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À MONSEIGNEUR  SERGENT 

ÉVÊQUE  DE  QUIMl’ER. 


Monseigneur, 


Au  moment  où  l’Esprit-Saint  vient  de  faire  descendre  sur 
votre  tête , désormais  sacrée , les  grâces  qui  doivent  assurer 
le  bonheur  d'un  des  diocèses  les  plus  chers  à l’Église  ca- 
tholique de  France , oserai-je  déposer  à vos  pieds  l’hommage 
d’un  livre  dont  vous  avez  daigné  encourager  la  publication? 

le.scrois  heureux.  Monseigneur,  que  cette  Vie  des  Saints 
pût  recevoir  une  de  vos  premières  bénédictions.  Les  livres 
ont  aussi  leurs  destins,  et  Dieu  se  plaît  à ratifier  les  pro- 
messes de  ceux  qu’il  aime.  Bénie  par  vous,  Monseigneur, 
dans  un  jour  aussi  solennel , cette  publication  produira , jo 
l’espère,  quelque  bien.  Puisse-t-elle  rendre  populaire  l’his- 
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foire  de  tant  d’hommes  illustres,  qui  seroient  l’orgueil  du 
monde,  si  le  monde  étoit  digne  de  comprendre  leur  vie  ! Cette 
histoire  est  la  plus  admirable  démonstration  de  la  sainteté 
de  l’Église  qui  a enfanté  tous  ees  héros.  Elle  convient  particu- 
lièrement à ce  siècle  si  tristement  remarquable  par  ses  dé- 
faillances égoïstes , et  qui  commence  seulement  à revenir  au 
courage , à l’obéissance  et  au  dévouement. 

J’ose  donc  vous  prier,  Monseigneur,  de  demander  à Dieu 
pour  tant  d’héroïques  exemples  du  courage  poussé  jusqu’au 
martyre , de  l’obéissance  descendue  jusqu’à  l’abnégation , du 
dévouement  élevé  jusqu’à  l’amour,  la  grâce  de  raviver  la 
piété,  de  raffermir  les  caractères,  de  former  de  nouveaux 
saints. 

Veuillez  agréer,  Monseigneur,  l’hommage  du  profond  res- 
pect avec  lequel  je  suis , 

Do  Votre  Grandeur, 

Le  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 
£.  Daras. 

Grisy,  ce  20  mai  1833. 
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En  acceptant  la  dédicace  de  cet  ouvrage,  Monseigneur  l’Evêque  de 
Quimper  a bien  voulu  adresser  à l’auteur  la  lettre  suivante  : 


Paris,  St  mai  18». 

Monsieur  l'Abbé, 

Ce  que  j’ai  lu  de  votre  publication  m’a  vivement  intéressé.  J’espère  que 
Dieu  accordera  ses  bénédictions  à une  aussi  pieuse  entreprise,  et  je  verrai 
avec  grand  plaisir  vos  Vies  des  Saints  se  répandre  autour  de  moi. 

Les  préceptes  d’une  sainte  morale  ont  sans  doute  leur  valeur,  mais 
c’est  peu  de  chose  en  comparaison  des  exemples  que  nous  offrent  ces 
biographies  admirables,  surtout  quand  elles  sont  racontées  avec  foi  et 
amour.  Votre  manière  d’écrire  attachera  les  lecteurs.  Pour  rendre  en  deux 
mots  ma  pensée,  je  vous  dirai  que  vousfaites  en  même  temps  une  bonne 
action  et  un  bon  livre.  Continuez  donc  avec  courage  et  agréez  mes  remer- 
cîrnents,  ainsi  que  l’assurance  des  sentiments  dévoués  et  affectueux  avec 
lesquels  je  suis  tout  à vous,  en  Notre-Seigneur  Jésus-Christ, 

+ René,  évêque  de  Quimper. 
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Il  n'y  a pas  de  douleur  si  amère  que  la  lcclure  de  la  Vie  des  Saints  ne 
puisse  adoucir;  il  n’y  a pas  de  tentation  si  violente  qu’elle  ne  puisse 
amoindrir  et  dissiper.  Après  l’Évangile,  je  ne  sais  pas  do  livre  qui 
donne  à l’âme  une  plus  grande  force  et  une  plus  douce  consolation. 

Les  cœurs  affoiblis  s’y  retrempent  à chaque  page  dans  le  courage  des 
martyrs,  dans  la  constance  des  saints.  L’homme  est  comme  un  miroir, 
et  il  tend  à reproduire  fidèlement  ce  qu’il  contemple.  C'est  là  sa  gran- 
deur et  sa  foiblesse,  ce  qui  le  rapproche  de  Dieu,  qu’il  est  digne  d’imi- 
ter et  dont  il  redevient  l’image  ; ce  qui  l'abaisse  au-dessous  des  dé- 
mons, qu’il  copie  dans  leur  révolte  et  dont  il  se  fait  l’esclave.  Si  donc 
l’âme  contemple  habituellement  les  actions  héroïques  des  saints,  si 
elle  vit  en  quelque  sorte  au  milieu  d’eux  par  une  lecture  assidue  de 
leur  histoire,  d’elle-même,  et  par  les  entraînements  de  sa  nature  imi- 
tatrice, elle  voudra  reproduire  ce  qui  l’a  frappé,  ce  qu’elle  admire,  ce 
qui  a si  doucement  o y si  fortement  touché  son  cœur.  En  un  mot,  je  no 
connois  pas,  en  dehors  de  la  grâce  dont  Dieu  seul  dispose,  de  meilleur 
moyen  de  devenir  un  saint  que  de  lire  et  de  relire  la  Vie  des  Saints. 

Je  porlerois  volontiers  ce  défi  au  pécheur  le  plus  endurci,  de  lire  * 
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pendant  quelque  temps  l'histoire  des  saints,  sans  avoir  le  désir  de  de- 
venir un  saint  et  le  regret  de  s'étre  perdu  avec  les  démons.  Je  crois  que 
s’il  persévéroit  dans  cette  lecture,  infailliblement  la  grâce  de  Dieu  le 
touchcroit  et  le  ramèneroit  à la  vertu,  si  enfoncé  qu’il  fût  dans  le 
bourbier  du  vice,  et  eût-il  désespéré  mille  fois  de  son  salut. 

Je  vais  plus  loin,  et  j’oserai  avancer  qu’une  âme  droite,  mais  à qui 
la  foi  manqueroit  par  suite  des  malheurs  de  ce  siècle,  n’achèvera  pas  la 
Vie  des  Saints  sans  se  sentir  ébranlée  et  gagnée  en  secret  à la  reli- 
gion qui  a produit  ces  hommes  divins.  La  main  de  Dieu  est  si  visible 
en  leur  histoire,  leurs  vertus  sont  tellement  au-dessus  de  l’humanité, 
leurs  miracles  si  nombreux  et  si  éclatants,  que  le  doute  ne  tiendra  pas 
au  delà  de  quelques  volumes,  et  qu’avant  la  fin  de  l'ouvrage  le  nieur 
le  plus  intrépide  se  verra  dans  l’impossibilité  de  renier  les  plus  belles 
pages  de  l’histoire  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  siècles  chrétiens.  Oa 
se  réservera  sur  tel  fait  qui  parolt  trop  extraordinaire  et  peu  prouvé, 
sur  tel  saint  dont  la  vertu  dépasse  nos  petites  idées;  mais  accuser  tant 
d’hommes  admirables  d’avoir  trompé  le  monde,  et  le  monde  tout  entier 
de  s’étre  ainsi  laissé  tromper  mille  et  mille  fois  ; accuser  Dieu  surtout 
d'avoir  presque  continuellement  permis  de  si  perfides  apparences, 
voilà  ce  qu’un  esprit  droit  n’osera  jamais , et,  malgré  lui,  son  cœur 
répétera  le  mot  du  centenicr  : « Ces  hommes  étoient  vraiment  les  fils 
de  Dieu.  » > 

Malheureusement  les  pécheurs  et  les  incrédules  ne  lisent  pas  la  Vie 
des  Saints.  C’est  cependant  la  lecture  la  plus  attachante,  là  plus  entraî- 
nante, la  plus  merveilleuse  qu’il  y ait.  La  variété  des  récits,  1e  cou- 
rage des  héros,  leurs  morts  sublimes  et  leurs  actions  plus  sublimes, 
l’émotion  que  donnent  au  cœur  les  grands  dévouements  inspirés  par  ^ 
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l’amour,  le  merveilleux  même  des  faits  et  des  miracles,  tout,  dans 
l’histoire  des  saints,  dépasse  l'intérêt  des  histoires  humaines.  C’est  un 
trésor  de  douera  heures,  les  plus  heureuses  qu’on  puisse  employer  en 
ce  monde,  et  volontiers  je  dirois  aux  gens  qui  s’ennuient  : Lisez  donc 
la  Fie  des  Sainte. 

Quant  aux  ftmes  chrétiennes,  elles  devroîent  en  faire  leur  pain  quo- 
tidien. C’est  un  livre  de  piété  dont  elles  sont  assurées  de  ne  se  dégoû- 
ter jamais.  On  peut  le  relire  tous  les  ans  avec  un  charme  toujours  nou- 
veau, aussi  bien  que  l’Évangile  et  l’Imitation.  A force  d’étudier  leur 
vie,  on  finit  par  connoltre  ces  bons  saints  comme  de  vieux  amis,  par 
les  aimer  comme  de  bienveillants  protecteurs.  Si  l’on  souffre,  invo- 
lontairement on  se  dit  : Ah  1 tel  saint  a souffert  bien  davantage  ; et 
on  le  prie  de  nous  obtenir  la  patience  et  le  courage  qu’il  montra. 
Est-on  assailli  de  quelque  tentation  dangereuse,  on  se  rappelle  le  saint 
qui  la  vainquit  autrefois,  on  lui  demande  un  peu  de  sa  force,  on  so 
met  sous  sa  sauve-garde,  on  invoque  son  nom  glorieux,  qui  rappelle  & 
l’enfer  de  si  dures  défaites;  on  est  secouru,  et  l’on  apprend  à vaincre 
à son  tour  à l’école  de  ces  grands  capitaines  de  l’armée  de  Jésus- 
Christ. 

Ainsi  s’établissent  entre  le  ciel  et  la  terre  les  plus  aimables  rela- 
tions. L’Église  militante  se  rend  ainsi  familières  les  gloires  de  l’Église 
triomphante,  au  milieu  desquelles  elle  doit  vivre  un  jour.  Ainsi  s’u- 
nissent dans  le  présent  le  passé  et  l’avenir,  avant  de  s’unir  à jamais 
dans  l’éternité. 

Encore  que  nous  soyons  exilés,  nous  sommes  cependant  citoyens 
d’une  patrie  dont  il  nous  faut  bien  apprendre  l’histoire.  Qui  ne  rougi- 
^oit  d'ignorer  les  annales  de  son  pays?  Me  pardonnerois-je  de  n’avoir 
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SII 

jamais  lu  la  vio,  si  abrégée  qu’elle  soit,  de  nos  grands  hommes?  Je  ne 
les  verrai  jamais,  au  moins  en  ce  monde;  mais  il  mesembleroit  hon- 
teux de  ne  connottre  d’eux  que  leurs  noms.  Citoyen  du  ciel,  desliné*à 
vivre  un  jour  avec  ses  grands  hommes,  attendrai-je  l’éternité  pour  lire 
leurs  admirables  actions  dans  le  livre  de  vie?  Ah  1 si  je  croyois  ferme- 
ment que  j’habiterai  un  jour  au  milieu  d'eux,  qu’ils  seront  mes  con- 
citoyens, mes  amis,  mes  frères,  avec  quelle  ardeur  n’étudierai-je  point 
l’histoire  de  ma  famille,  de  mon  pays  éternel?  Comment  peut-on  avoir 
l’espérance,  le  désir  d’aller  au  ciel,  et  ne  pas  savoir  par  cœur  la  Vit 
des  Saints?  Quelle  inconséquence  1 je  dirai  quelle  honte I que  tant  de 
chrétiens  éclairés  connoissent  jusqu’aux  moindres  détails  les  siècles  de 
Périclès  et  d'Auguste,  les  courtisans  de  la  cour  du  grand  Roi,  et  qu’ils 
ignorent  presque  entièrement  les  héros  du  siècle  de  Dieu  et  les 
courtisans  du  Roi  des  roisl 

Consoler  ceux  qui  souffrent,  encourager  ceux  qui  combattent,  tou- 
cher le  cœur' des  pécheurs,  ébranler  les  doutes  de  l’incrédule,  faire 
connoître  au  chrétien  ses  amis,  ses  protecteurs,  les  grandes  âmes  avec 
lesquelles  il  doit  passer  le  long  jour  de  l’éternité,  voilà  l’œuvre  im- 
portante que  la  Vie  des  Saints  a toujours  remplie  dans  l’Église.  C’est 
pour  cela  que  leur  histoire  a été  si  religieusement  recueillie  par  la 
papauté  dans  tous  les  siècles;  mais  en  ce  temps-ci,  plus  que  jamais, 
cette  histoire  produira  des  fruits  admirables.  Les  âmes  affoiblies  par 
de  dangereuses  lectures,  par  l’air  voltairien  qu’elles  respirent,  ont  be- 
soin de  ce  secours  extraordinaire  pour  oser  aspirer  à la  sainteté.  La 
Vie  des  Saints  est  le  meilleur  remède  au  poison  de  nos  souvenirs  roma- 
nesques, aux  fantômes  impurs  qui  ont  souillé  un  moment  nos  imagi- 
nations égarées.  Nous  avons  vécu  trop  longtemps  avec  ces  héros  des 
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humaines  amours,  et  plus  d’une  âme  redevenue  chrétienne  s’est  laissé 
entraîner  à les  admirer,  à les  pleurer  peut-être.  A un  siècle  qui 
s’est  nourri  d’aventures  extraordinaires,  de  chimères  enfantées  dans  le 
délire,  il  faut,  plus  qu’à  tout  autre,  présenter  l’admirable  spectacle  des 
. héros  de  l’amour  divin  ; il  faut  calmer  l’ardeur  de  ces  imaginations 
avides  parles  faits  merveilleux  de  leur  vie,  et  puisque  les  cœurs  exal- 
tés aspirent  à de  grandes  choses,  ofirons-Ieur  le  plus  magnifique  but 
qu'un  homme  puisse  se  proposer  en  ce  monde,  celui  de  devenir  un 
saint.  Cette  génération  s’est  passionnée  pour  les  romans  ; elle  les  a 
lus  et  répandus  par  milliers;  elle  les  a fait  lire  au  peuple  : je  ne  sais 
plus  qu’un  livre  qui  puisse  la  passionner,  qu’on  puisse  lire  dans  la 
bourgeoisie  et  dans  le  peuple,  qu'on  puisse  fractionner  comme  les 
feuilletons,  et  répaudre  par  milliers  dans  les  campagnes,  ce  livre  plein 
d'aventures  charmantes  et  merveilleuses,  plus  inépuisable  dans  scs 
récits  que  l’imagination  des  romanciers,  c'est  la  Vie  des  Saints. 

J’avois  depuis  longtemps  le  désir  d’entreprendre  en  ce  genre  quel- 
que grande  publication,  lorsque  je  lus  la  Fleur  des  Saints  du  pcrc  Ri- 
hadénéira.  Je  devins,  je  l’avoue,  enthousiaste  de  ce  livre  admirable, 
et  n’osant  point  refaire  ce  qui  avoit  été  si  bien  fait,  je  me  suis  con- 
tenté d'en  donner  cette  nouvelle  édition,  que  j’ai  seulement  augmen- 
tée de  l’histoire  des  fêtes  de  Notre-Scigneur  et  de  la  très-sainte  Vierge 
dont  le  Père  n'avoit  point  parlé,  et  de  la  vie  des  saints  et  des  bienheu- 
reux qui  ont  suivi  la  publication  de  son  ouvrage. 

• - • * ( V ‘ • * 

Je  sais  bien  qu’on  a fait  au  Père  Ribadénéira  le  reproche  d’être 
trop  crédule,  et  d'avoir  admis  légèrement  une  foule  de  légendes  mira- 
culeuses. Je  ne  répondrai  à ceci  qu’un  seul  mot,  c’est  que  le  Père  Ri- 
badénéira étoit  un  homme  d'un  grand  esprit,  d'une  vieille  expérience. 
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d’une  érudition  immense,  d’une  rare  piété,  et -qu’entre  ses  adversaires 
et  lui,  je  n’iiésitcrois  point  un  seul  moment  & donner  la  palme  de  la 
vertu,  du  savoir  et  du  talent.  Je  ne  connais  point  d'homme  qui  ait 
su  mieux  résumer  en  quelques  pages  les  traits  les  plus  admirables  de 
la  vie  d’un  saint.  La  plupart  de  ses  biographies  sont  des  chefs-d’œuvre. 

11  est  toujours  pieux  et  intéressant  dans  ses  récits,  et.il  atteint  souvent 
la  plus  haute  éloquence.  J’ignore  si  on  lui  rend  encore  justice  en  sou 
pays  ; mais  je  le  croirais  volontiers  un  des  plus  grands  historiens  de  la 
littérature  espagnole. 

C’étoit  d’ailleurs  un  homme  qui  avoit  vieilli  dans  l’administration 
de  la  Compagnie  de  Jésus,  et  l’on  sait  quels  hommes  d’autorité  et 
d’expérience  cette  Compagnie  a toujours  choisis  pour  la  diriger.  Le 
Père  Ribadénéira,  qui  étoit  venu  à Rome  pour  y faire  ses  études,  dans 
la  première  moitié  du  xvi*  siècle,  eut  l’insigne  honneur  d’être  ad- 
mis par  saint  Ignace  au  nombre  de  ses  disciples,  avant  même  que  son 
institut  eût  reçu  l’approbation  du  Saint-Siège.  Saint  François  de  Bor- 
gia  et  le  Père  Lainez,  qui  étoit  un  grand  homme,  avoient  aussi  pour 
lui  une  particulière  affection.  Il  aida  beaucoup  à l’établissement  de  la 
Compagnie  dans  les  Pays-Bas,  en  Flandro  et  en  Espagne;  il  occupa 
plusieurs  postes  importants  en  Sicile,  en  Toscane,  et  dans  la  Haute 
Italie.  Quand  sa  santé  et  ses  forces  afToiblies  ne  lui  permirent  plus  de 
travailler  au  salut  des  Ames,  il  voulut  employer  les  dernières  années 
de  sa  vie  à des  ouvrages  de  piété.  Il  publia  d'abord  une  savante  his- 
toire du  schisme  d'Angleterre  ; pais  les  vies  de  saint  Ignace,  du  Père 
Lainez,  d’AIph.  Salméronet  de  saint  François  de  Borgia.  On  a encore 
de  lui  un  catalogue  des  écrivains  de  la  Société  de  Jésus. 

Voilà  pour  son  érudition.  Quant  à la  profondeur  de  son  esprit,  je 
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ne  connoitrois  que  ses  Discours  sur  les  fêtes  mobiles  qui  précèdent  sa 
Fleur  des  saints,  et  que  l’abondance  des  matières  nous  a forcé  do  pla- 
cer à la  tête  du  second  volume,  que  je  le  tiendrois  encore  pour  une  des 
intelligences  les  plus  élevées  de  son  siècle.  Le  dogmo  y est  exposé  d'une 
manière  si  claire  et  si  nette,  les  aperçus  y sont  si  ingénieux,  les  imagos 
si  riches  et  si  vives,  les  idées  quelquefois  si  sublimes,  que  l’on  devine 
partout  en  les  lisant  le  penseur  hardi  et  l’éloquent  écrivain.  Ce  remar- 
quable esprit  ne  craignit  point  de  s’attaquer  à Machiavel,  et  il  a ré- 
futé son  fameux  livre  du  Prince  dans  un  ouvrage  intitulé  le  Prince 
chrétien,  et  qui  eut  une  certaine  action  sur  son  siècle.  Je  crois  qu’il 
publia  aussi  un  Traité  de  l’institut  de  la  Société  de  Jésus. 

On  voit  que  le  Père  Ribadénéira  ne  fut  pas  tout  à fait  un  religieux 
crédule  et  ignorant.  Plût  à Dieu  que  nous  eussions  beaucoup  de  pa- 
reils hommes  en  ce  temps-ci  ! Sa  Vie  des  Saints  est  la  plus  intéres- 
sante, la  plus  émouvante  que  l’on  puisse  lire.  Si  je  me  fusse  cru  capa- 
ble de  mieux  faire,  j’aurois  certainement  tenté,  mais  je  no  désire 
qu’une  seule  chose,  c’est  que  les  vies  nouvelles  ajoutées  par  moi  à son 
ouvrage  ne  soient  pas  trop  inférieures  à leurs  aînées.  On  n’en  trou- 
vera pas  dans  le  premier  volume,  qui  étoit  déjà  trop  fort  ; mais  je 
sollicite  l’indulgence  pour  les  autres,  assez  nombreuses,  que  l’on  ren- 
contrera dans  la  suite. 

On  me  reprochera  peut-être  de  n’avoir  point  fait  une  traduction 
nouvelle.  Je  crois  qu’ après  avoir  comparé  le  style  du  xvn®  siècle 
et  le  mien,  on  ne  le  regrettera  plus.  Les  premiers  traducteurs 
avoient  négligé  quelques  vies,  par  exemple,  dans  ce  volume,  les  vies 
de  saint  Jacques,  ermite,  et  de  saint  Ildefonse,  archevêque  de  Tolède. 
J’avoue  que  je  préfère  do  beaucoup  la  naïveté,  ta  piété,  la  richosse  et 
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la  force  du  vieux  langage  de  nos  pères  à la  correction  du  nôtre,  quand 
toutefois  il  est  correct.  Celte  langue  un  peu  antique,  mais  toujours 
belle,  m’a  paru  convenir  davantage  au  charme  de  ces  récits.  Je  l'ai 
donc  conservée  avec  respect,  corrigeant  seulement  quelques  expressions 
qui  n’eussent  plus  été  comprises,  ou  dont  la  simplicité  eût  choqué 
les  mœurs  austères  de  ce  siècle. 

L’addé  E.  Daras. 
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AU  LECTEUR  CHRÉTIEN 

Ce  n’est  pas  sans  raison  que  le  Prophète-roi  disoit  que 
Dieu  est  admirable  en  ses  saints  : car  encore  que  véritablement 
Notre-Seigneur  soit  merveilleux  dans  toutes  les  choses  de  la 
terre , et  dans  tous  les  ouvrages  de  ses  mains , comme  chante 
le  même  David  ; néanmoins  nous  voyons  briller  avec  beaucoup 
plus  d’avantage  sa  toute-puissance,  sa  sagesse,  sa  providence 
et  sa  bonté  dans  les  âmes  des  saints.  Dieu  est  admirable  en 
un  moucheron , en  une  abeille , en  un  ver  à soie , et  en 
d’autres  créatures  viles  et  basses  : aux  plus  petites  il  fait  voir 
sa  grandeur  incompréhensible  et  son  artifice  souverain  ; mais 
cela  n’est  encore  rien  au  prix  des  trésors  inünis  qui  sont  ren- 
fermés dans  toute  cette  machine  du  monde,  composée  d’une 
merveilleuse  et  singulière  harmonie,  d’une  disposition  de  si 

diverses  choses , si  belles,  si  rares  et  si  exquises,  que  chacuno 
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prise  à part  ravit  quelque  grand  esprit  que  ce  soit,  et  toutes 
ensemble  le  font  sortir  hors  de  lui-même  : afin  qu’étant  saisi 
d’une  admiration  indicible,  il  se  rende  et  s’humilie  devant  la 
majesté  de  ce  Seigneur  qui  a pu  et  a voulu  faire  cette  œuvre, 
pour  réveiller  nos  cœurs,  par  ces  choses  visibles,  et  les  exciter 
à la  contemplation  des  invisibles,  et  de  ses  infinies  perfections. 

Or,  sans  aucun  doute,  la  grandeur  de  la  grâce  et  de  la  bonté 
de  Dieu  ne  se  manifeste  pas  tant  en  aucune  de  ces  choses 
visibles,  même  en  toutes  ensemble , qu’en  une  seule  âme  d’un 
Saint;  non-seulement  parce  qu’il  n’y  a rien  dans  la  nature  qui 
se  puisse  comparer  aux  œuvres  de  la  grâce  ; mais  aussi  parce 
que  si  tous  les  ouvrages  de  la  nature  sont  comme  les  traces 
de  la  sagesse  de  Dieu,  le  saint,  lui,  est  son  image,  son  ami, 
et  son  fils , avec  lequel  il  se  délecte  et  prend  son  plaisir. 
Outre  que  la  sainteté  qu’il  a ne  vient  pas  de  lui,  ni  par  lui , 
mais  du  sang  de  Jésus-Christ , qui  fut  répandu  en  la  Croix , 
pour  le  faire  Saint.  Aussi,  ni  la  terre  avec  toute  sa  fertilité  et 
avec  l’abondance  de  tant  de  diverses  fleurs,  de  fruits  et  d’ani- 
maux ; ni  l’étendue  de  l’Océan  avec  tous  ses  monstres  et  ses 
poissons  ; ni  l’air  avec  la  diversité  de  scs  oiseaux  ; ni  le  feu 
avec  ses  tonnerres,  ses  foudres  et  ses  éclairs  ; ni  le  ciel  même, 
qui, avec  la  chaleur  et  la  clarté  du  soleil,  de  la  lune  et  des 
étoiles,  produit  de  si  merveilleux  effets  dans  les  corps  inférieurs, 
ne  nous  prêchent  pas  tant  la  grandeur  et  la  gloire  de  Dieu , 
que  fait  l’âme  d’un  saint,  où  il  habite  comme  en  son  domicile. 
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où  il  repose  comme  en  son  lit , et  qu’il  embrasse  comme  son 
épouse.  Il  n’y  a point  de  langue  humaine  qui  puisse  expliquer, 
ni  môme  d’intelligence  angélique,  qui  sache  comprendre 
l’amour  que  porte  Notrc-Seigncur  à une  âme  chaste  et  pure, 
qui,  transformée  en  lui,  vit  corporellement  sur  la  terre , et 
spirituellement  au  ciel.  Celte  âme  l’honore  et  le  glorifie  davan- 
tage que  toutes  les  créatures  corporelles.  Elle  reçoit  les  tré- 
sors de  la  grâce,  elle  est  le  portrait  de  Dieu , le  miroir  de  sa 
bonté , l’image  de  ses  perfections , et  la  compagne  partici- 
pante de  sa  nature  divine. 

Que  si  Notre-Scigneur  est  si  admirable  en  chacun  de  ses 
saint  combien  le  sera-t-il  davantage  en  tous  ensemble?  Quelle 
gloir  reviendra  à son  saint  nom  d’une  quantité  innombrable 
de  saints  qui  ont  fleuri  en  son  Église  dès  le  commencement  du 
inonde  jusqu’à  présent?  Quelle  louange  recevra-t-il  du  Saint 
des  saints,  Jésus-Christ,  Dieu  et  homme,  notre  Rédempteur? 
Do  la  Reine  des  anges,  sa  très-sainte  Mère,  de  saint  Jean- 
Baptiste,  son  précurseur?  De  ce  collège  des  douze  saints  pré- 
dicateurs de  son  Évangile,  qui  ont  conquis  tout  le  monde? 
De  cette  grande  et  puissante  armée  de  martyrs?  De  cette  école 
si  nombreuse  de  très-excellents  et  très-sages  docteurs?  D’une 
infinie  multitude  d’humbles  confesseurs,  de  pénitents  solitaires, 
qui  scmbloient  des  anges  en  une  chair  mortelle?  D’un  chœur 
de  très-pures  vierges , qui,  de  peur  de  souiller  leur  netteté, 
offrirent  leurs  vies  aux  bourreaux?  De  la  sainte  compagnie 
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des  époux , et  d’autres  personnes  de  tous  états  et  conditions, 
qui  ont  pris  la  loi  de  Dieu  pour  règle , et  formé  leurs  vies  et 
leurs  mœurs  selon  sa  volonté  ? Tous  ces  saints  ont  été  en  si 
grand  nombre , qu’on  ne  les  sauroit  compter.  Ils  sont  les  do- 
mestiques de  ce  grand  Père  de  famille  , le  troupeau  de  ce 
bon  Pasteur,  le  royaume  de  ce  Roi  souverain.  C’est  l’escadron 
invincible  aux  démons  et  aux  portes  d’enfer  : c’est  l’école  de 
la  vraie  et  divine  sagesse , l’ornement  du  ciel , la  gloire  de  la 
terre , le  modèle  des  justes , l’exemple  et  la  correction  des 
pécheurs. 

De  même  que  la  lumière  du  soleil  obscurcit  la  clarté  des 
étoiles , qui  se  cachent  à son  lever , de  même  la  beauté  de 

j 

toutes  les  créatures  corporelles  s’évanouit  et  ne  paroit  rien  au 
prix  de  la  splendeur  et  de  la  grâce  des  saints , dans  lesquels 
Notre-Seigneur  est  plus  admirable  qu’en  toutes  les  autres 
choses,  et  beaucoup  plus  honoré  et  glorifié.  C’est  la  cause 
principale  pour  laquelle  on  doit  écrire  les  Vies  des  saints , 
tant  pour  la  gloire  qu’en  reçoit  celui  qui  les  a faits  saints  en  les 
ornant  et  en  les  enrichissant  de  tant  de  dons  et  de  grâces,  que 
pour  les  grands  biens  qu’elles  apportent  à toute  l'Église  triom- 
phante et  militante. 

Car,  en  premier  lieu,  c’est  une  chose  bien  raisonnable  que 
nous  honorions  et  servions  ceux  qui  ont  si  bien  su  honorer  et 
servir  Notre-Seigneur,  et  que  nous  augmentions  la  gloire 
accidentelle  de  ceux  qui  ont  toujours  visé  à amplifier  et  à 
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étendre  celle  de  Dieu  : et.  puisque  lui-même  honore  ceux 
qui  l’honorent , il  est  bien  juste  que  les  hommes  les  honorent 
aussi. 

Le  Prophète-roi , considérant  cette  obligation  si  légitime , 
disoit  : Seigneur,  mon  cœur  honore  vos  amis  autant  qu'il  est 
possible.  Et  en  un  autre  psaume  il  nous  exhorte  à louer 
Notre-Seigneur  en  scs  saints.  C’est  aussi  une  chose  fort  juste 
et  profitable,  d’implorer  la  faveur  et  le  secours  de  nos  frères , 
déjà  victorieux  et  assurés,  afin  que  par  leurs  prières  et  leurs 
intercessions  nous  arrivions  au  port  tranquille , où  ils  ont 
abordé , et  que  nous  soyons  participants  de  leurs  triomphes. 

De  plus , c’est  une  très-grande  gloire  pour  toute  l’Église 
catholique,  de  savoir  les  innombrables  et  illustres  enfants 
qu’elle  a engendrés.  Car  si  un  seul  rejeton  est  suffisant  pour 
honorer  toute  sa  race,  quelle  louange  causeront  tant  de  si 
braves  enfants  à leur  mère?  Ce  sont  autant  de  forts  remparts 
contre  les  infidèles  qui  l’attaquent,  et  d’armes  victorieuses 
contre  les  hérétiques;,  dont  les  erreurs  ne  se  peuvent  mieux 
convaincre  que  par  les  exemples  des  saints  : d’autant  que  c’est 
une  bien  plus  excellente  manière  d’enseigner  par  les  œuvres 
que  par  les  paroles  ; et  les  œuvres  des  saints  sont  contraires 
en  tout  aux  imaginations  fantasques  des  hérétiques.  De  sorte 
que  pour  les  réfuter  , et  pour  interpréter  les  choses  douteuses 
et  les  passages  difficiles  de  la  sainte  Écriture,  c’est  une  grande 
lumière  que  la  vie  et  les  exemples  des  saints.  C’est  pourquoi 


Digilizgcÿjy  C .OOgle 


6 PRÉFACE  BU  P.  RIBABÉNÉIRA. 

saint  Jérôme  dit  que  la  vie  des  soiuts  est  l’interprétation  des 
Écritures  saintes.  Et  saint  Augustin  ajoute  que  la  sainte  Écri- 
ture ne  traite  pas  seulement  des  commandements  de  Dieu , 
mais  aussi  des  vies  et  des  mœurs  des  saints , afin  que  si  nous 
doutons  comme  il  faut  entendre  ce  qui  est  commandé,  nous 
en  soyons  éclaircis  par  ce  que  les  saints  ont  fait. 

Que  nous  servent  donc  les  Vies  des  saints,  sinon  d'un  mo- 
dèle et  d’un  miroir,  que  nous  devons  toujours  avoir  devant  les 
yeux , pour  y voir  nos  vices  et  nos  fautes , afin  de  les  corri- 
ger, et  les  vertus  héroïques  des  saints,  pour  nous  exciter  à 
les  imiter.  Voilà  pourquoi  l’Église  a toujours  procuré  qu’on 
écrivît  les  vies  et  les  morts  des  martyrs.  Cela  se  voit  par  les 
sept  notaires  que  le  pape  Clément  martyr , disciple  de  saint 
Pierre , établit  pour  recueillir  les  faits  des  martyrs  : et  par  les 
sept  diacres  et  les  sous-diacres,  que  saint  Fabien,  aussi  pape 
et  martyr,  ajouta  aux  sept  notaires , afin  que  le  tout  se  passât 
avec  une  plus  grande  assurance  et  autorité. 

Tout  ce  qu’ils  écrivoient  étoit  présenté  au  Pape  pour  l'exa- 
miner et  l’approuver,  et  se  gardoit  dans  les  archives  de  l’Église 
romaine  : comme  nous  lisons  que  faisoit  saint  Anlère,  aussi 
pape  et  martyr.  Or , non-seulement  l’Église  romaine , qui  est 
le  chef  et  la  maîtresse  des  autres , a pris  ce  soin  ; mais  encore 
plusieurs  autres  Églises , comme  celles  de  Smyrne , de  Lyon  , 
et  de  Vienne  en  France.  Dans  les  Epîtres  de  saint  Cyprien  , 
et  en  quelques-unes  de  saint  Penys  d’Alexandrie , rapportées 
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par  Eusèbe  de  Cêsnrée  en  son  histoire,  nous  trouvons  des  ves- 
tiges de  celte  sainte  et  louable  coutume.  C’est  pourquoi  les 
souffrances  et  les  tourments  de  certains  martyrs  se  lisoient  en 
plusieurs  églises  le  jour  de  leur  précieuse  mort , comme  l’a 
remarqué  le  cardinal  Baronius  : cela  se  tire  du  concile  de 
Carthage,  chap.  wn,  d’une  épître  du  pape  Adrien  à Charle- 
magne , et  de  ce  qu'écrit  Grégoire  de  Tours  au  livre  de  la 
Gloire  des  martyrs.  Et  si  nous  y regardons  de  bien  près,  nous 
trouverons  que  les  plus  saints  et  les  plus  sages  docteurs , et 
ceux  qui  ont  été  la  lumière  de  l’Église  catholique,  l’ont  enri- 
chie et  illustrée  des  Vies  des  saints  qu’ils  ont  écrites  : comme 
entre  les  Grecs,  saint  Alhanase,  saint  Basile,  saint  Grégoire 
de  Nazianze,  son  compagnon  et  son  ami  intime,  saint  Chrysos- 
tôme,  saint  Damascéne,  Théodoret,  Métaphraste  : et  entre  les 
Latins , les  saints  Ambroise,  Jérôme , Augustin , Grégoire  le 
Grand,  Paulin,  Sévère  Sulpice,  Grégoire  de  Tours,  Béde, 
Bernard  et  Bonaventure. 

L’on  a toujours  tenu  en  l’Église  catholique  pour  une  très- 
digne  et. très-louable  occupation  , d’écrire  les  Vies  des  saints, 
tant  pour  le  grand  profit  qu’en  reçoivent  ceux  qui  les  lisent 
en  intention  d’apprendre,  que  pour  les  grandes  difficultés  que 
rencontrent  ceux  qui  tâchent  de  les  écrire  dignement.  Car, 
dans  les  histoires  des  saints,  il  y a plusieurs  choses  obscures 
et  enveloppées  qu’il  faut  éclaircir,  plusieurs  douteuses  qu’il 
faut  vérifier  ; d’autres  contraires,  lesquelles,  s’il  est  possible, 
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on  doit  accorder.  Il  n’y  a pas  lieu  de  s’étonner  qu’en  cer- 
taines choses  fort  anciennes , et  qui  ont  été  ensevelies  dans 
l’oubli  par  les  épouvantables  persécutions  que  l’Église  a souf- 
fertes , les  historiens  n’aient  pas  pu  trouver  la  lumière  de  >a 
vérité  si  claire  et  si  pure  : notamment , parce  que  plusieurs 
hérétiques  se  sont  étudiés  à faire  glisser  des  faussetés  dans 
les  Vies  des  saints;  et  même  quelques  catholiques,  par  un  zèle 
indiscret , ont  feint  et  mêlé  des  choses  indignes  de  la  piété 
chrétienne,  comme  on  voit  en  la  censure  que  fit  le  pape  Gélase 
au  concile  romain.  Que  dirai-je  du  choix  et  de  la  disposition 
des  choses,  de  la  brièveté  et  de  la  propriété  des  paroles,  de  la 
sincérité  et  de  la  piété  qu’il  faut  avoir  pour  écrire  les  Vies  des 
saints , en  sorte  qu’elles  impriment  leur  esprit  et  la  dévotion 
en  ceux  qui  les  liront,  pénétrant  leurs  cœurs , les  enflammant 
de  l’amour  de  Dieu , et  les  excitant  à l’admiration  de  tant 
d’actions  si  glorieuses  et  si  dignes  d’être  imitées? 

Il  y a plus  : les  vies  de  quelques  saints  sont  fort  longues , et 
si  on  les  écrit  comme  elles  sont , cette  longueur  ennuiera  le 
lecteur  ; que  si  on  les  veut  abréger,  on  choisira  souvent  plutôt 
ce  que  l’on  admire,  que  ce  qui  édifie  ; plutôt  les  miracles  que 
les  vertus.  En  outre  il  y a du  danger,  que  pour  éviter  le  travail, 
on  n’écrive  sans  ordre  ni  distinction,  les  réduisant  comme  elles 
se  trouvent  écrites  par  le  premier  auteur,  quel  qu’il  soit,  sans 
autre  diligence  ni  recherche  : ou  que  nous  ne  mêlions  dos 
discours  avec  les  exemples  merveilleux  des  saints.  Car  quoi- 
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que  nous  proposions  au  peuple  un  long  récit,  rempli  de  riches 
conceptions,  néanmoins  elles  seront  fort  éloignées  de  la  vie 
du  saint  dont  nous  traiterons.  Que  si  Notre-Seigneur  par  la 
lumière  et  le  feu  de  son  esprit  n’éclaire  et  n’enflamme  pas  le 
cœur,  et  ne  conduit  pas  la  plume  de  l’historien , toutes  ses 
paroles  seront  sèches  et  froides  : et  le  lecteur,  après  les  avoir 
lues,  demeurera  aussi  peu  échauffé,  sans  goût  ni  sans  fruit, 
que  si  au  lieu  de  la  vie  d’un  saint,  il  avait  lu  celle  d’un  empe- 
reur, ou  de  quelque  philosophe  païen  : ainsi  on  ne  parvient 
pas  au  but  principal  que  l’on  doit  avoir  en  écrivant  les  Vies 
des  saints.  De  là  on  peut  remarquer  combien  il  est  difficile  de 
les  écrire  assurément  et  utilement,  l’obligation  que  nous  avons 
à ceux  qui  ont  entrepris  ce  travail,  pour  le  bien  qui  en  revient 
à la  République  chrétienne , et  qu’on  les  doit  excuser  s’ils  se 
trouvent  n’avoir  pas  frappé  droit  au  but  où  ils  visoient.  Nous 
ne  devons  pas  aussi  nous  étonner,  si  une  entreprise  si  impor- 
tante et  si  difficile,  comme  celle-ci,  n’est  pas  tellement  montée 
au  point  de  sa  perfection , que  l’on  ne  puisse  y ajouter  de 
jour  en  jour , la  perfectionner,  ou  ouvrir  le  chemin  et  donner 
matière  à d’autres  écrivains  pour  y exercer  avec  louange  l’in-* 
dustrie  de  leur  esprit. 

Encore  que  je  sois  le  moindre  de  tous  ceux  qui  m’ont  pré- 
cédé, je  me  suis  étudié  d’écrire  de  nouveau  ces  Vies  des 
saints,  non  que  je  présume  tant  de  moi,  que  de  pouvoir 
parvenir  où  les  autres  n’ont  pu  atteindre,  et  rendre  la  chose 
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plus  parfaite  qu’ils  n’ont  fait , mais  pour  les  raisons  que  je 
dirai.  Après  que  j’eus  fait  imprimer  le  livre  du  Prince  Chré- 
tien, contre  la  fausse  raison  d’Etat  des  libertins  de  notre  temps, 
je  me  trouvai  si  vieux  et  si  lassé,  que  je  faisois  état  de  quitter 
la  plume , et  de  me  retirer  pour  me  préparer  à mourir,  et  à 
rendre  compte  de  ma  vie  à ce  Juge  qui  nous  doit  examiner  en 
la  rigueur  de  sa  justice.  Mais  comme  je  suis  religieux,  quoi- 
qu’indigne,  et  que  je  ne  suis  pas  maître  de  moi,  mais  attaché 
à ma  religion , je  me  soumis  à mes  supérieurs,  qui  me  dirent 
que  Notre-Seigneur  auroit  plus  agréable  que  je  m’occupasse  à 
écrire  quelque  chose  d’utile  au  prochain  : et  en  effet,  ils  me  com- 
mandèrent d’écrire  en  notre  langue  vulgaire  les  Vies  des  saints. 
Quelque  excuse  que  je  pusse  alléguer  de  ma  vieillesse  et  de 
mes  travaux  passés  (qui  ne  m’ont  pu  manquer  durant  soixante 
ans  de  religion,  et  dans  les  premiers  commencements  de  notre 
Compagnie) , de  mon  peu  de  santé  et  de  forces,  pour  suppor- 
ter un  si  pesant  fardeau , ils  ne  reçurent  point  mes  excuses  ; 
et  ainsi  je  fus  contraint  de  baisser  la  tête,  et  d’obéir.  Celte 
obédience  de  la  part  de  Dieu  m’a  beaucoup  encouragé  pour 
tirer  des  forces  de  ma  foiblessc,  et  la  prendre  comme  un  gage 
du  secours  que  j’espère  de  sa  grâce,  puisque  par  ses  ministres, 

11  m’a  ordonné  un  travail  qui  surpasse  entièrement  ma  capa- 
cité. J’ai  aussi  été  animé  par  la  voix  et  le  désir  commun  des 
personnes  dévotes,  qui  me  demandèrent  instamment  cet  ou- 
vrage , et  beaucoup  de  religieux  et  de  séculiers  de  marque  me 
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pressèrent  et  m’importunèrent  de  l’achever,  espérant  peut-être 
d’en  tirer  quelque  fruit  et  quelque  consolation  pour  leurs  âmes. 

Mais  l’un  des  principaux  motifs  qui  m’a  poussé  à cette  en- 
treprise a été  que  je  me  souvins  que  notre  bienheureux  Père 
Ignace,  fondateur  de  notre  Compagnie  de  Jésus,  entre  les 
bras  duquel  j’ai  été  nourri , par  une  miséricorde  particulière 
de  Notrc-Seigneur,  étant  soldat,  engagé  dans  les  vanités  du 
monde,  ouvrit  les  yeux  de  l’âme  et  se  convertit  à Dieu,  en  li- 
sant les  Vies  des  saints  ; bien  qu’au  commencement  il  les  li- 
soit  plus  par  manière  d’entretien  que  par  dévotion.  Je  sais 
aussi  que  la  lecture  de  la  Vie  de  saint  Antoine  abbé , écrite 
par  saint  Athanase , fit  un  tel  éclat  dans  Borne,  que  plusieurs 
chevaliers  et  dames  de  condition  renoncèrent  à la  sensualité 
et  aux  pompes  du  monde  pour  prendre  l’habit  de  religion,  et 
se  crucifier  avee  Jésus-Christ  ; au  rapport  de  saint  Jérôme , 
qui  loue  la  sainte  veuve  Marcelle  , d’avoir  été  la  première  qui 
excita  les  autres  par  son  exemple.  Saint  Jean  Colombin,  che- 
valier siennois,  lisant  la  Vie  de  sainte  Marie  Egyptienne , se 
voua  d’une  si  grande  ferveur  au  service  de  Notrc-Seigneur, 
qu’il  fonda  la  religion  de  ceux  que  l’on  appelle  Jésuates  en 
Italie,  où  elle  fleurit,  et  où  il  y en  a plusieurs  monastères. 
Tout  cela  a servi  d’un  puissant  aiguillon  à ma  foiblesse , et  a 
donné  quelque  soulagement  à mon  peu  de  santé  ; car  j’espère 
que  quelque  pauvre  âme  égarée  lisant  ce  que  j’écrirai , sera 
touchée  de  la  main  de  Notrc-Seigneur  qui  la  fera  retourner 
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au  droit  chemin,  et  qu’elle  le  prendra  pour  son  guide  et  pour 
sa  lumière.  Eu  tout  cas, il  me  sera  très-profitable  d’obéir  à la 
voix  de  Dieu,  et  d’entreprendre  ce  travail  pour  le  seul  zèle 
de  sa  gloire,  et  pour  l’honneur  des  saints,  l’ornement  de 
l’Église  catholique,  l’utilité  des  fidèles  et  la  confusion  des  hé- 
rétiques et  en  même  temps  pour  édifier  mon  âme,  en  lisant  et 
en  écrivant  des  vies  si  admirables.  Que  si  la  mort  me  prévient, 
elle  me  trouvera  occupé  d’un  bon  travail,  et  les  saints  mêmes 
m’obtiendront  pardon  de  mes  péchés,  pour  ce  petit  service  que 
je  prétends  leur  faire. 

Les  auteurs  que  j’ai  suivis  pour  écrire  ces  Vies  sont  les 
plus  graves  et  les  plus  approuvés,  connus  et  reçus  pour  tels 
de  toute  l’Église  catholique,  et  les  Martyrologes  Romain , de 
Béde,  d’Usuard  et  d’Adon.  Je  me  suis  aussi  aidé  des  pieux 
travaux  de  Louis  Lipomani , évêque  de  Vérone,  et  de  Lau- 
rent Surius,  chartreux,  personnages  remplis  de  doctrine, 
et  zélés  pour  l’honneur  des  saints,  dignes  d’une  perpétuelle 
louange  et  mémoire.  Semblablement  je  me  suis  fort  servi  des 
Annales  et  des  Annotations  sur  le  Martyrologe  romain  de  Villus- 
trissime  cardinal  Baronius,  que  Notre-Seigneur  a choisi  en 
ces  temps  fâcheux  pour  employer  la  meilleure  partie  de  sa 
vie  à un  travail  infatigable,  et  à une  application  incroyable  en 
la  lecture  des  Vies  des  saints,  et  pour  faire  revivre  par  un  mûr 
et  assuré  jugement  beaucoup  de  choses  qui  étoient  ensevelies, 
pour  observer  et  ramasser  les  autres  qui  étoient  répandues  çà 
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et  là,  pour  vérifier  les  douteuses,  pour  donner  lumière  aux 
obscures , et  pour  illustrer  l’histoire  ecclésiastique , au  grand 
profit  de  toute  la  République  chrétienne,  à l’honneur  de  l’Église 
romaine , à la  louange  et  à l’augmentation  de  la  gloire  des 
saints.  Je  le  suivrai  ordinairement  en  ce  qui  concerne  les 
années  et  le  temps  où  chaque  saint  a vécu,  et  est  mort;  parce 
qu’il  me  semble  avoir  apporté  plus  de  soin  et  de  diligence  que 
les  autres  à vérifier  la  chronologie. 
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Une  des  plus  grandes  preuves  que  nous  ayons  pour  confirmer  notre 
sainte  Foi,  c’est  la  générosité  des  bienheureux  martyrs  qui  donnèrent 
leurs  vies  pour  notre  religion.  Car  il  y en  a un  nombre  infini  d'hommes 
et  de  femmes  de  tous  états,  conditions,  âges  et  nations,  lesquels  sont  morts 
avec  une  si  étrange  et  si  admirable  constance  qu’ils  étonnèrent  et  vain- 
quirent le  monde,  ayant  auparavant  été  tourmentés  avec  tous  les  genres 
de  cruels  et  nouveaux  supplices,  que  le  diable  et  les  tyrans  purent  inven- 
ter ; mais  ces  braves  champions  de  Jésus-Christ  les  endurèrent  avec  une 
patience  plus  qu'humaine,  avec  une  force  et  une  allégresse  incroyables. 
Comme  pour  traiter  de  leurs  martyres,  il  faut  nécessairement  faire  mention 
des  tourments  qu’ils  leur  appliquoient  et  des  instruments  dont  ils  se  ser- 
voient , j’ai  pensé  (pour  donner  tout  d’un  coup  mieux  à entendre  les  uns 
et  les  autres)  de  les  expliquer  ici,  pour  l’éclaircissement  des  martyres  dont 
nous  traiterons  en  ce  livre. 

Les  tyrans  avoient  accoutumé  de  mettre  les  saints  martyrs  en  croix, 
non  pas  toujours  d’une  même  façon  : car  quelquefois  ils  les  crucifioient 
les  pieds  cloués  en  bas  et  la  tête  vers  le  ciel  : quelquefois  au  contraire,ils 
leur  mcttoient  la  tête  en  bas  et  les  pieds  en  haut.  La  croix  aussi  n’étoit 
pas  toujours  d’une  même  figure.  Souvent  ils  les  crucifioient  aux  arbres,  et 
en  d’autres  bois  de  diverses  façons. 

lis  les  attachoient  ordinairement  à quelque  bois,  colonne  ou  marbre, 
pour  les  tourmenter  plus  à leur  aise.  Quelquefois  ils  leur  attachoient  les 
deux  pieds  ou  un  pied  seul,  faisant  au-dessous  du  feu  de  quelque  matière 
puante  et  infecte,  afin  que  la  fumée  et  la  mauvaise  odeur  les  suffoquât. 
D’autres  fois  ils  les  suspendoient  d’un  bras  ou  des  deux,  ou  des  deux 
pouces  des  mains,  et  les  tenoicnt  longtemps  en  cet  état.  Et  pour  les  déti- 
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rcr  et  déboîter  les  os  de  leur  place,  ils  chargeoient  sur  les  pieds  ou  sur  la 
tête  et  les  épaules,  de  grosses  pierres  pesantes,  des  poids  de  plomb  ou  de 
fer,  afin  que  les  membres  craquassent  sous  ces  fardeaux  et  qu’il  ne  de- 
meurât partie  entière  en  tout  le  corps  du  saint  martyr. 

D’autres  fois  ils  les  fouloient  et  les  pressuroient,  comme  on  fait  la  ven- 
dange et  l’huile  au  pressoir.  Souvent  ils  les  détiroient  et  étendoicnt  leurs 
pieds  et  leurs  mains  attachés  à des  roues  à vis,  ou  ils  les  mettoient  sur 
une  roue  et  les  laissoient  là  sans  manger  jusques  à ce  qu’ils  mourussent, 
ou  les  y ayant  bien  garrottés  ils  les  précipitoient.  D’autres  fois,  ils  les  fai- 
soient  tourner  sur  des  roues  d’acier  avec  des  pointes  qui  tranchoient  comme 
des  rasoirs. 

C’étoit  un  tourment  ordinaire  que  le  chevalet,  qui  étoit  fait  de  bois  en 
forme  d’un  cheval,  avec  scs  roues  aux  bouts  pour  étendre  et  disloquer  le 
martyr.  Souvent  ils  les  tourmentoient  sur  un  échafaud  posé  sur  quelque 
lieu  haut,  d'où  celui  qui  étoit  tourmenté  pût  être  vu  du  peuple,  afin  que 
ses  tourments  si  effroyables  et  si  horribles  lissent  frissonner  d’horreur  les 
assistants.  Là  ils  les  fouettoient  cruellement  avec  des  courroies  très-dures, 
quelquefois  avec  des  nerfs  de  bœuf,  d’autres  fois  avec  des  bâtons  pleins 
de  nœuds,  ou  avec  des  verges  hérissées  d’épines  qu’ils  nommoient  scor- 
pion : d’autres  fois  avec  des  verges  de  fer  ou  avec  des  plombées  qui  étoieut 
une  sorte  de  fouet  fait  de  cordes  ou  de  cuir,  et  au  bout  de  chaque  corde- 
lette il  y avoit  une  boulette  de  plomb.  Avec  ces  instruments,  les  ministres 
et  les  bourreaux  battoient , brisoient  et  déchiroient  les  corps  des  saints 
martyrs  avec  une  telle  obstination  et  une  cruauté  si  barbare,  que  souvent 
ils  étoient  plus  las  de  frapper  que  les  martyrs  de  souffrir,  à cause  du 
grand  désir  qu’ils  avoient  d’endurer  pour  Jésus -Christ,  à cause  aussi  delà 
consolation  et  de  la  joie  que  Notre-Seigneur  leur  donnoit  alors. 

Ils  les  tourmentoient  encore,  leur  donnant  des  coups  de  poing,  des 
soufflets,  des  coups  de  pied,  bien  souvent  leur  cassant  les  dents  et  les  mâ- 
choires avec  des  pierres  : d’autres  fois  ils  le3  lapidoient  ou  jetoient  sur 
leurs  corps  étendus  par  terre  quelque  meule  de  moulin  on  autre  grosse 
pierre,  et  ainsi  les  brisoient  et  fracassoient. 

Les  tyrans  avoient  plusieurs  instruments  pour  déchirer  le  corps,  comme 
des  ongles  de  fer,  qui  étoient  une  sorte  de  tenailles  armées  de  part  et 
d’autre,  de  pointes  ou  ongles  de  fer,  dont  ils  déchiquetoient  la  peau  et  en 
emportoient  des  morceaux.  On  voit  encore  aujourd’hui  à Saint-Pierre  de 
Rome  un  de  ces  instruments  qui  fait  trembler  à le  voir. 

Ils  usoient  de  peignes  de  fer,  avec  lesquels  ils  peignoient  et  faisoient  des 
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raies  sur  la  peau  des  saints,  et  de  harpons  de  fer  pour  les  tenailler,  les 
tirer  et  les  déchirer,  et  après  qu’ils  étoient  morts,  les  traîner  et  jeter  en  la 
rivière,  ou  en  quelque  cloaque  infâme.  Quelquefois  avec  des  têts  de  pots 
cassés  aigus,  ils  Trottoient  et  écorchoieut  les  corps  déjà  couverts  de  plaies, 
ou  jetoient  de  la  poudre  de  ces  têts  sur  leurs  blessures.  Ils  usoient  de  lames 
de  fer,  de  flambeaux  et  de  lampes,  pour  brûler  les  côtés  des  saints  mar- 
tyrs au  théâtre  ou  sur  le  chevalet;  et  quand  il  les  tiroient  de  là,  quelque- 
fois ils  les  mettoient  à la  torture  et  leur  tiroient  les  jambes  mises  en  croix, 
jusqu’à  ce  que  les  pieds  aboutissent  à de  certains  trous  de  mesure.  D’autres 
jetoient  de  la  chaux  vive  sur  leurs  corps,  de  l’huile  bouillante  ; ou  les  rou- 
loient  tout  nus  sur  des  têts  pointus,  afin  qu’il  ne  demeurât  membre  ni 
partie  du  corps  déjà  tout  déchiré  qui  ne  sentît  une  nouvelle  douleur. 

Outre  ces  horribles  tourments,  Satan  en  inventa  plusieurs  autres  plus 
atroces  pour  brûler  les  glorieux  champions  de  Jésus-Christ.  Quelquefois 
ils  les  enfermoient  en  un  taureau  de  métal  ardent,  ou  en  une  grande  chau- 
dière pleine  d’huile,  de  poix  et  de  plomb  fondu  pour  les  faire  bouillir  : 
quelquefois  ils  les  fricassoient  dans  de  grandes  poêles,  souvent  ds  les 
rôtissoient  à petit  feu,  étendus  sur  des  grils  de  fer  ou  assis  sur  une  selle 
de  fer  toute  rouge.  D’autres  fois  ils  leur  brûloient  la  tête  avec  un  casque 
tout  en  feu,  ou  le  leur  attachoient  avec  des  clous  tout  rouges  et  pointus. 
D’autrefois  ils  revêtoient  ces  corps  bienheureux  d’une  chemise  de  fer  ar- 
dent ou  d’une  autre  qu’ils  appeloient  chemise  fâcheuse,  trempée  dans  de 
la  poix-résine,  de  l’huile,  ou  d’autres  semblables  matières,  et  les  consu- 
moient  en  y mettant  le  feu. 

Ils  tourmentoient  aussi  les  pieds  avec  des  souliers  de  fer  ardent,  semés 
de  clous  ; ou  les  faisoient  marcher  nu-pieds  sur  le  brasier.  Souvent  ils 
leur  versoient  du  plomb  fondu  en  la  bouche,  les  jetoient  dans  de  grands 
feux,  en  des  fours,  ou  en  des  fourneaux  de  chaux,  ou  sur  des  fosses  pleines 
de  feu,  ou  en  quelque  bateau  chargé  de  poix  et  d’étoupes  afin  qu’ils  fus- 
sent brûlés  en  la  mer,  et  que  passant  par  le  feu  et  l’eau  ils  arrivassent 
au  rafraîchissement  et  à la  couronne  de  Notre-Seigneur. 

Les  très-honnêtes  filles  plus  pures  que  le  soleil,  ils  les  attachoient  toutes 
nues  par  les  cheveux,  leur  arrachoient  les  mamelles  et  les  traînoient  en 
des  lieux  infâmes  (qui  est  le  plus  grand  et  le  plus  ignominieux  tourment 
qu’on  leur  pouvoit  faire  souffrir.) 

Enfin  on  coupoit  la  langue  aux  saints  martyrs;  on  leur  arrachoit  les 
dénis  ; on  leur  crevoit  les  yeux;  on  leur  coupoit  les  pieds;  on  leur  brisoit 
les  jambes  ; on  les  écorchoit  tout  vifs  ; on  les  précipitoit  ; on  leur  mettoit 
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des  alênes  pointues  entre  les  ongles  et  la  chair  ; on  les  lailioit  en  pièces  et 
en  quartiers  ; on  les  trainoit  par  des  lieux  raboteux  et  pierreux  ; on  les 
tiroit  à quatre  chevaux  ou  à des  branches  d’arbres  pliées  à force,  puis  on 
les  laissait  retourner  en  haut  afin  que  par  leur  impétuosité  ils  fussent  dé- 
chirés. 

Ils  les  exposoient  aux  bêles  féroces,  quelquefois  ils  les  attachoient  tout 
nus  et  les  faisoient  manger  aux  rats,  aux  taons  et  aux  mouches,  les  frot- 
tant de  miel  : ou  ils  leur  ouvraient  le  ventre  et  l’emplissoient  d’avoine 
pour  y faire  manger  les  chevaux,  ou  bien  il  les  enterraient  tout  vifs  ou  les 
noyoient  dans  les  rivières  ou  dans  la  mer.  Enfin  on  ne  saurait  penser  à ce 
que  ces  braves  guerriers  souflrirent  pour  Jésus-Christ,  la  valeur,  la  force 
et  la  constance  qu'ils  eurent  h endurer,  qu’on  ne  loue  Notre-Seigncur  qui 
la  leur  donna;  et  qu’on  admire  ceux  qui  la  reçurent,  et  sa  sainte  Église, 
qui  est  armée  d’un  bataillon  de  si  célestes  et  si  invincibles  soldats. 

Il  faut  donc  que  nous  rougissions  de  honte,  voyant  notre  lâcheté,  si  tous 
ces  signalés  exemples  de  vertus,  et  ces  ardentes  flammes  de  l’amour  divin 
ne  sout  pas  suffisantes  pour  allumer  nos  cœurs,  afin  que  méprisant  toutes 
les  choses  de  la  terre,  fragiles  et  périssables,  nous  estimions,  souhaitions 
et  cherchions  avec  ardeur  les  biens  solides  du  ciel  et  qui  sont  perdurables. 

Cette  matière  est  si  ample  que  ce  ne  serait  jamais  fait  si  nous  la  vou- 
lions poursuivre  ; celui  qui  en  sera  curieux  pourra  se  satisfaire  dans  An- 
toine Galonius,  Romain,  qui  l’a  traitée  amplement  et  avec  soin,  en  un 
livre  qu’il  a composé  des  instruments  et  des  moyens  de  tourmenter  les 
martyrs,  imprimé  à Rome,  l’an  1590. 
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Pc  la  Circoncision  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ.  — Du  très-saint  et  très-doux  Nom  de 

Jésus.  — Saint  Fuigence,  évêque  et  confesseur.  — Sainte  Euphrosino,  vierge.  — Saint 
Clair, abbé  à Vienne.  — Saint  Odilon,  abbé  de  Cluny. 

Saint  Almaque;  sainte  Martine;  saint  Concorde;  saint  Busilc  le  Grand;  saint  Oyend;  le 
bienheureux  Bonfilio;  le  bienheureux  Joseph  Toniassi;  les  trente  soldats,  martyrs  ; saint 
Magne  ; saint  Justin,  évêque  de  Chiéti. 


CIRCONCISION  DE  NOTRE -SEIGNEUR  JÉSUS-CHRIST 

Entre  les  cérémonies  et  les  sacrements  de  la  loi  que  Dieu  insti- 
tua pour  le  peuple  hébreu,  le  principal  fut  le  sacrement  de  la  Cir- 
concision, lequel,  séparément  et  tou  t seul,  il  commanda  à Abraham 
de  pratiquer  lui  et  toute  sa  postérité,  quatre  cents  ans  et  plus, 
avant  qu’il  donnât  les  autres  cérémonies  et  sacrifices  dont  il 
vouloit  être  honoré  de  ce  peuple.  En  la  Circoncision,  la  tache  du 
péché  originel  leur  étoit  effacée,  les  autres  péchés  actuels  leur 
étoient  pardonnés,  etla  grâce  étoit  conféréeà  celui  qui  la  rccevoitdi- 
gnement,non  pas  par  lavertuetl’efficacedelamême  Circoncision, 
mais  par  la  profession  de  foi  que  l'aisoient  ceux  qui  la  reccvoient. 

Dieu  institua  ce  sacrement  de  la  Circoncision,  et  le  donna  à 
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Abraham,  afin  qu’il  servit  en  signe  de  l'alliance  qu’il  avoit  faite 
avec  son  peuple,  lui  remettant  en  mémoire,  d’un  côté,  les  magni- 
fiques promesses  qu’il  fit  à Abraham,  de  multiplier  sa  génération 
comme  les  étoiles  du  iel,  et  de  lui  donner  la  possession  de  la  terre 
de  Chanaan,  que  le  Messie  naitroit  de  sa  race  et  de  son  sang,  et  que 
tous  les  peuples  seroient  bénis  en  lui  ; et,  d'autre  part,  lui  repré- 
sentant cette  excellente  et  parfaite  foi  d’Abraham,  par  le  moyen 
de  laquelle  obéissant  à Dieu,  il  avait  quitté  sa  maison,  son  pays 
et  ses  parents,  royant  tout  ce  qu’il  lui  avoit  promis,  et  lui  ayant 
voulu  offrir,  d’une  volonté  soumise  et  constante,  son  fils  unique 
Isaac  en  sacrifice. 

Notre-Seigneur  institua  aussi  la  Circoncision,  pour  séparer  et 
distinguer  le  peuple  d’Israël  d’avec  les  autres  nations,  par  ce  signe 
extérieur,  qui  est  comme  la  devise  de  leur  famille.  De  sorte  que 
comme  les  Grecs  appellent  par  mépris  les  hommes  de  toutes  les 
autres  nations,  des  Barbares  ; de  même  ies  Juifs,  par  moquerie, 
les  appeloient  des  Incirconcis,  comme  étant  chassés  du  palais  et  de 
la  cour  royale  : gens  qui  ne  portoient  pas  la  livrée  du  Roi  du  ciel, 
et  qui  ne  tenoient  pas  ce  sacrement,  lequel  effaçoit  le  péché  ori- 
ginel qui  dérive  en  nous  du  premier  père  du  genre  humain  et  qui, 
par  la  voie  de  la  génération,  passe  et  se  communique  à tous  ses 
enfants.  C’est  pourquoi  Dieu  regarde  le  fruit  conçu  au  ventre  de 
la  mère,  comme  un  enfant  d’Adam,  de  courroux  et  de  rébellion  ; 
et,  pour  le  laver  de  ce  péché,  qu’il  n’a  pas  commis  de  sa  volonté, 
mais  parce  qu’il  est  fils  d’un  tel  père,  il  ordonna  en  l’ancienne  loi, 
la  Circoncision,  et,  en  la  nouvelle,  le  sacrement  de  Baptême,  figuré 
par  la  même  Circoncision,  qui  étoit  comme  l’ombre  de  ce  que  Dieu 
devoit  opérer  après  dans  la  lumière  de  l’Évangile. 

Car  la  Circoncision  étant  une  protestation  de  foi,  et  une  marque 
de  la  justice  qu’elle  obtenoit,  le  circoncis  s’enrôloit  au  nombre 
des  fidèles,  et  étoit  du  peuple  de  Dieu,  capable  des  autres  mystères 
et  sacrements  divins  : de  même  le  Baptême  s’appelle  et  est  le  sa- 
crement de  la  foi,  la  porte  de  tous  les  autres  sacrements,  par  les- 
quels on  entre  dans  l’Église  ; et  celui  qui  le  reçoit  est  mis  au  nom- 
bre de  ses  enfants.  Et  comme  la  Circoncision  étoit  la  marque  de 
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l’Ancien  Testament,  auquel  le  peuple  se  distinguoit  de  l’infi- 
dèle, et  le  circoncis  étoit  sujet  à la  juridiction  de  la  synagogue; 
ainsi  au  Nouveau,  le  Baptême  distingue  le  chrétien  d’avec  celui 
qui  ne  l’est  point,  et  le  rend  sujetdela  sainte  Église. 

Il  est  vrai  que  le  Baptême  est  beaucoup  plus  excellent  que  la 
Circoncision  ; qu’il  la  surpasse  en  tout,  parce  qu’il  n’est  pas  rigou- 
reux, douloureux,  ni  sanglant,  et  qu’il  n’est  pas  besoin  d’attendre 
huit  jours  pour  être  baptisé,  comme  il  falloit  pour  être  circoncis. 
C’est  un  sacrement  universel  pour  les  hommes  comme  pour  les 
femmes,  et  nécessaire  pour  toutes  les  nations  du  monde  présentes 
et  à venir  jusqu’à  la  fin.  Il  n’en  étoit  pas  ainsi  de  la  Circoncision, 
laquelle  obligeoit  seulement  les  hommes,  et  non  les  femmes;  ceux 
du  peuple  d’Israël,  et  non  les  autres  nations.  Bref,  le  Baptême 
est  plus  efficace  et  plus  parfait  que  la  Circoncision,  parce  qu’il  im- 
prime dans  l’âme  un  caractère  perpétuel,  qui  ne  se  peut  jamais 
effacer;  il  la  purifie  de  toute  tache,  et  la  délivre  de  la  peine  qu’elle 
mérite;  il  lui  ouvre  la  porte  du  ciel,  et  la  fait  héritière  du  bon- 
heur; enfin,  il  signifie  non-seulement  la  grâce  qu’il  conféré  à 
celui  qui  le  reçoit  dignement,  comme  faisoit  la  Circoncision, 
mais  la  même  grâce  opère  comme  un  instrument  divin,  duquel 
Dieu  se  sert  merveilleusement  pour  ces  effets. 

Après  avoir  déclaré  pourquoi  Dieu  ordonna  la  Circoncision,  les 
effets  qu’elle  avoit,  et  en  quoi  elle  ditféroit  de  notre  sacrement  de 
Baptême,  voyons  succinctement  pourquoi  Jésus-Christ  n’y  étant 
point  obligé,  attendu  qu’il  étoit  le  Législateur,  exempt  de  sa  loi, 
sans  péché  et  conçu  par  le  Saint-Esprit  ; il  se  voulut  cependant 
assujettir  à la  loi  de  la  Circoncision,  qui  étoit  si  douloureuse,  que 
plusieurs  enfants  en  tomboient  malades  et  en  mouroient,  et  qui 
étoit,  en  outre,  honteuse  à sa  majesté. 

Nous  ne  devons  pas  considérer  le  très-sacré  mystère  de  la  Cir- 
concision comme  une  œuvre  d’un  enfant  de  huit  jours  qui  ne  sait 
ce  qu’il  fait.  Car,  bien  que  celui  qui  est  Éternel  se  fit  temporel,  et 
que  celui  qui  est  avant  tous  les  siècles,  voulût  se  faire  enfant,  et 
qu’on  lui  comptât  ses  jours  ; néanmoins  cet  enfant,  dès  le  sein 
de  sa  Mère,  étoit  homme,  il  étoit  enfant  et  Dieu,  et  avoit  autant 
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de  sagesse  qu’il  en  a aujourd’hui  au  ciel.  De  sorte  que  nous  devons 
considérer,  avec  un  grand  respect  et  une  grande  dévotion,  les 
causes  pour  lesquelles  Notre-Seigneur  le  fit;  afin  d’admirer  sa 
bonté,  de  lui  savoir  davantage  de  gré  de  ses  bienfaits,  et  d’imiter 
plus  parfaitement  ses  exemples. 

Il  se  soumit  donc  à la  Circoncision,  pour  nous  manifester  qu’il 
étoit  vrai  homme  ; qu’il  avoit  un  corps  passible  et  de  notre  nature  ; 
pour  confondre  l’hérétique  Manichéen,  qui  disoit  que  le  corps  de 
Jésus-Christ  n’étoit  pas  véritable,  mais  apparent  et  fantastique; 
et  Apollinaire,  qui  enseignoit  qu’il  étoit  consubstantiel  à la  Di- 
vinité ; et  Valentin  qui  rêvoit  qu’il  étoit  venu  du  ciel. 

Ce  fut  aussi  pour  ôter  tout  prétexte  aux  Juifs  de  le  laisser  et  de 
ne  le  recevoir  pas  pour  leur  Messie  ; car  s’il  n’eût  point  été  circon- 
cis, ils  eussent  dit,  ou  qu’il  n’étoit  pas  Juif  et  fils  d’ Abraham  (de 
la  race  duquel  l’Oint  de  Dieu  devoit  naître),  ou  au  moins  qu’il 
n’étoit  pas  son  ami,  puisqu’il  ne  gardoit  pas  la  Circoncision  que 
Dieu  avoit  ordonnée,  et  qui  étoit  un  sacrement  parmi  eux  en  sin- 
gulière recommandation  et  respect. 

Il  voulut  encore  mettre  incontinent  la  main  à l’œuvre  de  notre 
rédemption,  et  se  bâter,  n’ayant  pas  la  patience  d’attendre  trente- 
trois  ans  à répandre  son  précieux  sang  pour  nous.  Et  bien  que 
l’entier  paiement  de  notre  rachat  se  devoit  donner  en  la  croix,  en 
répandant  jusqu’à  la  dernière  goutte  de  son  sang,  néanmoins  il 
donna  aujourd’hui  les  arrhes  de  ce  qu’il  payeroit  alors,  et  il  com- 
mença à répandre  son  sang  pour  marque  de  l’amour  qu’il  nous 
portoit  ; afin  de  nous  obliger  par  un  si  cher  gage,  et  de  nous  faire 
penser  et  dire  avec  admiration  : Si,  dès  votre  enfance,  nous  nous 
faites  parottre  tant  d'amour,  que  ferez-vous  étant  plus  grand ? 

Ce  très-saint  Enfant  ne  nous  montra  pas  seulement  son  amour 
en  nous  donnant  sa  chair  et  son  sang  pour  notre  rédemption,  mais 
beaucoup  davantage  en  prenant  aujourd’hui  la  marque  infâme  du 
péché.  Car  si  la  Circoncision  fut  instituée  pour  obtenir  pardon  du 
péché  originel,  celui  qui  se  faisoit  circoncire  donnoit  à entendre 
qu’il  étoit  atteint  du  péché  qu’elle  remettoit,  et  pour  l’abolition  du- 
quel elle  avoit  été  instituée,  et  qu’il  étoit  malade,  puisqu’il  pre- 
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noit  la  médecine  que  Dieu  avoit  donnée  pour  guérir  cette  maladie. 
11  se  fit  Dieu  et  homme  en  son  Incarnation;  homme  mendiant  et 
très-pauvre  en  sa  Nativité  ; et  dans  la  Circoncision  il  parut  comme 
un  esclave,  ayant  pris  la  forme  des  pécheurs. 

Ces  deux  extrémités  étonnentgrandement,  Dieu  ethomme,  et  qui 
plus  est.  Dieu  fouetté.  Dieu  mort;  néanmoins  ce  qui  sans  compar 
raison  surpasse  tout  cela,  est  Dieu  et  le  péché.  Car  la  chair  ne  ré- 
pugne pas  tant  à l’esprit,  ni  la  mort  à la  vie,  que  la  coulpe  du  pé- 
ché répugne  à la  souveraine  et  éternelle  bonté,  et  quoi  qu’il  se  soit 
trouvé  un  moyen  de  joindre  à la  source  de  la  vie  une  mort  aussi 
ignominieuse  que  celle  que  le  Fils  de  Dieu  endura  sur  la  croix, 
néanmoins  il  est  impossible  d’en  rencontrer  un  pour  assembler 
Dieu  avec  le  péché.  Cependant,  dans  le  mystère  d’aujourd’hui, 
quoiqu’il  n'y  ait  point  de  péché,  on  y voit  toutefois  l’apparence 
du  péché.  L’Agneau  sans  tache,  qui  doit  effacer  tous  les  péchés  du 
monde,  prend  la  forme  du  pécheur,  pour  nous  découvrir  davantage 
l’ardeur  des  flammes  qui  brûloientdans  sa  divine  poitrine,  et  nous 
embraser  de  cette  amoureuse  ferveur;  pour  confondre  l’orgueil  de 
l’homme,  qui  veut  pécher,  et  ne  paraître  pas  qu’il  pèche,  et  qui, 
faisant  les  œuvres  du  péché,  fuit  et  désavoue  le  pécheur.  Aujour- 
d’hui le  très-humble  enfant  Jésus  nous  a donné  cette  leçon  d’hu- 
milité, puisque  la  mort  n’est  pas  si  éloignée  de  Dieu  que  le  péché, 
ni  la  honte  de  la  croix  que  l’apparence  et  la  forme  du  pécheur. 

Avec  cette  très-profonde  humilité,  Notre-Seigneur  a joint  encore 
l’exemple  d’une  très-parfaite  obéissance  et  du  ponctuel  accomplis4 
sement  de  la  loi  ; car  si,  pour  l’amour  de  nous,  il  s’est  assujetti  à une 
loi  qui  ne  l’obligeoit  point,  pourquoi  nous  exempterons-nous  d’o- 
béir à sa  loi  qui  nous  oblige  en  tant  de  façons?  Dieu  est  si  jaloux  de 
son  honneur  et  de  son  autorité,  si  exact  en  l’obéissance  qu’il  désire 
de  nous,  si  rigoureux  à châtier  la  moindre  désobéissance  à ses 
commandements,  que  le  prophète-roi  dit  qu’il  commanda  qu’on 
les  gardât  très-étroitement,  même  avec  de  l’excès,  si  on  peut  faire 
excès  à garder  ce  que  Dieu  commande  : Vous  avez  expressément 
enjoint  que  vos  commandements  fussent  très-bien  gardés.  Il  fut 
donc  fort  raisonnable  qu’il  nous  enseignât  cette  obéissance  par  son 
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exemple,  et  qu’il  se  montrât  contraire  aux  pharisiens,  aussi  bien 
par  les  œuvres  que  par  les  paroles. 

C’est  pourquoi,  lorsqu’il  les  reprenoit  de  ce  qu’ils  mettoient  sur 
les  autres  des  charges  et  des  fardeaux  insupportables,  et  qu’ils  ne 
les  vouloient  pas  porter,  et  non  pas  même  y toucher  du  bout  du 
doigt,  ce  bon  Maître  et  Seigneur  n’en  faisoit  pas  de  même;  il  por- 
toit  le  lourd  fardeau  de  nos  péchés,  souffrant  toutes  sortes  de 
peines  pour  nous  donner  ses  mérites.  11  prit  sur  lui  la  Circonci- 
sion pour  nous  en  délivrer;  comme  une  nourrice  charitable  et  gé- 
néreuse, qui,  étant  saine,  prend  la  médecine  pour  guérir  l’enfant 
malade  qu’elle  nourrit  de  son  lait. 

C’est  ainsi  que  Notre-Seigneur  mit  fin  à la  Circoncision  de  la  chair  ; 
d'autant  qu’il  étoit  bien  raisonnable  que  l’ombre  et  la  nuit  obscure 
disparût,  la  lumière  de  l’Evangile  venant  à se  découvrir,  et  que  la 
vérité  commençant,  la  figure  prît  fin.  Ainsi  cette  cérémonie  ayant 
été  instituée  et  ordonnée  de  Dieu  pour  un  certain  temps,  il  voulut 
qu’elle  mourût  entre  ses  mains  pour  l’ensevelir  honorablement, 
et  que  le  couteau  douloureux  qui  couperoit  sa  tendre  et  délicate 
chair  en  la  Circoncision,  fût  émoussé  à l’égard  des  fidèles  qu’il  dé- 
chargeoit  de  ce  dur  joug,  pour  leur  donner  une  plus  douce  et  plus 
excellente  Circoncision. 

La  Circoncision  de  la  chair  mourut  en  Jésus-Christ  et  la  Circon- 
cision de  l’esprit  commença.  Celle-là  étoit  pour  les  Juifs  charnels, 
celle-ci  pour  les  chrétiens  et  pour  les  hommes  spirituels,  qui  sont 
vrais  enfants  d' Abraham  en  la  foi,  en  l’obéissance  et  en  la  parfaite 
imitation.  C’est  pourquoi  l’apôtre  saint  Paul  dit  : Nous  autres 
sommes  la  vraie  Circoncision , qui  servons  Dieu  en  esprit,  et  qui 
nous  glorifions  en  Jésus-Christ  et  ne  mettons  point  notre  confiance 
en  la  circoncision  de  la  chair.  Et  en  un  autre  endroit  : Soyez  cir- 
concis en  Dieu,  non  pas  avec  le  couteau  matériel  qui  coupe  une 
pièce  de  notre  chair,  mais  avec  ce  glaive  de  pierre  vive  qui  est  Jé- 
sus-Christ même,  avec  lequel  vous  êtes  ensevelis  au  Baptême. 

Aujourd'hui,  Notre-Seigneur  fut  circoncis  en  sa  chair,  afin  que 
nous  le  soyons  en  l’esprit;  parce  que  toutes  ses  actions  sont  pour 
notre  instruction  et  pour  notre  exemple,  non  corporel,  mais  spirî- 


Digitized  by  Google 


CIRCONCISION  DE  NOTRE -8EIÜNEUR  IÉSUS-CHRI3T.  23 

tuel,  sa  Circoncision  le  doit  donc  être  aussi,  l’imitant  spirituelle- 
ment, et  faisant  ce  que  disoit  Jérémie  au  peuple  de  Judée  et  aux 
habitants  de  Jérusalem  : Circoncisez,  dit-il,  coupez  et  tranchez  les 
vanités  et  les  superfluités  de  vos  cœurs.  Offrons  à Dieu  un  cœur 
net,  chaste,  pur,  saint,  détaché  des  pensées  mondaines,  des  pas- 
sions déréglées  et  des  soins  superflus,  des  haines,  des  inimitiés, 
et  de  tous  mauvais  desseins,  réglant  notre  vie  sur  celle  de  Jésus- 
Christ,  et  conformant  (autant  qu’il  est  possible  à la  foiblesse  hu- 
maine) nos  mœurs  aux  siennes.  C’est  la  Circoncision  que  l’Enfant 
Jésus  désire  aujourd’hui  de  nous;  c’est  pour  nous  la  mieux  ensei- 
gner qu’il  a voulu  être  circoncis,  et  que  la  sainte  Église  en  célèbre 
la  fête  (1). 

(t)  On  célébro»  autrefois,  le  jour  de  la  Circoncision,  une  messe  en  l'honneur  do 
la  très-sainte  Vierge.  La  naissance  de  Notrc-Scigneur  fut  en  effet  l'événement  te 
plus  heureux  de  la  vie  de  sa  très-sainte  Mère,  et  comme  la  solennité  de  Noël  ne 
permettoit  pas  d’y  faire  mémoire  de  Marie,  on  avoit  reporté  cette  fête  au  jour 
de  l’Octave,  qui  est  celui  de  la  Circoncision.  Plusieurs  fêtes  du  divin  Fils  et  de  la 
divine  Mère  se  trouvent  ainsi  mêlées  : la  fête  de  l'Annonciation  est  en  même  temps 
celle  de  l'Incarnation  ; la  Purification  de  la  très-sainte  Vierge  et  la  Présentation  de 
Notre-Seigncur  se  célèbrent  ensemble;  la  Compassion  précède  d’une  semaine  la 
Passion,  à cause  de  la  grandeur  du  jour  de  la  Rédemption,  mais  les  deux  faits  se 
sont  accomplis  dans  le  même'  temps.  C’éloit  donc  une  pieuse  pensée  d’avoir  joint 
un  souvenir  particulier  de  la  très-sainte  Vierge  aux  joies  de  la  Nativité,  dans  les- 
quelles elle  eut  une  si  grande  part.  Voici,  au  reste,  ce  qu’en  écrit  Benoit  XIV  dans 
son  admirable  livre  des  Fêtes  de  Notre-Selgneur  et  de  Notre-Dame,  ï la  fin  du 
chapitre  de  la  Circoncision,  n°  35  : 

« On  trouve  dans  quelques  Missels  anciens  deux  messes  pour  ce  jour,  l’une  de  ta 
très-sainte  Vierge,  l’autre  de  la  Circoncision.  Durand,  qui  écrivoit  au  xme  siècle,  dit 
dans  son  Rational  (iiv.  ni,  c,  15)  que  de  son  temps  on  célébroit  ces  deux  messes  ; 
mais  cet  usage  s’est  perdu.  De  là  est  venu  cependant  que  dans  l’office  et  dans  la 
messe  de  celle  fête,  il  y a plusieurs  choses  qui  regardent  la  très-sainte  Vierge.  Dans 
l’excellent  Calendrier  romain  du  Père  Fronteau,  au  jour  de  l’Octave  de  Notrc-Sci- 
gneur il  est  marqué  : Natale  S.  Maria.  Marlène  a cru  qu’il  fallu»  dire  : Natale  S. 
Manina;  mais  je  liens  qu’il  ne  faut  rien  changer,  et  que  la  première  leçon  est  la 
vraie  : Natale  S.  Maria,  ce  qui  signifie  fête  en  l’honneur  de  la  très-sainte  Vierge. 
De  là  cette  ancienne  et  pieuse  coutume,  oubliée  depuis,  de  la  célébration  des  deux 
messes.  On  lit  en  effet  dans  le  Microloge  (C.  39)  : Lorsque  nous  célébrions  récemment 
ta  Nativité  du  Seigneur,  noua  n'avons  pu  attribuer  aucun  office  particulier  à sa  Mère; 
il  est  donc  convenable  que  nous  la  vénérions  plus  particulièrement  le  jour  de  l’Octave. 
Il  ne  faut  pas  qu’elle  paroisse  absente  d'une  solennité  où  elle  tient  la  première  place 
après  son  Fils.  Béleth  ajoute  avec  grande  raison  (C.  1 i)  i « U y a deux  faits  dans 
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Ils  circoncirent  l’Enfant,  et  le  nommèrent  Jésus,  de  peur  que 
nous  ne  pensassions  que  la  Circoncision  est  un  remède  de  péché 
en  lui.  L’Évangéliste  dit  qu’ils  l’appelèrent  Jésus,  que  ce  nom  vint 
du  Ciel,  et  qu’il  avoit  été  annoncé  par  l’ange,  rème  avant  que 
l’Enfant  fût  conçu  dans  les  entrailles  de  sa  Mère. 

C’est  une  merveilleuse  alliance  que  celle  du  nom  de  Jésus  avec 
la  Circoncision,  pour  nous  assurer  que  celui  qui  est  Jésus  et  Sau- 
veur des  péchés  est  exempt  de  péché.  Le  nom  de  Jésus,  avec  la 
gloire  de  sa  majesté,  efface  l’ignominie  qui  pouvoit  paroîlre  aux 
yeux  des  ignorants,  voyant  Jésus-Christ  circoncis  : de  même  que 
l’opprobre  et  l’affront  de  la  croix  fut  réparé  par  le  titre  glorieux 
qu’elle  portoit  : Jésus  de  Nazareth,  boi  des  Juifs.  Et  si  nous  y 
regardons  de  bien  près,  nous  trouverons  que  la  sagesse  divine 
a toujours  joint  dans  les  mystères  de  notre  réparation  le  haut 
avec  le  bas,  le  divin  avec  l’humain.  Car  si  Jésus-Christ  eut  une 
mère  en  la  terre,  ce  fut  une  Mère  vierge  ; s’il  naquit  en  un  por- 
tail découvert  et  une  chétive  étable,  il  y fut  reconnu  des  pasteurs, 
adoré  des  rois,  loué  des  anges,  et  annoncé  au  monde;  c’est 
pour  la  même  raison  qu’il  fut  aujourd’hui  circoncis  et  nommé 
Jésus. 

Les  Hébreux  faisoient  premièrement  la  Circoncision,  et  aussitôt 
après  ils  imposoient  le  nom,  afin  que  la  marque  divine  précédât 
l’humaine,  et  que  l’Enfant,  étant  déjà  consacré  à la  Majesté  de 
Dieu,  commençât  à avoir  un  nom  entre  les  hommes.  De  manière 

la  Circoncision,  à causa  de  la  Mère  qui  enfante,  et  de  l’Octave  de  l'enfantement. 
C’est  pourquoi  nous  devons  célébrer  deux  messes  ce  jour-là,  la  première  de  la  très- 
sainte  Vierge,  commençant  par  ces  mots  t Vultum  tuum  ; la  seconde  de  l’Octave, 
Puer  natus  est  noiis  ; et  on  Ut  l’Évangile  de  saint  Luc:  Pouguam  impie  1 1 tunl  dit* 
oeto.  » 

(I)  On  célèbre  plus  particulièrement  1»  fête  du  très-saint  bois  de  Jésus  le  second 
dimanche  après  l’Épiphauio. 
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que,  comme  nous  donnons  maintenant  le  nom  au  baptême  à celui 
qui  est  déjà  régénéré  en  Jésus-Christ,  de  même  il  se  donnoit,  en 
l’Ancien  Testament,  à ceux  qui,  par  la  circoncision,  étoient  faits 
du  peuple  de  Dieu.  Cette  coutume  vient  du  patriarche  Abraham, 
qui,  au  même  jour  qu’il  se  circoncit,  changea  de  nom,  et  d’Abram, 
qui  signifie  père  haut,  s’appela  Abraham,  qui  veut  dire  père  de 
plusieurs  peuples  et  nations. 

L’évangéliste  saint  Luc  dit  que  ce  nom  de  Jésus  vint  du  ciel,  et 
que  l’ange  saint  Gabriel  le  déclara  avant  que  l’Enfant  fût  conçu, 
pour  nous  donner  à entendre  que  le  Père  éternel  donna  ce  nom  à 
son  Fils,  et  que  lui  seul  le  pouvoit  donner;  parce  qu’il  savoit  seul 
sa  grandeur,  son  excellence  et  sa  majesté,  et  qu’il  comprenoit  seul 
la  nature,  l’office  et  l’efficace  de  ce  nom  de  Sauveur.  Les  hommes 
imposent  les  noms,  ou  par  rapport  au  temps,  appelant  Pierre  ce- 
lui qui  est  né  le  jour  de  Saint-Pierre,  ou  pour  conserver  la  mé- 
moire des  pères,  ou  pour  quelque  autre  rencontre  qui  arrive.  Mais 
la  plupart  du  temps  nous  nous  trompons  en  donnant  aux  choses 
des  noms  qui  ne  leur  sont  aucunement  convenables,  et  cela  faute 
de  bien  connoitre  et  comprendre  leur  nature  et  leur  vertu,  ce  qu’il 
seroit  besoin  de  savoir  pour  faire  que  le  nom  convînt  parfaitement 
avec  ce  qu’il  signifie.  C’est  pourquoi  Adam,  qui  savoit  fort  bien 
les  natures  et  les  propriétés  des  choses,  leur  donna  les  noms 
qui  leur  convenoient;  et,  sans  comparaison.  Dieu  le  fait  beau- 
coup mieux,  parce  qu’il  connoît  toutes  les  choses  qu’il  a créées; 
il  appelle  chacune  des  étoiles  par  leur  nom;  c’est  pourquoi  il 
n’appartient  proprement  qu’à  Dieu  seul  de  donner  le  nom  aux 
choses. 

Que  si  c’est  le  propre  du  Créateur  d’imposer  le  nom  aux  créa- 
tures, à combien  plus  forte  raison  sera-t-il  réservé  au  Père  éter- 
nel de  donner  le  nom  à son  Fils  unique  ? D’autant  qu’il  l’a  engendré 
lui  seul  et  qu’il  le  connoît  comme  son  Verbe  coéternel  et  consub- 
stantiel, la  splendeur  de  sa  gloire,  et  la  figure  de  sa  substance. 
De  là  vient  que  ce  même  Verbe  incarné  dit  : Que  personne  ne  con- 
noît le  Fils  sinon  le  Père.  Si  donc  c’est  l’office  du  Père  de  donner 
le  nom  à son  Fils,  comme  le  montra  Zacharie,  quand  il  dit  : Jean 


Digitized  by  Google 


28 


!*'■  JANVIER.' 


est  son  nom;  Jésus-Christ  n’ayant  point  de  Père  en  terre,  mais 
seulement  au  Ciel,  ce  nom  en  devoit  venir  et  être  apporté  par  la 
bouche  de  l’Ange,  qui  ne  donna  pas  le  nom  à Jésus-Christ , mais 
seulement  déclara  le  nom  que  le  Père  lui  avoit  donné  au  ciel. 
L’Enfant  donc  s’appela  Jésus,  qui  signifie  Sauveur, -parce  que 
(comme  l’Ange  le  dit  à saint  Joseph)  il  devoit  sauver  son  peuple 
de  ses  péchés. 

Plusieurs  ont  eu  le  nom  de  Jésus  et  de  Sauveur,  mais  pas  un 
d’eux  n’a  été  Jésus  ni  Sauveur  de  la  manière  que  ce  nom  le  dé- 
signe proprement,  et  n’a  rempli  l’entière  signification  de  Sauveur. 
Josué,  valeureux  capitaine  de  Dieu,  qui  conquit  par  ses  armes  la 
terre  de  promission  et  la  départit  aux  enlants  d’Israël,  s’appela 
Jésus  j on  nomma  aussi  Jésus  Syrach,  homme  très-sage,  qui  a 
composé  le  livre  de  Y Ecclésiastique,  et  Josedech,  grand  prêtre, 
homme  de  très-sainte  vie  ; mais  tous  les  trois-  ne  furent  que  l’om- 
bre et  la  figure  de  notre  Jésus,  lequel,  comme  un  brave  chef,  de- 
voit dompter  tous  nos  ennemis  et  nous  ouvrir  la  vraie  terre  de 
promission-  comme  un  sage  docteur,  nous  enseigner  le  chemin 
du  ciel,  et,  comme  un  prêtre  divin,  s’offrir  en  sacrifice  au  Père 
éternel  pour  nos  péchés.  Joseph,  Gédéon,  Samson,  Jephté,  et  plu- 
sieurs autres  furent  aussi  nommés  Sauveurs  des  peuples  qu’ils  dé- 
fendoient  ou  qu’ils  gouvernoient;  mais  qu’est-ce  que  ce  salut  qu’ils 
donnoient,  en  comparaison  de  celui  que  nous  avons  reçu  de  notre 
Jésus  et  vrai  Sauveur?  Ceux-là  sauvèrent  leur  peuple  de  l’oppres- 
sion et  de  la  captivité  des  ennemis  ; ils  défendirent  les  terres,  les 
vignes,  les  champs,  les  maisons  et  les  biens  de  l’effort  de  ceux 
qui  les  vouloient  brûler  et  détruire  ; et  par  la  mort  des  ennemis, 
ils  donnèrent  la  vie  et  le  repos  temporel  à leurs  compatriotes  et  à 
leurs  voisins.  Mais  notre  bon  Jésus  et  Sauveur  l’est  de  tous  les 
péchés  de  tous  les  hommes  qui  ont  été,  qui  sont,  et  qui  seront  ja- 
mais au  monde  ; il  est  un  Sauveur,  qui  sauve  non  pas  par  l’effu- 
sion du  sang  d’autrui,  mais  par  le  sien  propre,  répandu  pour  ceux 
qu’il  a rachetés. 

Personne  ne  sauroit  bien  entendre  l’excellence  du  très-doux 
nom  de  Jésus  et  ce  que  veut  dire  Sauveur  des  péchés,  sinon  celui 
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qui  aura  exactement  pénétré  la  ruine  et  le  ravage  que  fait  un  pé- 
ché mortel  dans  l’âme  de  celui  qui  le  commet.  Il  n’y  a misère  ni 
calamité  en  cette  vie  qui  soit  si  formidable  que  le  péché  : la  pau- 
vreté et  la  nudité,  la  faim  et  la  soif,  le  déshonneur  et  l’affront,  la 
guerre  et  la  peste,  les  tourments  et  la  mort,  bref,  tout  ce  qui  peut 
advenir  au  plus  malheureux  homme  du  monde,  n’est  rien  en  com- 
paraison du  ravage  et  de  la  désolation  que  fait  un  seul  péché  mortel. 
L’enfer  même,  avec  les  flammes  éternelles  et  les  perpétuels  grince- 
ments de  dents  en  la  compagnie  de  ses  cruels  et  horribles  monstres, 
ne  nous  devroit  pas  tant  épouvanter  que  le  péché,  qui  est  comme 
un  glaive  tranchant  des  deux  côtés,  qui  divise  notre  âme  d’avec  Diteu 
(qui  estl’âme  de  notre  âme  et  la  vie  de  notre  vie)  ; laquelle  âme  étant 
abandonnée  de  Dieu,  demeure  pauvre,  dénuée,  désarmée  de  toute 
vertu,  soumise  à ses  passions,  esclave  de  Satan,  sujette  à la  peine 
éternelle,  et  tellement  abattue,  qu’elle  ne  sauroit  se  relever  elle 
seule,  et  elle  ne  se  relèvera  jamais,  si  Dieu  ne  lui  donne  la  main 
et  ne  la  relève  par  sa  miséricorde. 

Car  tout  ainsi  que  celui  qui  se  précipite  dans  un  puits  n’en  sau- 
roit sortir,  quoiqu’il  le  veuille,  mais  a besoin  que  quelqu’un  lui 
tende  la  main  et  l’en  tire;  de  même  l’homme  peut  tomber  par  son 
libre  arbitre  en  l’abîme  du  péché , mais  il  n’en  sauroit  sortir  sans 
la  grâce  de  Dieu,  qui  la  lui  communique  par  les  mérites  de  Jésus, 
comme  d’un  Sauveur  très-bénin,  sans  le  sang  duquel  les  plaies  de 
la  coulpe  ne  se  peuvent  guérir. 

Et  quoique,  par  le  péché,  on  voie  inonder  sur  la  tête  du  pé- 
cheur un  déluge  d’infortunes,  de  calamités  horribles  et  déplora- 
bles ; néanmoins  la  plus  grande,  et  qui  est  le  plus  à plaindre, 
c’est  d’offenser  cette  infinie  et  souveraine  Majesté,  cet  être  souve- 
rain qui  est  le  principe  et  la  source  de  tout  être,  cette  bonté  im- 
mense qui  est  la  cause  et  l’origine  de  toute  bonté.  Injure  si  énorme 
qu’il  n’y  a aucun  moyen  dans  la  nature  humaine  ni  dans  celle 
des  anges  qui  la  puisse  dignement  réparer;  il  a été  nécessaire  que 
Dieu  même  se  fit  homme  et  se  nommât  Jésus  pour  la  payer,  en 
joignant  le  pouvoir  de  Dieu  avec  la  peine  et  la  douleur  de  l’homme. 
Il  n’y  a rien  au  ciel,  ni  sur  la  terre,  ni  dans  les  enfers,  qui  nous 
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donne  mieux  à entendre  la  pesanteur  et  la  malice  du  péché,  et 
combien  Dieu  abhorre  le  pécheur  ; et  il  n’y  a rien  qui  nous  déclare 
si  bien  la  signification  de  ce  très-saint  nom  de  Jésus,  comme  de 
voir  mourir  Dieu  en  une  croix  pour  détruire  le  péché;  et  voir  que 
Jésus-Christ  commença  à répandre  son  sang  dès  le  même  jour 
qu’on  lui  donna  le  nom  de  Sauveur. 

On  lui  donna  ce  nom,  parce  qu’on  lui  en  donna  l’office;  il  s’ap- 
pela Sauveur,  parce  que  son  office  fut  d’être  Sauveur,  et  Sauveur 
des  péchés,  lesquels,  bien  qu’ils  soient  innombrables,  abomina- 
bles et  très-griefs,  sont  expiés  par  les  mérites  de  ce  Sauveur.  De- 
puis le  commencement  jusqu’à  la  fin  du  monde,  depuis  Adam  jus- 
qu’au dernier  des  vivants,  il  n’y  a eu  et  il  n’y  aura  homme  auquel 
on  pardonne  les  péchés,  qui  ne  doive  la  grâce  de  sa  justification 
et  de  sa  sanctification  à Jésus  et  à ce  très-bénin  Sauveur,  comme 
à la  source  de  la  grâce  et  de  tous  les  dons  de  Dieu.  De  sorte  que 
comme  toute  la  fraîcheur  et  la  beauté  de  l’arbre  entier,  de  sa  sou- 
che, de  ses  branches,  de  ses  feuilles,  de  ses  fleurs  et  de  ses  fruits, 
procèdent  de  la  vertu  de  la  racine  qui  est  dans  la  terre,  et  qui,  par 
ses  veines  cachées,  se  communique  et  s’étend  jusqu’aux  plus  pe- 
tites et  plus  éloignées  branches  de  l’arbre  ; de  même,  toute  la 
beauté  de  grâce  et  de  gloire  qui  est  en  ce  grand  arbre  de  l’Église 
militante  et  triomphante,  naît  de  la  vive  et  très-féconde  racine  de 
notre  Rédempteur.  La  foi  des  prophètes,  l’espérance  des  patriar- 
ches, la  charité  des  apôtres,  la  force  des  martyrs,  l’humilité  et  la 
dévotion  des  confesseurs,  la  pureté  des  vierges,  l’ornement  des 
vertus  par  lesquels  ils  ont  tous  éclaté  en  cette  vie,  la  couronne  et 
la  gloire  qu’ils  possèdent  à présent  en  l’autre  vie  bienheureuse  et 
perdurable,  sont  autant  de  fruits  de  cette  racine  et  autant  d'effets 
de  ce  très-doux  nom  de  Jésus,  qui  les  a sauvés. 

Et  bien  que  cette  racine  semble  sèche  et  ensevelie  sous  la  terre 
par  les  douleurs  et  les  affronts  qu’il  soufTrit,  néanmoins  étant  ar- 
rosée de  son  sang,  elle  porte  de  très-beaux  fruits  de  vie.  Car,  en- 
core que  cet  Enfant  répande  son  sang,  qu’il  soit  circoncis  et  pa- 
roisse sous  la  figure  d’un  pécheur;  néanmoins,  en  vérité,  il  est 
Jésus  et  Sauveur  des  pécheurs,  la  source  et  la  cause  originelle  de 
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toute  la  sainteté  des  hommes  et  des  anges  de  la  terre  et  du  ciel.  Et 
comme  il  est  l’auteur  et  le  consommateur  des  vertus  et  des  mérites 
de  tous  les  saints , il  est  aussi  toute  leur  récompense  et  leur  cou- 
ronne. Toute  l’eau  des  ruisseaux  vient  des  fontaines;  toute  la 
lumière  vient  du  soleil  ; tous  les  golfes  et  les  bras  de  la  mer  sont 
des  parties  et  des  membres  de  l'Océan,  et  toutes  les  grâces  en  leur 
principe,  en  leur  milieu  et  en  leur  fin,  se  réduisent  à Jésus. 

Que  personne  ne  dise,  plus  que  le  chemin  de  la  vertu  est  rude  et 
difficile,  ayant  Jésus  pour  compagnon  et  pour  guide.  Que  per- 
sonne ne  se  plaigne  de  la  pauvreté,  du  travail  et  de  la  peine,  puis- 
que Jésus  est  notre  richesse  et  notre  repos,  il  nous  donnera  des 
ailes  pour  voler,  car  il  est  notre  Jésus.  Que  personne  ne  désespère 
d’être  chaste,  humble,  patient,  et  ne  craigne  d’être  renversé  ni  de 
succomber  en  cette  rude  bataille,  puisque  Jésus  est  notre  capi- 
taine, qu’il  nous  commande  ce  que  nous  devons  faire,  et  qu’il 
nous  donne  en  même  temps  les  forces  nécessaires  pour  faire  ce 
qu’il  nous  commande,  car  il  est  Sauveur,  et  Sauveur  des  pécheurs  ; 
et  parce  qu’il  Test,  on  l’appelle  Jésus  : telle  est  la  première  excel- 
lence de  ce  doux  et  aimable  nom  de  Jésus,  d’être  le  soulage- 
ment de  tous  nos  maux,  le  remède  de  toutes  nos  maladies, 
l’adoucissement  de  toutes  nos  peines,  la  consolation  de  nos  afflic- 
tions, l’assurance  en  nos  craintes,  l’ancre  ferme,  et  le  port  assuré 
de  cette  navigation  terrestre. 

L’autre  excellence  qu’il  a,  c’est  d’ètre  le  nom  le  plus  propre,  et 
le  plus  significatif  de  tous  ceux  que  la  sainte  Écriture  donne  à Jésus- 
Christ  : car  sans  parler  des  noms  métaphoriques  qu’on  lui  donne, 
comme  lion,  brebis,  agneau,  pasteur,  chemin,  porte,  lumière,  et 
autres  semblables  ; mais  seulement  de  ceux  qu’on  lui  attribue  pro- 
prement; on  peut,  en  comparaison  de  celui-ci,  ne  les  estimer  tous 
que  des  noms  appellatifs  et  des  surnoms.  Le  plus  propre  de  tous 
est  Jésus,  lequel  comprend  en  soi  tous  les  autres  : car  tous  les  au- 
tres noms  de  Jésus-Christ  ne  signifient  pas  Dieu  en  soi  comme 
entre  les  Hébreux  Jéhova,  Sadaï,  El;  et  celui  même  que  Notre-Sei- 
gneur  dit  à Moïse  : Celui  qui  est,  m'a  envoyé  vers  vous  : mais  ils 
signifient  Dieu  avec  quelque  rapport  aux  créatures,  comme  Dieu, 
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juge,  créateur,  gouverneur,  conducteur  ; ou  ils  dénotent  quelque 
effet  de  la  grâce  divine  que  llotre-Seigneur  a opéré,  comme  Emma- 
nuel, admirable,  conseiller.  Dieu  fort,  père  du  siècle  à venir,  prince 
de  la  paix;  et  ces  autres,  Mte-toi,  ôte  les  dépouilles;  hâte-toi  de 
prendre  le  butin  ; qui  sont  tous  noms  qu’Isaïe  donne  â notre  Ré- 
dempteur;Jérémiel’appelleaussinotreJuste;  Zacharie  notreOrient, 
et  MalachieAnge  du  testament  ; tous  ces  noms  et  d’autres  semblables, 
sont  compris  dans  le  nom  de  Jésus  comme  toutes  les  faveurs  en  la 
manne  du  ciel  ; tous  signifient  le  commencement,  le  milieu  et  la 
fin  de  notre  salut.  Mais  le  nom  de  Jésus  signifie  Dieu  homme  ; 
Dieu  comme  le  salut  même,  et  homme  comme  un  vaisseau,  dans 
lequel  ce  salut  nous  vient  du  ciel. 

Par  les  noms  qui  signifient  Dieu  en  lui-même  à peine  le  pou- 
vons-nous connoître  ; on  le  connoit  quelque  peu  davantage  par  les 
seconds  qu’il  a par  rapport  aux  créatures  ; et  par  les  troisièmes^* 
qui  nous  déclarent  les  effets  qu’il  opère  en  nos  âmes  par  sa  grâce, 
on  le  connoit  beaucoup  mieux.  Mais  il  n’y  en  a aucun  qui  nous 
ravisse  tant  le  cœur,  ni  qui  noùs  enflamme  tant  en  son  amour,  que 
ce  nom  de  Jésus;  parce  que  celui-là  par-dessus  tous,  nous  déclare 
qu’il  est  Sauveur,  Sauveur  des  péchés,  et  que  pour  nous  en  déli- 
vrer, il  a répandu  son  sang,  qu’il  est  mort  sur  la  croix.  De  sorte 
que  quand  nous  prononçons  le  très-doux  nom  de  Jésus,  il  ne  le 
faut  pas  prononcer  comme  un  simple  nom,  mais  avec  tous  ses  or- 
nements, et  comme  un  nom  qui  nous  représente  non- seulement 
le  salut  que  notre  Sauveur  nous  a donné,  mais  aussi  la  manière 
avec  laquelle  il  nous  l’a  donné.  Parce  que  sans  doute  la  façon  dont 
il  nous  a sauvés  est  plus  admirable  et  plus  aimable  pour  nous,  que 
la  rédemption  même  ; car  il  ne  nous  a pas  simplement  donné  le 
salut,  ce  qu’il  pouvoit  faire  sans  qu’il  lui  en  eût  rien  coûté;  mais 
ça  été  en  prenant  sur  soi  nos  infirmités,  en  guérissant  nos  plaies 
par  les  siennes,  en  portant  la  peine  de  nos  fautes,  et  en  nous  déli- 
vrant de  la  mort  éternelle  parla  sienne. 

Le  nom  de  Jésus  nous  représente  donc  toutes  les  afflictions  que 
reçut  Notre-Seigneur  en  sa  Passion  : Nom  d’amour  pour  les 
hommes,  de  respect  pour  les  Anges,  d’épouvante  et  de  terreur  pour 
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les  démons.  C’est  un  nom  par-dessus  tous  les  autres  noms,  devant 
lequel  les  puissances  du  ciel  s’humilient,  celles  de  la  terre  s’age- 
nouilljent  et  celles  de  l’enfer  tremblent.  C’est  un  nom  donné  du 
Père  éternel  à son  Fils,  annoncé  par  l’Ange,  déclaré  par  les  Prophè- 
tes, répandu  par  le  monde,  cru  et  embrassé  de  tous  les  fidèles,  par 
la  vertu  duquel  tous  ceux  qui  se  sauvent,  sont  sauvés.  Ce  nom  a 
fortifié  tous  les  martyrs  et  leur  a fait  donner  jusques  à la  dernière 
goutte  de  leur  sang,  pour  l’amour  de  ce  Sauveur  qui  avoit  répandu 
le  sien  pour  eux. 

L’Apôtre  eut  ce  nom  si  avant  gravé  dans  son  âme,  qu’il  le  ré- 
pète et  le  prêche  souvent  en  toutes  ses  épîtres;  sa  langue,  quoique 
sa  tète  fût  déjà  hors  de  sur  ses  épaules,  le  prononça  trois  fois  et  les 
veines  coupées  de  son  col,  au  lieu  de  sang,  ne  versèrent  que  du 
lait.  Ce  nom  fut  tellement  gravé  dans  le  cœur  de  saint  Ignace, 
qu’en  l’ouvrant  on  y trouva  le  nom  de  Jésus  en  lettres  d’or.  Par  la 
vertu  de  ce  nom  plusieurs  Saints  ont  fait  de  très-grands  miracles. 
Saint  Bernardin  enseigne  qu’il  doit  être  révéré  avec  la  même  vé- 
nération et  latrie  que  nous  adorons  le  même  Sauveur  ; non  pour 
les  lettres  avec  lesquelles  il  s’écrit,  ni  pour  la  voix  et  le  son  dont 
il  se  prononce , mais  pour  la  personne  divine  que  ce  nom  nous  re- 
présente. 

O nom  glorieux,  nom  doux,  nom  suave,  heureux  celui  qui  vous 
pourroit  toujours  porter  écrit  en  lettres  d’or  au  milieu  de  son 
cœur  ! Nom  d’inestimable  vertu  et  puissance,  qui  surmontez  les  dé- 
mons, qui  éclairez  les  aveugles,  qui  ressuscitez  les  morts,  et  qui 
d’un  homme  foible,  abattu  et  misérable,  en  faites  un  enfant  et  co- 
héritier de  Dieu,  que  je  meure  en  vous  prononçant! 
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LA  VIE  DE  SAINT  FULGENCE, 

ÉVÊQUE  ET  CONPE33EUR. 

ABI  533. 

Félix  IV,  pape.  — Justinien,  empereur. 

Clovis  1,  roi. 

La  vie  de  saint  Fulgence,  évêque  de  Ruspe  en  Afrique,  homme 
très-sage  et  très-saint,  a été  écrite  par  un  sien  disciple  qui  l’accom- 
pagna, à Felicien  son  successeur. 

Saint  Fulgence  étoit  Africain  de  nation,  né  de  parents  illustres 
et  chrétiens.  Son  aïeul  s’appeloit  Gordien  lequel  étant  sénateur  de 
Carthage,  perdit  tous  scs  biens  lorsque  Genséric,  roi  des  Vandales, 
en  chassa  la  plupart  des  sénateurs  et  des  personnes  de  qualité, 
entre  lesquels  fut  Gordien,  qui  vint  en  Italie,  craignant  de  perdre 
avec  ses  biens  la  liberté.  Après  son  décès,  deux  de  ses  enfants  re- 
tournèrent en  Afrique,  et  recouvrèrent  une  partie  de  leurs  biens. 
I/un  d'eux,  nommé  Claude,  eut  de  Marianne,  sa  femme,  saint  Ful- 
gence, lequel  naquit  en  la  ville  de  Télepte. 

Le  père  mourut  laissant  son  fils  en  bas  âge  ; mais  sa  mère  le  fit 
soigneusement  instruire  en  toutes  sortes  de  vertus  et  de  sciences. 
Il  apprit  premièrement  la  langue  grecque,  puis  la  latine,  dans  les- 
quelles il  se  rendit  fort  savant.  En  sa  jeunesse, il  commença  à se- 
courir sa  mère,  dans  l’administration  de  leur  bien  et  de  leur  fa- 
mille, avec  une  si  bonne  conduite,  etavec  une  si  grande  obéissance 
et  diligence, qu’il  étoit  la  joie  de  sa  mère,  la  consolation  des  servi- 
teurs, l’exemple  et  le  modèle  de  ceux  avec  lesquels  il  vivoit.  Mais 
Noire-Seigneur,  qui  l’appeloit  à de  plus  grandes  choses,  lui  dessilla 
les  yeux  ; il  lui  fit  voir  la  vanité  du  monde,  et  la  différence  qu’il  y 
a entre  ceux  qui  s’attachant  aux  vices  se  laissent  aller  aux  plaisirs 
charnels,  et  ceux  qui  se  mortifiant  en  religion,  et  se  crucifiant 
avec  Jésus-Christ,  jouissent  des  biens  que  le  monde  ne  peut  don- 
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Ber.  II  s’échauffa  tellement  peu  à peu  eu  l’amour  de  Jésus-Christ, 
qu’il  résolut  de  se  faire  moine;  et  pour  essayer  la  vie  austère  et 
pénitente,  il  renonça  aux  conversations  et  aux  amitiés  des  autres 
gentilshommes  ses  compagnons,  s’occupant  au  silence,  à l’oraison, 
à la  lecture,  aux  jeûnes  et  aux  pénitences,  afin  de  trouvez  le  repas 
de  son  âme  loin  du  hruit  et  du  tumulte  du  monde. 

Après  qu'il  se  fut  exercé  quelque  temps  à cela,  il  alla  trouver  un 
saint  moine  et  évêque,  nommé  Fanaste,  qu’il  supplia  humblement 
et  avec  une  grande  instance,  de  le  recevoir  novice  en  son  monas- 
tère. Au  commencement:  l’évêque  en-fii  difficulté,  voyant  Fulgence 
jeune,  noble,  riche,  délicat,  qui  n’étoit  pas  fait  pour  supporter  une 
telle  austérité  ; néanmoins  il  s’y  accorda  à la  fin,  considérant  le 
zèle  avec  lequel  il  l’en  supplioit,  et  l’espérance  qu’il  donnait  de  sa 
persévérance. 

Sitôt  qu’on  sut  que  Fulgence  avoit  pris  l’habit,  les  bons  s’en  ré- 
jouirent, et  les  médiants  demeurèrent  confus.  Beaucoup  de  ses 
amis  firent  comme  lui  Mais  la  mère  ayant  vu  que  son  filss’étoit  re- 
tiré d’avec  elle  sans  lui  dire  mot,  et  qu’il  l’avoil  quittée  poursuivre 
Jésus-Christ,  pensant  l’avoir  perdu,  et  ne  le  trouvant  plus  alors  à 
son  besoin,  elle  jeta  des  cris  et  versa  des  larmes,  courant  en  colère 
vers  le  monastère  pour  parler  à Fulgence  et  le  tirer  de  là.  Elle 
evoyoit  assurément  que,  comme  il  lui  avoit  été  obéissant  en  toutes 
choses,  il  ne  voudroit  pas  lui  désobéir  en  celle-ci.  Toutefois  ce 
saint  religieux  ne  voulut  voir  ni  parler  à sa  mère,  et  l'évèqne 
Fausle  la  renvoya  bien  désolée  à cause  qu’elle  ignorait  les  grands 
Liens  que  Fulgence  apporterait  à sa  maison,  et  qu’il  étoit  plutôt 
gagné  que  perdu,  pour  elle. 

Ce  jeune  homme  se  voyant  religieux  et  entièrement  consacré  à 
Dieu,  pour  correspondre  à son  habit,  étudia  en  toutes  sortes,  de 
vertus  et  à la  profession,  d’une  vie  très-rigoureuse  et  pénitents.  Il 
mangeoit  si  peu,  qu’il  ne  sembloit  pas  que  cela  fût  suffisant  pour 
le  sustenter  ; il  ne  prenoit  rien  de  délicieux,  et  ne  bnvoit  point  de 
vin.  Il  mata  tellement  son  corps  par  des  jeûnes  continuels  q«’U 
tomba  en  une.  grande  maladie  ; néanmoins  il  ne  diminua  rien  de 
son  austérité,  n’imputant  pas  la  cause  de  sou  mal  à une  trop  • 
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grande  abstinence,  vu  que  ceux  qui  vivent  délicieusement  sont  en 
plus  grand  danger  d’être  malades  que  les  sobres  ; mais  à la  volonté 
de  Dieu,  qui  pour  l’éprouver,  lui  envoyoit  cette  maladie,  et  qui  le 
guériroit  bientôt,  comme  il  fit.  Il  renonça  à son  bien  au  profit  de  sa 
mère  (faisant  croire  qu’elle  en  avoit  besoin);  il  ne  le  voulut  pas 
laisser  à Claude  son  jeune  irère,  de  peur  qu’il  ne  s’oubliât,  et  afin 
qu’il  se  rendît  plus  officieux  envers  sa  mère,  sinon  pour  l’obéis- 
sance qu’il  lui  devoit  comme  fils,  à tout  le  moins  dans  l’espérance 
d’avoir  sa  succession. 

Il  s’éleva  une  grande  persécution  en  Afrique  contre  la  foi  catho- 
lique, sous  Trasimond,  roi  des  Vandales  ; et  le  saint  évêque  Fauste 
fut  forcé  d’abandonner  le  monastère  où  Fulgence  étoit  religieux, 
lequel  pas?;a  en  un  autre  assez  proche  de  là,  dont  l’abbé  avoit  été 
son  ami  intime,  pendant  qu’ils  vi voient  dans  le  siècle.  Il  fut  si  bien 
reçu,  que  l’abbé  et  les  religieux  le  contraignirent  de  prendre  la 
charge  de  coadjuteur,  qu’il  exerça  en  grande  humilité  et  modes- 
tie, s’accordant  fort  bien  en  tout  ce  qui  étoit  du  gouvernement 
de  l’abbaye. 

Cette  province  fut  enveloppée  d’une  multitude  de  barbares  qui 
la  ravagèrent  de  telle  sorte  que,  pour  s'en  garantir,  Fulgence  et  Félix 
accompagnés  de  leurs  religieux  passèrent  en  un  autre  pays,  où  ils 
tombèrent  entre  les  mains  des  hérétiques  ariens,  pires  cent  fois  que 
les  barbares.  Car  s’étant  retirés  dans  le  territoire  de  Sicca-Vene- 
m,en  une  terre  nommée  Barbadile,  un  clerc  arien  qui  avoit  aussi 
nom  Félix,  mais  quicausoit  beaucoup  de  malheurs,  (parce  qu’il  in- 
fectoit  tout  le  pays  par  sa  fausse  et  pestilente  doctrine),  barbare  de 
nation,  fier,  riche,  et  cruel  persécuteur  des  catholiques,  se  saisit 
par  surprise  de  l’abbé  Félix  et  de  Fulgence,  qu’il  tourmenta  cruel- 
lement pour  la  foi  catholique. 

Il  y eut  une  sainte  dispute  entre  ces  deux  amis,  chacun  voulant 
être  tourmenté  afin  de  délivrer  l’autre.  Après  qu’ils  eurent  été 
cruellement  fouettés,  rasés  et  dépouillés,  il  les  chassa  ignominieu- 
sement de  sa  maison.  Cet  acte  du  clerc  arien  fut  trouvé  si  mau- 
vais, même  de  ceux  de  sa  secte  qui  connoissoient  Fulgence,  sa 
race,  sa  doctrine  et  ses  mœurs,  que  l’évèque  de  Carthage,  quoi- 
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qu’héréüque,  dit  qu’il  châtieroit  ce  clerc  si  Fulgence  le  vouloit 
accuser  : mais  il  le  refusa,  craignant  de  poursuivre  la  ven- 
geance de  ce  qu’il  avoit  enduré  pour  Jésus-Christ  et  dont  il  faisoit 
gloire. 

Il  délibéra  de  retourner  dans  sa  province,  et  de  vivre  plutôt 
parmi  les  barbares  que  parmi  les  hérétiques.  Depuis  il  passa  en 
Sicile  où  il  fut  reçu  et  chéri  du  saint  évêque  Eulale,  et  d’un  autre 
nommé  Rufinien  : lequel  fuyant  la  persécution  d’Afrique,  s’étoit 
habitué  en  une  île  proche  de  Sicile,  où  saint  Fulgence  l'alla  voir. 
De  là  il  vint  à Rome  pour  visiter  et  honorer  les  saints  lieux,  et  les 
corps  des  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul.  Après  avoir  accompli 
sa  dévotion,  il  retourna  en  Afrique  par  l’ile  de  Sardaigne.  Les  re- 
ligieux furent  fort  consolés  de  sa  venue,  de  laquelle  ils  étoient 
en  peine.  Il  bâtit  là  un  autre  monastère  en  un  lieu  commode 
et  agréable,  qui  lui  fut  offert  par  un  gentilhomme  nommé  Syl- 
vestre, très-bon  catholique,  et  l’un  des  principaux  de  tout  le 
pays. 

Fulgence  y assembla  un  grand  nombre  de  religieux,  qu’il  gou- 
vernoit  avec  une  admirable  prudence  et  charité;  néanmoins, 
comme  il  étoit  humble,  qu’il  aimoit  mieux  obéir  que  de  comman- 
der, et  observer  la  règle  que  de  la  faire  garder  aux  autres,  il  se  dé- 
roba de  son  monastère,  et  s’enfuit  en  un  autre  pour  y demeurer 
inconnu,  et  y vivre  comme  le  plus  petit  de  tous,  sans  la  charge  ni 
le  nom  d’abbé.  Mais  l’évêque  Fauste,  en  étant  averti,  lui  com- 
manda de  retourner  à son  office.  Il  le  fit  prêtre,  et  depuis  évêque 
de  la  ville  de  Ruspe,  qui  étoit  fort  riche  et  peuplée  d’honnêtes 
gens,  quelque  contradiction  que  Fulgence  y pût  apporter;  ce  saint 
religieux  se  soumit  à la  volonté  de  Dieu,  de  peur  de  manquer  aux 
catholiques  d’Afrique,  qui,  étant  pour  lors  persécutés  et  affligés, 
furent  d’autant  plus  joyeux  de  son  élection  que  les  Ariens  en  fu- 
rent fâchés.  Il  n’y  eut  qu’un  diacre,  nommé  Félix,  qui  brignoit 
cette  dignité  ambitieusement  et  par  mauvais  artifice,  qui  tâcha  en 
vain  d’empêcher  sa  promotion.  Étant  évêque,  il  aima  beaucoup  ce 
diacre,  et  il  le  fit  prêtre;  mais  Notre-Seigneur,  qui  veut  que  ses 
serviteurs  soient  respectés,  et  que  les  dignités  ecclésiastiques  ne 
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soient  point  recherchées,  mais  reçues  humblement  quand  il  les 
donne,  châtia  sévèrement  Félix,  qui  mourut  dans  l’année  : un 
homme  riche  et  puissant,  qui  le  favorisoit  aussi,  ayant  perdu  son 
bien,  se  vit  réduit  en  une  grande  pauvreté  et  misère. 

Au  reste,  tout  le  peuple  remercia  infiniment  Notre-Seigneur  de 
ce  qu’il  leur  avoit  donné  un  tel  pasteur,  et  ils  furent  tous  commu- 
nies en  la  première  messe  solennelle  de  la  main  de  leur  nouveau 
prélat.  Le  saint  homme  ne  s’enorgueillit  point  de  cette  dignité,  et 
ne  changea  pas  ses  saintes  et  anciennes  coutumes,  ni  la  mansué- 
tude et  l’affabilité  envers  ses  sujets,  ni  la  rigueur  et  l’austérité 
contre  soi-même,  ni  la  piété  et  la  dévotion  envers  Dieu.  Il  portoit 
le  même  habit  de  moine  qu’auparavant;  il  augmenta  seule- 
ment son  ordinaire,  quand  il  fut  vieux,  d’un  peu  d’huile  j et,  étant 
malade,  il  mèloit  dans  sa  boisson  un  peu  de  vin,  en  si  petite 
quantité,  que  l’eau  n’eu  retenait  ni  la  couleur,  ni  la  saveur.  Il  se 
learoit  la  nuit  pour  prier  et  értudier,  retrouvant  par  sa  vigilance  ce 
que  les  occupations  journalières  de  sa  charge  lui  déroboient.  H 
portoit  tant  d 'affection  à la  Religion,  qu’il  avoit  toujours  des  reli- 
gieux dans  sa  compagnie.  Pour  cet  effet,  il  fit  bâtir  un  nouveau 
monastère  dans  un  beau  lieu  qu’un  seigneur  illustre  et  vertueux, 
nommé  Postbumien,  lui  donna. 

nans  le  temps  que  le  saint  évêque  commençoit  à faire  l’office  de 
vrai  pasteur,  le  roi  Trasimond,  qui  était  arien,  fit  bannir  tous  les 
éyèques  catholiques  d’Afrique  ; il  en  sortit  de  la  seule  province 
T\j7.acènp.  plus  de  soixante,  et  beaucoup  plus  encore  des  autres  pro- 
vinces. Il  se  trouve  un  auteur  qui  en  compte  jusqu’à  deux  cent 
vingt,  d’autres  deux  cent  vingt-cinq,  qui  furent  tous  relégués  eu 
l’ilede  Sardaigne,  entre  lesquels  étoit  notre  Fulgence,  le  soulage- 
ment et  la  consolation  des  autres.  Par  sa  sainte  vie,  sa  patience  et 
sa  douceur,  il  les  encourageoit;  et,  par  son  éloquence  et  sa  doc- 
trine excellente,  il  les  aidoit  et  les  consoloit  en  toutes  les  affaires 
d'importance  qui  s’offroient,  tant  pour  le  public  que  pour  leur 
particulier.  Il  ne  se  trouvoit  personne  si  affligé  qu’il  ne  consolât; 
et  ceux  qui  désiraient  entendre  la  parole  de  Dieu,  prenoient  grand 
plaisir  à suivre  les  sermons  de  saint  Fulgence.  C’étoit  lui  qui  ré- 
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pondoit  aux  doutes  qu’ou  proposoit  de  la  sainte  Ecriture,  et  aux 
cas  de  conscience  ; c’étoit  lui  qui  accordoit  les  plaideurs  et  les  en- 
nemis, qui  secouroit  les  pauvres,  relevoit  les  pécheurs,  exhortoit 
chacun  à reconnoître  et  à mépriser  la  vanité  du  monde,  à suivre 
les  conseils  de  Jésus-Christ,  et  à se  ranger  au  port  de  laReligion  : 
de  sorte  que,  par  son  conseil  et  par  son  exemple, plusieurs  s’y  vin- 
rent retirer. 

Saint  Symmaque  étoit  alors  pape,  lequel  étant  averti  de  la  des- 
truction des  églises  d’Afrique,  et  de  la  misère  qu’enduroient  les 
évêques  en  Sardaigne,  les  consola  : et  suivant  les  traces  de  ses  pré- 
décesseurs, il  les  pourvut  libéralement  de  ce  dont  ils  avoient  be- 
soin pour  leur  vivre  et  leur  vêtement.  Il  leur  disoit,  entre  autres 
choses,  en  la  lettre  qu’il  leur  écrivit  : C'est  particulièrement  à 
vous  que  s'adressent  ces  paroles  de  Noire-Seigneur  : Ne  craignez 
rien,  petit  troupeau,  puisqu’il  a plu  à votre  Père  de  vous  donner 
son  Royaume.  Le  glaive  des  perfides  hérétiques  est  venu  trancher 
les  membres  pourris  de  l'Église , et  conduire  les  saints  au  ciel.  La 
bataille  fait  voir  qui  est  soldat  de  Jésus-Christ  ; c'est  au  combat 
que  l'on  connoit  celui  qui  mérite  la  couronne  et  le  triomphe.  Ne 
perdez  pas  courage  à cause  qu’on  vous  a ôté  les  marques  pontifi- 
cales de  votre  dignité  ; car  vous  avez  parmi  vous  ce  Prêtre  et  cette 
Hostie,  qui  m se  réjouit  pas  tant  de  recevoir  les  honneurs  que  les 
cœurs.  Les  récompenses  que  vous  attendez  de  la  confession  que 
vous  faites  maintenant  de  Jésus-Christ,  sont  sans  comparaison 
plus  grandes  que  celles  que  vous  recevriez  de  la  splendeur  de  vos 
dignités,  qui  se  donnent  bien  souvent  par  les  faveurs  du  monde; 
les  autres  ne  peuvent  venir  que  de  la  grâce  de  Notre  Seigneur  qui 
a combattu  et  vaincu  en  vous  ; et  la  foi  est  celle  qui  mérite  la  grâce 
de  souffrir  pour  lui.  Symmaque  envoya  aussi  aux  saints  évêques, 
les  reliques  des  bienheureux  martyrs  Haxaire  et  Romain,  pour  leur 
soulagement  et  leur  consolation. 

Le  roi  Trasimoni  ne  se  contenta  pas  d’avoir  banni  les  pasteurs  ; 
mais,  pour  mieux  détruire  le  troupeau  de  Notre-Seigneur,  voyant 
que  les  catholiques  étoient  prêts  à endurer  le  martyre,  et  que  ses 
promesses  ni  ses  menaces  ne  les  pouvaient  réduire  à sa  volonté. 


Digitized  by  Google 


4“  JANVIER. 


40 

ce  loup  carnassier  se  couvrit  de  la  peau  de  renard  pour  les  mieux 
tromper.  Il  feignit  de  n’avoir  d’autre  intention  que  de  savoir  la  vé- 
rité de  la  Religion  catholique;  que  pour  cet  effet, il  eût  bien  désiré 
de  trouver  quelqu’un  qui  lui  eut  répondu  et  satisfait  à ses  doutes, 
craignant  qu’à  cause  de  sa  sévérité  et  de  sa  puissance,  il  ne  se 
trouvât  personne  qui  lui  dit  franchement  la  vérité,  ou  qui  lui 
osât  contredire.  Ayant  donc  proposé  quelques  doutes  à des  person- 
nes idiotes  qui  ne  savoient  répondre,  il  se  glorifîoit  d’être  plus 
savant  que  tous  les  catholiques.  Quelqu’un  lui  ayant  dit  qu’entre 
tous  les  évêques  relégués  en  Sardaigne,  Fulgence,  homme  très- 
sage,  très-éloquent,  et  très  humble,  les  pourroit  bien  résoudre,  il 
l’envoya  chercher,  non  pas  pour  apprendre  la  vérité  de  lui,  mais 
pour  couvrir  son  mensonge  de  l’autorité  de  saint  Fulgence. 

Le  saint  vint  donc  de  Sardaigne  à Carthage  par  le  commande- 
ment du  roi.  Pendant  qu’il  y séjourna,  il  encouragea  les  catho- 
liques, et  désabusa  plusieurs  hérétiques,  leur  déclarant  comment 
la  foi  catholique,  en  l’unité  de  l’essence,  confesse  trois  personnes 
dans  la  très-sainte  Trinité.  Le  roi  lui  donna  un  écrit  trompeur  et 
artificieux  pour  y répondre.  Le  saint  y satisfit  avec  une  telle  viva- 
cité d’esprit,  et  une  telle  gravité  de  sentences,  que  le  roi  l’admira, 
quoiqu’il  demeurât  toujours  obstiné  en  sa  perfidie.  Pour  éprouver 
davantage  le  saint,  il  lui  fit  proposer  un  second  écrit  aussi  faux 
que  le  premier,  mais  avec  cette  condition,  qu’aussitôt  qu’il  auroit 
achevé  de  le  lire*  on  le  lui  ôtât  des  mains,  pour  l’obliger  à ré- 
pondre sur-le-champ  ce  qui  lui  viendroit  en  la  mémoire.  Saint 
Fulgence  y obéit,  et  composa  trois  livres  de  l’Incarnation  de 
Notre-Seigneur  (qui  étoit  la  question  proposée  par  le  roi),  expli- 
quant ce  mystère  si  hautement,  si  subtilement  et  si  clairement, 
que  le  malheureux  roi  demeura  tout  confus,  et  n’eut  plus  la  har- 
diesse de  l’attaquer.  Au  contraire,  par  le  conseil  de  ses  ministres 
diaboliques  (qui  voyoient  que  leur  fausse  secte  diminuoit,  par  la 
présence  et  la  doctrine  de  saint  Fulgence),  il  le  renvoya  en  exil 
dans  l’ile  de  Sardaigne,  le  faisant  embarquer  de  nuit,  de  peur 
qu’il  n’y  eût  quelque  tumulte  dans  la  ville. 

Toutefois  la  bonté  divine  ne  permit  pas  qu’il  s'en  allât  sans  être 
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vu  des  catholiques,  qui  se  consolèrent  avec  lui  ; et  étant  déjà  em- 
barqué, levai6seau  fut  arrêté  par  des  vents  contraires,  qui  leur 
donnèrent  le  loisir  de  prendre  congé  de  lui,  et  de  pleurer  amère- 
ment la  perte  qu’ils  faisoient  d’un  tel  pasteur  et  docteur.  Entre 
autres,  il  y viDt  un  religieux  nommé  Juliat,  qui  pleurant  à chau- 
des larmes,  attendrit  tellement  saint  Fulgence,  que  pour  le  conso- 
ler, il  lui  dit  d’un  esprit  prophétique  et  éclairé  de  la  lumière  cé- 
leste : Mon  fils , ne  vous  affligez  point,  la  persécution  ne  durera 
plus  guères,  et  nous  nous  reverrons  bientôt  : mais  je  vous  prie  de 
n'en  dire  mot  à personne , car  je  vous  le  révèle  en  secret,  ayant 
compassion  de  votre  tendresse  et  de  votre  charité. 

Le  saint,  qui  ne  cherchoit  pas  la  gloire  des  hommes,  mais  le 
témoignage  de  sa  propre  conscience,  disoit  cela  par  humilité,  ce 
qui  le  détourna  de  faire  des  miracles  : car  pour  cacher  ceux  que 
Dieu  faisoit  par  lui,  il  les  attribuoit  plutôt  à la  foi  d’autrui  qu’à 
sa  vertu  propre,  disant  que  les  miracles  donnent  plus  de  réputa- 
tion que  de  sainteté  : de  sorte  que  quand  il  étoit  prié  de  faire  orai- 
son pour  des  malades  ou  des  affligés,  il  disoit  à Dieu  : Vous  savez , 
Seigneur,  ce  qui  est  convenable  au  salut  de  notre  âme  : secourez- 
nous  donc  tellement  en  nos  nécessités  corporelles,  que  nous  ne  per- 
dions point  les  spirituelles. 

Il  retourna  en  Sardaigne,  au  grand  regret  des  catholiques  d’A- 
frique, et  réjouit  par  sa  venue  les  saints  évêques  ses  compagnons. 
Il  mena  avec  lui  un  bon  nombre  de  religieux,  et  par  la  permis- 
sion de  Brumase,  évêque  de  Cagliari,  il  fonda  un  monastère  hors 
la  ville,  près  de  l’église  de  Saint-Saturnin.  Il  demeura  en  ce  mo- 
nastère, et  le  gouverna  avec  une  sainteté,  une  prudence  et  une 
vigilance  admirable,  retenant  cinquante  religieux  qui  vivoient 
sous  lui  en  sa  pure  et  entière  discipline,  et  peur  leur  ôter  tout 
sujet  d’être  propriétaires,  et  de  rechercher  leurs  commodités,  il 
leur  départit  fort  discrètement  les  choses  nécessaires,  selon  la 
force  ou  la  foiblesse  de  chacun.  Mais  il  vouloit  que  celui  qui  rece- 
voit  le  plus,  à cause  de  son  infirmité,  en  devint  plus  humble,  et 
ne  pensât  pas, que  ce  fût  un  privilège  ou  une  prérogative  d’être  le 
plus  nécessiteux.  Il  leur  apprenoit  que  celui-là  seul  mérite  le  nom 
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de  religieux,  qui  tenant  sa  volonté  mortifiée,  se  porte  prompte- 
meut  à ne  désirer  autre  chose  que  la  volonté  de  son  supérieur.  Il 
disoit  aussi  que  les  œuvres  manuelles  des  religieux  sont  de  peu  de 
valeur,  si  elles  ne  sont  accompagnées  de  la  dévotion  intérieure.  Il 
étoit  doux  à tous  ses  sujets,  affable  et  bienfaisant,  sans  faire  pa- 
roitre  aucune  marque  d’arrogance  ou  de  dédain.  Mais,  quand  il  en 
étoit  temps,  il  mèloit  l’amer  avec  le  doux,  et  usoit  de  sévérité.  Il 
étoit  fort  bénin  envers  les  simples,  les  foibles  et  les  ignorants, 
leur  donnant  un  facile  accès  ; il  les  écoutoit  doucement  et  patiem- 
ment, et  leur  répondoit  avec  une  merveilleuse  candeur. 

Pendant  que  saint  Fulgence  étoit  si  saintement  occupé  en  son 
monastère,  la  prophétie  qu’il  avoit  faite  à sa  sortie  de  Carthage  fut 
accomplie.  Le  tyran  Trasimond  mourut,  et  Hildéric,  qui  ns  lui 
ressemblent  en  rien,  lui  succéda.  Il  fit  ausaitôtrétablir  les  évêques 
catholiques  en  leurs  églises,  avec  lesquels  notre  saint  docteur  re- 
tourna de  Sardaigne  en  Afrique.  Les  catholiques  les  reçurent  avec 
grande  joie,  spécialement  saint  Fulgence,  qui  étoit  la  perle  de 
tous.  Le  peuple  l’apercevant  parmi  les  autres  le  reçut  avec  applau- 
dissement et  acclamation,  chacun  s’efforçant  d’èlre  le  premier  qui 
se  jetterait  à ses  pieds,  pour  1 j baiser  sa  robe,  et  recevoir  sa  béné- 
diction : de  façon  qu’il  eut  besoin  que  quelques  personnes  le  mis- 
sent au  milieu  d’elles,  de  peur  qu’il  ne  fût  accablé  du  monde.  11 
retourna  à son  évêché,  et  semblablement  à son  monastère,  duquel 
il  donna  l'entière  administration  à l’abbé  Félix,  s’occupant  seule- 
ment à nourrir  son  troupeau,  à ramener  les  brebis  égarées,  et  à 
consoler  les  affligés,  qui  étaient  en  grand  nombre,  à cause  de  la 
persécution  passée. 

Bien  qu’il  veillât  avec  un  grand  soi»  sur  toute  sa  bergerie,  il 
s'adonnait  néanmoins  particulièrement  à la  réîormation  du  clergé 
et  des  ministres  de  Dieu.  Il  ne  voûtait,  pas  que  les  ecclésiastiques 
fussent  curieusement  vêtus,  ri  qu’ils  s’occupassent  en  des  affaires 
séculières  et  profanes,  ni  qu’ils  s’absentassent  du  chœur  et  du  ser- 
vice divin.  Et  afin  qu’ils  pussent,  s’y  trouver  plus  commodément, 
il  les  faisoit  loger  auprès  de  l’église,  les  averlissantd’ employer  le 
reste  de  leur  loisir  à chanter  des  psaumes,  à cultiver  quelque 
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petit  jardin,  ou  à quelques  autres  exercices  honnêtes  ï leur  re- 
montrant qu’ils  dévoient  vivre  si  exemplairement  que  chacun  les 
tint  pour  des  exemples  de  vertu. 

Saint  Fulgeace  étoit  tellement  respecté  de  tous,  que  non-seule- 
ment ses  sujets,  mais  aussi  les  étrangers,  le  prenoient  pour  arbi- 
tre etamiable  compositeur  de  tous  leurs  différends,  qu’il  accordoit 
et  assoupissoit.  Néanmoins,  il  ne  laissa  pas  d’ètre  calomnié  et 
contredit,  ce  qu’il  enduroit  avec  patience,  s’humiliant  devant 
ceux  qu’il  surpassoit  en  mérites  et  en  sainteté.  Il  en  nsa  ainsi  à 
l’endroit  de  l’évêqne  Quod-mll-Deus,  qui  avait  regret  de  ce  qu’en 
un  concile  Fulgence  lui  avoit  été  préféré.  Le  saint  en  étant  averti 
donna  ordre  qu’en  un  autre  concile,  ce  même  évêque  fût  au-dessus 
de  lui,  par  une  grande  modestie  et  avec  admiration  de  tous  les 
docteurs  et  prélats  qui  y assistaient.  L’une  de  ses  excellences 
étoit  à prêcher  la  parole  de  Dieu,  dont  il  s’acquittait  souvent  avec 
une  grâce  et  un  esprit  admirable,  n’ayant  d’autre  but  que  la  con- 
version et  les  remords  intérieurs  du  peuple,  sans  se  soucier  du 
vain  applaudissement  des  auditeurs. 

Comme  il  étoit  attentif  à de  si  hautes  et  de  si  saintes  occupa- 
tions, il  passoit  sa  vie  en  une  continuelle  méditation  de  la  mort, 
et  sachant  que  la  sienne  étoit  proche,  il  se  retira  avec  un  petit 
nombre  de  religieux  sur  un  rocher  en  une  certaine  île  voisine, 
un  peu  avant  son  décès,  pour  faire  une  plus  austère  pénitence. 
Néanmoins  les  prières  et  les  larmes  de  ses  enfants  le  ramenèrent 
chez  lui,  où  il  fut  frappé  d’une  maladie  qui  lui  dura  soixante- 
dix  jours,  avec  des  douleurs  aiguës,  au  plus  fort  desquelles  regar-. 
dant  vers  le  ciel,  il  disoit  joyeusement  à Dieu  : Seigneur,  donnez- 
moi  maintenant  patience,  et  puis  pardon  et  indulgence. 

Sentant  son  heure  approcher,  il  fît  appeler  le  clergé  et  les  reli- 
gieux, et  leur  demanda  humblement  pardon  de  ce  en  quoi  il  les 
pouvoit  avoir  offensés,  et  supplia  Notre-Seigneur  de  les  pourvoir 
d’un  bon  pasteur.  Puis,  pour  l’être  entièrement  jusqu’au  bout,  et 
fidèle  dispensateur  des  revenus  de  l’Église,  il  nomma  l’une  après 
l’autre  toutes  les  personnes  misérables,  les  veuves,  les  orphelins, 
et  autres  pauvres,  tant  séculiers  qu’ecclésiastiques,  qui  étoient 
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dans  sa  ville,  et  ordonna  ce  que  Ton  donnerait  à chacun  d’eux,  leur 
distribuant  tout  ce  qu’il  avoit  jusqu’à  une  maille.  Après  cela  il  se 
mit  en  oraison,  et  donnant  sa  bénédiction  à tous  ceux  qui  la  lui 
venoient  demander,  sans  avoir  perdu  la  mémoire  ni  le  jugement, 
il  rendit  l’esprit  à son  Créateur,  le  premier  jour  de  janvier,  l’an 
cinq  cent  trente-trois,  âgé  de  soixante-cinq  ans,  la  vingt-cinquième 
année  de  son  épiscopat. 

Cette  province,  environ  ce  temps-là,  endura  de  grands  ravages 
des  Maures,  mais  le  diocèse  de  Ruspe  demeura  en  paix,  par  les 
mérites  de  son  saint  évêque.  On  veilla  autour  de  son  corps  toute 
la  nuit,  chantant  des  psaumes  et  des  hymnes,  selon  l'usage  de 
l’Église.  Le  lendemain  matin, il  fut  enterré  en  grande  pompe  dans 
une  église  appelée  Seconde,  où  il  avoit  lui-même  placé  les  reli- 
ques sacrées  de  quelques  apôtres,  et  où,  à cause  de  la  révérence  du 
lieu,  personne  jusqu’alors  n’avoit  été  enterré. 

Saint  Fulgence  a écrit  plusieurs  belles  œuvres  qui  font  voir  son 
bel  esprit,  sa  sainteté,  sa  doctrine  et  son  éloquence.  L’auteur  de 
sa  vie  en  fait  mention  ainsi  que  saint  Isidore  et  Trithème  au  Livre 
des  auteurs  ecclésiastiques,  le  cardinal  Baronius  aux  Annotations 
sur  le  Martyrologe  romain,  et  au  sixième  tome  de  ses  Annales,  où 
il  dit  que  le  livre  imprimé  parmi  les  œuvres  de  saint  Augustin,  in- 
titulé De  la  Foi  à Pierre , est  de  saint  Fulgence,  dont  les  martyro- 
loges et  quelques  auteurs  font  également  mention. 
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Zonimc,  pape.  — Théodose  le  Jeune,  empereur. 

Pharamond,  roi  de  France. 

Au  temps  du  jeune  Théodose,  flls  de  l’empereur  Arcadius,  qui 
étoit  issu  de  Théodose  le  Grand,  il  y avoit  à Alexandrie  un  sei- 
gneur  nommé  Pafnuce,  marié  avec  une  dame  de  très-illustre  mai- 
son. Ils  étoient  tous  deux  nés  grands,  riches,  puissants,  et  fort 
enclins  aux  œuvres  de  piété  et  de  vertu  : ce  qui  les  entretenoit  en 
une  mutuelle  amitié  et  concorde.  Néanmoins  ils  mouroient  de 
regret  de  se  voir  privés  des  lruits  du  mariage,  dont  Notre-Sei- 
gneur  ne  les  avoit  pas  encore  bénis,  et  de  n’avoir  point  affermi 
leur  amour  conjugal  par  le  lien  étroit  qui  vient  des  enfants,  pour 
être  l’appui  de  leur  maison,  le  bâton  de  leur  vieillesse,  et  les  hé- 
ritiers de  leurs  biens.  Ces  deux  époux  voyant  cela,  se  résolurent 
de  solliciter  Notre-Seigneur  par  prières,  jeûnes  et  aumônes,  de 
leur  donner  lignée.  La  femme,  de  son  côté,  imitant  Anne  mère  de 
Samuel,  promettoit  d’offrir  au  service  de  Dieu  ce  qu’il  lui  plairoit 
de  lui  donner,  et  le  mari  alloit  par  les  monastères  des  religieux 
les  prier  d’obtenir  cette  laveur  de  Dieu  pour  lui.  Il  sut  qu'il  y 
avoit  en  un  certain  couvent  un  personnage  d’une  rare  sainteté.  Il 
alla  le  trouver;  et,  se  prosternant  à ses  pieds,  il  le  supplia  à chau- 
des larmes  de  prendre  sa  cause  en  main,  et  de  le  favoriser  devant 
Dieu  : ce  qu’il  fit  avec  tant  d’importunité,  qu’il  ne  s’en  départit 
point  qu’il  n’eût  obtenu  sa  demande.  Ce  saint  religieux,  ému  par 
les  larmes  et  supplications  de  Pafnuce,  obtint  de  Notre-Seigneur 
ce  dont  il  étoit  prié.  La  femme  conçut  et  enfanta  une  fille,  que 
l’on  nomma  Euphrosine,  qui  signifie  en  grec  allégresse,  à l’occa- 
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sion  de  celle  que  ses  parents  reçurent  en  sa  naissance,  et  d’une 
plus  grande  encore  qu’ils  se  promettoient  de  recevoir  en  sa  vie. 

Ses  parents  l’élevèrent  soigneusement,  et  comme  un  don  sin- 
gulier provenant  de  la  main  de  Dieu.  C’étoit  une  fille  parfaite- 
ment belle  et  aimable,  tellement  adonnée  aux  choses  célestes, 
qu’elle  sembloit  être  plutôt  venue  du  ciel,  qu’engendrée  sur  la 
terre.  Sa  bonne  mère  mourut,  laissant  sa  fille  en  l’âge  de  douze 
ans,  mais  beaucoup  plus  avancée  en  vertus.  Plusieurs  seigneurs 
la  recherchèrent  en  mariage,  la  voyant  douée  de  tout  ce  qui  se 
pouvoit  souhaiter  en  une  fille  qui  n’avoit  pas  encore  atteint  l’âge 
de  dix-huit  ans.  Le  père,  qui  désiroit  avoir  des  héritiers,  la  promit 
à un  cavalier,  qui  lui  sembla  le  plus  digne  entre  tous  les  autres, 
toutefois  contre  la  volonté  de  sa  tille. 

Ce  père  trouva  à propos  de  mener  sa  fille,  avant  qu’il  en  fit  les 
noces,  au  couvent  du  saint  religieux  qui  l’avoit  obtenue  de  Noire- 
Seigneur  par  ses  prières,  afin  qu’il  lui  donnât  sa  bénédiction, 
procurant  autant  de  bonheur  à son  mariage  qu’il  avoit  fait  à sa 
naissance.  Il  l’y  mena  ; mais  la  sainte  fille  voyant  les  religieux, 
s’embrasa  davantage  en  l’amour  de  Notre-Seigneur,  estimant 
ceux-là  bienheureux  qui  vivent  à Fabri  de  celte  sainte  maison, 
éloignée  des  bourrasques  et  des  tempêtes  de  ce  monde.  La  béné- 
diction du  saint  vieillard  l’affermit  davantage  en  la  résolution 
qu’elle  avoit  de  se  donner  entièrement  à Dieu  : et  voyant  ce  qu’elle 
avoit  dans  le  cœur,  il  pria  Notre-Seigneur  qu’il  la  conduisît  par 
la  main,  afin  qu’elle  lui  plût,  en  accomplissant  en  tout  sa  sainte 
volonté. 

Euplrrosine  retourna  au  logis,  plus  résolue  que  jamais,  de  ne 
prendre  pas  d’autre  époux  que  Jésus-Christ.  Elle  commença  dès 
lors  à s’adonner  aux  jeûnes  et  aux  pénitences,  à vendre  ses  bagues 
et  ses  joyaux  pour  en  donner  l’argent  aux  pauvres,  et  à porter  la 
h aire.  Elle  fuyoit  les  femmes  volages  et  babillardes,  s’accompa- 
gnant des  plus  retenues,  et  des  plus  modestes.  Si-  quelque  bon 
religieux  venoit  visiter  son  père,  elle  tâchoit  de  conférer  avec  lui 
des  secrets  de  son  cœur,  afin  qu’il  l’enseignât  et  la  dirigt4t  do 
plus  en  phtsen  la  crainte  de  Dieu.  Le  père  qui  remarquoit  en  sa 
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fille  de  grands  signes  de  vertu,  qui  l’éloignaient  du  mariage, 
continuoit  son  premier  dessein,  préparant  tout  ce  qui  étoit  néces- 
saire pour  les  noces  de  sa  fille  ; mais  Euphrosine  sentant  appro- 
cher le  jour  assigné,  et  voyant  que  son  père  étoit  le  principal 
obstacle  à ses  intentions,  après  avoir  secrètement  reçu  l’habit  de 
religieuse  avec  tes  bénédictions  dont  l’Église  les  consacre  par  le 
moyen  d’un  saint  religieux  qui  étoit  venu  en  sa  maison,  embras- 
sant l’occasion  que  Notre-Seigneur  lui  offrit  de  l’absence  de  son 
père,  et  inspirée  d’un  instinct  particnlier  du  Ciel  (car  autrement 
il  y eût  eu  bien  à redire  à cette  action),  elle  résolut  de  s’enfuir  du 
logis,  et  de  se  jeter  dans  le  port  du  salut. 

Et  d’autant  que  son  père  étoit  un  homme  puissant  et  qualifié, 
qui  la  feroit  chercher  par  mer  et  par  terre  avec  tant  de  diligence 
qu’elle  ne  se  pourrait  cacher,  elle  dépouilla  son  habit  avec  la  fra- 
gilité de  son  sexe,  pour  s’habiller  en  homme  ; et  abandonnant  ses 
richesses,  elle  se  déroba  la  nuit,  et  vint  au  même  monastère  des 
religieux  où  vivoit  le  saint  vieillard,  par  lés  prières  duquel  Notre- 
Seigneur  l’avoit  donnée  à ses  parents.  Elle  prit  le  nom  d’Emerand, 
pria  l’abbé  de  la  recevoir,  l’assurant  qn’elle  se  vouloit  entièrement 
donnera  Dieu.  L’abbé,  touché  de  Dieu,  le  reçut  volontiers,  au  con- 
tentement des  autres  religieux,  lui  donna  l’habit  et  le  recom- 
manda à un  parfait  et  excellent  religieux,  nommé  Agape,  pour 
lui  apprendre  ce  qui  étoit  de  laReligion,  et  le  façonner  aux  vertus 
dont  il  vouloit  faire  profession.  Émerand  demeura  entre  les  mains 
de  ce  maître  des  novices,  comme  de  l’argile,  ou  de  la  cire,  prêt  à 
recevoir  la  forme  ou  le  caractère  qu’il  voudrait  imprimer  en  lui. 

Quand  Pafnnce  fut  de  retour  à son  logis,  et  qu’il  ne  trouva  plus 
ni  ne  put  savoir  ce  qu’étoit  devenue  sa  fille  qu'il  pensoit  marier, 
il  ne  se  peutdire  combien  il  s’affligea,  combien  il  versa  de  larmes, 
de  sanglots  et  de  soupirs,  et  la  recherche  qu’il  en  fit.  Après  avoir 
fait  guetter  aux  portes  de  la  ville,  aux  passages  et  aux  grands 
chemins,  par  lesquels  sa  fille  se  pouvoit  évader,  tout  outré  d’en- 
nui, il  alla  au  monastère  du  saint  vieillard  qu’il  aimoit,  pour  lui 
découvrir  la  plaie  de  son  cœur,  afin  que,  par  ses  prières,  il  y ap- 
portât le  remède  convenable,  estimant  qu’elles  auraient  autant 
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d’efficace  pour  la  lui  faire  trouver,  qu’elles  en  avoient  eu  pour 
l’obtenir  de  Dieu,  il  lui  raconta  sa  douleur,  déplorant  son  infor- 
tune d’avoir  perdu  l’appui  de  sa  vieillesse,  et  l’unique  consolation 
qui  lui  restoit  en  ses  travaux.  Le  saint  vieillard  l’écouta  et  s’em- 
ploya avec  les  autres  religieux  à prier  Dieu  qu’il  lui  plût  révéler 
ce  qu’étoit  devenue  cette  fille.  Mais  Notre-Seigneur,  qui  la  vouloit 
cacher,  ainsi  qu’elle  l’en  supplioit,  n’exauça  pas  les  oraisons  de 
cette  sainte  compagnie,  et  fit  ce  qui  étoit  beaucoup  plus  expédient 
pour  le  père  et  pour  la  fille.  De  manière  que  le  saint  vieillard 
consola  ce  père' affligé,  le  conjurant  de  se  conformer  à la  volonté 
de  Dieu,  et  l’assurant  que  sa  fille  s’étoit  retirée  en  quelque  bon 
lieu  au  service  de  Dieu,  et  qu’il  la  lui  feroit  voir  (s’il  étoit  à pro- 
pos) avant  son  décès.  Ainsi  Pafnuce  retourna  plus  tranquille  en 
sa  maison,  et  Ëmerand  demeura  plus  assuré  dans  son  couvent. 

Mais  le  diable,  voyant  qu’une  fille  délicate  et  fragile  lui  faisoit 
une  si  cruelle  guerre,  entreprit  de  l’attaquer  avec  toutes  ses  forces. 
11  lui  représentoit  les  larmes  continuelles  de  son  père,  le  tendre 
amour  de  son  époux,  la  foiblesse  de  sa  chair,  bref,  tout  ce  qui 
pouvoit  ralentir  son  amour,  et  la  détourner  de  la  contemplation 
divine,  pour  l’attirer  aux  vains  plaisirs  et  aux  divertissements  du 
monde.  Mais  Notre-Seigneur,  qui  l’avoit  élue,  lui  donnant  des 
forces  pour  résister,  le  diable  s’avisa  d’un  autre  moyen  qui  étoit 
d'inciter  les  religieux,  qui  ignoroient  son  sexe,  à se  passionner 
pour  son  extrême  beauté.  L’abbé,  étant  averti  de  ces  tentations  et 
du  péril  qui  menaçoit  quelques-uns  de  ses  religieux,  voulut  y 
obvier  comme  un  prudent  et  vigilant  pasteur.  Il  commanda  à 
Emerand  de  se  tenir  en  une  cellule  à l’écart,  dont  il  ne  sortit 
point,  et  de  ne  communiquer  avec  personne  qu’avec  Agape,  son 
maître,  qui  lui  administreroit  tout  ce  qui  seroit  nécessaire,  tant 
au  corps  qu’à  l’âme. 

Emerand  se  réjouit  fort  de  pratiquer  cette  obéissance,  qui  lui 
donnoit  plus  de  loisir  de  s’offrir  à Dieu,  plus  de  moyens  de  souffrir, 
et  plus  d’assurance  qu’il  ne  seroit  reconnu  de  personne.  Il  redou- 
bla son  oraison,  ses  veilles,  ses  jeûnes  et  ses  pénitences,  ne  me- 
nant pas  la  vie  d’un  sexe  fragile  et  charnel,  mais  plutôt  celle  d’un 
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esprit  descendu  du  ciel;  de  sorte  qu'Agape,  quoiqu’il  fût  très- 
parfait,  étoit  tout  étonné  et  ceux  du  couvent,  à son  rapport,  de  la 
rare  vertu  et  sainteté  d’Emerand.  Ce  bruit  fut  cause  que  son  père, 
qui  venoit  souvent  au  monastère  pour  trouver  de  la  consolation 
parmi  les  religieux  les  plus  éclairés  de  Dieu,  eut  connoissauce  de 
ce  jeune  novice,  qui  avoit  abandonné  les  richesses  pour  se  revêtir 
de  la  pauvreté  de  Jésus-Christ,  et  qui,  ne  s’étant  rangé  que  depuis 
peu  dans  leur  monastère,  avoit  néanmoins  eu  tant  de  ferveur 
pour  la  vertu,  qu’il  avoit  devancé  les  plus  anciens  d’entre  eux. 

Pafnuce,  réjoui  de  ces  bonnes  nouvelles,  voulut  connoître  ce 
saint  homme.  Agape  l’amena  en  la  cellule  d’Emerand,  qui  recon- 
nut aussitôt  son  père  ; mais  le  père  ne  put  reconnoitre  sa  fille  en 
un  habit  déguisé,  ayant  le  visage  tout  changé  par  l’abstinence  et 
par  l’austérité  de  vie.  La  nature  et  le  sang  ne  purent  mentir  à cet 
objet;  la  fille  eut  bien  de  la  peine  à retenir  ses  larmes,  par  l’assis- 
tance de  l’Esprit  divin;  le  pauvre  père  attribuoit  ses  pleurs  à la 
dévotion  et  à la  suavité  intérieure  de  son  âme,  sans  penser  qu’il 
en  étoit  la  cause  ; au  contraire,  admirant  le  maintien  et  la  modes- 
tie de  ce  religieux,  son  parler  succinct,  grave  et  spirituel,  il  prit 
congé  de  lui  et  se  recommanda  à ses  prières,  remerciant  Agape  qui 
lui  en  avoit  donné  la  connoissance. 

Emerand  passa  trente-biiit  ans  en  cette  solitude  et  en  cette 
manière  de  vie,  sans  qu’aucun  pût  découvrir  que  c’étoit  Euphro- 
sine,  jusqu’à  ce  que  Notre-Seigneur , qui  la  vouloit  délivrer  de 
cette  mortelle  prison  et  la  rendre  participante  de  sa  joie,  le  révéla, 
sa  providence  divine  ayant  disposé  qu'à  l’heure  même  son  père 
se  trouvât  au  monastère.  Sa  fille  le  fit  appeler , le  priant  de  de- 
meurer trois  jours  dans  le  couvent,  et  lui  disant  qu’il  n’y  per- 
droit  pas  son  temps.  Le  père  s’y  accorda  librement,  et  au  troisième 
jour  elle  l’appela , et  lui  dit  en  secret  : Pafnuce , je  désire  vous 
délivrer  d’un  grand  souci  et  du  désir  que  vous  avez  de  savoir  ce 
qu  est  devenue  votre  fille.  Mon  père,  je  suis  votre  fille  Euphrosine, 
reconnaissez  le  visage  de  votre  fille.  Dieu  m’a  conduite  et  inspirée 
à prendre  cet  habit  de  religion,  et  à y persévérer  jusqu’à  présent, 
me  faisant  la  grâce  qu’en  vous  voyant  souvent  en  ce  monastère 
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je  ne  nie  suis  jamais  repentie  d'y  être  venue  sans  que  vos  larmes 
ordinaires  m'aient  pu  amollir  et  faire  tourner  un  pas  en  arrière  : 
Dieu  vous  a amené  ici  pour  donner  la  sépulture  à mon  corps.  En 
disant  cela  elle  rendit  l’âme  à Dieu. 

Qui  pourroit  exprimer  ce  que  ces  paroles,  et  une  chose  si 
étrange  causèrent  dans  le  cœur  de  Pafnuce?  Il  s’évanouit,  et  après 
qu’il  fut  revenu  à soi, il  commença  à déplorer  sa  condition  misé- 
rable, disant  d’un  cœur  serré , et  d’une  voix  tremblante  : 0 ma 
très-douce  fille,  pourquoi  te  cachois-tu  de  moi?  que  ne  me  prenois- 
tu  pour  compagnon  d’une  si  glorieuse  entreprise?  J’a vois  devant 
mes  yeux  celle  que  je  cherchois  : je  parfois  à elle  et  je  ne  la  con- 
noissois  pas  : pleurerai-je  de  l’avoir  perdue , ou  si  je  serai  bien 
aise  que  Jésus-Christ  l’ait  gagnée  ? mais  il  est  bien  plus  raison- 
nable que  je  me  réjouisse  de  sa  joie,  que  de  m’attrister  de  ma 
solitude.  0 ma  fille  Euplirosine,  je  te  suivrai,  je  veux  être  héri- 
tier de  ta  cellule,  puisque  tu  as  refusé  la  succession  de  mes 
biens. 

Agape  et  les  religieux  du  couvent  accoururent  en  foule  pour 
voir  ce  rare  et  nouveau  spectacle,  embrassant  et  honorant  ce  corps 
saint.  Entre  les  autres  religieux  il  s’y  en  présenta  un  borgne, 
qui  en  le  touchant  recouvra  la  vue,  Notre-Seigneur  témoignant 
par  ce  miracle  qu’il  avoit  été  l’auteur  du  changement  de  vie  et 
d’habit  d’Euphrosine.  Elle  fut  enterrée  solennellement  avec  des 
cantiques  de  louanges,  et  des  hymnes  à Notre-Seigneur.  Son  père 
Pafnuce , après  avoir  déparfi  ses  biens  à l’Église , aux  pauvres  et 
à ce  monastère,  s’enferma  dans  la  cellule  de  sa  fille,  où  il  vécut 
dix  ans , et  y mourut  saintement , après  avoir  ordonné  que  son 
corps  fût  enterré  auprès  de  celui  de  sa  fille.  Voilà  la  vie  d’Eu- 
phrosine, qui  a été  décrite  par  Siméon  Métaphraste.  Surins  l’a 
rapportée  en  son  premier  tome,  et  le  Martyrologe  romain  fait 
mention  d’elle,  le  premier  jour  de  janvier. 


LA  VIE  DE  SAINT  CLAIR, 

ABBÉ  A VPEXNB. 

AN  73*. 

Grégoire  III,  pape.  — Léon  lü,  empereur. 

Thierry  III,  roi. 

Le  bienheureux  saint  Clair  naquit  à Vienne  en  Dauphiné,  et 
perdit  son  père  étant  encore  enfant,  de  sorte  que  sa  mère  ne 
se  voulant  point  remarier,  prit  soin  de  le  nourrir  et  de  l’instruire 
-dans  la  crainte  de  Dieu,  et  dans  l’observance  de  ses  commande- 
ments. Elle  le  menoit  tous  les  jours  aux  églises  dédiées  à Dieu, 
en  mémoire  des  saints  martyrs.  L’enfant  en  étoit  fort  content,  et 
donnoit  dès  lors,  par  sa  ferveur  et  par  sa  grande  dévotion,  des  in- 
dices de  la  sainteté  qui  devoit  éclater  en  lui  durant  sa  vie. 

Cette  bonne  mère  le  mena  un  jour  au  monastère  de  Saint-Fer- 
réol,  au  delà  du  Rhône,  où  elle  fut  avec  son  fils  ravie  en  extase, 
et  tous  deux  demeurèrent  longtemps  en  oraison,  si  bien  qu’ils  ne 
sortirent  point  de  l’église  qu’il  ne  fût  presque  nuit.  S’étant  mis 
en  un  bateau  pour  passer  le  fleuve  du  Rhône,  un  vent  véhément 
■s’éleva  et  excita  une  telle  tempête,  que  les  bateliers  et  tous  ceux 
qui  étoient  dans  le  bateau  croyoient  devoir  être  submergés.  Saint 
Clair  se  mit  aussitôt  en  prière,  et  levant  les  mains  au  ciel,  il  dit 
avec  larmes  : Seigneur , pour  la  confession  duquel  le  glorieux  mar- 
tyr saint  Ferréol  a librement  souffert  la  mort,  délivrez-nous  de  cet 
évident  danger.  Il  n’eut  pas  si  tôt  achevé  sa  prière  que  le  vent 
cessa,  et  les  ondes  s’apaisèrent  incontinent.  De  quoi  chacun  de- 
meurant grandement  étonné,  dit,  comme  il  est  en  l’Évangile  : 
Quel  enfant  est  celui-ci  à qui  la  mer  et  les  venls  rendent  une  si 
prompte  obéissance  ? et  on  commença  dès  lors  à regarder  le  bien- 
heureux saint  Clair  comme  un  enfant  prévenu  d’une  grâce  spé- 
ciale et  extraordinaire. 
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En  ce  temps-là,  le  siège  archiépiscopal  de  Vienne  étoit  tenu  par 
un  prélat  illustre  en  sainteté  de  vie  et  d’un  très-éminent  savoir, 
nommé  Cadolde,  lequel  déracina  si  parfaitement  tous  les  vices 
tant  de  la  ville  que  des  environs,  et  par  sa  doctrine  et  sa  vie  exem- 
plaire, enflamma  tellement  les  cœurs  de  ses  diocésains,  qu’il  y 
en  eut  jusqu’à  quatorze  cents  qui  quittèrent  les  grandeurs  et  les 
délices  du  monde,  pour  se  ranger  sous  les  enseignes  de  la  croix, 
et  vivre  en  des  monastères  sous  une  règle  très-étroite.  Le  princi- 
pal de  ces  monastères  étoit  celui  des  Germaniens,  où  il  y avoit 
jusques  à quatre  cents  moines  ; c’étoit  là  que  reposoit  le  corps  du 
martyr  saint  Ferréol.  En  un  autre  de  Saint-Pierre,  il  y en  avoit 
plus  de  cinq  cents  : en  celui  des  saints  Gervais  et  Protais,  cin- 
quante : en  celui  de  la  Vierge  et  martyre  sainte  Colombe,  trente  : 
en  trois  autres  de  Saint-Jean-Baptiste,  de  Saint-André  et  de  Saint- 
Vincent,  il  y en  avoit  encore  un  plus  grand  nombre;et  au  monas- 
tère de  l’illustre  martyre,  sainte  Blandine,  il  y avoit  vingt-cinq 
veuves  qui  avoient  la  charge  des  pauvres.  C’étoient  là  les  lieux 
saints  que  visitoient  d’ordinaire  saint  Clair  et  sa  bonne  mère,  et 
où  ils  firent  tous  deux  un  si  grand  progrès  dans  la  vertu,  que  sa 
mère  se  rendit  religieuse  à l’hôpital  de  Sainte-Blandine,  entre  les 
veuves,  et  saint  Clair  au  monastère  des  Germaniens,  nommé  Saint- 
Ferréol.  Y ayant  été  nourri  quelque  temps  en  la  discipline  monas- 
tique, il  fut  trouvé  digne  de  gouverner  le  monastère  des  veuves  ; 
charge  qu'on  ne  lui  eût  point  donnée,  si  on  n’eût  auparavant 
éprouvé  sa  chasteté,  et  qu’on  n’eût  reconnu  qu’il  étoit,  dès  sa  tendre 
jeunesse,  favorisé  de  ce  don  de  Dieu. 

Il  les  gouverna  un  bon  espace  de  temps  en  toute  intégrité,  et  les 
excita  grandement  à l’esprit  de  religion  et  de  zèle  envers  les  pau- 
vres, qui  sont  les  vrais  membres  de  Jésus-Christ;  si  bien  que  l’é- 
vêque Clarus,  successeur  de  Cadolde,  le  fit  abbé  du  monastère  de 
Saint-Marcel,  où  il  se  comporta  si  bien  et  si  saintement  qu’il  n’étoit 
pas  seulement  Clair  de  nom,  mais  aussi  en  œuvres,  en  paroles  et 
en  miracles,  ne  répandant  autre  chose  qu’une  très-grande  clarté 
qui  dissipoit  les  ténèbres,  non-seulement  de  tous  les  monastères, 
mais  aussi  de  tout  le  pays. 
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L’abbesse  del’hôpital  de  Sainte-Blandine  devint  un  jour  si  ma- 
lade que  l’on  n’en  attendoit  que  la  mort.  Saint  Clair,  en  étant 
averti,  s’y  en  alla  armé  d’une  foi  vive,  et  s’étant  approché  de  son 
lit,  il  lui  toucha  la  main  en  présence  de  toutes  les  religieuses,  et 
après  avoir  prié  Dieu  pour  elle,  la  malade  se  leva  aussitôt  et  entra 
en  l’église  avec  les  autres  religieuses  pour  remercier  Dieu  de  la 
santé  qu’elle  avoit  si  miraculeusement  recouvrée. 

Un  de  ses  religieux,  qui  étoit  tourmenté  d’une  étrange  colique, 
fut  incontinent  guéri  par  le  bienheureux  saint,  après  qu’il  l’eut  oint 
des  saintes  huiles.  Une  autre  fois,  s’en  allant  en  un  village  avec 
ses  moines,  un  homme  tout  couvert  de  gale  se  présenta  à lui,  le 
priant  d’avoir  pitié  de  lui  {car  déjà  la  renommée  de  sa  sainteté  et 
de  ses  miracles  si  signalés  voloit  partout.)  Il  commanda  à un  de 
ses  religieux  de  mener  ce  pauvre  homme  à un  ruisseau  qui  étoit 
là  auprès  et  de  le  laver  ; et  il  ne  fut  pas  si  tôt  lavé  que  les  plaies  de 
son  corps  se  fermèrent,  et  furent  couvertes  d’une  peau  vermeille 
et  naturelle.  Ce  pauvre  homme  ne  recouvra  pas  seulement  la  santé 
du  corps,  mais  il  ressentit  un  tel  embrasement  dans  son  âme,  qu’il 
quitta  le  monde,  et  se  rangea  sous  la  discipline  de  saint  Clair,  et 
servit  toute  sa  vie  de  portier  au  monastère. 

Un  clos  de  vigne,  qui  appartenoit  au  monastère,  fut  en  une 
année  entièrement  gâté  de  la  grêle  et  de  l’orage  ; saint  Clair  y alla 
et  demanda  au  vigneron  qui  en  avoit  la  charge,  s’il  n’étoit  rien 
resté,  et  lui  ayant  répondu  que  tout  y étoit  perdu,  le  saint,  mû 
de  charité,  craignant  que  ses  religieux  ne  manquassent  de  nour- 
riture, se  prosterna  à terre  près  de  cette  vigne,  et  y passa  toute  la 
nuit.  Aussitôt  la  vigne  fut  chargée  de  raisins  et  embellie  de  si 
beaux  pampres,  qu’il  ne  paroissoit  plus  que  la  grêle  et  l’orage 
l’eussent  endommagée,  dont  chacun  loua  Dieu  grandement,  qui 
se  rendoit  admirable  en  ses  saints  et  qui  donnoit  à leur  prière  une 
telle  vertu. 

Ses  religieux  s’étant  embarqués  sur  le  Rhône  pour  pêcher, 
saint  Clair  s’arrêta  sur  le  bord  du  rivage , les  regardant,  afin  de 
les  contenir  en  devoir  par  sa  présence  ; mais  un  religieux , qui 
tenoit  les  rets  mal  à propos , tomba  dans  l’eau.  La  rivière  étoit 


Digitized  by  Google 


84  * l*r  JANVIER. 

alors  enflée  et  prête  à se  déborder , si  bien  qn’il  n’y  avoit  aucun 
moyen  que  le  religieux  se  pût  sauver  à la  nage.  Saint  Clair  fit  le 
signe  de  la  croix  sur  lui , et  aussitôt  le  voilà  sain  et  sauf  au  bord. 
Les  moines,  joyeux  d’un  si  salutaire  miracle,  s’en  retournèrent 
au  monastère  remercier  Dieu  qui  avoit  tellement  assisté  ce  bon 
religieux,  ne  pouvant  assez  admirer  la  vertu  et  la  sainteté  de  leur 
abbé.  Mais  ce  qui  augmenta  encore  leur  étonnement,  c’est  qu’ils 
péchèrent  un  poisson  d’une  merveilleuse  grandeur,  de  sorte  qu’il 
suffit  ce  jour-là  à la  nourriture  d’eux  tous. 

L’ordinaire  de  ce  bon  abbé  n’étoit  pas  de  passer  la  nuit  à dor- 
mir, mais  lorsque  ses  religieux  dormoient,  il  prioit  Dieu,  et  vi- 
sitait tous  les  endroits  du  monastère,  craignant  que  quelque  in- 
convénient ne  leur  arrivât.  Or  comme  une  fois  il  faisoit  cette 
visite,  le  diable  lui  apparut  en  forme  d’homme,  mais  d’une  ef- 
froyable et  prodigieuse  grandeur,  ayant  les  yeux  étincelants 
comme  deux  torches,  et  s’approchant,  il  lui  demanda  ce  qu’il 
faisoit  à cette  heure  indue.  Le  saint  abbé,  reconnoissant  que  c’était 
une  illusion  diabolique,  conjura  ce  fantôme  de  lui  dire  qui  il 
était,  et  pourquoi  il  venoit  : Je  suis,  dit  Satan,  envoyé  pour  te  chasser 
de  ce  lieu,  duquel  il  y a longtemps  que  je  fusse  entré  en  posses- 
sion sans  toi.  — Va,  Satan,  dit  le  serviteur  de  Dieu,  c'est  le  Sei- 
gneur Jésus-Christ  mon  Dieu , à qui  est  la  terre  et  tout  ce  qui  y 
est  contenu , qui  t’empêche  d’en  avoir  la  jouissance.  Et  faisant  le 
signe  de  la  croix  contre  ce  fantôme,  le  diable  s’évanouit,  avec  un 
si  grand  bruit  et  tintamarre,  qu’il  sembloit  que  tout  le  monastère 
dût  s’abîmer. 

Mais  comme  l’envie  du  diable  ne  meurt  point , il  s’attaqua  à 
une  fille  qui  apportoit  dès  le  matin  au  monastère  des  Veuves  les 
nécessités  pour  la  vie,  et  il  la  tourmenta  si  furieusement,  que 
chacun  en  était  étonné.  Le  saint  en  étant  averti  vint  à cette  fille, 
mit  ses  doigts  dans  sa  bouche , et  après  avoir  levé  les  yeux  vers 
le  ciel  et  fait  sa  prière,  le  diable  fut  contraint  de  la  quitter,  dont 
toutes  les  religieuses  furent  très-réjouies. 

Il  y a bien  d’autres  miracles  que  Dieu  a opérés  par  les  mériter 
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de  son  saint;  mais  ceux-ci  suffiront  pour  montrer  son  admirable 
vertu , et  la  faveur  que  Dieu  lui  faisoit. 

Enfin  l’henre  de  son  départ  approchant,  il  fut  saisi  d’une  forte 
fièvre,  pendant  laquelle  il  eut  révélation  du  jour  et  de  l’heure  de 
son  trépas.  H ne  se  mit  point  pourtant  au  lit,  et  il  endura  eette 
fièvre  avec  plus  de  courage  que  de  force  ; tellement  qu’il  assembla 
ses  religieux  au  jardin,  et  leur  déclarant  sa  révélation,  il  leur 
parla  en  cette  sorle  : Mes  frères,  l'Apôtre  nous  assure  qu’il  nous 
faut  entrer  au  royaume  des  deux  par  beaucoup  de  maux  et  de 
tribulations.  J'ai  jusqu'ici  travaillé  avec  vous;  voici  le  Tout- 
Puissant  qui  m’appelle,  et  je  vous  veux  bien  avertir  de  ce  qu’il 
m’a  révélé.  C’est  que  notre  Église  de  Vienne  aura  encore  six 
évêques  qui  la  gouverneront  en  paix,  mais  sous  le  septième  elle 
sera  étrangement  assaillie  par  les  païens  et  les  infidèles,  qui  s’em- 
pareront de  la  ville , la  saccageront , massacreront  beaucoup  de 
moines,  brideront  tes  églises , ravageront  tout  le  pays.  Je  vous 
avertis  (pie  le  jour  de  cette  visitation  si  funeste  arrivant,  ceux 
qui  resteront  encore  en  vie  doivent  s’armer  d’une  vive  foi,  et  se 
prémunir  de  bonnes  œuvres,  pour  endurer  courageusement  toutes 
ces  étranges  calamités  : j’ordonne  que  mon  corps  soit  mis  en  terre 
en  l'église  de  Sainte-Blandine  et  de  ses  quarante-huit  compagnon» 
martyrs. 

Celte  prédiction  de  saint  Clair  fut  entendue  de  plusieurs,  et  est 
arrivée,  comme  il  l’avoit  prédite  ; car  les  Sarrazins  sortant  d’Es- 
pagne se  ruèrent  sur  les  Gaules,  et  ravagèrent  tout  le  Languedoc, 
la  Provence,  le  Dauphiné  et  la  Bourgogne.  Ainsi  la  ville  de  Vienne 
fut  saccagée,  et  beaucoup  de  religieux  furent  tués. 

Saint  Clair  fut  si  oppressé  de  sa  maladie,  que  ses  religieux  le 
contraignirent  de  se  mettre  au  lit,  où  il  pria  Dieu  sans  cesse  avec 
une  incroyable  ferveur.  Notre-Seigneur  eut  ses  prières  agréables, 
de  sorte  que  trois  jours  avant  sa  mort,  un  matin,  le  saint  s’aper- 
çut que  le  ciel  s’ouvroit,  et  qu’une  innombrable  multitude  d’es- 
prits bienheureux  plus  blancs  que  la  neige,  et  plus  brillants  que  le 
soleil,  conduits  par  un  jeune  homme,  beau  en  perfection,  descen- 
doit  sur  le  lieu  où  il  étoit  malade.  Saiut  Clair , regardant  ses  com- 
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pagnons  d’un  œil  attentif,  et  avec  un  visage  joyeux,  il  lui  sembla 
reconnoitre  la  glorieuse  sainte  Blandine,  qui' l’animoit  à suivre 
cette  nouvelle  troupe.  Le  saint  ayant  fait  signe  que  c’étoit  tout 
son  désir,  la  sainte  lui  dit  : Dans  trois  jours,  saint  Marcel  (c’étoit 
le  patron  de  l’église  où  il  étoit  abbé)  et  moi  nous  viendrons  pour 
te  conduire  et  l’associer  avec  eux. 

Cette  vision  étant  disparue,  le  saint  se  fit  porter  à l’église,  et 
vêtu  de  sa  haire,il  ne  cessa  de  prier  durant  ces  trois  jours , et  au 
troisième,  qui  étoit  le  jour  de  la  Circoncision,  disant  son  psautier 
avec  ses  religieux,  sur  le  point  du  dernier  verset , qui  est  : Omnis 
spirilus  laudet  Dominum,  une  grande  clarté  commença  à éclairer 
toute  l’église , et  la  remplit  d’une  odeur  fort  suave  : et  à l’instant 
le  bienheureux  saint  ferma  les  yeux  du  corps , pour  ouvrir  à toute 
éternité  ceux  de  l’esprit.  La  lumière  s’évanouit  incontinent,  mais 
l’odeur  demeura  j usqu’à  ce  que  le  corps  fût  mis  en  terre,  au  lieu 
où  il  avoit  ordonné.  Comme  on  le  portoit,  un  pauvre  perclus,  s’ap- 
prochant de  la  bière,  fut  guéri  à la  vue  de  tout  le  peuple  qui  en 
rendit  incontinent  une  action  de  grâces. 

La  vie  de  ce  grand  saint  a été  tirée  des  manuscrits  de  l’Église 
de  Vienne,  où  il  florissoit  un  peu  devant  le  règne  de  Charles  Mar- 
tel qui  défit  les  Sarrazins,  et  qui  vengea  sur  eux  les  grands  dégâts 
qu’ils  avoient  faits  en  France , particulièrement  en  la  ville  de 
Vienne.  Il  mourut  le  jour  de  la  Circoncision,  l’an  de  grâce  735, 
sous  Charles  Martel. 
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Clément  II,  pape.  — Constantin  IX , empereur. 

Henri  II,  roi. 

Du  temps  d’Othcn  III,  Odilon  naquit  en  Auvergne,  issu  d’une 
très-noble  famille.  En  son  enfance,  il  devint  paralytique,  ayant 
entièrement  perdu  l’usage  de  ses  membres.  Il  arriva  qu’un  jour 
sa  nourrice  le  portant  jouer,  et  ayant  quelque  autre  divertisse- 
ment, le  laissa  devant  la  porte  de  l’église  de  Notre-Dame , couché 
contre  terre.  Ce  pauvre  enfant  ainsi  seul,  et  fortifié  de  la  grâce  de 
Dieu,  qui  le  réservoll  pour  son  service  et  pour  faire  paroître  sa  di- 
vine grandeur,  se  tourna  comme  il  put  vers  l’église,  rampant  con- 
tre terre  et  se  servant  de  ses  pieds  et  de  ses  mains , il  vintjusqu’à 
la  porte  ; et  petit  à petit  sentant  revenir  la  force  en  ses  membres, 
il  alla  jusqu’à  l’autel,  en  prit  de  ses  mains  le  devant,  et  ainsi  se 
leva  seul  sur  ses  pieds,  ayant  recouvré  une  parfaite  santé. 

Lorsqu’il  fut  en  âge  d’adolescence,  il  fut  fait  clerc  en  l’église  de 
Saint-Julien-le-Marlyr,  en  Auvergne,  pendant  lequel  temps, il 
vivoit  toujours  pieusement.  Cependant  comme  il  étoit  un  jour  en 
contemplation,  et  qu’il  considéroit  la  grande  obligation  qu’il  avoit 
à la  divine  bonté,  pour  avoir  recouvré  l’usage  de  ses  membres,  il 
fit  vœu  à Dieu  d’être  religieux,  et  de  lui  consacrer  à jamais  son 
service  et  sa  vie.  Là-dessus  ayant  trouvé  saint  Mayeul,  abbé  de 
Clüny , personnage  de  grande  sainteté,  il  lui  communiqua  son 
dessein  et  son  vœu,  se  mit  sous  sa  discipline,  et  prit  enfin  l’habit 
de  religieux  au  monastère  de  Clüny,  où  il  mena  une  vie  sainte. 

A peine  y avoit-il  quatre  ans  qu’il  étoit  religieux,  que  saint 
lVlayeul,  avant  sa  mort,  l’ordonna  son  successeur  abbé  en  ce  mo- 
nastère, l’an  de  grâce  992,  avec  le  commun  consentement  de  tous 
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les  religieux.  Ce  fut  pour  lors  qu’il  se  vit  au  comble  de  ses  désirs, 
qui  n’étoient  autres  que  de  bien  pratiquer  la  vertu,  et  de  rendre 
toute  sorte  de  services  à la  divine  Majesté.  Car  il  étoit  comme  en 
une  école , en  laquelle,  bien  qu’il  en  fût  le  directeur,  souvent  tou- 
tefois de  simples  novices  surpassent  les  anciens,  et  leur  font  leçon 
en  ce  qui  est  de  pratiquer  la  vertu  : et  il  pouvoit  même,  s’il  avoit 
quelque  défaut,  se  rendre  entièrement  parfait  par  la  seule  consi- 
dération de  ses  inférieurs. 

C’est  à bon  droit  que  le  psalmiste  dit,  que  Dieu  est  admirable 
en  ses  saints.  Saint  Odilon  me  servira  pour  preuve  de  ce  que  je 
dis  ; il  fut  comme  un  soleil , tant  pour  sa  pureté  et  sainteté  de  vie, 
que  pour  scs  œuvres  miraculeuses. 

Comme  la  charité  est  la  reine  des  vertus,  aussi  étoit-ce  celle 
qu’il  pratiquoit  avec  plus  d’affection.  C’étoit  le  père  nourricier  des 
pauvres  : jamais  aucun  ne  s’en  retournoit  éconduit.  Jusque-là 
que  quand  il  arrivoit  quelque  grande  cherté  ou  famine,  il  n’épar- 
gnoit  pas  même  les  vases  sacrés  dédiés  au  divin  service.  11  les 
vendoit  et  il  engageoit  même  les  couronnes  que  l’empereur  avoit 
données  à l’église,  pour  subvenir  à la  nécessité  du  pauvre  peuple. 
Sa  charité  passoit  encore  plus  loin  : il  donnoit  aux  pauvres  ce  qu’il 
devoit  boire  et  manger. 

Ce  n’étoit  pas  seulement  envers  les  pauvres  vivants  qu’il  exer- 
çoit  la  charité;  mais  aussi  envers  les  morts  et  privés  de  sentiment. 
Comme  il  alloit  par  la  campagne  à cheval , il  rencontra  deux 
enfants  morts  de  faim  sur  le  chemin.  Incontinent  touché  de  pitié 
et  de  compassion,  il  mit  pied  à terre , dépouilla  son  froc , les  en- 
sevelit tous  deux  le  mieux  qu’il  lui  fut  possible,  et  ainsi  il  les  fit 
inhumer. 

C’est  une  chose  digne  de  grande  remarque  que  l’espace  de  cin- 
quante-six ans  qu’il  fut  abbé,  il  ne  se  passa  point  de  jour  qu’il  ne 
célébrât  le  saint  sacrifice  de  la  messe;  jamais  affaire,  de  quelque 
importance  fût-elle,  ne  l’empêcha.  O belle  leçon  pour  tous  les 
prélats  et  les  gens  de  l’Église,  et  qu’ils  devroient  bien  considérer 
et  mettre  en  pratique!  Préférer  le  service  et  l’honneur  de  Dieu  à 
toute  chose  : c’est  ainsi  qu’il  faut  faire.  C’est  ce  que  faisoitee  ver- 
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tneux  abbé,  bien  qu’il  eût  le  soin  et  la  charge  de  ce  grand  mo- 
nastère, et  de  plusieurs  autres  qui  vivoient  aussi  sous  sa  conduite. 
D’où  vient  qu’étant  malade,  et  se  sentant  proche  de  la  mort, 
voyant  qu’il  falloit  partir  de  ce  monde , sans  emporter  autre  chose 
qu’un  mémoire  des  bonnes  ou  mauvaises  œuvres  que  nous  avons 
faites,  il  commanda  à un  religieux,  nommé  Abraldus,  de  prendre 
garde  et  de  bien  compter  combien  il  avoit  en  sa  vie  dit  de  messes. 
Comme  si  la  récompense  qu’il  espéroit  au  ciel  étoit  proportionnée 
à leur  nombre. 

il  avoit  aussi  une  grande  dévotion  à la  glorieuse  Vierge  Marie, 
tellement  qu’étant  à l’ofhce,  toutes  les  fois  qu’il  entendoit  pro- 
noncer le  doux  nom  de  Marie,  il  faisoit  une  profonde  inclination  ; 
et  lorsqu’il  chantoit  ce  verset  : Tu  ad  libergndum  susceplurus  ho- 
minent,  non  horruisti  Virginis  uterum , il  s’humilioit  et  se  pros- 
ternoit  jusqu’à  terre. 

La  sévérité  et  l’austérité  dont  il  réprimoit  ses  appétits  sensuels 
étoit  grande;  il  macéroit  son  corps  par  des  jeûnes  pénibles  et  par 
des  cilices  très-rudes , et  se  ceignoit  très-étroitement  avec  des 
chaînes  de  fer.  Ce  n’est  pas  tout,  quand  il  lui  falloit  prendre  sa 
réfection,  il  maugeoit,  mais  bien  peu,  de  tout  ce  qu’on  lui  pré- 
sentoit,  sans  rien  refuser  ni  mépriser,  autant  qu’il  croyoit  seule- 
ment lui  pouvoir  suffire  pour  la  nécessité  de  son  corps;  de  sorte 
qu’il  évitoit  la  vanité  de  la  superstition  en  faisant  choix  de  cer- 
taines viandes,  et  laissant  les  autres,  sans  toutefois  sortir  des 
bornes  de  la  sobriété. 

Mais  autant  il  étoit  sévère  envers  lui-mème,  autant  étoit-il  dé- 
bonnaire envers  les  autres.  Il  avoit  la  clémence  et  la  douceur  si 
fort  en  recommandation,  que  lorsqu’il  commandoit  à quelqu’un, 
ou  qu’il  enjoignoit  quelque  pénitence,  il  sembloit  plutôt  faire 
l’office  d’une  bonne  mère  compatissant  aux  défauts  et  aux  infir- 
mités de  ses  enfants , que  d’un  père  résolu  en  ses  commande- 
ments. De  sorte  que  plusieurs  blàmoient  sa  facilité  trop  grande. 
Mais  s’il  entendoit  ces  personnes , il  avoit  coutume  de  leur  ré- 
pondre: Quand  je  devrois  être  condamné,  j’aime  mieux  l'étre 
pour  la  miséricorde  que  pour  la  sévérité.  Voilà  comme  la  rigueur 
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n’a  point  de  commerce  avec  les  gens  de  bien , sinon  pour  souffrir 
et  endurer  patiemment.  Voilà  une  partie  des  vertus  de  saint  Odi- 
lon,  lesquelles  ont  été  illustrées  par  plusieurs  miracles. 

Il  étoit  un  jour  en  une  métairie  qui  lui  appartenoit,  nommée 
Dersogia  : et  comme  il  est  très-vrai  que  la  vertu,  si  cacliée  qu’elle 
soit,  se  fait  assez  paroître,  aussitôt  que  le  bruit  courut  de  son  ar- 
rivée, chacun  y alla  pour  avoir  sa  bénédiction.  Il  y avoit  un  pau- 
vre enfant  qui,  outre  la  commune  misère  des  hommes,  étoit  aveu- 
gle dès  sa  naissance.  On  le  lui  apporta  promptement,  espérant 
qu'il  recevroit  sa  guérison  par  ses  mérites.  En  quoi  ils  ne  furent 
pas  trompés.  Car  aussitôt  que  ce  bon  abbé  lui  eût  donné  sa  béné- 
diction, faisant  le  signe  de  la  croix  sur  lui,  il  commença  à voir  la 
lumière  si  désirable  ^et  il  fut  entièrement  guéri  de  son  aveugle- 
ment. 

Parmi  son  boire  et  son  manger  souvent,  pour  maîtriser  son 
appétit,  il  y ajoutoit  de  la  cendre  par  austérité.  Comme  il  faisoit 
un  mercredi  des  cendres  la  visite  à Orval  (qui  est  un  monastère 
du  môme  Ordre,  et  dépendant  de  Cluny) , l’heure  du  dîner  étant 
venue,  chacun  se  mit  à table.  Et  comme  tous  se  levoient  de  table 
après  la  réfection,  ce  grand  homme,  voulant  imiter  le  prophète-roi 
David,  prit  en  cachette  une  poignée  de  cendres,  et  en  saupoudra 
son  pain  ; puis  demanda  secrètement  de  l’eau  à celui  qui  les  ser- 
voit.  Ce  serviteur  lui  en  donna  : mais  aussitôt  qu’il  eût  mouillé 
ses  lèvres,  il  aperçut  que  c’étoit  du  vin , et  ne  le  voulut  pas  boire. 
11  réprimanda  fort  ce  serviteur,  pensant  qu’il  lui  eût  donné  du 
vin,  au  lieu  d’eau.  Le  serviteur  tout  étonné,  voyant  lui-même  que 
c’étoit  en  effet  du  vin,  bien  que  vraiment  il  lui  eût  donné  de  l’eau, 
s’excusa  doucement,  l’assurant  qu’il  lui  avoit  donné  de  l’eau  et 
non  pas  du  vin.  Il  lui  en  alla  quérir  derechef  à la  fontaine,  et  la 
lui  donna  en  présence  de  tous  les  moines,  mais  on  reconnut  que 
c’étoit  encore  du  vin.  Alors  tous  les  religieux  admirèrent  cette 
merveille.  Saint  Odilon  vit  bien  que  c’étoit  une  faveur  particu- 
lière que  la  divine  bonté  lui  faisoit,  il  le  but  avec  une  honnête 
modestie , n’osant  pas  le  refuser.  Il  ne  faut  pas  s’étonner  si  tant 
de  saints  personnages  embrassent  si  courageusement  l’austérité 
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de  vie , puisque  Dieu  leur  diminue  la  difficulté  qu'ils  y pourroient 
ressentir,  tantôt  par  une  généreuse  résolution  qu’il  leur  donne, 
tantôt  changeant  ou  augmentant  la  substance  des  viandes,  avec 
une  infinité  d'autres  agréables  consolations. 

Le  roi  Henri,  qui  depuis  fut  empereur,  allant  visiter  saint  Odi- 
lonà  Pavie,  le  jour  de  la  Nativité  de  Notre-Seigneur,  il  arriva 
qu’un  larron  s’étoit  fourré  dans  la  presse  parmi  la  compagnie, 
jetant  l'œil  sur  le  tapis  de  la  table,  et  s’imaginant  que  s’il  le  pou- 
voit  attraper,  il  en  auroit  bon  argent.  11  se  résolut  donc  de  tenter 
fortune,  épia  l’occasion,  et  sans  considérer  le  hasard  où  il  s’expo- 
soit,  il  déroba  et  emporta  le  tapis.  A quelques  jours  de  là,  il  l’ex- 
posa par  deux  fois  en  vente,  parmi  d’autres  marchandises  ; mais 
aucun  marchand  ne  se  présentant  pour  l’acheter,  il  l’exposa  pour 
la  troisième  fois.  Alors  il  se  présenta  bien  un  marchand , mais 
Dieu  ne  permit  pas  qu’ils  convinssent  de  prix.  Enfin  ce  larcin  ne 
demeura  pas  impuni  ; car  ce  misérable  voleur  fut  atteint,  par  une 
juste  punition  divine,  d’une  douleur  intolérable  des  pieds  et  des 
mains  qui  lui  avoient  servi  à cette  méchante  action,  si  bien  qu’ils 
se  desséchoient  ; et  cela  lui  dura  jusqu’à  ce  qu'il  eut  fait  restitu- 
tion du  tapis , comme  il  arriva  depuis.  Ce  pauvre  homme  ressen- 
toit  son  mal  avec  un  grand  ennui , ne  sachant  pas  d’où  il  pouvoit 
provenir.  Néanmoins  comme  Dieu  ne  veut  point  la  mort  du  pé- 
cheur, mais  qu'il  se  convertisse , aussi  lui  fit-il  la  grâce  de  recon- 
noître  sa  faute,  et  que  son  mal  n’en  étoit  qu’une  juste  punition.  De 
sorte  qu’étant  touché  d’un  remords  de  conscience,  il  se  fit  porter, 
et  le  tapis  aussi , en  l’église  de  Saint-Mayeul,  où  ayant  confessé 
sa  faute,  et  demandé  pardon,  par  les  mérites  de  ce  saint,  et  par 
les  prières  que  les  bons  religieux  firent  pour  lui,  il  fut  miraculeu- 
sement guéri. 

La  même  chose  arriva  encore  une  autre  fois.  Comme  le  bon 
abbé  étoit  en  la  même  ville,  un  larron  entra  dans  l’écurie  où  étoit 
son  cheval,  et  l’emmena  si  subtilement  qu’on  ne  s’en  aperçut 
point.  Celui-ci,  craignant  d’être  découvert,  s’enfuit  promptement 
à Lodi  avec  son  larcin , où  il  pouvoit  demeurer  sans  soupçon.  Le 
lendemain  on  ne  vit  plus  le  cheval.  On  le  chercha,  mais  ce  fut  en 
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vain.  Ce  misérable,  se  voyant  eu  un  lieu  où  personne  ne  le  con- 
noissoit,  ni  le  cheval  non  plus,  l’exposa  en  vente,  et  fit  tout  ce 
qu’il  put  pour  s’en  défaire,  mais  il  lui  fut  impossible.  Enfin  ce 
pauvre  malheureux  étant  étonné  de  ce  que  pas  un  ne  se  présen- 
toit  pour  l’acheter,  et  voyant  les  autres  marchands  faire  assez 
bien  leurs  affaires,  fit  réflexion  sur  la  méchante  action  qu’il  avoit 
commise , reconnut  que  la  justice  divine  ne  vouloit  pas  qu’il  lit 
son  profit  de  ce  qui  ne  lui  appartenoit  point.  Etant  donc  touché 
d’un  grand  repentir,  il  ramena  le  cheval  au  lieu  où  il  l’avoit  pris, 
confessa  sa  faute,  et  tout  ce  qui  lui  étoit  arrivé,  reconnoissant  la 
toule-puissance  de  Dieu.  Voilà  ce  que  c’est  de  s’attaquer  aux  ser- 
viteurs de  Dieu,  et  ce  qui  nous  apprend  à les  révérer  comme  des 
personnes  sacrées,  puisque  Dieu  a tant  de  soin  de  ce  qui  leur 
appartient. 

Saint  Odilon,  allant  à Pavie,  trouva  un  fleuve  qui  s’étoit  grossi 
jusqu’à  se  déborder,  et  qu’il  lui  falloit  passer.  Plusieurs  autres 
qui  s’étoient  aussi  arrêtés  avant  lui,  furent  bien  empêchés  de  ce 
qu’ils  feroient,  n’osant  pas  se  mettre  au  hasard  de  le  traverser 
pour  le  danger  évident  qu’ils  y voyoient  d’être  emportés  par  le 
cours  impétueux  de  l’eau.  Mais  le  saint,  se  confiant  entièrement 
en  la  miséricorde  de  Dieu , commanda  à un  des  siens,  au  nom  de 
Notre-Seigneur , d’entrer  dans  ces  eaux  rapides,  et  de  passer  ou- 
tre. Celui-ci,  préférant  l’obéissance  à sa  propre  vie,  marcha  har- 
diment , et  le  saint  homme  et  les  siens  passèrent  tous  gaiement 
de  l’autre  côté  sans  aucun  danger.  Ceux  qui  étoient  présents  là  , 
s’étonuèrent  grandement  de  cette  action , et  quelques-uns,  avec 
une  trop  grande  hardiesse  et  présomption,  se  .mirent  à passer: 
mais  ils  ne  furent  pas  sitôt  entrés,  qu’ils  reconnurent  combien 
leur  vanité  les  trompoit;  de  sorte  que  s’ils  n’eussent  prompte- 
ment retourné  sur  leurs  pas  pour  en  ressortir,  ils  eussent  été 
sans  doute  noyés. 

Comme  il  alloit  au  monastère  de  Saint-Mar tin-le-Marlyr,  il  se 
trouva  aussi  en  unfleuvequi  s’éloitextraordinairement  grossi,  sans 
que  l’on  en  pût  savoir  la  cause;  mais  lui  et  tous  les  siens  le  pas- 
sèrent en  sûreté,  et  eurent  à peine  les  jambes  mouillées,  quoique 
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le  fleuve  fût  grandement  profond.  Oh  ! que  les  effets  de  la  foi  sont 
admirables  ! que  c’est  une  bonne  assurance  que  celle  que  l’on  a 
en  Dieu  : Meliùs  est  confidere  in  Domino  quàm  confiderc  in  ho- 
mine.  Meliiis  est  sperare  in  Domino  quàm  sperare  in  princi- 
pibus. 

Saint  Odilon  étant  arrivé  au  monastère  de  Saint-Martin,  comme 
sa  sainteté  lui  donuoit  une  grande  réputation,  tous  les  religieux, 
l’abordèrent  pour  recevoir  sa  sainte  bénédiction.  Il  les  reçut  fort 
humainement,  leur  fit  une  exhortation  familière,  remplie  d’un 
discours  tout  à fait  divin  (je  vous  laisse  à penser  quels  beaux 
préceptes  il  leur  donnoit).  Après  cela, il  fut  question  de  dîner. 
Mais  les  serviteurs  étant  bien  empêchés  d’avoir  de  quoi  suffisam- 
ment servir  la  table,  à cause  que  la  compagnie  étoit  accrue,  ils 
s’adressèrent  à leur  maître,  et  l’avertirent  du  peu  de  poisson  qu’ils 
avoient.  Écoulez,  mes  enfants,  leur  dit-il,  au  nom  de  Celui  qui 
rassasia  cinq  mille  hommes,  de  cinq  pains  et  de  deux  poissons , 
vous  nous  pouvez  aussi  donner  assez  de  quoi  traiter  la  compagnie. 

Ces  serviteurs  donc  se  résolurent  de  servir  sur  table  si  peu 
qu’ils  avoient.  Quoi  qu'il  arrive,  dirent-ils,  ce  n'est  pas  notre 
faute,  nous  faisons  notre  devoir.  Chacun  commença  à prendre 
place.  Chose  admirable  ! Voilà  que  chacun  commençant  à manger, 
ces  poissons  se  multiplièrent  à vue  d’œil  en  leurs  mains,  et  plus 
ils  mangeoient,  plus  il  en  restoit.  De  sorte  que  ceux  de  la  pre- 
mière table  étant  honnêtement  satisfaits,  il  demeura  de  quoi 
traiter  ceux  de  la  seconde.  Saint  Odilon  ayant  fait  la  bénédic- 
tion sur  quelques  poissons  fort  petits,  avoit  commandé  de  les 
mettre  sur  table;  et  tous  en  ayant  suffisamment  mangé,  il  en 
demeura  beaucoup  de  reste. 

Enfin  ces  serviteurs , qui  étoient  auparavant  en  si  grande  dé- 
fiance, demeurèrent  tout  étonnés  de  voir  une  chose  si  miraculeuse. 
Eh  bien,  mon  Père,  dirent-ils,  ce  que  nous  ne  pouvions  croire  à 
cause  de  notre  pusillanimité , le  mérite  de  votre  foi  l a obtenu  de 
la  divine  bonté.  Maintenant  nous  apprenons  bien  à ne  douter 
aucunement  pour  quelque  difficulté  que  ce  soit,  quand  principale- 
ment vous  nous  en  aurez  donné  assurance.  A quoi  saint  Odilon, 
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selon  sa  clémence  et  sa  simplicité  ordinaire,  leur  répondit  : Aon, 
mes  enfants,  ce  n’a  pas  été  en  faveur  de  ma  foi,  comme  vous  dites, 
que  Dieu  nous  a fait  celte  grâce,  mais  bien  à cause  de  votre  obéis- 
sance, et  des  mérites  de  toute  la  compagnie.  Il  ne  faut  pas  trouver 
ceci  étrange  en  un  homme  qui  ne  respirait  que  l’amour  de  Dieu,  et 
qui  ne  mcttoit  d'ailleurs  son  espérance  qu’en  Celui  qui  dit  : Jette 
ta  pensée  au  Seigneur  Dieu,  et  ce  sera  lui  qui  te  nourrira. 

Ayant  disposé  les  choses,  il  s’achemina  pour  s’en  retourner,  et 
arriva  à Thrace,  où  il  y avoit  un  homme  grandement  malade, 
affligé  d’une  fièvre  fort  aiguë.  Cet  homme, ayant  su  que  ce  saint 
personnage  étoit  arrivé  là,  découvrit  le  lieu  où  il  étoit.  11  n’igno- 
roit  point  que  Dieu  tout  miséricordieux  se  sert  d’ordinaire  de  ses 
plus  fidèles  serviteurs  pour  faire  paraître  sa  grandeur,  eteroyoit 
que  s’il  pouvoit  avoir  de  l’eau  qui  eût  servi  pour  laver  les  mains 
d’Odilon  et  s’il  en  buvoit,  il  serait  assurément  guéri.  Sa  foi  et  son 
espérance  ne  furent  pas  vaines  ; car  il  fit  si  bien , que  par  le 
moyen  de  quelques  serviteurs  du  saint,  il  en  eut,  et  si  tôt  qu’il  en 
eût  bu,  il  ne  ressentit  jamais  depuis  aucune  douleur. 

Comme  il  fut  en  une  montagne  fort  haute,  et  difficile  à monter, 
il  rencontra  de  pauvres  gens  qui  étoient  si  fatigués,  tant  pour  la 
difficulté  du  mauvais  chemin,  que  pour  la  grande  ardeur  du  soleil 
qui  donnoit  à plomb  sur  cette  montagne , qu’à  peine  pouvoient-ils 
respirer  pour  la  grande  soif  qu’ils  enduraient,  car  il  étoit  impos- 
sible de  trouver  une  seule  goutte  d’eau  pour  se  rafraîchir.  Saint 
Odilon,  les  voyant  ainsi  affligés,  commanda  aux  siens  de  leur 
donner  ce  qu’il  avoit  de  vin  dans  les  flacons , et  qu’ils  n’en  fis- 
sent aucune  difficulté,  ce  qui  fut  exécuté  sur-le-champ.  Peu  de 
temps  après,  la  nécessité  les  pressant  en  cas  pareil,  ils  s’arrêtèrent 
et  s’assirent  pour  prendre  leur  repas;  et  alors  Dieu  montra  sa 
largesse  à celui  qui  n’avoit  rien  réservé  pour  sa  nécessité;  car 
deux  barils  que  l’on  avoit  vidés  pour  ces  pauvres  gens  furent 
trouvés  pleins  de  bon  vin.  Dieu  les  récompensant  pour  l’œuvre 
charitable  qu’ils  venoient  de  faire,  suivant  ce  que  dit  le  sage  : 
Qui  donne  au  pauvre,  prête  « usure  à Dieu  ; et  Dieu  lui  fera  la 
pareille,  et  le  récompensera. 
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Ce  bon  et  vertueux  personnage  étoit  très-discret.  Lorsqu’il  mar- 
choit  par  la  campagne , il  avoit  toujours  soin  de  n’incommoder 
pas  son  hôte.  11  apprit  un  jour  à Orval,  qui  étoit  un  de  ses  mo- 
nastères, qu’on  y manquoit  de  vin.  Lui,  de  peur  de  trop  incom- 
moder ces  bons  religieux  qui  l’avoient  reçu  avec  tant  d’allégresse, 
enjoignit  que  chacun  se  contentât  de  boire  une  fois,  excepté  les 
moines,  qui  en  boiroient  deux.  Néanmoins  ne  prenant  pas  garde 
à ce  qu’il  avoit  dit,  ils  burent  tous  à leur  volonté  sans  l’épargner; 
et  toutefois  le  vin  ne  manqua  point  : même  s’étant  tous  levés  de 
table , on  trouva  le  vaisseau  qui  étoit  fort  petit,  tout  plein,  sans 
être  diminué,  comme  si  l’on  n’y  eût  pas  touché.  Ce  qui  nous  fait 
reconnoitre  que  les  mérites  de  saint  Odilon  étoient  si  grands,  que 
Dieu  le  favorisoit  de  tout  ce  qu’il  lui  demandoit. 

Un  jour, l’empereur  Henri  étant  à table,  il  lui  fut  présente  un 
beau  vase  de  terre,  travaillé  subtilement;  c’étoit  un  ouvrage 
d’Alexandrie  et  d’Egypte,  et  il  étoit  plein  d’une  liqueur  très- 
odoriférante.  Incontinent  il  fit  appeler  ses  deux  chapelains,  à qui 
il  commanda  de  porter  de  sa  part  ce  présent  au  saint  homme 
Odilon,  ce  qu’ils  firent.  Les  moines  furent  curieux  de  voir  cette 
rareté,  comme  naturellement  la  nouveauté  plaît,  et  considérant 
avec  grande  admiration  ce  vase , il  arriva  par  malheur  qu’il 
tomba  à terre  et  se  brisa.  Le  bon  Père,  entendant  cela,  en  fut  fort 
fâché , en  considération  du  vase , et  il  craignoit  aussi  que  ces 
chapelains  qui  le  lui  avoient  apporté , bien  qu’innocents,  n’en 
portassent  la  folle  enchère  envers  l’empereur.  A cette  occasion  il 
s’en  alla  avec  ses  moines  à l’église  prier  pour  eux,  afin  que  leur 
innocence  fût  connue  de  l’empereur,  et  qu’ils  n’en  reçussent  au- 
cune peine.  Après  cela  il  commanda  qu’on  lui  apportât  le  vase , 
lequel  il  n’avoit  pas  vu  depuis  qu’on  l’avoit  cassé , et  le  voyant 
entre  ses  mains  sans  aucun  signe  ni  apparence  de  rupture, 
croyant  véritablement  que  ses  moines  lui  eussent  menti , il  les 
reprit  avec  une  sévère  correction.  Eux, étonnés  du  miracle, ne  lui 
répondirent  rien,  mais  acceptant  de  bon  cœur  sa  réprimande,  ils 
louèrent  et  remercièrent  Dieu  d’une  faveur  si  miraculeuse. 

Nous  avons  une  obligation  éternelle  à saint  Odilon,  à lui,  dis-je, 
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comme  le  premier  et  principal  auteur,  pour  avoir  institué  la 
commémoration  des  trépassés.  En  effet  il  les  avoit  en  très-grande 
recommandation,  faisant  faire  pour  eux  des  prières,  des  jeûnes 
et  des  aumônes,  et  souvent  il  célébroit  la  messe  en  leur  faveur. 

Un  religieux,  du  pays  de  Rouergue,  venant  de  visiter  les  saints 
lieux  de  Jérusalem,  s’embarqua  sur  mer  pour  s’en  revenir  en 
France,  et  fut  porté  par  la  fureur  des  vents  en  une  certaine  île 
ou  roche,  affreuse  et  horrible  d’elle-même,  mais  assez  agréable 
pour  la  rencontre  que  l’on  y faisoit  d’un  bon  ermite,  et  pour  la 
consolation  qu’on  recevoit  de  lui.  Cet  ermite  le  reçut  humaine- 
ment, en  considération  de  l’habit  de  religieux  que  celui-ci  por- 
toit.  Le  religieux  gaulois  trouva  là  plus  de  courtoisie  qu’il  n’es- 
péroit.  Mais  en  attendant  que  la  mer  s’apaisât  pour  remonter  et 
pour  s’en  aller,  il  prenoit  grand  plaisir  à raisonner  avec  ce  bon 
Père,  et  passoient  eux  deux  ainsi  le  temps,  devisant  des  choses 
spirituelles  concernant  l’honneur  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes. 

Sur  cette  diversité  de  discours,  l’ermite  demanda  à ce  religieux 
de  quel  pays  il  étoit,  et  reconnoissant  qu’il  étoit  d’Aquitaine,  il 
s’informa  derechef  s’il  savoit  où  étoit  le  monastère  de  Cluny,  et 
s’il  en  connoissoit  l’abbé  qui  s’appeloit  Odilon.  L'autre  lui  repar- 
tit,qu’il  avoit  une  parfaite  connoissance  de  tout  ce  qu’il  lui  de- 
mandoitj  et  comme  il  s’enquéroit  pour  quel  sujet  il  lui  faisoit 
telle  demande  : Nous  avons,  répondit  l’ermite,  des  lieux  voisins 
d'ici,  où  l'on  voit  des  flammes  et  des  embrasements  épouvantables, 
qui  sortent  et  s'exhalent  du  prochain  mont;  où  ordinairement  les 
âmes  de  ceux  qui  n’ont  pas  encore  parfaitement  satisfait  pour 
leurs  pêchés,  gémissent  et  disent  sentir  divers  supplices  insuppor- 
tables selon  la  diversité  des  fautes  qu’ils  ont  commises  en  ce 
monde.  Là, les  démons  qui  sont  députés  de  la  justice  divine,  comme 
ses  exécuteurs,  s'entendent,  et  je  les  ouïs  se  plaindre  et  se  lamen- 
ter, disant  qu'Odilon,  avec  ses  prières  et  ses  oraisons,  leur  ravis- 
sait plusieurs  de  ces  âmes  qu’ils  retenaient  dans  leurs  flammes. 
A cette  occasion.je  vous  supplie  et  conjure  au  nom  de  Dieu  de 
raconter  fidèlement  tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire  à ses  pieux 
et  saints  frères,  et  leur  dites  de  ma  part  qu’ils  continuent  déplus 
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en  plus  leurs  prières,  leurs  jeûnes  el  leurs  aumônes  pour  ces  pau- 
vres et  malheureuses  âmes,  afin  quelles  soient  bientôt  délivrées 
de  telles  peines. 

Ce  religieux  no  manqua  pas  de  rapporter  fidèlement  à l’abbé 
Odilon,  en  présence  de  tous  les  religieux,  en  plein  chapitre,  tout 
ce  que  dessus.  Ce  qui  fut  cause  que  le  vénérable  abbé  fit  un  décret 
général  pour  tous  les  monastères  de  son  obéissance  : Que  puisque 
tous  les  ans  on  célèbre  la  fête  de  tous  les  Saints,  le  premier  jour  de 
novembre,  suivant  l’ordonnance  de  l’Église  apostolique  et  uni- 
verselle; de  même  le  lendemain  de  cette  fête  on  ne  manquât  pas 
de  faire  le  semblable,  ravoir  de  faire  des  prières  tant  en  public 
qu’en  particulier,  et  d’offrir  le  saint  sacrifice  de  la  messe  pour  les 
âmes  des  fidèles  trépassés  détenues  dans  les  prisons  de  la  justice 
divine, afin  d’expier  le  reste  de  leurs  péchés.  Pierre  de  Natalibus 
dit  que  ce  fut  par  une  révélation  que  saint  Odilon  institua  cette 
fête;  le  certain,  c’est  que  c’est  à lui  que  nous  sommes  redevables  de 
cette  œuvre  pieuse  et  charitable.  Ce  qui  fut  aussi  pratiqué  à son  imi- 
tation par  toute  l’Église  universelle.  Que  si  quelques-uns  désirent 
savoir  combien  sont  utiles  ces  prières  pour  les  morts,  et  d’en 
voir  quelque  effet  particulier,  qu’ils  entendent  ce  qui  arrivai 
l’âme  de  Benoît  VIII,  pape  {Petr.  à Natal,  dit  X),  outre  plusieurs 
autres  histoiroe  semblables  dans  de  bons  et  fidèles  auteurs. 

Ce  souverain  pontife  aimon ^œw^uement  saint  Odilon,  et  le  ré- 
vérait sur  tout  autre  : tellement  que  lorsqu’il  anot»  îp, 

saintes  reliques  du  prince  des  apôtres,  ce  pape  lui  faisoit  un  grand  ’ 
accueil,  et  lui  fournissoit  tout  ce  qui  lui  étoit  nécessaire.  Peu  de 
temps  après  sa  mort, il  apparut  à Jean  son  frère,  et  son  successeur 
au  saint-siège,  et  lui  dit  qu’il  éteit  détenu  en  de  grandes  peines 
et  ténèbres,  ajoutant  que  Dieu  lui  relâchoit  son  tourment  etac- 
courcissoit  le  temps  ordonné  de  sa  pénitence  parles  dévotes  prières 
de  saint  Odilon  : et  il  le  pria  affectueusement  qu’il  dépêchât  un 
courrier  vers  lui,  afin  de  le  supplier  de  l’avoir  pour  recommandé 
en  ses  prières  et  en  ses  oraisons  : ce  que  le  pape  Jean  fit  en  toute 
diligence. 

Incontinent  ce  pieux  abbé  de  Cluny  commanda  que  l’on  psalrno- 
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diât  publiquement,  et  que  chacun  en  son  particulier  pour  la  déli- 
vrance du  souverain  évêque,  fit  de  grandes  aumônes;  quant  à lui 
il  célébroit  ordinairement  le  saint  sacrifice  de  la  messe  pour  le 
salut  de  son  âme.  Enfin  un  des  religieux,  nommé  Eldebert, 
homme  de  sainte  vie,  vit  en  songe  un  homme  beau  de  visage  et 
vêtu  fort  proprement,  passer  par  le  cloître  du  monastère,  suivi 
d’une  grande  compagnie  d’autres  vêtus  de  blanc,  qui,  étant  entré 
au  chapitre  où  étoit  Odilon  avec  ses  religieux,  inclina  la  tète  jus- 
que sur  les  genoux  du  saint  homme  ; et  ainsi  qu’on  le  remarquoit 
par  les  gestes  du  corps,  il  rendoit  grâces  fort  humblement  à cette 
compagnie.  Le  bon  moine  Eldebert,  qui  voyoit  ceci,  admiroit  le 
respect  que  celui-ci  et  sa  compagnie  portoient  au  saint  homme  ; et 
s’informant  qui  il  étoit,  il  lui  fut  dit  que  c’étoit  Benoit  VIII,  qui 
étoit  délivré  des  peines  du  purgatoire  par  les  prières  d’Odilon  et 
de  ses  religieux,  et  qui  l’en  remercioit. 

Que  l’on  ne  doute  donc  plus  si  les  prières,  les  aumônes,  et  le 
saint  sacrifice  de  la  messe  sont  profitables  pour  le  soulagement  et 
la  délivrance  des  âmes  qui  sont  en  purgatoire.  Ceci  prouve  encore 
combien  grand  étoit  le  mérite  de  saint  Odilon  envers  Dieu,  puis- 
qu’il fallut  que  par  ses  prières  celui-même  qui  avoit  la  puissance 
de  lier  et  d’absoudre  tous  les  mortels,  fût  délivré  des  peines  du 
purgatoire. 

L’abbé  Odilon  séjourna  o»  un  monastère  nommé  Partenas,  où 
a ...iva  qu’un  novice  étoit  tellement  affligé  des  écrouelles  qu’il 
ne  pouvoit  presque  plus  chanter.  Il  y avoit  danger  que  les  conduits 
de  l’ouïe  ne  fussent  enfin  bouchés.  Le  miséricordieux  Père  le  fit 
venir  ; puis  touchant  le  lieu  malade,  il  fit  sur  lui  le  signe  de  la 
croix  avec  quelque  prière,  et  lui  dit  qu’il  se  retirât.  Il  fut  bientôt 
après  entièrement  guéri. 

Étant  en  un  autre  monastère  du  mont  Jura,  il  trouva  un  enfant 
tourmenté  du  mal  caduc,  tellement  que  fort  souvent  il  paroissoit 
comme  démoniaque,  et  sembloit  plus  mort  que  vif.  Saint  Odilon, 
touché  de  compassion,  s’en  alla  vers  le  patient,  et  après  l’avoir 
consolé,  il  enjoignit  aux  frères  de  prier  Dieu  pour  lui.  Cependant 
il  s’en  alla  dire  la  messe,  commandant  au  pauvre  affligé  d'y  assis- 
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ter,  ce  qu’il  fit  ; il  lui  administra  le  saint  sacrement  : et  puis,  lui 
donna  à boire  de  l’eau  bénite  dans  le  calice  de  l’abbé  saint  Mayeul 
son  prédécesseur.  A l’heure  même, ce  jeune  enfant  commença  à se 
mieux  porter,  le  mal  le  quitta,  et  il  n’en  ressentit  depuis  aucune 
douleur. 

Comme  il  passoit  vers  Tours,  il  y avoit  un  clerc,  de  l’église 
même  de  Tours,  qui  avoit  un  charbon  de  peste  au  bras.  Ce  clerc 
entendant  que  le  saint  homme  étoit  en  ces  quartiers-là,  l’alla 
trouver  et  lui  montra  sa  plaie.  Saint  Odilon,  feignant  de  pe  point 
voir  le  mal,  lui  prit  secrètement  le  bras,  et  y faisant  le  signe 
de  la  croix,  il  lui  dit  qu’il  s’en  allât,  et  qu’il  se  gouvernât  sage- 
ment. Celui-ci  regardant  après  son  bras  et  n’y  voyant  plus  aucun 
ulcère,  retourna  tout  étonné  vers  le  saint  homme,  et  lui  montrant 
son  bras  guéri,  il  le  remercia  humblement  de  la  santé  qu’il  avoit 
reçue  par  sa  faveur.  Mais  comme  le  Père  étoit  l’humilité  même,  il 
se  fâcha,  et  le  rejeta  assez  rudement,  haïssant  les  louanges  comme 
la  peste,  pour  éviter  la  vaine  gloire. 

Il  arriva  encore  qu’un  soldat,  étant  devenu  fou,  avoit  tellement 
perdu  le  sens  et  la  raison,  qu’il  s’en  alloit  courant  çà  et  là  par  les 
rues  et  par  les  champs,  seul  et  tout  nu,  avec  des  cris  et  des  hur- 
lements épouvantables.  Le  saint  homme  en  ayant  compassion,’  et 
déplorant  son  état,  alla  à l’église  avec  ses  religieux,  et  implora  la 
divine  clémence  pour  la  santé  de  ce  malheureux  insensé.  Puis  se 
levant  de  l’oraison,  il  s’approcha  de  lui,  et  l’arrosant  d’eau  bénite, 
il  le  prêcha  si  bien  qu’il  lui  persuada  d’en  boire.  Quelque  temps 
après,  cet  homme  ayant  recouvré  son  bon  sens,  vint  à Cluny  sain 
et  gaillard,  portant  des  poissons  pour  présent  au  saint  abbé,  et 
le  remercia  de  la  santé  qu’il  avoit  obtenue  par  le  moyen  de  sa 
prière. 

Un  autre  soldat  ayant  perdu  l’usage  de  la  parole,  fut  averti  par 
une  vision,  que  s’il  buvoit  de  l’eau  dans  laquelle  l'abbé  Odilon 
lavoit  ses  mains,  assurément  il  recouvreroit  la  parole.  Il  fit  donc 
en  sorte  que  les  serviteurs  de  l’abbé  lui  en  donnassent  : il  n’en 
eut  pas  plutôt  bu,  qu’il  sentit  sa  langue  libre,  et  parla  bien  dis- 
tinctement. Cela  donna  de  l'étonnement  à tous  les  assistants;  cha- 
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cun  admirant  de  qnel  effet  étoient  envers  Dieu  les  prières  de  saint 
Odilon. 

Comme  il  relournoit  nn  jour  en  son  monastère,  passant  une 
rivière,  son  mulet  de  bagage  fut  emporté  par  le  courant  de  l’eau 
trop  rapide,  si  bien  qu'il  étoit  en  grand  danger  de  le  perdre.  Mois 
on  fit  si  bonne  diligence  qu’on  le  retira  à bord  avec  le  bagage.  Cas 
étrange!  on  trouva  que  pas  un  livre  ne  fut  aucunement  mouillé, 
encore  que  tout  le  reste  le  fût,  comme  lit,  habits,  linge  et  autres 
ustensiles  semblables,  la  providence  divine  voulant  conserver  ce 
qui  servoit  pour  le  principal  usage  du  saint  homme,  et  que  ce 
qui  devoit  être  nettoyé  et  blanchi  par  l’eau,  fût  mouillé. 

Après  tant  de  preuves  et  de  témoignages  si  authentiques  et  si 
bien  avérés  de  la  sainteté  d’Odilon,  il  nous  reste  maintenant  à 
voir  sa  mort,  et  comme  il  se  disposa  pour  aller  jouir  de  la  récom- 
pense qui  lui  étoit  due  et  assurée  au  ciel.  Je  dis  due  et  assurée, 
caT  les  promesses  de  Dieu  faites  à ceux  qui  l’auront  servi  fidèle- 
ment sont  infaillibles. 

En  effet,  bien  que  ce  saint  personnage  s’appliquât  particulière- 
ment à élever  le  bâtiment  intérieur  et  spirituel  de  son  âme,  si 
est-ce  que  la  contemplation  des  choses  célestes  ne  lui  fit  pas  ou- 
blier les  terrestres,  principalement  celles  qui  concernent  l’amour 
de  Dieu.  Car  il  bâtit  plusieurs  monastères  dès  les  fondements,  et 
en  releva  d’antres  qui  tomboient  en  ruine,  les  dotant  de  terres,  de 
cens  et  de  rentes,  y donnant  de  riches  joyaux  et  des  ornements 
précieux  pour  célébrer  le  divin  service. 

Mais  enfin  ce  saint  homme  étant  déjà  appesanti  de  vieillesse, 
fut  affligé  d’une  grande  maladie,  qui  dura  l’espace  de  cinq  ans,  de 
laquelle  il  fut  guéri.  Dieu  n’ayaut  pas  disposé  qu’il  mourût  en- 
core. Il  savoit  fort  bien  que  le  diable  ennemi  juré  de  l’homme 
joue  tous  ses  ressorts  pour  confondre  ceux  mêmes  qui  ont  mené 
une  vie  très-sainte,  principalement  sur  la  fin  de  leurs  jours.  C’est 
pourquoi  il  s'en  alla  à Rome  visiter  les  saints  apôtres,  afin  (s’il 
pîaisoit  à sa  Majesté  divine)  qu’il  pût  mourir  aux  pieds  des  fonda- 
teurs de  l’Église  chrétienne,  comme  il  avoit  toujours  désiré,  les 
faisant  comme  protecteurs  et  défenseurs  de  son  âme  ; mais  il  eu 
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arriva  tout  autrement.  Car  après  y avoir  été  l’espace  de  quatre  à 
cinq  mois  malade,  il  recouvra  la  santé  contre  son  espérance  ; si 
bien  qu’il  s’en  revint  à Cluny. 

Y étant  arrivé,  il  passa  presque  une  année  entière  en  prière,  se 
châtiant  autant  que  sa  foiblesse  le  lui  permettoit,  par  jeûnes  et 
par  veilles,  pour  vaquer  à la  contemplation  des  choses  célestes  et 
divines,  et  retirer  son  esprit  de  la  considération  des  choses  ter*  * 
resires.  Ce  charitable  et  vertueux  abbé  délibéra  d’aller  visiter  ses 
monastères,  afin  de  consoler  tous  les  religieux,  et  de  les  animer 
à suivre  la  trace  des  saints  qui  les  avoient  précédés  en  cette  vie 
apostolique  et  religieuse.  Mais  comme  ilétoit  au  monastère  de  Syl* 
vignac,  il  dit,  par  une  révélation  divine,  qu’il  lui  falloit  bientôt 
sortir  de  cette  vie,  que  le  jour  de  son  départ  étoit  fort  proche, 
que  ce  seroit  environ  la  Circoncision  de  Notre-Seigneur. 

Ce  fut  à ce  coup  qu’il  se  désista  de  son  entreprise,  et  qu’il  quitta 
le  soin  des  affaires  de  ce  monde  pour  plus  librement  penser  à Dieu 
seul.  Il  commença  à ressentir  le  combat  qui  se  fait  ordinairement 
entre  l’âme  et  le  corps  au  départ  de  cette  vie  : le  voilà  en  l’agonie. 
Vous  imaginez-vous  voir  un  homme  autant  abattu  et  foible  des 
forces  de  l’âme,  comme  il  l’est  de  celles  du  corps,  et  qui  ne  peut 
plus  faire  aucun  acte  de  vertu?  Non,  non;  la  vertu  est  trop  bien 
enracinée  dans  son  âme  pour  en  être  si  tôt  arrachée.  Le  diable  qui 
épioit,  il  y avoit  si  longtemps,  cette  occasion,  ne  manqua  pas  de 
faire  son  coup,  lui  apparoissant  en  une  forme  horrible,  pour  épou- 
vanter et  troubler  le  saint  homme.  Mais  lai,  qui  pour  armes  avoit 
la  grâce  de  Dieu,  le  regarda  incontinent  d’une  sainte  assurance,  et 
comme  en  colère  : Viens  çà,  dit-il,  méchante  et  détestable  bêle,  en- 
nemi juré  de  l'honneur  de  Dieu:  qui  t'amène  ici ? as-tu  quelque 
ckose  à nie  reprocher  ? parle,  vilain  : retire-toi  d'ici  au  nom  du 
Dieu  vivant,  ton  juge  et  le  mien.  Et  en  faisant  le  signe  de  la  croix, 
le  diable  tout  confus,  n’ayant  rien  à loi  répondre,  se  retira  et 
s’évanouit  de  sa  présence. 

Voilà  comme  Dieu  ne  délaisse  jamais  ceux  qui  cheminent  droit 
dans  la  voie  de  ses  commandements.  Enfin  demeurant  victorieux, 
après  avoir  terrassé  ses  ennemis,  et  n’ayant  plus  qui  combattre. 
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il  commença  à se  préparer  pour  partir.  Voici  donc  que  l’an  de 
notre  salut  1048,  et  de  son  âge  87  (P elrus  à Natal,  dit  77,  le  2 de 
janvier,  mais  j’aime  mieux  suivre  Pierre  Damien  et  Lippeloo),  le 
56*,  qu’il  fut  ordonné  abbé,  le  soir  même  qu’il  avoit  prédit,  à sa- 
voir la  veille  de  la  Circoncision,  sous  Clément  II,  pape,  et  du  règne 
de  Henri  II,  empereur,  d’un  esprit  tranquille  et  d’un  visage  serein, 
ayant  reçu  le  très-saint  et  sacré  Corps  de  Notre-Seigneur,  il  rendit 
son  esprit  à Dieu,  et  partit  de  ce  monde  de  misères  pour  aller  vivre 
heureux  en  l’autre. 

Mais  comme  la  mort  des  saints  est  précieuse  devant  Dieu,  les 
apparitions  faites  à plusieurs  saints  hommes  font  foi  combien 
précieuse  l’est  aussi  celle  de  saint  Odilon.  Car  le  soir  même  qu’il 
trépassa,  on  rapporta  qu’à  l’heure  même  que  le  corps  saint  fut 
porté  à l’église,  un  certain  Frère  nommé  Grégoire,  simple,  débon- 
naire, et  d’une  vie  sainte  et  innocente,  étant  lassé  du  travail  des 
obsèques,  se  jeta  sur  un  lit  en  la  chambre  où  le  saint  abbé  étoit 
décédé,  pour  se  reposer.  Mais  ne  faisant  encore  que  sommeiller, 
saint  Odilon  lui  apparut,  et  ceFrère,  sans  s’étonner,  lui  dit  : Com- 
ment êtes-vous.  Père  ? — Très-bien , répond-il,  mon  Frère  : mais 
à l’heure  de  mon  trépas  je  voyois  une  figure  épouvantable  dans 
ce  coin  de  la  chambre  (qu’il  montroit  du  doigt)  laquelle  s’efforçoit 
de  m’effrayer  : toutefois  la  vertu  et  la  présence  de  mon  Pieu  et  mon 
Seigneur  me  confortant,  je  n‘ai  pu  être  ébranlé  par  l’ennemi  de 
nos  âmes. 

Il  apparut  encore  à un  certain  clerc,  qui,  après  les  funérailles 
d’un  archevêque  de  sainte  vie,  très-docte  et  très-excellent  person- 
nage, depuis  peu  décédé,  s’étoit  endormi  en  un  coin  de  l’église. 
Ce  clerc  donc,  le  voyant  sans  appréhension,  lui  demanda  : Mon- 
sieur, depuis  quand  êtes-vous  ici  arrivé  ? qui  est-ce  qui  vous  y 
amène?  Je  suis  venu,  répond  saint  Odilon,  pour  assister  aux  ft  - 
nérailles  de  mon  bon  ami  Laurent,  lesquelles  étant  faites,  je  n’ai 
pas  voulu  m'en  aller  sans  vous  voir.  Après  cela  il  disparut. 

Le  corps  de  ce  saint  repose  dans  le  monastère  de  Cluny,  où  Dieu 
fait  encore  paroître  la  vertu  de  cette  âme  bienheureuse  de  jour  à 
autre  par  plusieurs  grands  miracles.  Il  a composé  plusieurs  beaux 
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sermons,  lesquels  d’ordinaire  ceux  de  son  Ordre  lisent.  Vous  pou- 
vez voir  Hugo  Cluniac,  qui  a décrit  sa  vie,  Baron.  inAnnot.  Mar- 
tyr. Rom.,  et  tous  les  auteurs  ci-dessus  cités. 


Ce  même  jour,  saint  Almaque  disoit  à haute  voix  dans  les  rues 
de  Rome  : C’est  aujourd’hui  l’Octave  de  la  Nativité  du  Sauveur  du 
monde.  Quittez  vos  superstitions  et  ne  sacrifiez  plus  aux  idoles. 
On  croit  qu'il  étoit  venu  du  fond  de  l’Orient  pour  s’opposer  aux 
combats  des  gladiateurs,  dont  la  coutume  subsistoit  malgré  le 
triomphe  du  christianisme.  Alipius,  préfet  de  Rome , le  fit  mas- 
sacrer, dans  l’arène  même,  parles  gladiateurs. 

Sainte  Martine  étoit,  par  le  commandement  de  Sévère,  menée 
au  temple  d’Apollon  pour  y sacrifier,  quand  l’idole  fut  abattue 
miraculeusement.  Alors  on  la  battit  de  verges,  mais  les  bourreaux 
voyant  les  consolations  qu’elle  recevoit  du  ciel , se  convertirent. 
Après  avoir  enduré  plusieurs  supplices  en  son  corps,  elle  fut  ex- 
posée aux  lions  qui,  au  lieu  de  la  déchirer,  lui  firent  des  caresses  ; 
elle  fut  jetée  ensuite  dans  un  brasier  sans  aucun  mal,  et  enfin 
décapitée  en  la  ville  de  Rome. 

Arrêté  dans  un  désert,  sous  le  règne  de  Marc-Antonin,  saint 
Concorde  fut  conduit  à Spolette, devant  Torquatus,  gouverneur  de 
l'Ombrie.  On  le  battit  à coups  de  bâton,  on  l’étendit  sur  un  che- 
valet; il  souffroit  avec  joie  et  disoit:  Soyez  glorifié.  Seigneur 
Jésus.  Il  cracha  sur  l'idole  qu’on  vouloit  lui  faire  adorer,  et  fut 
décapité  par  un  soldat. 

A Rome,  sur  la  voie  Appienne , trente  soldats , martyrs,  cou- 
ronnés sous  l’empereur  Dioclétien. 

Le  même  jour,  saint  Magne,  martyr. 

AChiéti,  dans  l’Abruzze  citérieure,  la  fête  de  saint  Justin, 
évêque  de  cette  ville,  illustre  par  sa  sainteté  et  ses  miracles. 

A Césarée,  ville  de  Cappadoce , décéda  en  son  lit  saint  Basile  le 
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Grand,  évêque  du  lieu,  après  avoir  eu  de  grandes  contestations 
avec  l’empereur  Valens  qui  favorisoit  les  Ariens,  et  avoir  soutenu 
constamment  contre  eux  la  doctrine  catholique.  Ce  fut  un  docte 
personnage,  d’une  grande  pureté  de  mœurs.  Sa  fête  est  célébrée 
le  14  juin , jour  où  il  fut  sacré  évêque.  Nous  raconterons  sa  vie 
plus  en  détail  à cette  époque. 

En  la  province  de  Lyon,  sur  le  mont  Jura,  au  monastère  de 
Saint-Claude,  appelé  aussi  de  Condat,  trépassa  saint  Oyend,  troi- 
sième abbé  du  monastère,  homme  très-saint  et  très-savant.  Il  ne 
faisoit  tous  les  jours  qu’un  repas,  après  le  soleil  couché,  encore 
mangeoit-il  fort  peu  ; hiver  et  été  il  portoit  la  même  tunique , et 
ne  quittoit  jamais  le  cilice.  En  1601 , sa  ceinture  de  cuir  blanc 
guérit  une  femme  calviniste  qui  se  convertit  avec  toute  sa  fa- 
mille. 

Sur  le  mont  Sénario,  près  de  Florence , le  bienheureux  Bonfilio 
se  consacra  comme  esclave  de  Marie  avec  six  autres  bienheureux 
ses  compagnons,  au  service  de  la  très-sainte  Vierge,  et  fonda  avec 
eux  l’Ordre  des  Servites.  La  très-sainte  Vierge  leur  étoit  apparue, 
et  leur  avoit  donné  elle-même  les  vêtements  de  deuil  qu’ils  dé- 
voient porter.  Après  une  vie  toute  remplie  de  vertus  et  de  mi- 
racles, il  entendit  une  voix  céleste:  c’étoit  la  très-sainte  Vierge 
qui  l’appeloit  inopinément  aux  joies  de  la  patrie. 

Ce  même  jour,  en  Fan  1713,  mourut  à Rome  le  bienheHrenx 
cardinal  Joseph-Marie  Tomassi.  Son  père  étoit  duc  de  Palma  et 
prince  de  Lampedosa.  Le  bienheureux , né  à Alicate  en  Sicile , le 
12  septembre  1649,  renonça  dès  sa  jeunesse  aux  richesses  et  aux 
honneurs  qui  l’attendoient  ; il  entra  chez  les  Théatins  de  Palerme 
et  s’y  livra  tout  entier  aux  exercices  de  piété  et  à l’étude  des  scien- 
ces ecclésiastiques.  Il  savoit  l’hébreu,  le  chaldéen,  l’éthiopien, 
l’arabe,  le  syriaque , possédoit  à fond  l’antiquité  chrétienne  et  la 
liturgie  sur  laquelle  il  écrivit  de  uombreux  ouvrages,  mais  sa 
science  favorite  étoit  celle  de  Jésus  crucifié.  Devenu  membre  de 
plusieurs  congrégations  romaines,  confesseur  de  Clément  XI,  fuis 
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cardinal  bien  malgré  lui,  en  1712,  il  vécut  comme  un  pauvre 
religieux,  au  milieu  de  tous  ces  honneurs,  donnant  tout  son  bien, 
réparant  les  églises,  secourant  les  catholiques  suisses  en  guerre 
contre  les  protestants.  Son  seul  délassement  étoit  de  faire  le  caté- 
chisme dans  l’église  de  Saint-Martin  du  Mont,  qui  étoit  son  titre 
cardinalice.  11  mourut  le  1"  janvier  1713,  à l’âge  de  soixante- 
trois  ans,  et  fut  béatifié  par  Pie  VII  le  5 juin  1803.  Toute  sa  fa- 
mille mourut  en  odeur  de  sainteté.  Son  oncle,  sa  mère  et  ses  quatre 
sœurs  avoient  embrassé  la  vie  religieuse  ; son  père  et  son  frère 
pratiquèrent  aussi  de  grandes  vertus.  Heureuse  famille,  heureux 
arbre  qui  a donné  tant  de  fleurs  au  ciel,  dont  la  plus  belle  fut 
notre  bienheureux. 


DEUXIÈME  JOUR  DE  JANVIER. 


Saint  Macaire,  d'Alexandrie. 

Saint  Adélard;  les  Martyrs  des  livres  saints;  les  saints  Argce,  Narcisse  et  Marcellin; saint 

Spiridion,  évêque;  saint  Isidore  d' Antioche  ; saint  Martinicn  ; saint  Isidore  d'Egypte. 

LA  VIE  DE  SAINT  MACAIRE  D’ALEXANDRIE 

Alt  39 A. 

Saint  Damase  I,  pape.  — Théodose  le  Grand,  empereur. 

Saint  Macaire  d’Alexandrie  fut  disciple  du  grand  abbé  saint 
Antoine,  et  contemporain  de  saint  Macaire  d’Égypte  dont  nous 
raconterons  la  vie  au  14  janvier. 

Il  vendit  d’abord  des  dragées  dans  Alexandrie,  qui  étoit  sa  ville 
natale,  et  se  retira  au  désert  vers  l’an  335.  Un  jour  qu’il  voyoit 
des  palmes  tressées  par  saint  Antoine,  il  en  eut  désir  et  lui  de- 
manda un  de  ces  rameaux.  Il  est  écrit,  lui  répondit  saint  Antoine  : 
Tu  ne  désireras  pas  le  bien  de  ton  prochain.  Aussitôt  les  rameaux 
se  desséchèrent  comme  s’ils  eussent  été  exposés  à un  feu  violent. 
Saint  Antoine,  frappé  de  ce  prodige,  dit  à son  disciple  : a Voici 
que  le  saint  Esprit  s’est  reposé  sur  toi  : tu  seras  l’héritier  de  mes 
vertus.  » 

Le  diable  vint  le  tenter  dans  sa  solitude,  et,  le  trouvant  tout  fa- 
tigué, il  lui  dit  : « Puisque  tu  as  reçu  la  puissance  d’Antoine, 
pourquoi  ne  demandes-tu  pas  à Dieu  des  vivres  et  des  forces  pour 
entreprendre  ton  voyage?  » a Le  Seigneur  est  ma  force  et  ma 
gloire,  répondit  saint  Macaire;  ne  tente  donc  point  le  serviteur  de 
Dieu.  » Le  diable  fit  alors  apparoître,  errant  dans  ces  déserts,  un 
chameau  chargé  de  tout  ce  qui  étoit  nécessaire  à la  vie.  Macaire 
l’aperçut  et  s’assit  auprès;  puis,  soupçonnant  que  ce  pouvoit  être 
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un  fantôme,  il  se  leva  pour  prier,  et  aussitôt  le  chameau  disparut 
comme  si  la  terre  l’eût  englouti. 

Il  alla  ensuite  visiter  saint  Macaire  d’Égypte,  qui  habitoit  le 
désert  de  Scété.  Un  jour  qu’ils  traversoient  ensemble  le  Nil,  en- 
trèrent dans  le  même  navire  deux  tribuns  dans  un  appareil  ma- 
gnifique, suivis  de  soldats,  d’esclaves  et  de  chevaux.  Quand  les 
tribuns  aperçurent  dans  un  coin  du  navire  les  deux  solitaires  à 
peine  vêtus  de  méchants  haillons,  l’un  d’eux  dit  aux  solitaires  : 
o Vous  êtes  bien  heureux  d’avoir  ainsi  méprisé  le  monde.  » Saint 
Macaire  d’Alexandrie  lui  répondit  aussitôt  : « Oui,  nous  avons 
joué  le  monde,  mais  le  monde  vous  joue.  Au  reste,  c’est  Dieu  qui 
t’a  inspiré  cette  parole,  car  nous  nous  appelons  tous  deux  Macaire 
(mot  grec  qui  veut  dire  heureux).  Rentré  chez  lui,  le  tribun,  ému 
des  paroles  du  saint,  se  dépouilla  de  ses  riches  vêtements,  fît  de 
grandes  aumônes  aux  pauvres  et  se  retira  au  désert. 

Une  autre  fois, on  offrit  à saint  Macaire  des  raisins  d’une  gros- 
seur et  d’une  beauté  singulières;  le  saint,  voulant  se  mortifier, 
les  envoya  à un  frère  qui  étoit  malade.  Celui-ci,  par  le  même  mo- 
tif, les  fit  passer  à un  autre  frère.  Ces  raisins  parcoururent  ainsi 
toutes  les  cellules  du  désert,  jusqu’à  ce  qu’un  des  religieux,  igno- 
rant qui  les  avoit  donnés  le  premier,  les  renvoya  à saint  Macaire. 
Celui-ci,  admirant  la  retenue  de  ses  frères,  en  loua  Dieu  et  dit  : 
« Je  n’y  toucherai  pas  non  plus.  » 

Ayant  appris  que  les  solitaires  de  Tabenne  passoient  tout  le  ca- 
rême sans  prendre  aucune  nourriture  qui  eût  été  exposée  au  feu, 
il  résolut  de  faire  ainsi  pendant  sept  ans  ; et,  jusqu’à  la  fin  de  ces 
sept  années,  il  ne  vécut  que  de  légumes  crus,  ou  à peine  trempés 
dans  l’eau. 

Il  racontoit  lui-même  à Pallade  comment  il  avoit  vaincu  le 
sommeil  : « Je  passai,  dit-il,  vingt  jours  et  vingt  nuits  sans  entrer 
dans  ma  cellule,  brûlé  le  jour  par  les  ardeurs  du  soleil,  glacé  en- 
suite par  le  froid  de  la  nuit.  Mon  cerveau  se  dessécha  par  l’ab- 
sence de  repos,  et  j’eus  comme  une  sorte  de  transport.  Je  cédai  à 
la  nature  et  rentrai  alors  dans  ma  cellule.  » 

Il  vainquit  ensuite  l’esprit  d'impureté  avec  un  courage  plus  ex- 
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traordinaire  encore  : il  se  condamna  à rester  six  mois  nu  dans 
les  marais  de  Scété,  au  milieu  du  grand  désert  ; là,  les  mouche- 
rons, gros  comme  des  abeilles,  ont  une  force  si  pénétrante,  qu’ils 
percent  jusqu’à  la  peau  des  sangliers.  Saint  Macaire  leur  aban- 
donna ainsi  son  corps  en  proie  pendant  cent  quatre-vingts  jours  ; 
son  corps,  dévoré  par  eux,  sembloit  couvert  d’une  lèpre.  Quand  le 
saint  revint  au  milieu  de  ses  frères,  ils  ne  purent  le  recounoitre 
qu’à  la  voix. 

Dans  un  voyage  qu’il  fit  au  désert,  le  pain  et  l’eau  qu’il  avoit 
portés  lui  manquèrent,  fl  marcha  pendant  vingt  jours  sans  rien 
prendre,  dévoré  par  une  soif  ardente.  Comme  il  se  sentoit  défail- 
lir, il  crut  apercevoir  une  jeune  fille,  portant  une  cruche  d’eau  et 
marchant  devant  lui  à la  distance  d’une  stade  environ.  Il  la  suivit 
pendant  trois  jours,  sans  pouvoir  la  joindre.  Enfin  il  rencontra 
un  grand  troupeau  de  vaches,  dont  l’une  s’arrêta  avec  son  veau 
devant  lui.  « Alors  j’entendis,  disoit  saint  Macaire,  une  voix  d’en 
haut  prononcer- ces  paroles  : Approche-toi,  Macaire,  et  bois.  Je  bus 
et  réparai  mes  forces,  puis  me  disposai  à continuer  ma  route. 
Mais  le  Seigneur,  voulant  me  montrer  sa  bonté,  ordonna  à la  vache 
de  me  suivre,  et  elle  me  nourrit  ainsi  jusqu’à  ce  que  je  fusse  ar- 
rivé à ma  cellule.  » 

En  creusant  un  puits  pour  le  soulagement  de  ses  moines,  il  fut 
piqué  par  un  aspic  caché  sous  des  sarments  qui  étoient  auprès  du 
puits.  Le  venin  de  ce  serpent  est  mortel  et  le  plus  dangereux  qui 
existe.  Le  saint,  prenant  cette  vipère  de  ses  deux  mains,  la  mit  en 
pièces  en  disant  : « Ce  n’est  pas  le  Seigneur  qui  t’envoie;  com- 
ment osois-tu  venir  ici  ? » 

Il  eut,  dans  sa  vieillesse,  le  désir  de  visiter  le  monastère  de  Ta- 
benne,  où  quatorze  cenls  moines  vivoient  très-austèrement  sous 
la  conduite  de  saint  Pacôme.  Il  changea  de  vêtement,  prit  un  habit 
d’ouvrier,  et,  après  quinze  jours  de  marche,  arriva  dans  la  Thé- 
baïde.  Il  frappa  à la  porte  du  monastère  et  demanda  l’archiman- 
drite. Il  plut  à Dieu  de  ne  point  révéler  à son  serviteur,  saint  Pa- 
côme, qui  étoit  ce  vieillard. 
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Saint  Macaire  lui  dit  : a Recevez-moi,  je  vous  prie,  dans  votre 
monastère,  afin  que  j'y  puisse  mener  la  vie  monastique.  » 

«Vous  êtes  bien  vieux,  répondit  saint  Pacôme,  pour  un  si  grand 
changement  de  vie.  II  faut  s’y  être  exercé  dès  sa  jeun  esse,  sans 
quoi  on  . n’en  peut  supporter  les  fatigues.  A votre  âge,  vous  serez 
bientôt  rebuté;  vous  nous  quitterez  et  nous  maudirez.  » 

On  le  fit  attendre  pendant  sept  jours  ; Macaire  ne  se  rebuta  pas 
et  jeûna  tout  ce  temps.  Après  ces  sept  jours,  il  dit  à saint  Pacôme  : 

« Père,  recevez-moi,  et  si  je  ne  jeûne  pas  comme  les  autres,  si  je 
ne  travaille  pas  comme  eux,  vous  me  chasserez.  » 

On  le  reçut  enfin  à la  prière  de  saint  Pacôme,  mais  contre  le  gré 
des  moines.  Vint  le  carême,  et  Macaire  remarqua  les  différents 
genres  de  vie  des  religieux.  L’un  ne  mangeoit  que  le  soir,  d’autres 
après  deux  jours,  quelques-uns  attendoient  jusqu’à  cinq  jours; 
d’autres  passoient  la  nuit  debout,  et  ne  s’asseyoient  que  dans  la 
journée  pour  travailler.  Pour  lui,  il  prit  des  feuilles  de  palmier 
trempées  dans  l’eau  et  se  mit  dans  un  coin.  Il  y resta  quarante 
jours  dans  un  silence  complet,  priant  et  travaillant,  ne  se  levant 
que  pour  les  nécessités  de  la  vie,  et  vivant  de  quelq  ues  feuilles  de 
chou  qu’il  mangeoit  le  dimanche,  plus  pour  éviter  l’orgueil  que 
par  besoin. 

Étonnés  d’une  si  prodigieuse  austérité,  tout  confus  d’être  dé- 
passés par  ce  vieillard,  qu’ils  avoient  méprisé,  lesfrères  vinrent  en 
tumulte  trouver  saint  Pacôme  : « D’où  nous  avez-vous  amené, 
lui  dirent-ils,  cet  homme  qui  n’a  point  de  chair?  C’est  une  honte 
et  un  reproche  continuels.  Qu’il  sorte  d’ici,  ou  nous  en  sortirons 
tous.  » 

Saint  Pacôme  alors,  ayant  appris  le  genre  de  vie  qu’il  avoit 
mené  pendant  le  carême,  demanda  à Dieu  de  lui  révéler  qui  étoit 
ce  vieillard.  Il  lui  fut  dit  que  c’étoit  le  moine  Macaire.  Saint  Paj 
corne  le  prit  par  la  main  et  le  conduisit  à l’cglise;  là,  il  l’embrassa 
et  lui  dit  : « C’est  donc  vous,  vénérable  vieillard;  vous  êtes  Ma- 
caire et  vous  me  l’avez  caché.  Il  y a bien  des  années  que  j’ai  en- 
tendu parler  de  vous  et  que  je  désirois  vous  voir.  Je  vous  remercie 
de  la  leçon  quê  vous  avez  donnée  à mes  fi  ls  ; elle  les  empêchera 
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de  se  perdre  par  l’orgueil,  en  présumant  trop  de  la  grandeur  de 
leurs  austérités.  Vous  nous  avez  assez  édifiés.  Retournez,  je  vous 
prie,  à votre  monastère,  et  priez  pour  nous.  » 

Pallade  raconte  encore  ce  trait  de  lui.  Je  vins  le  voir  un  jour, 
dit-il,  et  je  trouvai  à la  porte  de  sa  cellule  un  prêtre  dont  la  tète 
étoit  dévorée  par  un  cancer  si  violent,  que  tout  l’os  du  crâne  pa- 
roissoit  à nu.  Il  étoit  venu  pour  obtenir  sa  guérison,  mais  le  suint 
ne  vouloit  pas  même  lui  parler.  Je  le  suppliai  pour  lui. 

Ayez  pitié  de  ce  malheureux,  lui  dis-je;  et  répondez-lui  au 
moins. 

— Il  ne  mérite  pas  sa  guérison,  me  répondit  saint  Macaire,  son 
mal  est  une  punition  de  Dieu.  S’il  veut  cependant  être  guéri,  de- 
mandez-lui  de  quitter  le  ministère. 

— Et  pourquoi,  dis-je  alors? 

— Il  a profané  les  saints  mystères,  répondit  le  saint,  et  c’est 
pourquoi  il  est  puni.  Qu’il  cesse  maintenant  par  crainte  ce  qu’il 
a osé  faire  par  mépris,  et  Dieu  le  guérira. 

— Je  m’approchai  de  cet  homme  : je  lui  demandai  sa  parole  : il 
me  la  donna.  Le  saint  le  reçut  alors. 

— Croyez-vous,  lui  dit-il,  qu’il  y a un  Dieu  à qui  rien  n’est 
caché  ? 

— Je  le  crois.  Seigneur,  je  le  crois,  ayez  pitié  de  moi. 

— Macaire  lui  dit  encore  : Vous  n’avez  pas  pu  vous  jouer  de 
Dieu? 

— Je  ne  l’ai  pu,  mon  Seigneur,  répondit  cet  homme. 

— Si  vous  reconnoissez  votre  péché,  ajouta  le  saint,  et  la  ven- 
geance que  Dieu  en  a tirée,  corrigez-vous  désormais. 

Cet  homme  avoua,  et  promit  pénitence.  Alors  le  Saint  étendit 
ses  mains  sur  sa  tète  ; en  peu  de  jours  le  mal  disparut,  les  cheveux, 
repoussèrent,  et  cet  homme  revint  plein  de  joie  en  sa  maison, 
louant  Dieu  et  remerciant  son  bienfaiteur. 

Il  guérit  une  multitude  incroyable  de  gens  tourmentés  par  le 
démon.  Lorsque  j’étois  auprès  de  lui,  continue  Pallade,  on  lui 
amena  une  noble  et  riche  jeune  fille  de  Thessalonique,  sur  les  con- 
fins d’Achaïe,  paralytique  depuis  bien  des  années.  On  l’étendit  de- 
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vaut  sa  cellule.  Le  saint,  touché  de  compassion,  fit  sur  elle  des  onc- 
tions avec  l’huile  sainte,  et  par  ses  prières,  lui  rendit  la  santé. 
Elle  partit  à pied,  et  envoya  depuis  au  saint  d’abondantes  au- 
mônes. 

Une  autre  fois  on  lui  apporta,  en  ma  présence,  un  enfant  pos- 
sédé parle  démon.  Le  saint  lui  mit  une  main  sur  la  tète,  et  l’autre 
sur  le  cœur;  puis  il  pria;  le  démon  fit  enfler  le  corps  de  ce  pauvre 
enfant  comme  une  outre;  mais  le  saint  lui  fit  rejeter  toute  cette 
eau  en  l’oignant  d’huile  sainte,  fl  le  rendit  à son  père,  et  lui  com- 
manda de  s’abstenir  de  viande  et  de  vin  pendant  quarante  jours  ; 
et  ainsi  il  le  guérit. 

Le  démon,  furieux  de  ses  défaites,  essaya  alors  de  tenter  le  saint 
par  la  vaine  gloire.  Il  voulut  lui  mettre  en  esprit  d’aller  à Rome 
pour  le  soulagement  des  malades  et  pour  chasser  les  démons.  Saint 
Macaire  fut  longtemps  obsédé  de  cette  tentation  qui  se  présentoit 
à lui  sous  le  couvert  de  la  charité.  Se  sentant  un  jour  plus  agité 
que  de  coutume,  il  se  coucha  sur  le  seuil  de  sa  cellule,  et  dit  aux 
démons  : Arrachez-moi  de  là  et  traînez-moi  à Rome,  si  vous  le 
pouvez;  car  je  n’irai  pas  de  mes  pieds,  et  je  resterai  plutôt  là 
jusqu’au  soir  que  de  vous  écouter. 

Après  être  resté  longtemps  ainsi  étendu,  il  se  leva  vers  le  soir, 
et  se  trouvant  toujours  tourmenté,  il  remplit  de  sable  une  cor- 
beille qui  pouvoit  tenir  au  moins  deux  boisseaux,  la  mit  sur  ses 
épaules,  et  ainsi  chargé,  il  parcourait  tout  le  désert.  Un  homme 
d’Autioche,  nommé  Théosébius  Cosmetor,  le  rencontra  et  lui  dit  : 
Que  portez-vous.  Père?  donnez-moi  ce  fardeau  qui  vous  écrase.  — 
Non  pas,  répondit  le  saint  homme  ; je  vexe  ainsi  celui  qui  me  tour- 
mente. Ne  veut-il  pas  m’entraîner,  moi  vieux  et  paresseux,  dans 
des  voyages  lointains  ! Il  rentra  enfin  dans  sa  cellule,  le  corps  brisé 
de  fatigue,  mais  délivré  de  sa  tentation. 

Voici  encore  un  fait,  ajoute  Pallade,  que  nous  a raconté  un  dis- 
ciple de  ce  grand  saint. 

Un  jour  qu’il  étoit  dans  sa  cour  et  s’entretenoit  avec  Dieu,  une 
hyène,  qui  est  un  animal  très-féroce,  lui  apporta  son  petit  qui 
étoit  aveugle.  Elle  poussa  de  sa  tète  la  porte  de  la  cour,  et  jeta  le 
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petit  à ses  pieds.  Saint  Macaire  le  prit,  mit  de  la  salive  snr  ses 
yeux,  commença  une  prière,  et  le  petit  animal  recouvra  la  vue.  La 
mère  joyeuse  l’allaita  aussitôt  et  partit.  Le  lendemain,  elle  dé- 
posa aux  pieds  du  saint  une  peau  de  brebis  fort  grande  : mais 
saint  Macaire  lui  dit  : Où  as-tu  pris  cette  peau?  tu  auras  dévoré 
quelque  brebis.  Je  ne  veux  pas  d’une  proie  ensanglantée.  Pour 
toute  réponse,  l'hyène  se  coacboit  à ses  pieds, lui  présentant  la 
peau. 

Eh  bien,  dit  le  saint,  je  veux  bien  la  prendre  ; mais  jure-moi 
auparavant  que  tu  n’attaqueras  plus  les  brebis  des  pauvres. 

L’hyène  baissa  la  tète  comme  pour  faire  cette  promesse.  Alors  le 
saint  homme  prit  la  peau.  La  bienheureuse  servante  de  Dieu,  Mé- 
lanie,  m’a  dit  depuis  que  saint  Macaire  lui  avoit  donné  cette  peau 
qu’il  appeloit  le  présent  de  l’hyène. 

Voilà  une  histoire  étonnante,  continue  Pallade  ; mais  celui  qui 
adoucit  les  lions  pour  le  prophète  Daniel,  ne  pouvoit-il  mettre  un 
peu  de  reconnoissance  au  cœur  d’une  hyène? 

Un  jour  que  j’étais  assiégé  de  tentations,  je  l’allai  trouver  et  lui 
dis  : Père,  j’entends  toujours  en  moi  une  voix  qui  me  dit  : Tu  ne 
fais  rien  ici,  va-t’en. — Réponds-lui,  reprit  le  bienheureux  Père,  que 
tu  gardes  les  murailles  de  ta  cellule  pour  l’amour  de  Jésus-Christ. 

Saint  Macaire  avoit  coutume  de  dire  qu’un  religieux  devoit 
jeûner  comme  s’il  dût  vivre  cent  ans  et  vaincre  son  âme,  oublier 
ses  ressentiments,  mépriser  la  douleur  comme  s’il  eût  dû  mourir 
tous  les  jours. 

Jean  Cassien,  qui  nous  a conservé  ces  paroles,  rapporte  aussi 
que,  pour  détourner  les  religieux  de  se  livrer  aux  affaires  du  siècle, 
il  leur  racontait  cette  histoire. 

Il  y avoit,  dans  une  ville,  un  barbier  très-habile  qui  ue  prenoit 
que  trois  deniers  ; cependant  comme  il  avoit  beaucoup  de  pratiques, 
il  vivoit  honnêtement  et  pouvoit  épargner  chaque  jour  environ 
cent  deniers.  Il  apprit  un  jour, que  dans  une  autre  ville  assez  éloi- 
gnée, on  donnoit  un  sou  pour  la  barbe,  c’est-à-dire  quatre  fois 
plus  qu’il  ne  gagnoit.  Aussitôt  il  se  dit  : Que  fais-je  ici,  à vivre 
comme  un  mendiant?  Allons  dans  cette  ville  et  devenons  riche.  Il 
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prend  donc  ses  rasoirs,  dépense  ses  petites  épargnes  et  arrive  en- 
fin dans  cette  fameuse  ville.  Le  voilà  qui  ouvre  boutique.  On  11e 
l’avoit  pas  trompé,  chacun  lui  donuoit  un  sou.  Le  soir  venu,  il 
compte  ses  sous  qui  étoient  nombreux,  et  va  tout  joyeux  acheter 
ce  qui  étoit  nécessaire  à la  vie.  Mais  là  s’arrêta  sa  joie  : tout  étoit 
très-cher  en  cette  grande  ville,  et  pour  vivre,  même  avec  parcimo- 
nie, il  lui  fallut  donner  le  gain  de  sa  journée.  Ses  acquisitions 
faites,  il  ne  lui  resta  plus  un  denier.  Plusieurs  jours  sc  passèrent, 
mais  le  gain  n’augmentoit  pas,  et  à peine  pouvoit-il  lui  suffire. 
Hélas,  se  dit-il,  dans  mon  pays  je  gagnois  peu,  mais  je  dépensois 
encore  moins,  et  tous  les  soirs  j'ajoutois  à mes  épargnes  pour  mes 
vieux  jours.  Ici  je  puis  à peine  vivre;  retournons  à ma  ville  na- 
tale que  je  n’aurois  point  dû  quitter. 

Eh  bien,  ajoutoit  saint  Macaire,  dans  le  désert,  nous  faisons  peu 
de  fruit;  mais  ce  peu,  les  affaires  du  monde,  les  distractions,  les 
vanités  ne  nous  le  ravissent  pas.  La  médiocrité  du  juste  vaut 
mieux  que  les  richesses  des  pécheurs.  Si  l’on  gagne  plus  dans  le 
monde,  les  conversations  inutiles,  les  affaires  épineuses  et  tous 
les  détails  de  la  vie  absorbent  ce  gain  tout  entier. 

Il  ne  manquoit  plus  au  saint  homme  que  la  gloire  de  souffrir 
pour  la  foi.  Les  Ariens  le  firent  exiler  avec  saint  Macaire  d’Égypte. 
Il  soutint  cette  persécution  avec  ce  grand  courage  qu’il  avoit 
montré  contre  lui-même  et  contre  les  démons.  Il  mourut  vers  la 
fin  du  iv°  siècle,  après  avoir  passé  plus  de  soixante  années  de  sa 
vie  dans  les  déserts. 


A Corbie,  ville  de  Picardie,  décéda  saint  Adélard  ou  Aîard,  abbé 
du  lieu,  l’an  827.  Il  descendoit  de  saint  Arnoul,  maire  du  palais 
d’Austrasie,  étoit  petit-fils  de  Charles  Martel,  fils  de  Bernard,  ne- 
veu du  roi  Pépin  le  Bref,  et  cousin  de  Charlemagne.  Cette  grande 
naissance  ne  l’empêcha  pas  de  renoncer  an  monde  et  de  se  faire 
religieux  au  monastère  de  Corbie,  à l’âge  de  vingt  ans.  Ce  prince 
devint  jardinier  du  couvent,  pour  l’amour  de  Jésus-Christ.  Élu 
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abbé  de  Corbie,  Charlemagne  le  donna  pour  conseiller  à son  fils 
Pépin  qu’il  avoit  fait  roi  des  Lombards.  Sous  le  règne  de  l’cmpe- 
Teur  Louis  le  Débonnaire, saint  Adélard  fut  exilé.  Il  fonda  en  Saxe 
le  monastère  de  la  nouvelle  Corbie,  d’où  sortit  Anscaire  qui  évan- 
gélisa la  Suède,  la  Norwége,  l’Islande  et  parvint  jusqu’au  Groen- 
land. La  charité  de  saint  Adélard  étoit  si  grande  qu’il  empruntoit 
souvent  pour  donner  aux  pauvres.  Ayant  fait  une  fois  distribuer 
toutle  fromage  de  la  maison,  comme  le  cellerierle  lui  reprochoit, 
deux  chariots  arrivèrent  au  couvent,  chargés  de  blé  et  de  fromage. 
Sa  piété  étoit  si  tendre  qu’il  ne  pouvoit  entendre  les  chants  de 
l’église  sans  pleurer.  Il  est  honoré  en  France,  dans  les  Pays-Bas, 
et  dans  quelques  villes  du  Rhin;  mais  son  nom  n’est  pas  inscrit 
au  Martyrologe  romain. 

A Rome,  plusieurs  martyrs  aimèrent  mieux  exposer  leurs  corps 
aux  bourreaux  que  de  livrer  les  livres  de  la  sainte  Écriture  qu’ils 
avoient  chez  eux,  et  c’est  pourquoi  on  les  appelle  les  martyrs  des 
Livres  saints. 

A Tomes,  dans  la  province  du  Pont,  les  trois  saints  frères  Argée, 
Narcisse  et  Marcellin  le  plus  jeune  de  tous.  Celui-ci  ayant  été 
sous  l'empereur  Licinius,  enrôlé  parmi  les  nouveaux  soldats,  et 
refusant  de  marcher,  fut  battu  cruellement,  puis  tenu  longtemps 
dans  une  rude  prison,  enfin  jeté  dans  la  mer,  où  il  acheva  sou 
martyre.  On  fit  mourir  ses  deux  frères  par  le  glaive. 

En  Chypre,  du  temps  de  l'empereur  Constantin,  mourut  saint 
Spiridion.  De  berger  il  avoit  été  fait  évêque.  Son  humilité  lui  fit 
encore  garder  les  moutons  pendant  son  épiscopat.  Il  avoit  une  fille 
vierge,  laquelle  étant  morte  ressuscita  par  ses  prières,  pour  mon- 
trer le  lieu  où  elle  avoit  mis  un  gage  qu’on  lui  avoit  donné  à 
garder. 

A Antioche,  le  martyre  de  saint  Isidore, évêque. 

A Milan,  saint  Martinien,  évêque. 

A Nitrie  en  Égypte,  saint  Isidore,  évêque  et  confesseur. 
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Sainte  Geneviève,  vierge  et  patronne  de  Pari». 

Saint  Antère;  saint  Pierre  Balsame  ; les  saints  martyrs  Cjrrin,  Prime  et  Théogènes;  saint 
Gorde  ; saint  Zosime  et  saint  Albanase,  greffier  ; les  saints  martyrs  Tbéopempte  et  Théonw  ; 
saint  Daniel  ; saint  Florent. 

LA  VIE  DE  SAINTE  GENEVIÈVE 

VIERGE,  PATRONNE  DE  PARIS. 

AW  *99. 

Symmaque,  pape.  — Anaslase,  empereur. 

Clovis  I,  roi. 

L’admirable  vie  de  la  sainte  vierge  Geneviève,  le  miroir  de  la 
pureté,  l’honneur  de  la  France,  la  patronne  de  Paris,  a été  décrite 
par  plusieurs  graves  et  anciens  auteurs,  Grégoire  de  Tours,  cons- 
tance, Sigebert,  Aimoin,  Pierre  de  Natalibus  et  par  un  anonyme 
trente  ans  après  sa  mort,  l’original  duquel  se  voit  à présent  en 
l’abbaye  de  cette  sainte. 

Elle  naquit  à Nanterre  à trois  lieues  de  Paris,  au  temps  du  roi 
Clodion.  Son  père  s’appeloit  Sévère  et  sa  mère  Géronée,  pauvres 
de  moyens,  mais  riches  en  piété,  et  faisant  profession  de  la  reli- 
gion chrétienne,  qu’ils  avoient  courageusement  embrassée  durant 
le  paganisme  qui  infectoit  alors  la  plus  grande  partie  de  la  France. 
Ayant  atteint  l’âge  de  six  ans.  Dieu  voulut  faire  paroitre  un  échan- 
tillon de  ses  rares  vertus;  car  saint  Germain  d’Auxerre  passant 
avec  saint  Leu,  évêque  de  Troyes,  parle  bourg  de  Nanterre,  et  ayant 
connu  divinement  les  grâces  de  son  âme , lesquelles  il  voyoit 
rejaillir  jusque  sur  son  visage,  assura  que  le  ciel,  au  jour  de 
sa  naissance,  s’étoit  fort  réjoui,  comme  de  celle  qui  devoit  être  la 
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cause  du  salut  de  plusieurs;  et  appelant  ses  parents,  il  leur  dit 
qu’elle  servi  roit  d’exemple  et  de  modèle  à un  grand  nombre  de 
vierges.  La  sainte  en  ce  bas  âge  ayant  assuré  saint  Germain  qu’elle 
désiroit  demeurer  vierge  toute  sa  vie,  un  ange  apporta  du  ciel  une 
pièce  marquée  à la  croix  que  le  saint  prélat  lui  pendit  au  col,  l’a- 
verlissant  de  ne  porter  jamais  d’ornements  de  vanité,  dont  les 
filles  du  monde  se  parent  souvent  à leur  grand  préjudice  ; et  dès 
lors  elle  se  résolut  de  se  retirer  de  toutes  les  légèretés  puériles. 
On  la  voyoit  assidue  à l’église,  parler  peu,  marcher  gravement,  ne 
cherchant  qu’à  plaire  à Jésus-Christ  qu’elle  avoit  pris  pour  son 
époux.  Une  chose  la  consoloit,  c'est  qu’on  l’envoyoit  hors  du  vil- 
lage garder  les  brebis  de  son  père,  où,  quoique  seule,  elle  n’étoit 
rien  moins  que  seule  ; car  elle  s’appliquoit  à l’oraison,  élevoit  son 
cœur  à Dieu  et  se  donnoit  entièrement  à lui.  Le  loup  qui  rôdoit 
autour  du  troupeau,  lui  représentoit  ce  loup  infernal,  qui  ne 
cherche  qu’à  nous  dévorer;  le  chien  qui  aboyoit lui mettoit en 
l’esprit  la  vigilance  qu’il  faut  avoir  sur  soi,  et  les  brebis  lui  prê- 
choient  la  modestie,  la  douceur  et  la  simplicité;  si  bien  que  le 
bourg  de  Nanterre  lui  étoit  un  enfer,  et  son  parc  un  autre  pa- 
radis. 

Sa  mère  no  goûtant  pas,  comme  elle  devoit,  ses  dévotions,  lui 
défendit  un  jour  de  fête  d’aller  à l’Église,  et  sur  le  chagrin  qu’en 
eut  la  sainte,  elle  lui  donna  un  soufflet,  qui  ne  demeura  pas  impuni, 
car  la  mère  devint  aussitôt  aveugle  et  elle  le  fut  près  de  deux  ans, 
jusqu’à  ce  que  sa  fille  bénît  de  l’eau  et  lui  en  lavât  les  yeux,  qui 
s’ouvrirent  incontinent;  ce  qui  fut  cause  que  sa  mère  ne  la  voulut 
plus  empêcher  d’aller  à l’Église,  ni  d’y  demeurer  si  longtemps 
qu’elle  voudroit. 

A l’àge  de  quatorze  ans,  pour  retrancher  de  bonne  heure  toutes 
lec  poursuites  de  mariage,  elle  délibéra  de  se  donner  à Dieu,  de 
lui  vouer  sa  virginité  et  d’en  prendre  le  voile,  de  sorte  qn’elle  se 
transporta  vers  l’évêque  de  Chartres,  nommé  Vilique,  qui  lui 
donna  le  voile,  et  la  préféra  à deux  siennes  compagnes  qui  étoient 
plus  riches  et  plus  âgées  qu’elle. 

Ses  parents  étant  décédés,  elle  quitta  Nanterre  et  s’en  vint  à 
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Paris  en  la  maison  de  sa  marraine  ; où,  à quelque  temps  de  là,  elle 
tomba  en  une  maladie  qui  pensa  l'emporter,  et  elle  fut  tenue  morte 
l’espace  de  trois  jours.  Son  âme  eut  alors  de  merveilleuses  visions; 
car  elle  vit  au  ciel  la  joie  des  bienheureux,  et  en  enfer  les  tour- 
ments des  damnés.  Elle  fut  aussi  transportée  en  esprit  sur  le  Cal- 
vaire, où  Jésus-Christ  lui  apparut  en  la  môme  forme  qu’il  étoiten 
la  croix  qu’il  grava  dans  le  fond  de  son  cœur,  et  qui  ne  s’effaça 
point  le  reste  de  sa  vie;  la  comblant  alors  d’une  infinité  de  grâces, 
et  entre  autres  du  discernement  des  esprits,  de  sorte  qu’elle  dé- 
co uvroit  aisément  les  ruses  de  Satan,  et  pénétrait  jusqu’aux  plus 
secrètes  pensées  de  plusieurs  personnes,  qu’elle  avertissoit  de  leurs 
fautes  cachées  et  les  exhortoit  d’en  faire  pénitence  ; comme  elle 
fit  à une  fille  de  Bourges,  qui, après  son  vœu  de  virginité,  s’étoit 
laissée  abuser.  Sainte  Geneviève  la  prit  à part,  et  lui  ayant  mar- 
qué le  lieu,  le  jour  et  l’heure  de  son  offense,  la  fit  pleurer  à bon 
escient  et  recourir  à Dieu. 

Depuis  cette  extase, ses  grâces  et  ses  vertus  se  signalèrent  davan- 
tage, étant  toujours  recueillie  en  elle-même,  toujours  vigilante 
et  plus  fervente  que  jamais;  si  bien  qu’elle  ne  pouvoit  lever  la 
vue  au  ciel,  à cause  de  ses  larmes  mêlées  de  soupirs  qui  dimi- 
nuoient  beaucoup  la  santé  de  son  corps.  On  ne  peut  suffisamment 
décrire  tous  ses  saints  exercices,  car  elle  pratiquoit  toutes  sortes 
de  vertus,  et  elle  en  tenoit  école  pour  les  enseigner  aux  autres; 
elle  mortifioit  sa  chair,  domptoit  ses  passions  par  veilles,  haircs, 
disciplines,  oraisons,  pèlerinages,  et  autres  manières  fort  pénibles. 

Dès  l’âge  de  quinze  ans,  elle  garda  une  abstinence  si  étroite 
qu’elle  ne  mangeoit  que  le  dimanche  et  le  jeudi  de  la  semaine, 
prenant  un  peu  de  pain  d’orge  et  des  fèves  cuites  de  quinze  jours, 
continuant  cette  rigueur  jusqu’à  cinquante  ans,  auquel  temps  par 
le  commandement  de  quelques  évêques,  elle  commença  d’user  de 
poisson  et  de  lait,  pleurant  amèrement  de  regret  qu’elle  avoit  d’en 
manger.  Jamais  on  ne  la  put  induire,  même  en  ses  maladies,  à 
manger  de  la  viande  et  à prendre  du  vin,  désirant  affoiblir  entiè- 
rement son  corps  pour  l'assujettira  l’esprit.  Elle  prenoit  un  singu- 
lier plaisir  aux  actions  basses  et  viles,  comme  à balayer  la  maison. 
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à nettoyer  les  habits,  à filer,  à servir  ses  compagnes  plutôt  qu’à 
faire  des  ouvrages  fort  riches,  afin  de  pratiquer  l’humilité. 

Dieu  voulant  épurer  l’or  de  sa  patience,  l’éprouva  d’une  étrange 
manière  ; car  il  permit  qu’elle  devînt  lépreuse,  abandonnée  de  tous, 
excepté  de  son  divin  Époux  qui  la  délivra  contre  l'espérance  de  tous, 
et  la  fit  depuis  gouvernante  des  vierges  et  des  veuves  de  Paris,  qui 
étoient  en  grand  nombre.  Comme  elle  avoit  une  grande  dévotion 
au  glorieux  martyr  saint  Denyset  à ses  compagnons,  elle  désira  de 
leur  faire  bâtir  une  église  et  en  conféra  avec  de  bons  prêtres,  qui 
désespéroient  au  commencement  de  l’ouvrage,  faute  de  maté- 
riaux ; mais  elle  les  avertit,  que  le  lendemain  des  passants  leur 
en  enseigneroient.  Cela  arriva  d’une  manière  miraculeuse.  Car 
comme  ces  prêtres  marchoient  par  les  rues  de  Paris,  ils  entendi- 
rent deux  paysans  qui  se  disoient  qu’ils  avoient  trouvé  dans  une 
forêt  voisine  une  grande  quantité  de  chaux  et  d’autres  matières 
propres  à bâtir.  Ces  prêtres  en  furent  fort  étonnés,  et  résolurent  de 
prendre  ce  bâtiment  à cœur.  Comme  on  y travailloit,  le  vin  man- 
qua aux  ouvriers,  mais  la  prière  de  cette  sainte  y suppléa;  elle 
remplit  le  tonneau  qui  dura  miraculeusement  jusqu’à  la  fin  de 
l’année. 

Ce  fut  en  cette  église  qu’elle  délivra  douze  possédés,  les  diables 
n’osant  la  contredire  et  ne  pouvant  supporter  l’effort  de  ses  saintes 
prières.  Elle  y alloit  d’ordinaire  à matines  accompagnée  de  plu- 
sieurs filles  pieuses.  Le  diable  en  étant  envieux,  suscita  un  vent 
qui  éteignoit  leur  cierge;  mais  aussitôt  le  prenant  en  sa  main, 
elle  le  ralluma,  sans  que  depui  s le  vent  le  pût  aucunement  éteindre. 
Ce  cierge  fut  gardé  comme  une  précieuse  relique,  et  servit  à rendre 
la  santé  à plusieurs  malades. 

Depuisla  fête  des  Rois  jusqu’au  jeudi  saint,  elle  demeuroit  seule, 
s’adonnant  à l’oraison,  à examiner  sa  conscience,  couchant  sur  la 
dure,  et  jeûnant  plus  étroitement  qu’en  un  autre  temps.  Dieu  fa- 
vorisa de  ses  grâces  ce  séjoqp-solitaire  ; car  elle  y ressuscita  un  en- 
fant mort  dans  un  puits  et  le  rendit  vif  à sa  mère,  l’ayant  enve- 
loppé dans  sa  robe  et  ayant  fait  des  prières  sur  son  corps.  Il  n’avoit 
pas  reçu  le  baptême,  et  on  lui  donna  le  nom  de  Celonnier,  ayant 
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recouvré  la  vie  en  la  cellule  de  cette  sainte.  La  curiosité  poussa  un 
jour  une  femme  d’épier  ce  qu’elle  faisoit  toute  seule,  mais  elle  en 
fut  grièvement  punie;  car  elle  demeura  quarante  jours  aveugle  ; 
mais  la  sainte  en  ayant  pitié  l’en  délivra  par  le  signe  de  la  croix. 

Le  diable,,  qui  étoit  envieux  de  ses  belles  vertus,  et  ennuyé  de 
tant  d’àmes  qu’elle  retiroit  de  ses  mains,  délibéra  de  s’en  veDger, 
publiant  par  de  méchantes  langues  qu’elle  étoit  une  hypocrite, 
que  ses  miracles  étoient  faux,  qu’elle  jeûnoit  en  apparence,  mais 
qu’en  cachette  elle  faisoit  grande  chère,  et  s’abandonnoit  aux  plai- 
sirs de  la  chair.  Il  sema  ces  bruits  avec  tant  d’artiüce  que  les  plus 
gens  de  bien  doutoient  de  sa  vertu,  et  l’avoient  en  fort  mauvaise 
estime.  Saint  Germain  d’Auxerre  vint  alors  à Paris.  Chacun  allant 
le  saluer,  il  demanda  comment  se  portoit  la  sainte;  et  voyant  tout 
ce  que  l’on  disoit,  il  marcha  droit  en  son  logis  avec  la  compagnie; 
où  elle  fut  trouvée  seule,  toute  baignée  de  larmes,  priant  Dieu 
d’une  grande  ferveur  ; et  comme  ils  visitoient  tous  les  endroits  du 
logis,  ils  aperçurent  partout  les  marques  évidentes  de  son  austé- 
rité ; d’où  chacun  en  revint  si  content,  et  si  édifié,  que  depuis  on 
n'en  osa  plus  mal  parler.  Le  diable,  écorné  de  cette  part,  s’efforça 
d’attenter  à sa  vie;  l’occasion  fut  celle-ci  : 

Les  Huns  conduits  par  Attila,  surnommé  le  Fléau  de  Dieu,  après 
avoir  subjugué  l’Allemagne  et  exercé  d’étranges  cruautés,  princi- 
palement à Cologne,  où  les  onze  mille  vierges  avoient  été  cruelle- 
ment martyrisées,  descendirent  en  France  avec  la  même  rage,  et 
s’approchèrent  de  Paris.  Les  Parisiens  s’enfuyoient  dans  les  villes 
éloignées  et  fortes.  Sainte  Geneviève  les  exhortait  à la  pénitence, 
et  les  assuroit  qu’ils  n’auroient  point  de  mal,  que  leur  ville  ne 
seroit  point  prise,  et  que  celles  où  ils  alloient  seroient  misérable- 
ment saccagées.  Elle  persuada  premièrement  les  femmes,  et  par 
leur  moyen  les  hommes,  plusieurs  desquels  la  crurent  et  se  mirent 
en  bon  état  ; mais  d’autres  conspirèrent  sa  mort,  et  lui  firent  mille 
outrages,  l’appelant  sorcière,  disant  que  par  ses  charmes  elle  en- 
dormoit  les  meilleurs  citoyens  à leur  propre  ruine.  Et  comme  on 
étoit  sur  le  point  d’exécuter  ce  malheureux  dessein,  voulant  faire 
mourir  celle  qui  leur  donnoit  la  vie.  Dieu  qui  veille  à la  conser- 
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vation  des  siens,  envoya  l'archidiacre  d'Auxerre,  qui  détourna  le 
coup,  rapportant  l'estime  que  faisoit  saint  Germain  de  cette  sainte, 
comment  en  sa  mort  il  désiroit  être  assisté  de  ses  prières,  témoi- 
gnant de  la  candeur  de  son  âme  ; et  d’ailleurs  que  sa  vertu,  ses  mi- 
racles, sa  sainteté  et  ses  grandes  austérités  faisoient  assez  voir 
qu’elle,  n’étoit  point  sorcière.  Pour  plus  d’assurance,  il  leur  pré- 
senta les  eulogies,  c’est-à-dire  quelques  choses  bénites  que  saint 
Germain  lui  avoit  léguées  par  testament.  Les  ayant  ainsi  apaisés, 
les  Huns  saisis  d’épouvante  s’enfuirent  de  devant  Paris  en  une 
nuit  sans  l’avoir  endommagé  ; et  passant  en  Italie,  ruinèrent  les 
villes,  où  les  timides  et  les  incrédules  s'étoient  réfugiés,  selon  la 
prédiction  de  la  sainte,  laquelle  depuis  fut  en  si  singulière  estime 
que  les  Parisiens  ne  vouloient  plus  rien  entreprendre  sans  son 
avis. 

Une  chose  augmenta  encore  sa  renommée  ; c’est  qu’après  la  re- 
traite des  Huns,  la  famine  fut  si  grande  à Paris  que  les  pauvres 
mouroient  de  faim  dans  les  rues.  Sainte  Geneviève,  touchée  de 
compassion,  s’embarqua  sur  la  Seine,  et  fit  tant  par  les  villes  où 
elle  alla,  qu’elle  revint  avec  onze  bateaux  chargés  de  blé.  Son 
voyage  ne  fut  pas  dépourvu  de  miracles  non  plus  que  de  charité. 
Les  diables,  cachés  sous  un  arbre  de  la  rivière,  renversoient  la  plu- 
part des  bateaux  ; mais  par  ses  prières  elle  les  chassa,  et  pour  signe 
de  leur  fuite,  ils  y laissèrent  une  puanteur,  qui  demeura  en  l’air 
l’espace  de  deux  heures.  Étant  de  retour,  elle  se  mit  à secourir 
les  pauvres,  cuisant  elle-même  le  pain  qu’elle  leur  distribuoit 
tout  chaud  ne  pouvant  attendre  qu’il  fût  rassis.  Cette  charité  plut 
tellement  à Dieu  que  le  pain  se  multiplioit  au  four;  et  on  en  trou- 
voit  autant  à la  fin  de  l’aumône  qu’au  commencement. 

Le  bruit  de  ces  grandes  merveilles  se  répandant  par  tout  le 
monde,  elle  fut  généralement  respectée  d’un  chacun,  des  grands 
et  des  petits,  des  chrétiens  et  des  infidèles,  des  étrangers  autant 
que  des  François.  Le  bienheureux  Siméon  Stylite  d’Asie  voyant 
des  marchands  de  Paris  au  pied  de  sa  colonne,  les  pria  de  la  sa- 
luer de  sa  part  et  de  le  recommander  à ses  prières.  Le  roi  Chilpé- 
ric,  tout  païen  qu’il  étoit,  ne  lui  refusa  jamais  rien;  de  sorte  qu’un 
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jour,  craignant  qu’elle  s’empêchât  l’exécution  de  certains  crimi- 
nels, il  ordonna  que  les  portes  de  la  ville  fussent  fermées  durant 
l’exécution.  La  sainte  le  sut,  et  sans  autre  clef  que  sa  charité, elle 
les  ouvrit  miraculeusement,  et  obtint  de  Chilpéric  la  grâce  de  ces 
criminels  qui  lui  promirent  de  vivre  mieux  à l’avenir. 

Son  fils  Clovis  n’en  fit  pas  moins  d’état  ; car  il  relâchoit  à sa  re- 
quête les  prisonniers,  faisoit  de  grandes  largesses,  bâtissoit  des 
églises,  comme  celle  de  Saint-Pierre  et  Saint-Paul  à Paris.  Il  lui  fit 
don  de  deux  riches  fermes  qu’elle  donna  à l’église  de  Reims,  où 
Clovis  avoit  embrassé  et  fait  profession  de  notre  religion. 

En  discourant  de  la  virginité  avec  Célinie,  jeune  demoiselle  de 
Meaux,  et  lui  montrant  que  les  vierges  sont  en  terre  ce  que  les 
anges  sont  au  ciel,  elle  l’embrasa  si  fort  qu’elle  la  fit  renoncer  an 
mariage  d’un  des  plus  riches  de  la  ville  à qui  elle  étoit  fiancée. 
Cet  homme  se  voyant  méprisé  devint  si  enragé  qu’il  résolut  de 
faire  mourir  l’une  et  l’autre.  Mais  toutes  deux  s’enfuyant  vers 
l’église,  les  portes  s’ouvrirent  d'elles-mèmes,  et  elles  furent  sauvées 
de  ce  danger.  Célinie  se  mit  sous  sa  conduite  et  y profita  tant, 
qu’après  sa  mort  elle  fut  mise  au  catalogue  des  saints,  et  on  en 
célèbre  la  fête  le  vingt-deux  d’octobre.  Ce  fut  aussi  près  de 
Meaux  qu’elle  arrêta  par  ses  oraisons  la  pluie  qui  cmpèchoit  les 
laboureurs  en  leur  récolte,  bien  qn’aux  autres  lieux  il  plût  abon- 
damment. 

Par  le  signe  de  la  croix.elle  délivra  un  avocat  nommé  Frnmi nie, 
tant  de  sa  surdité  que  d’une  paralysie  qui  l’avoit  tourmenté  l’es- 
pace de  quatre  ans.  Allant  à Tours  pour  visiter  le  sépulcre  du  glo- 
rieux confesseur  saint  Martin , elle  guérit  à Orléans  plusieurs 
malades;  enlre  autres  une  fille,  de  qui  on  n’attendoit  plus  que 
la  mort  ; et  délivra  un  pauvre  esclave  cruellement  poursuivi  de 
son  maître,  lequel  ne  voulant  pas  se  désister  pour  la  prière  qu’elle 
lui  en  faisoit,  fut  aussitôt  saisi  d’une  fièvre  qui  lui  fit  reconnoitre 
sa  faute,  et  laisser  libre  ce  pauvre  serviteur.  Les  possédés  de  la 
ville  de  Tours  furent  tous  délivrés  à sa  venue,  les  diables  criant 
qu’ils  ne  pouvoient  supporter  sa  présence,  que  leurs  peines  redou- 
bloient,  et  qu’ils  éloient  brûlés  par  l’attouchement  de  ses  doigts. 
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Étant  parvenue  à l'âge  de  quatre-vingts  ans  et  plus,  cassée  de 
vieillesse,  exténuée  de  tant  d’austérités  et  d’abstinences,  soupi- 
rant incessamment  après  Celui  qui  l’avoit  cordialement  aimée  dès 
sa  tendre  jeunesse,  elle  lui  rendit  son  âme,  et  passa  de  cette  vie 
mortelle  à l’immortelle,  pour  cueillir  les  fruits  de  tant  de  bonnes 
œuvres  et  de  tant  de  travaux  qu’elle  avoit  endurés.  Son  corps  fut 
enterré  en  l’église  de  Saint-Pierre  et  Saint-Paul,  que  Clovis  avoit 
bâtie  à sa  prière;  et  il  se  fit  tant  de  miracles  à son  tombeau  que 
cette  église  fut  appelée  de  son  nom.  Les  malades  y recouvraient  la 
santé  ; les  fiévreux  s’en  retournoient  guéris,  et  la  lampe  qui  étoit 
devant  son  sépulcre  brûloit  sans  se  consumer.  Le  lit  où  elle  rendit 
l’esprit  et  qu’elle  avoit  arrosé  de  ses  larmes,  ne  put  être  noyé  en 
un  déluge  qui  survint  à Paris,  l’eau  demeurant  à l’entour  sans 
oser  le  toucher. 

Du  temps  de  Louis  VI,  en  l’an  mil  cent  trente,  il  s’éleva  à Paris 
une  maladie étrangeque  les  médecins  appeloient  feu  sacré,  prenant 
les  personnes  aux  parties  du  corps  dont  ils  avoient  abusés  ; plusieurs 
en  moururent  sans  que  les  médecins  y pussent  remédier.  Le  peuple 
eut  recours  à la  sainte,  espérant  que  Dieu,  par  les  mérites  de  sa 
pureté  virginale,  apaiserait  sa  colère  justement  irritée  pour  leurs 
sensualités;  et  il  fut  arrêté  que  la  châsse  où  reposent  ses  saintes 
reliques  serait  solennellement  portée  à l’église  de  Notre-Dame, 
où  tous  ces  pauvres  ardents  furent  aussitôt  guéris,  excepté  trois 
qui  n’avoient  pas  une  foi  assez  ferme.  On  bâtit  en  ce  lieu  une 
église  en  mémoire  de  ce  miracle,  laquelle  fut  nommée  Sainte-Ge- 
neviève des  Ardents  ; et  l’année  suivante  le  pape  Innocent  II,  après 
en  avoir  été  légitimement  informé,  ordonna  qu’on  en  ferait  mé- 
moire en  l’Église. 

Toute  la  France,  et  principalement  Paris,  implore  son  aide  en 
temps  de  guerre,  de  peste,  de  sécheresse,  et  dans  les  affaires  d’im- 
portance, et  ressent  très-souvent  l’effet  de  ses  divines  faveurs.  Je 
n’oublierai  pas  de  dire  qu’Erasme  de  Rotterdam,  quoiqu’un  peu 
libertin  en  la  religion,  tremblant  la  fièvre  au  collège  de  Montaigu 
en  l’Université  de  Paris,  où  pour  lors  il  demeurait,  sc  voua  à cette 
sainte  afin  d’en  être  guéri  et  qu’il  le  fut  incontinent  par  sa  faveur. 
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Pour  s’acquitter  de  son  ■vœu  ét  la  remercier,  il  composa  un  pané- 
gyrique qui  se  voit  encore  à présent  près  de  la  châsse.  Si  à ceux 
qui  n’étoient  pas  fermes  dans  la  foi  elle  s’est  montrée  si  propice, 
que  fera-t-elle  aux  vrais  catholiques  et  aux  gens  de  bien? 

Le  Martyrologe  de  Rome,  d’Usuard,  d’Adon  et  du  vénérable 
Bède,  en  font  mention  au  3 de  janvier.  Le  cardinal  Baronius  en 
ses  Annales  en  parle  fort  honorablement,  et  rapporte  sa  mort  en 
l’an  499,  du  temps  de  l’empire  d’Anastase  et  du  règne  de  Clovis. 


A Rome,  sur  la  voie  Appienne,  la  fête  de  saint  Antère.pape,  qui- 
endura  le  martyre  du  temps  de  l’empereur  Maximin,  et  fut  ense- 
veli au  cimetière  de  Calixte,  où  est  aujourd’hui  l’église  de  Saint- 
Sébastien.  Il  étoit  grec  de  nation,  et  succéda  à saint  Pontien  vers 
l’an  233.  Son  pontificat  ne  dura  que  quarante  jours. 

A Aulane  en  Palestine,  saint  Pierre  Balsame  d’Éleuthérople 
chantoit  des  psaumes  pendant  qu’on  déchiroit  son  corps  avec  des 
ongles  de  fer.  11  périt  par  le  supplice  de  la  croix. 

A Césarée  en  Cappadoce,  saint  Gorde  vint  du  fond  du  désert 
pour  confesser  la  foi  de  Jésus-Christ.  Il  fnt  arrêté  dans  le  cirque 
où  l’on  célébroit  des  jeux  en  l’honneur  de  Mars,  et  mourut  en  fai- 
sant le  signe  de  la  croix.  Il  nous  reste  à la  louange  de  ce  saint,  un 
discours  éloquent  que  saint  Basile  le  Grand  prononça  le  jour  de  sa 
fête. 

En  Cilicie,  saint  Zosime  et  saint  Athanase,  greffier,  tous  deux 
martyrs. 

Le  même  jour,  les  saints  Théopemptë  et  Théonas,  qui  souffri- 
rent un  glorieux  martyre  durant  la  persécution  de  Dioclétien. 

A Padoue,  saint  Daniel,  martyr. 

A Vienne  en  Dauphiné,  saint  Florent,  évêque,  qui  étant  exilé  du 
temps  de  l’empereur  Gallien,  reçut  en  cette  ville  l’honneur  du 
martyre. 
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Saint  Rigobert  on  Robert,  archevêque  de  Reims. 

Saint  Tile,  disciple  de  saint  Paul  ; saint  Prisque,  saint  Priscillien  et  sainte  Benoîte;  saint» 
Dafrose;  les  saints  martyrs  Hermès,  Aggée  et  Calas  ; saint  Uavilc  ; plusieurs  saints  martyrs 
d’Afrique;  saint  Grégoire,  évêque  de  Langrcs. 


LA  VIE  DE  SAINT  RIGOBERT  OÜ  ROBERT 

ARCHEVÊQUE  DE  REIMS. 

Air 

Adrien  I,  pape.  — Constantin  V,  empereur. 

Charlemagne,  roi. 

SaintRigobert,{quelques*unsl’appeloientRobert),vivoità  Reims 
sous  le  règne  des  rois  de  France  Childebert,  Dagobert  et  Gbilpéric  ; H 
étoit  issu  d’extraction  noble  et  fort  illustre.  Dès  ses  jeunes  ans.il  s’a- 
donna à la  piété  chrétienne,  vivant  avec  une  chasteté  admirable,  veil- 
lant et  priant  sans  cesse,  étant  véritable  en  ses  paroles,  charitable 
envers  les  nécessiteux,  aimant  le  jeûne  et  l’abstinence,  courtois  et 
affable,  et  tellement  illustre  pour  sa  sainteté,  et  pour  ses  bonnes 
mœurs,  que  chacun  l’aimoit  et  l’bonoroit.  C’étoit  en  un  temps  où 
le  peuple,  imitant  le  débordement  de  ses  princes,  ne  goûtoit  pres- 
que rien  que  les  plaisirs  de  la  chair.  Il  arriva  que  dans  ce  siècle 
l’archevêché  de  Reims  vint  à vaquer  par  ie  décès  de  l’archevêque 
Réole,  homme  de  sainte  vie,  doué  de  grandes  vertus,  et  parent  de 
saint  Rigobert  : et  les  troubles  qui  étaient  pour  lors  en  France  fu- 
rent cause  que  les  rois  n'avoient  pas  beaucoup  de  soin  de  l’état  ec- 
clésiastique. Cependant  saint  Rigobert  brilloit  en  ce  siècle  de  fer 
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par  l’éclat  de  ses  vertus,  ainsi  que  fait  une  rose  entre  les  épines  : 
et  la  bonne  odeur  de  ses  saintes  actions  attira  et  gagna  l’affection 
de  tout  le  clergé,  et  de  tout  le  peuple,  si  bien  que  d’une  commune 
voix.il  fut  élu  leur  archevêque  en  la  place  du  défunt  Réole. 

Ce  saint  archevêque  se  voyant  engagé  en  cette  charge,  prit  une 
sainte  résolution  de  s’en  acquitter  de  sorte  que  ce  fut  pour  le  salut 
de  son  âme  et  de  ses  ouailles.  Mais  il  trouva  bien  des  difficultés. 
Car  la  vigne  du  Seigneur  étoit  remplie  de  petits  renardeaux,  c’est- 
à-dire,  d’esprits  libertins  et  portés  aux  vices,  qui  la  gâtoient  et  la 
renversoient  entièrement.  Toutefois  la  vigilante  de  ce  bon  pasteur 
fut  si  grande,  que  tant  par  ses  saintes  exhortations  que  par  l’exemple 
de  sa  vertueuse  vie,  les  gens  de  bien  à son  imitation  se  résolurent 
et  tâchèrent  de  devenir  plus  vertueux  par  une  plus  étroite  obser- 
vance des  commandements  de  Dieu  ; et  les  vicieux  et  les  débauchés 
faisant  réflexion  sur  leur  mauvaise  vie,  et  touchés  d’un  saint  re- 
pentir, renoncèrent  au  vice  pour  corriger  leurs  mauvaises  habi- 
tudes, mieux  vivre  à l’avenir  et  suivre  la  vertu. 

On  dit  de  saint  Rémy,  qui  avoit  tenu  le  même  siège  longtemps 
auparavant,  qu’il  avoit  la  douceur  et  la  débonnaireté  de  saint 
Pierre  envers  les  bons  et  les  vertueux;  mais  qu’il  avoit  aussi  Iq. 
sévérité  de  saint  Paul  envers  les  mécliaats  et  les  vicieux.  Saint 
lligobert  en  faisoit  de  même;  car  il  mcnaçoit  les  gens  de  bien 
d’une  sévère  punition,  si,  quittant  la  vertu,  ils  embrassoient  le 
vice  ; et,  au  contraire,  il  reprenoit  doucement  les  pécheurs,  lors- 
qu’il reconnoissoit  qu’ils  désiroient  corriger  leur  mauvaise  vie,  et 
les  recevoit  amiablement,  leur  promettant  le  pardon  et  l’absolu- 
tioiï  de  leurs  fautes.  Il  est  vrai  que,  par  cette  voie-là,  il  ramena 
plusieurs  pauvres  ouailles  égarées  à la  bergerie,  nourrissant  même 
et  entretenant  plusieurs  personnes  vagabondes,  afin  de  leur  ôter, 
l'occasion  de  mal  vivre,  s’accommodant  à tous,  afin  de  les  gagner 
tous  en  biotre-Seigneur. 

Le  premier  soin  qu’il  eut  concerna  le  règlement  et  les  bon- 
nes mœurs  de  tout  le  clergé.  C’est  pourquoi  il  rétablit  en  leur 
premier  état  les  statuts  et  les  ordonnances  que  ses  prédécesseurs 
avoient  faits  pour  la  discipline  ecclésiastique,  qui  sembloit  être 


GoogI 


Di 


gg  4 JANVIER. 

anéantie.  Il  voulut  que  le  clergé,  qui  s’étoit  laissé  emporter  à la 
licence  séculière  et  au  déréglement  du  temps,  vécût  dorénavant 
sous  la  règle  des  ordonnances  ecclésiastiques,  et  selon  l’établisse- 
ment des  anciens  Pères  qui  avoient  gouverné  l’Église  dans  son 
commencement  en  ce  pays-là.  Et,  afin  qu’ils  pussent  plus  libre- 
ment s’adonner  au  service  divin  et  ne  point  s’occuper  ailleurs,  il 
les  pourvut  de  ce  qui  leur  étoit  nécessaire  pour  leur  vivre  et  leur 
entretien.  En  effet,  avant  que  saint  Rigobert  fût  archevêque,  les 
prêtres  et  les  autres,  qui  servoient  au  chœur,  n’avoient  pas  le 
pain  canonial,  n’étoient  pas  chanoines,  et  n’avoient  ni  rente  ni 
revenu  assuré.  De  sorte  que  ce  saint  prélat  leur  assigna  des  terres 
et  d’autres  revenus,  pour  être  à jamais  de  la  juridiction  des  cha- 
noines, et  servir  pour  l’entretien  et  la  nourriture  de  ce  vénérable 
collège*.  Saint  Rigobert  fut  le  premier  des  archevêques  de  Reims 
qui  y établit  la  trésorerie  commune  des  chanoines. 

Les  princes  et  les  grands  seigneurs  respectoient  beaucoup  ce 
saint  archevêque;  aussi  étoit-ce  un  personnage  de  grand  mérite, 
et  qui  les  honoroit  de  sa  part,  les  allant  ou  les  envoyant  visiter 
souvent,  accompagnant  même  ses  visites  de  quelque  honnête  pré- 
sent. Un  jour  Pépin  d’Héristal,  père  de  Charles  Martel,  qui  étoit 
pour  lors  grand  maire  du  palais  de  France,  étant  en  un  lieu  de 
plaisance,  et  propre  seulement  pour  la  chasse,  reçut  de  sa  part  un 
présent  qui  lui  fut  très-agréable  ; de  sorte  que,  se  reconnoissant  lui 
être  fort  obligé,  il  se  tourna  vers  la  compagnie  et  leur  dit  : Que 
pourrai-je  faire  pour  me  revancher  des  honnêtetés  de  ce  bon  évê- 
que, qui  ne  cesse  de  me  gratifier  par  ses  présents  ou  par  ses  honnê- 
tes visites ? 

Cependant  saint  Rigobert  arriva  et  le  salua  ; et  Pépin,  le  rece- 
vant aimablement,  lui  dit  d’un  visage  joyeux  : Demandez-moi  ce 
qu'il  vous  plaira,  assurément  je  vous  le  donnerai.  Ce  bon  pasteur, 
qui  étoit  touché,  non  pas  de  la  convoitise  des  richesses  de  ce 
monde,  mais  du  soin  seulement  de  son  clergé,  et  souhaitoit  le 
soulagement  de  ceux  qui  sont  continuellement  occupés  au  service 
de  Dieu  : Monseigneur,  répondit-il,  je  demande  seulement  que 
vous  me  donniez  cette  maison  pour  y venir  quelquefoisme  récréer. 
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Pépia  lui  accorda  volontiers;  mais,  jugeant  que  cette  maison  étoit 
peu  de  chose,  s’il  n’y  avoit  quelques  autres  terres  dont  le  saint 
homme  pût  tirer  du  profit,  il  lui  fit  encore  offre  de  tout  ce  qu’il 
désireroit.  Si  bien  que  saint  Rigobert  se  cou  tenta  de  lui  demander 
autant  de  terre  qu’il  en  pourrait  entourer  en  se  promenant  à pied, 
pendant  que  ce  prince  charitable  prendroit  son  repos  l’après-dinée; 
ce  qui  lui  fut  accordé.  Mais  il  y a ici  une  chose  remarquable  ; c’est 
qu’aux  lieux  où  saint  Rigobert  marcha  dans  cette  promenade, 
l’herbe  y fut  depuis  toujours  verte  sans  se  flétrir  ni  faner,  ni  en 
été  par  la  chaleur  excessive,  ni  en  hiver  par  la  trop  grande  froi- 
dure ; de  plus  que,  depuis  ce  temps-là  (ce  que  l’on  peut  voir  même- 
encore  à présent),,  ce  lieu  n’a  été  affligé,  ni  grêlé  par  la  tempête, 
ni  par  aucune  autre  injure  du  temps;  ce  qui  véritablement  doit 
être  imputé  aux  mérites  de  celui  en  faveur  duquel  Pépin  fit  cette 
donation  à l’église  de  Reims. 

Mais  bien  que  ce  saint  homme  fût  quelquefois  occupé  dans  les 
affaires  de  ce  monde,  ayant  du  temporel  en  main  pour  l’employer 
et  le  distribuer  selon  la  nécessité  des  indigents;  si  est-ce  qu’il  n’o- 
mettoit  rien  qui  fût  du  devoir  de  sa  charge  aux  choses  spirituelles; 
mais  il  partageoit  ses  soins,  de  sorte  que  le  corps  et  l’esprit 
étoient  entièrement  adonnés  au  service  de  Dieu.  Il  tâchoit  par  tous 
les  moyens  de  se  montrer  sage  et.  prudent  dispensateur  en  toutes 
choses,  et  fidèle  en  ses  actions,  sachant  fort  bien  que  Notre-Sei- 
gneur  l’avoit  mis  sur  sa  famille  pour  en  avoir  soin  et  lui  donner 
la  mesure  du  blé  en  son  temps  et  en  sa  saison;  et  que  celui  qui  n’a 
point  soin  des  siens,  principalement  de  ses  domestiques,  renie  la 
foi  et.  est  pire  qu’un  infidèle.  Aussi,  pour  ses  rares  vertus,  le  prince 
Pépin  en  faisoit  grand  état,  et  même  il  lui  envoya  son  fils  Charles 
Martel  pour  lui  donner  le  sacrement  de  Baptême.  Ce  que  fit  le 
saint  évêque,  qui  fut  depuis  fort  recommandé  à Charles  Martel 
par  son  père  Pépin  ; mais  cette  recommandation  n’eut  pas  son  ef- 
fet, ainsi  que  nous  le  dirons  après. 

L'évêque  donc,  voyant  le  pervertissement  des  mœurs  d’un  cha- 
cun, se  gouvernoit  de  telle  manière  en  l’administration  de  l’É- 
glise qu’il  avoit  en  charge  que,  jour  et  nuit,  il  veilloit  sur  son 
».  - 7 
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troupeau,  s’opposant  aux  ennemis  comme  une  forte  muraille.  II 
partait  aux  méchants  d’une  parole  libre  et  pleine  de  bonnes  rai- 
sons, défendant  les  fidèles  innocents,  selon  la  loi  de  Dieu  et  l’au- 
torité de  la  justice,  contre  l’iniquité  des  injustes  et  l’excès  de  leurs 
concussions. 

Après  le  décès  de  Pépin,  il  y eut  un  grand  débat  entre  Charles 
Martel  son  fils  et  un  certain  seigneur  nommé  Ramanfrède,  tou- 
chant la  dignité  de  maire  du  palais,  chacun  y prétendant  par  la 
force  des  armes.  Et  comme  ils  alloient  par  toutes  les  villes,  tâchant 
par  sollicitation  de  les  attirer  à leur  parti,  Charles  Martel  vint  à 
Reims  et  pria  l’évêque  que  l’entrée  de  la  ville  lui  fût  libre,  afin 
d’aller  laire  ses  dévotions,  disoit-il,  à l’église  de  Notre-Dame.  Mais 
le  bon  pasteur,  reconnoissant  son  mauvais  dessein,  qui  était  de 
s’emparer  de  la  ville  sous  prétexte  de  piété,  et  aimant  la  justice 
en  toutes  choses,  lui  relusa  tout  net  ce  qu’il  demandoit,  jusqu’à 
ce  que  le  différent,  qui  était  entre  lui  et  Ramanfrède,  fut  arrêté  ; 
et  il  lui  promit  que,  si  la  justice  était  pour  lui  et  que  Dieu  lui 
donnât  le  dessus  dans  cette  contestation,  il  lui  permettrait,  non- 
seulement  l’entrée  de  la  ville  de  Reims,  mais  qu'il  lui  rendrait 
aussi  le  service  qu’un  prince  mérite  de  son  vassal. 

Charles  Martel,  se  voyant  ainsi  rebuté  et  ne  prenant  pas  plaisir 
aux  justes  raisons  du  saint  éveque,  qui  étaient  que  Charles  Mar- 
tel étoi t armé  contre  son  prince  naturel, qui  soutenoit  Ramanfrède, 
le  menaça,  tout  en  colère,  que,  s’il  venoit  à bout  de  ses  affaireset 
qu’il  eût  la  victoire,  il  lui  ferait  bien  ressentir  ce  que  c’est  que  de 
s’attaquer  à un  prince  plus  puissant  que  soi  et  qui  a les  armes  à 
la  main.  Cela  arriva  en  effet,  ainsi  qu’il  l’avoit  promis.  Car,  ayant 
gagné  la  bataille  contre  le  roi  et  Ramanfrède,  il  traita  rigoureuse- 
ment saint  Rigobert,  et  le  chassa  de  son  siège  très-injustement  et 
contre  les  lois  et  les  constitutions  ecclésiastiques.  Plusieurs  autres 
prélats  reçurent  de  ce  prince  un  pareil  traitement,  et  il  en  con- 
féra les  bénéfices  à ceux  qui  avoient  suivi  son  parti  durant  la 
guerre,  n’ayant  pas  moyen  de  les  récompenser  autrement.  11  fut 
le  premier  prince  en  France  qui  s’émancipa  de  conférer  tas  béné- 
fices à des  laïques. 
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Notre  saint  prélat  porta  cette  affliction  fort  patiemment  pour 
l’amour  de  Dieu  et  pour  la  défense  de  son  roi;  néanmoins  il  avoit 
un  grand  regret  de  voir  son  pauvre  troupeau  abandonné  entre  les 
mains  d’un  homme  indigne  de  cette  charge,  nommé  Milon.  Le  pape 
Adrien,  séant  depuis  à Rome  du  règne  de  Charlemagne,  en  écrivit 
une  lettre  à Turpin,  ce  fameux  archevêque  de,  Reims,  pour  mon- 
trer l'injustice  faite  à saiut  Rigobert,  qui  se  retira  en  Gascogne 
pour  y vivre  avec  une  plus  grande  sûreté.  Sa  patience  lui  rendant 
son  exil  agréable,  il  passoit  son  temps,  selon  sa  coutume,  en 
oraison,  visitant  continuellement  les  églises  et  les  saintes  reliques 
des  martyrs. 

Cependant  il  arriva  que  ce  Milon,  qui  occupoit  son  évêché,  pas- 
sant par  la  Gascogne,  fît  rencontre  du  saint  homme,  auquel  il 
promit  d’obtenir  de  Charles  Martel  son  rétablissement  en  son  évê- 
ché, à condition  qu’il  lui  laisseroit  son  temporel;  ce  que  saint 
Rigobert  lui  accorda.  Sur  cette  composition,  le  prélat  retourna  en 
France,  et  prit  Court-Gréraiac  pour  sa  retraite,  comme  son  propre 
domaine,  où  Milon  l’alla  trouver  depuis,  pour  le  sommer  d’accom- 
plir sa  promesse,  vu  que  de  sa  part  il  avoit  obtenu  du  prince  la 
restitution  de  son  évêché. 

Mais  saint  Rigobert  lui  répondit  : Je  ne  puis  ôter  à l'Église  ce 
dont  je  lui  ai  librement  fait  donation.  Cela  ne  fâcha  pas  peu  Milon, 
qui  se  mit  en  très-grande  colère,  et  lui  dit  que,  puisqu’il  l’avoit 
trompé,  il  ne  s’étonnât  pas  s’il  ne  rentroit  pas  aussi  en  son  siège. 
A quoi  le  bon  évêque  répliqua  : Je  ne  me  soucie  en  rien  du  diocèse, 
et  j'en  accorde  la  jouissance;  je  le  prie  seulement  d’une  chose, 
qu'il  me  soit  permis  de  célébrer  la  messe  sur  l’autel  dédié  à la  glo- 
rieuse Vierge  Marie  Mère  de  Jésus-Christ;  ce  qui  lui  fut  accordé. 

Ainsi  le  saint  homme  passoit  le  temps  à Court-Grémiac,  vivant 
en  sobriété,  en  jeûnes,  en  oraisons  et  en  œuvres  de  charité,  se 
montrant  humble  et  débonnaire  envers  chacun,  aimable  aux 
nécessiteux,  et  soigneux  en  ce  qui  lui  étoit  permis  de  ses  pauvres 
ouailles.  Il  alloit  souvent  à Reims  célébrer  le  saint  sacrifice  de  1a 
messe  ainsi  qu’on  lui  avoit  accordé,  sur  l’autel  de  la  très-sainte 
Vierge;  et  alors  qu’il  s’en  retournoit  il  visitoit  les  temples  et  les 
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oratoires  de  saint  Maurice,  de  saint  Théodoric  et  de  saint  Cyria- 
que,  et  puis  il  se  retiroit  en  paix  en  sa  maison,  y passant  le  resle 
de  la  journée,  en  priant  Dieu  et  exhortant  sa  famille  à vivre  selon 
que  Dieu  le  commandoit,  et  en  l’obéissance  de  la  sainte  Église. 

C’est  une  chose  étrange  que  les  passions  des  hommes  mondains! 
Charles  Martel,  quoique  l’on  dise  de  ses  hauts  faits  etdeses  excel- 
lentes vertus,  se  montra  cruel  et  vindicatif  tout  le  temps  de  sa  vie 
contre  saint  Rigobert,  si  bien  que  ni  l’humilité,  ni  la  débonnaireté, 
ni  la  charité,  ni  les  bonnes  œuvres,  en  un  mot,  toutes  les  vertus 
de  ce  saint  personnage  ne  purent  jamais  fléchir  ce  courage  altier; 
et  il  ne  fut  jamais  possible  de  gagner  cela  sur  lui  que  de  voir  cet 
homme  vénérable  et  de  le  recevoir  en  grâce  ; auquel  il  avoit  au 
moins  cette  obligation  de  lui  avoir  conféré  le  saint  baptême.  Néan- 
moins il  lui  permit  de  demeurer  dans  son  pays,  où  les  siens  le 
respectoient  et  lui  faisoient  beaucoup  d’honneur  ; aussi  étoit-co 
un  homme  aimable,  et  qui  pour  ses  vertus  attiroit  sur  soi  les  af- 
fections de  tout  le  monde,  excepté  de  ce  prince. 

C’étoit  un  homme  d’une  simplicité  et  d’une  sobriété  admirables, 
qui  ne  se  plaisoit  qu’aux  viandes  grossières  et  fuyoit  les  délica- 
tesses , ne  recherchant  que  les  choses  qui  excitent  l’àmc  à goûter 
la  parole  de  Dieu.  Si  quelqu’un  des  siens  faisoit  quelque  faute,  il 
ne  s’en  émouvoit  point  ; mais  il  les  reprenoit  doucement.  Le  lieu- 
tenant de  Reims  pour  Charles  Martel,  ayant  rencontré  saint  Rigo- 
bert avec  son  serviteur,  le  pria  d’aller  dîner  chez  lui;  car  encore 
que  Charles  Martel  ne  le  voulût  pas  voir,  si  est-ce  que  tous  ses  of- 
ficiers l’honoroient  beaucoup.  Mais  le  saint  homme  s’en  excusa 
honnêtement  ; de  sorte  que  ce  lieutenant  voyant  qu’il  ne  pou  voit 
obtenir  cela,  lui  fit  présent  d’une  oie  qu’une  bonne  femme  lui  ve- 
noit  d’apporter.  Saint  Rigobert  s’en  allant  à sa  maison  avec  son 
garçon  chargé  de  cette  oie,  elle  échappa  et  s’envola  ; de  quoi  son 
serviteur  s’affligeant,  le  saint  homme  en  souriant,  lui  dit  : qu’il 
ne  se  tourmentât  pas  pour  cela,  et  que  le  chrétien  ne  devoit  point 
s’affliger  pour  les  biens  de  ce  monde,  mais  espérer  en  la  bonté  do 
Dieu  qui  nous  donne  toutes  nos  nécessités.  Comme  ils  continuoient 
leur  chemin,  cette  oie  revint  et  se  présenta  au  garçon,  qui  la  re- 
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prit,  mais  saint  Rigobert  voulut  qu'elle  fût  gardée  vive  tant  qu'il 
plairoit  à Dieu. 

Ce  bon  Père  passa  plusieurs  années  en  ce  lieu,  vivant  de  cette 
sorte,  et  faisant  des  actions  qui  ressentoient  la  vie  des  apôtres  ; 
jusqu’à  ce  qu’étant  foible  de  vieillesse,  consommé  en  sainteté,  et 
ayant  accompli  le  cours  de  cette  vie  misérable,  il  passa  en  l’autre 
pour  y jouir  de  la  gloire  éternelle,  le  4 janvier,  l’an  de  Notre-Sei- 
gneur  773.  Son  corps  fut  honorablement  inhumé  en  l’église  de 
Saint-Pierre  qu’il  avoit  fait  bâtir,  près  de  l’autel  à main  droite  ; 
où  Notre-Seigneur  a fait  plusieurs  grands  miracles  par  sa  faveur. 
Entre  autres,  un  jeune  écolier  demeurant  au  presbytère  de  cette 
église,  sautant  sans  respect  sur  le  tombeau  de  saint  Rigobert,  et  le 
foulant  aux  pieds,  fut  aussitôt  saisi  d’une  douleur  à un  pied, 
comme  si  on  l’eût  piqué  avec  des  aiguilles  ou  des  épines,  et  il  en 
demeura  boiteux  le  reste  de  sa  vie.  Cela  fut  cause  que  depuis  on 
entoura  d’un  balustre  le  sépulcre  du  saint,  afin  que  personne  dor- 
énavant n’en  approchât  témérairement.  De  plus  on  entendoit 
toutes  les  nuits  une  harmonie  de  voix  si  agréables  qu’il  sembloit 
que  ce  fussent  les  esprits  bienheureux  qui  y chantassent.  Souvent 
aussi  à minuit  on  y voyoit  une  grande  clarté,  comme  si  c’eût  été 
. le  soleil;  si  bien  qu’un  bon  prêtre,  logé  près  de  cette  église,  aper- 
cevant une  lumière  qui  pénétroit  la  muraille  et  entroit  en  sa  mai- 
son, en  fut  tout  effrayé. 

Enfin  Hincmar,  le  cinquième  archevêque  de  Reims,  après  ce 
saint  homme,  fit  transporter  le  corps  glorieux  de  ce  grand  saint, 
en  l’église  de  Saint-Théodoric,  le  14  juin,  où  furent  faits  encore 
plusieurs  miracles.  Surius  raconte  la  vie  de  saint  Rigobert,  et  le 
martyrologe  romain  en  fait  mention. 


Saint  Tite,  disciple  de  saint  Paul,  avoit  été  tiré  par  lui  de  la 
gcntilité,  et  lui  servit  longtemps  de  secrétaire  et  d’interprète.  Il 
vint  avec  son  maître  au  concile  de  Jérusalem.  Saint  Paul  l’envoya 
ensuite  à Corinthe  pour  y concilier  les  différends  qui  s’étoient  éle- 
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vés  entre  les  nouveaux  chrétiens  ; puis  il  devint  évêque  de  l'ile  de 
Crète  où  saint  Paul  avoit  prêché  la  foi.  C’est  là  que  le  grand  apô- 
tre lui  écrivit  une  épître  sur  les  devoirs  des  évêques,  des  prêtres 
et  des  fidèles.  Tite  fut  envoyé  aussi  par  saint  Paul  pour  prêcher 
l’Evangile  en  Dalmatie;  il  revint  ensuite  en  Crète,  où  il  mourut 
âgé  de  plus  de  quatrevingt-dix  ans. 

A Rome,  saint  Prisque,  prêtre  ; saint  Priscillien,  clerc  ; et  sainte 
Benoite,  femme  pieuse,  qui  périrent  par  le  glaive,  et  méritèrent  la 
palme  du  martyre  sous  Julien  l’Apostat. 

De  plus,  à Rome,  sainte  Dafrose,  femme  de  saint  Flavien,  mar- 
tyr; après  la  mort  de  son  mari,  elle  fut  premièrement  bannie, 
puis  décapitée  sous  le  même  empereur. 

A Bologne,  les  saints  martyrs  Hermès,  Aggée  et  Caïus,  qui  pé- 
rirent sous  l’empereur  Maximien. 

A Adrumète  en  Afrique,  la  commémoraison  de  saint  Mavile, 
qui,  ayant  été  exposé  aux  bêtes  par  l’ordre  du  cruel  président  Sca* 
ptila,  durant  la  persécution  de  l’empereur  Sévère,  reçut  la  cou- 
ronne du  martyre. 

En  Afrique,  les  très-illustres  martyrs  Aquilin,  Géminé,  Eugène, 
Martin,  Quinctus,  Théodote  et  Triphon. 

A Langres,  saint  Grégoire,  évêque,  célèbre  par  ses  miracles.  H 
étoit  d’une  famille  sénatoriale,  et  avoit  été  longtemps  comte  d’Au- 
tun.  Etant  dans  le  siècle,  il  se  maria  avec  une  très-noble  dame, 
de  laquelle  il  eut  plusieurs  fils.  C’est  de  l’un  d’eux  que  descendcit 
l’illustre  saint  Grégoire,  évêque  de  Tours,  historien  de  ces  temps 
barbares.  Ayant  été,  dans  sa  vieillesse,  élu  évêque  de  Langres,  il 
se  rendit  recommandable  par  son  austérité  et  ses  vertus.  Les  por- 
tes de  l’église  s’ouvroient  miraculeusement  devant  lui,  quand  il 
y alloit.  11  guérit  plusieurs  démoniaques  par  le  signe  de  la  croix. 
Comme  on  le  portoit  en  terre,  les  captifs  furent  délivrés  en  l’invo- 
quant pendant  que  le  cortège  passoit  devant  la  prison.  Son  corps 
fut  trouvé  frais  et  entier  plusieurs  années  après  sa  mort. 
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Saiot  Siméon  St jlite,  confesseur.  — Saint  Télesphore,  pape  et  mirtîr. 

Placeurs  saints  martyr*  d’Égvpte;  saint  Edonard,  roi;  aainte  S enclitique  ; sainte  Êtailienne» 

sainte  Apollinaire. 


LA  VIE  DE  SAINT  SIMÉON  STYL1TE, 

CONFESSEUR. 

AM  *60. 

Léon  I,  pape.  — Léon  1,  empereur. 

Chiltlérie  I,  roi. 

La  vie  de  saint  Siméon  Slylite  a été  écrite  parThéodoret,  évêque 
de  Cyrène,  qui  le  connut  et  fréquenta,  et  qui  en  parle  comme  té- 
moin oculaire. 

Siméon  naquit  dans  un  bourg  de  Cilicie,  nommé  Cisan,  où  il 
gardoit  les  troupeaux.  Un  jour  qu’il  n’avoit  pu  mener  ses  bêtes 
aux  champs  à cause  de  la  neige,  il  s’en  alla  à l’église  avec  ses  pa- 
rents où  il  entendit  dire  en  l’Évangile  : Bienheureux  sont  ceux  qui 
pleurent,  et  malheureux  ceux  qui  rient.  Alors  il  s’enquit  comme 
l’on  pouvoit  parvenir  à cette  béatitude  de  larmes  ; on  lui  répondit 
qu’il  falloit  quitter  toutes  les  vanités  de  cette  vie  et  embrasser  la 
perfection  religieuse.  Cela  fut  cause  qu’il  entra  en  une  église  des 
saints  martyrs  qui  étoit  proche  de  là  ; et,  se  prosternant  par  terre, 
il  supplia  Notre-Seigneur  de  lui  montrer  le  chemin  etde  le  conduire 
au  sentier  de  la  perfection,  pour  faire  sa  très-sainte  volonté.  Du- 
rant cette  oraison,  en  laquelle  il  demeura  longtemps  avec  une  vé- 
hémente affection,  il  s’endormit,  et  eut  un  songe.  Il  pensoit  creuser 
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des  fondements,  lorsqu’il  entendit  une  voix  qui  lui  dit  : Tu  n’es 
pas  encore  assez  bas  ; et  qu’après  qu’il  eut  fouillé,  lorsqu’il  pensoit 
être  en  bon  fonds,  la  même  voix  lui  répliqua  trois  ou  quatre  fois 
qu'il  bêchât  encore;  à quoi  apnt  toujours  obéi,  et  creusé,  il  ouït 
la  même  voix  qui  lui  dit  : Si  tu  veux  bâtir  un  édifice  solide, il  faut 
que  tu  travailles  sans  te  lasser,  car  il  est  impossible  de  faire  de 
grandes  choses  sans  un  long  et  continuel  travail.  S’étant  réveillé 
là-dessus,  ce  songe  demeura  si  avant  empreint  dans  son  âme  qu’il 
alla  en  un  couvent  de  moines,  dont  l’abbé  s’appeloit  Héliodore, 
homme  parfait,  âgé  de  soixante  et  cinq  ans,  desquels  il  en  avoit 
vécu  soixante  et  deux  dans  ce  monastère. 

Siméon  se  livra  à ce  saint  abbé  et  demeura  dix  ans  avec  lui, 
servant  Notre-Seigneur  d’une  telle  ferveur  qu’il  devançoit  tous  ses 
compagnons,  et  avec  tant  d’abstinence  que  les  autres  mangeant 
une  fois  le  jour,  ou  de  deux  jours  l’un,  il  passoit des  semaines 
entières  sans  manger.  11  portoit  sur  sa  chair  une  corde  tissue  de 
feuilles  de  palmier  si  rude  et  si  serrée  qu’elle  lui  fît  une  profonde 
plaie,  qui,  versant  beaucoup  de  sang  fit  découvrir  son  secret.  On 
lui  ôta  cette  corde  ; et  parce  qu’il  ne  vouloit  pas  permettre  que  l’on 
pansât  sa  plaie,  l’abbé,  à cause  de  cette  désobéissance,  le  chassa  du 
couvent,  craignant  que  d’autres  foibles,  et  de  moindre  complexion, 
ne  le  voulussent  imiter  en  cette  austérité.  Siméon  s’en  étant  allé, 
l’abbé,  par  l’avis  des  plus  anciens  religieux,  l'envoya  chercher. 
On  le  trouva  caché  dans  une  citerne  tarie  mi  il  avoit  demeuré  cinq 
jours,  chantant  les  louanges  du  Seigneur.  On  le  tira  à tonte  peine 
de  ce  trou  avec  des  cordes,  et  il  fut  amené  au  couvent  où  il  ne 
séjourna  guère,  parce  qu’il  désiroit  vivre  plus  austèrement  qu’on 
ne  lui  permettent;  delà  il  s’en  alla  sur  une  montagne  où  ayant 
trouvé  un  petit  ermitage,  il  s’y  enferma,  et  s’y  tint  trois  ans.  Il 
eut  dévotion  de  jeûner  quarante  jours  sans  boire  et  sans  manger, 
à l'imitation  de  Notre-Seigneur,  de  Moïse  et  d’Élie.  11  pria  un 
prêtre  nommé  Bassius  de  faire  murer  la  porte  de  son  ermitage  et 
de  le  laisser  quarante  jours  sans  aucuns  vivres;  néanmoins,  lui 
étant  répondu  que  ce  serait  tenter  Dieu  et  se  tuer,  il  fit  provision 
de  dix  pains  et  d’une  cruche  d’eau,  pour  s’en  sustenter  en  cas 
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qu’il  en  eût  besoin.  Bassius,  après  l’avoir  fourni  d’eau  et  de  pain, 
fit  boucher  la  porte  ainsi  qu'il  lui  avoit  enjoint. 

Il  revint  après  les  quarante  jours,  et  trouva  l’eau  et  les  pains 
tout  ainsi  qu’il  les  avoit  laissés  ; mais  ayant  trouvé  Siméon  à demi 
mort,  muet,  et  sans  aucuns  pouls  ni  mouvement,  il  prit  une 
éponge  et  lui  mouillant  les  lèvres,  qu’il  ouvrit  peu  à peu,  il  le 
fit  manger  ; par  ce  moyen  Siméon  recouvra  de  nouvelles  forces. 
Tbéodoret  dit  qpe  depuis  ce  temps-là  jusques  à celui  auquel  il 
écrivoit,  il  y avoit  bien  vingt-huit  ans,  durant  lequel  temps  il 
avoit  jeûné  le  carême  chaque  année  sans  boire  ni  manger  ; néan- 
moins, que  depuis  par  succession  de  temps,  à cause  de  safoiblesse 
il  avoit  modéré  cette  rigueur. 

Après  qu’il  eût  séjourné  trois  ans  en  cet  ermitage,  il  grimpa  sur 
la  croupe  de  la  montagne,  où,  ayant  fait  un  cercle,  il  prit  une 
chaîne  de  vingt  coudées  de  long,  laquelle  il  lit  attacher  d’un  bout  à 
une  grosse  pierre,  et  de  l’autre  à son  pied  droit  comme  un  forçat  de 
galère  ; afin  qu’encore  qu’il  le  voulût  il  ne  pût  outrepasser  ces  li- 
mites, et  qu’il  n’eût  la  liberté  que  de  contempler  le  ciel  et  de  sou- 
pirer après  Notre-Seigneur.  Il  fut  visité  de  Mélèce,  évêque  d’An- 
tioche, très  saint  prélat,  qui, le  trouvant  attaché  à une  chaîne,  lui 
demanda  pourquoi  il  se  tenoit  en  cette  façon  : Siméon  lui  répon- 
dit que  c’étoit  pour  se  contraindre,  et  s’ôter  la  liberté  de  sortir 
de  ce  rond.  Le  saint  évêque  lui  répliqua  que  c’étoit  ainsi  qu’on 
domptait  les  bêtes  farouches  ; mais  que  les  hommes  capables  de 
raison  ne  trouvoient  point  de  plus  fort  lien  que  la  raison  même  ; 
de  manière  qu’il  fit  venir  un  serrurier  pour  le  détacher  ; et  lui 
ayant  dégagé  le  pied,  car  l’entrave  étoit  couverte  de  cuir  pelu  de 
peur  que  le  fer  ne  lui  coupât  la  peau  ; l’évêque  aperçut  plusieurs 
grosses  punaises  qui  étoient  nichées  dans  cette  peau  velue,  les- 
quelles faisoient  bien  de  la  peine  au  saint,  qui  souffroit  leurs 
puantes  morsures  pour  se  disposer  par  ces  continuelles  piqûres  à 
de  plus  rudes  tourments. 

La  vie  que  Siméon  mena  là  fut  si  étrange  et  si  prodigieuse,  que 
le  renom  de  sa  sainteté  vola  de  toutes  parts.  Une  multitude  infiniey 
accouroit;  les  uns,  travaillés  d’infirmités  corporelles  venoient 


Digitized  by  Google 


SAINT  SÏMÉON  STYLITE.  107 

deurs  mêmes  le  choisissoient  pour  arbitre  et  l'en  croyoient  lui 
seul. 

De  plus  il  avoit  le  don  de  prophétie.  11  vit  une  fois  une  verge 
qui  menaçoit  de  terribles  maux , il  reconnut  aussitôt  ce  que  Dieu 
vouloit  signifier  par  là,  à savoir  une  sécheresse  extrême,  qui  fut 
suivie  d’une  famine  et  d’une  cruelle  peste  que  Dieu  vouloit  en- 
voyer au  monde  pour  punir  les  pécheurs;  ce  qu'il  prédit,  et  son 
avertissement  se  trouva  véritable.  Une  autre  fois  il  annonça  que 
l'année  abonderoit  en  sauterelles  et  en  hannetons  ; néanmoins 
qu’ils  ne  feroient  pas  le  dommage  qui  en  étoit  à craindre,  parce 
que  la  main  du  Seigneur  qui  les  envoyoit  les  étoufferoit.  A un 
mois  de  là,  il  s’en  éleva  une  telle  quantité  que  l’on  crut  que  c’étoit 
une  nuée  qui  obscurcissoit  le  soleil.  Cela  consuma  les  herbages 
et  ruina  tous  les  pâturages  sans  toucher  aux  grands  blés  ni  aux 
fruits  qui  sont  pour  l’usage  de  l’homme. 

La  reine  de  Perse  lui  portoit  une  particulière  affection , et  gar- 
doit  comme  un  précieux  trésor  un  vaisseau  d’huile  bénite  qu’il 
lui  avoit  envoyé.  La  reine  des  Ismaélites,  qui  étoit  auparavant 
stérile,  par  son  oraison,  eut  un  fils  qu’elle  porta  à Siméon,  afin 
qu’il  bénit  la  mère  et  l’enfant. 

Théodoret  dit  que  ce  qu’il  admiroit  le  plus  en  ce  saint,  étoit  sa 
patience  et  sa  persévérance.  Il  prioit  jour  et  nuit , tantôt  debout 
sur  sa  colonne,  tantôt  prosterné  : quand  il  prioit  debout,  il  faisoit 
plusieurs  génuflexions,  qu’un  des  serviteurs  de  Théodoret  voulut 
un  jour  entreprendre  de  compter,  et  après  qu’il  en  eut  nombré 
jusqu’à  douze  cent  quarante-quatre  il  se  lassa,  et  n’en  compta 
pas  davantage.  Quand  il  se  prosternoit.il  donnoit  du  front  jusque 
sur  ses  pieds.  Il  enduroit  de  cruelles  douleurs  d’un  ulcère  qu’il 
avoit  au  pied  : toutefois  il  s’en  soucioit  aussi  peu  que  s’il  eût  été 
hors  de  son  corps. 

Un  étranger  de  grande  qualité  le  vint  visiter,  et  étant  au  sommet 
delà  montagne,  où  étoit  la  colonne,  considérant  la  façon  dont  il 
vivoit  en  un  lien  si  haut  et  si  étroit,  sans  aucun  abri  du  soleil  ni 
du  froid,  et  lui  ayant  été  assuré  qu’il  ne  buvoit , ni  mangeoit,  et 
ne  dormoit  point,  il  lui  parla  ainsi  ; Je  vous  demande  au  nom  du 
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Seigneur  qui  s'est  incarné  pour  l’amour  de  nous , si  vous  êtes  un 
homme,  ou  quelque  autre  créature  qui  semble  avoir  un  corps  hu- 
main, et  qui  n’en  a pas  . puisque  vous  n’êtes  point  sujet  aux  in- 
firmités corporelles?  Le  saint  pria  qu’on  lui  apportât  une  échelle, 
et  qu’ii  montât  sur  la  colonne.  Après  qu’il  fut  monté,  il  lui  per- 
mit de  mettre  les  mains  sur  le  cilice  qui  lui  couvrait  tout  le  corps, 
et  de  toucher  à ses  pieds.  Cet  hcmme  les  maniant  découvrit  une 
plaie  ; te  qui  lui  fit  croire  que  c’étcit  un  homme  : et  surtout  lors- 
qu'on lui  dit  qu’il  mangeoit  quelque  chose  une  fois  la  semaine 
seulement. 

Depuis  les  vêpres  des  principales  fêtes,  à compter  du  soleil  cou- 
chant jusqu’au  lendemain  matin  que  ie  soleil  se  levoit,  il  se  tenoit 
debout  sur  la  colonne,  les  mains  levées  au  ciel  sans  se  lasser  en 
cette  pénible  posture,  ni  se  laisser  gagner  au  sommeil.  Mais  ce 
qu’en  admiroit  davantage  en  ce  saint  homme,  c’éloit  que,  menant 
une  vie  si  austère,  il  ne  laissait  pas  d'être  d’une  humeur  douce, 
affable  et  fort  courtois.  Il  répondoit  doucement  à tout  ce  qu'on  lui 
demandoit,  tant  aux  nobles  qu’aux  roturiers,  aux  savants  qu’aux 
ignorants. 

C’étoit  un  homme  vraiment  éclairé  de  la  lumière  du  ciel.  Il 
prèchoit  deux  fois  ie  jour,  au  grand  contentement  et  au  profit 
d’une  infinité  de  personnes  qui  l’alloient  ouïr;  et  tous  ses  dis- 
cours ne  tendaient  à autre  but  qu’à  leur  persuader  de  mépriser 
les  choses  terrestres,  e.t  d’attacher  leurs  cœurs  au  ciel , ne  regar- 
dant pas  simplement  les  choses  présentes,  mais  l’avenir,  se  ressou- 
venant des  promesses  de  Dieu  : tant  de  ses  menaces  que  de  ses 
récompenses,  il  avoit  partagé  ses  heures,  et  ce  qu’il  devoit  faire 
en  chacune.  Au  point  du  jour  il  prioit,  puis  il  prèchoit,  et  après 
il  faisoit  réponse , et  expédioit  ceux  qui  s’adressoient  à lui.  11 
terminoitles  différents;  et  accordoit  ceux  qui  étoienten  procès  : 
après  cela  il  faisoit  quelques  discours  ; puis  il  retournoit  à l’o- 
raison. 

Il  ne  mettoit  pas  en  oubli  les  affaires  de  l’Eglise  catholique,  soit 
à supplierNotre-Seigneur  qu'il  la  gouvernât  et  la  conservât,  soit  à 
découvrir  les  moyens  qu’il  estimoit  être  utiles  à sa  protection.  Il 
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avertissoit  les  prélats  et  les  rois  de  ce  qu’ils  dévoient  faire.  Il  réfu- 
toit  les  idolâtres  par  des  raisons  très-efficaces  ; il  confondoit  les 
juifs  obstinés  par  les  textes  de  l’Ecriture  sainte  : il  faisoit  taire 
les  hérétiques  par  ses  arguments  infaillibles.  Bref,  il  servoit  à 
tous  de  sel,  de  lumière,  de  guide,  de  maître  et  de  vrai  instrument 
de  la  gloire  de  Dieu.  11  écrivit  des  lettres  aux  empereurs  Théodose 
le  Jeune,  et  Léon,  les  avertissant  comme  ils  se  dévoient  comporter 
en  leurs  gouvernements  ; et  ils  lui  firent  réponse,  et  le  supplièrent 
d’obtenir  par  ses  prières  la  paix  à l’Eglise.  Théodose,  par  son  inter- 
cession et  par  ses  larmes,  obtint  une  signalée  victoire  sur  les 
Perses  ; et  l’impératrice  Eudoxia  sa  femme,  qui  avoit  été  séduite 
par  un  faux  ermite,  se  soumit  à la  doctrine  catholique , et  au  ju- 
gement de  Siméon.  Il  sut  que  l’empereur  Théodose  avoit  fait  une 
ordonnance  qu’on  rendît  aux  Juifs  d’Antioche  certaines  syna- 
gogues, que  les  Chrétiens  avoient  usurpées  sur  eux.  Il  lui  écrivit 
sur  ce  sujet  une  lettre  grave  et  sévère,  où  il  blâma  son  décret,  et 
l’invita  à le  révoquer,  et  à en  faire  pénitence  : ce  qu’il  fit  aussitôt, 
et  par  sa  réponse  il  le  conjura  de  prier  Dieu  pour  lui  et  pour 
l’empire. 

Encore  qu’en  toutes  choses  Siméon  parût  un  miroir  de  perfec- 
tion et  de  vertu,  il  montra  sa  sainteté  en  un  point  qui  donna  plus 
de  lustre  au  reste  de  sa  vie.  Les  saints  ermites,  qui  demeuroient 
par  ces  déserts,  s'assemblèrent  pour  éprouver  l’esprit  de  Siméon, 
et  connoître  mieux  s’il  tenoit  le  bon  chemin.  A cette  fin  ils  en 
députèrent  d’entre  eux  qui  lui  portèrent  parole  de  leur  part , 
qu’ils  s’étonnoient  de  ce  qu’il  laissoit  le  chemin  certain  et  assuré 
que  les  saints  Pères  nous  avoient  frayé,  pour  en  tracer  un  nouveau 
dont  les  hommes  n’avoient  jamais  ouï  parler,  et  que  pour  cette 
raison  ils  lui  commandoient  de  descendre  de  dessus  cette  colonne, 
et  de  vivre  comme  les  autres.  Ils  donnèrent  néanmoins  charge  aux 
ambassadeurs,  que  si  saint  Siméon  obéissoit  promptement,  et 
qu’il  voulût  descendre,  ils  le  laissassent  comme  il  étoit  ; parce  que 
ce  seroit  un  signe  que  Dieu  le  gouvernoit,  qu’il  étoit  avec  lui,  et 
qu’il  suivoit  une  sainte  inspiration  ; mais  que  s’il  refusoit  d’obéir 
et  s’attachoit  à sa  colonne,  ils  l’en  tirassent  et  la  démolissent, 
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parce  que  Dieu  n’est  point  en  la  propre  volonté  et  en  la  désobéis- 
sance. Les  députés  firent  leur  message,  et  aussitôt  Siméon  s’offrant 
d’obéir  volontiers,  demanda  une  échelle  pour  descendre,  montrant 
par  là  que  Notre-Seigneur  étoit  avec  lui  en  ce  genre  de  vie  qu’il 
lui  a voit  inspiré,  et  par  le  moyen  duquel  il  faisoit  tant  de  mer- 
veilles : mais,  suivant  l’ordonnance  des  supérieurs,  ils  lui  com- 
mandèrent de  demeurer  là;  continuant  sa  manière  de  vivre, 
puisqu’il  étoit  vrai  enfant  d’obéissance. 

Le  cardinal  Baronius  dit  qu’il  vécut  plus  de  quatre-vingts  ans 
sur  la  colonne , et  le  prouve  parce  qu’il  y monta  lorsque  Mélice 
étoit  évêque  d’Antioche,  lequel  décéda  l’an  381 , et  Siméon  moif- 
rut  le  5 janvier,  la  quatrième  année  de  l’empire  de  Léon,  Ier  de  ce 
nom,  qui  fut  l’an  460;  d’où  il  suit  que  Siméon  a vécu  plus  de 
cent  années,  ce  qui  est  admirable  en  une  vie  si  austère.  Le  jour 
de  son  glorieux  trépas  étant  venu , il  finit  sa  vie  sur  la  même  co- 
lonne, où  il  avoit  tant  vécu  : son  corps  demeura  immobile,  et  en 
la  même  posture  qu’il  étoit,  faisant  oraison.  Il  resta  quelque  temps 
sur  cette  colonne,  les  soldats  des  bourgades  circouvoisines,  faisant 
la  garde  à l’entour,  jour  et  nuit,  de  peur  qu'on  ne  dérobât  ce  pré- 
cieux trésor.  Depuis  il  fut  porté  en  la  ville  d’Antioche,  Dieu  fai- 
sant plusieurs  miracles  par  son  intercession,  le  long  du  chemin 
où  il  passoit.  L’empereur  Léon  1§  voulant  faire  transporter  ailleurs, 
toute  la  ville  d’Antioche  s’y  opposa,  et  le  supplia  de  leur  laisser  le 
saint  corps  de  Siméon,  parce  qu’ils  n’avoient  point  d’autres  mu- 
railles ni  d’autre  forteresse  pour  la  défense  de  leur  ville,  et  que 
cela  les  tenoit  à l’abri  des  ennemis,  de  sorte  que  Léon  acquiesça  à 
une  si  juste  requête.  On  bâtit  une  église  sur  le  haut  de  la  mon- 
tagne où  il  avoit  vécu  sur  la  colonne,  dans  laquelle  on  ne  laissoit 
point  entrer  ni  femmes  ni  filles,  et  où  Notre-Seigneur  montroit 
ordinairement  par  quantité  de  divins  prodiges,  la  gloire  de  son 
grand  serviteur  Siméon. 

Théodore!  a décrit  une  partie  de  sa  vie,  et  Evagrius  l’Ecolier  l’a 
amplifiée;  dans  Nicéphore,  Suidas,  Gédrenus,  Glycas,  et  aux  Vies 
des  saints  de  Daniel  Estélite  et  de  Théodose  l’abbé,  il  est  parlé  de 
ce  saint.  Grégoire  de  Tours  a écrit  de  lui,  et  sa  vie  se  trouve  parmi 
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celles  des  saints  Pères  ;Nicéphore  rapporte  que  Métaphraste  l’a 
aussi  écrite.  Outre  tous  ces  auteurs;,  les  Grecs  font  mention  de 
Siméon  Stylite  en  leur  Ménologe,  le  vingt-quatrième  jour  de  mai , 
et  les  Martyrologes  latin  et  romain',  au  5 janvier,  ainsi  que  ceux 
deBeda,  d’Usuard,  d’Adon  et  le  cardinal  Baronius  aux  annota- 
tions sur  le  martyrologe,  et  aux  cinq  et  sixième  tomes  de  ses 
Annales. 

Mais  il  faut  prendre  garde  qu’il  y a eu  deux  Siméons  ; le  pre- 
mier qu’ils  nomment  le  vieux,  qui  vivoit  du  temps  de  Théodose 
le  Jeune , et  qui  parvint  jusqu’au  quatrième  an  de  l’empire  de 
Léon  : c’est  celui  dont  nous  avons  écrit  la  vie.  Le  second  s’appelle 
Siméon  le  jeune,  qui  florissoit  du  temps  de  l’empereur  Justinien, 
et  vécut  jusqu’à  l’empire  de  Maurice,  duquel  Evagrius  écrit  comme 
l’ayant  connu,  et  en  parle  au  sixième  livre  de  son  Histoire,  cha- 
pitre vingt-deuxième,  et  c’est  de  lui  que  fait  mention  saint  Jean 
Damascène  en  sa  troisième  oraison  des  Images.  L’un  et  l’autre  ont 
vécu  en  Syrie.  Il  y eut  aussi  un  autre  Siméon  Stylite  en  Cilicie, 
qui  mourut  d’un  éclat  de  tonnerre,  duquel  parle  Sophronius  au 
Pré  spirituel,  chapitre  57.  Remarquez  de  plus  que  ce  premier  Si- 
méon laissa  pour  successeur  en  son  austérité  et  en  sa  manière  de 
vivre  sur  la  colonne,  Daniel  Stylite,  dont  le  martyrologe  romain 
fait  mention  le  deux  décembre,  qui  fut  un  homme  célèbre  et 
très-saint.  Il  semble  que  Notre-Seigneur  ordonna  qu’il  ne  s’en 
trouvât  pas  seulement  un,  mais  plusieurs  ; qui  par  un  si  rare,  un 
si  étrange  et  si  admirable  genre  de  vie  édifiassent  le  monde. 

Qui  ne  s’étonnera  pas  en  lisant  cette  vie,  et  en  considérant  qu’un 
homme  mortel , ïoible , de  chair  et  d’os,  et  composé  de  terre 
comme  les  autres rait  pu  accomplir  ce  que  ce  saint  a fait  durant 
sa  vie  ? qu’il  ait  demeuré  plus  de  quatre-vingts  années  sur  une 
colonne,  exposé  aux  ardeurs  du  soleil,  aux  froidures  de  l’hiver, 
et  à l’impétuosité  des  vents,  presque  sans  manger,  ni  reposer,  de 
même  que  s’il  n’eût  point  eu  de  corps,  priant  et  contemplant  sans 
cesse  jour  et  nuit,  et  faisant  de  profondes  prosternations  pour 
adorer  Notre-Seigneur  1 Quelle  merveille  est-ce  qu’il  ait  passé 
quarante  jours  sans  boire  et  sans  manger,  non  pas  une  fois,  comme 
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Elie,  ou  deux  comme  Moïse  ; mais  vingt-huit  fois  en  vingt-huit 
ans,  une  fois  l’an,  ainsi  que  Théodore t l’assure  î Qui  ne  s’étonnera 
pas  de  ce  qu’il  passoit  toutes  les  semaines  entières  sans  manger 
que  fort  peu  ; qu’étant  un  homme  rustique,  il  fut  tellement  éclairé 
delà  lumière  céleste,  que,  de  chétif  berger.  Dieu  Tait  élevé  jusqu’à 
le  faire  prédicateur  de  son  Évangile,  protecteur  de  son  Eglise,  et 
maître  de  tant  de  gens  qui  s’adressoient  à lui,  l’ayant  tellement 
fortifié  de  son  esprit,  qu’il  éclairoit  les  Gentils,  confondoit  les 
Juifs,  convainquoit  les  hérétiques , instruisoit  et  enseigncit  les 
chrétiens  î 

Mais  qui  perdra  courage  dans  le  chemin  de  la  vertu , pour  âpre 
qu’il  puisse  être,  en  voyant  ce  qu’a  fait  ce  saint  homme?  Car  bien 
qu’à  la  vérité  sa  vie  soit  plus  admirable  qu’imitable , en  ce  qu’elle 
surpasse  la  portée  de  notre  nature  et  l’usage  ordinaire  des 
hommes,  néanmoins  Notre-Seigneur  Ta  voulu  faire  paroitredans 
son  Eglise  comme  un  modèle  de  parfaite  sainteté,  afin  que  ceux 
qui  liront  les  exemples  extraordinaires  de  sa  vie  plus  qu'humaine 
admirent  la  puissance  divine  qui  lui  donna  la  force  de  vivre* 
comme  il  fit  : et  que  sans  crainte  de  succomber  à cause  de  leur 
fragilité,  ils  ne  reculent  point  en  arrière,  abandonnant  l’étude  de 
la  vertu:  mais  qu’étant  encouragés  par  cet  exemple,  et  se  confiant 
au  même  Seigneur,  ils  espèrent,  s’il  n’y  a de  leur  faute,  qu’il  leur 
donnera  toute  l’aide  dont  ils  auront  besoin  pour  combattre  et 
surmonter  les  difficultés  de  leur  propre  condition. 


î ’ 
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LA  VIE  DE  SAINT  TÉLESPHORE, 


PAPE  ET  MARTYR. 

AJ»  194- 

Anlonio,  empereur. 

Par  la  mort  de  saint  Sixte,  premier  du  nom,  pape  et  martyr, 
saint  Télesphore  lui  succéda  sur  la  chaire  de  Saint-Pierre.  11  étoit 
Grec  de  nation,  et  avoit  été  auparavant  anachorète  : et  pour  sa 
grande  sainteté  et  ses  hauts  mérites,  deux  jours  après  la  mort  de 
saint  Sixte,  il  futélu  pape,  avec  grand  applaudissement  de  chacun. 

Plusieurs  hérétiques  et  faux  prophètes  s’élevèrent  de  son  temps, 
qui  troublèrent  la  sainte  Eglise  de  Notre-Seigneur , et  parleur 
mauvaise  vie  faisoient  perdre  beaucoup  de  crédit  à la  religion 
chrétienne.  Car,  comme  ils  étoient  adonnés  à toute  sorte  de  volup- 
tés, sous  prétexte  qu’ils  étoient  chrétiens,  les  Gentils  pensoient 
que  tous  les  autres  chrétiens  leur  ressembloient,  et  que  leur  reli- 
gion leur  permettoit  de  mener  une  telle  vie  : de  sorte  qu’ils  les 
avoient  tous  en  horreur,  et  les  persécutoient  comme  gens  indignes 
de  vivre,  et  contre  lesquels  on  ne  pouvoit  exercer  assez  de  tour- 
ments. Néanmoins  il  plut  à Notre-Seigneur,  par  la  vigilance  et  la 
piété  de  saint  Télesphore,  de  saint  Justin,  philosophe  et  martyr, 
et  d’autres  saints  et  très-doctes  personnages,  que  Dieu  suscita  en 
son  temps  pour  l’appui  de  son  Eglise,  que  la  vérité  fût  découverte, 
que  les  hérétiques  avec  leurs  adhérents  fussent  reconnus  en  leur 
méchanceté,  et  les  catholiques  pour  tels  qu’ils  étoient. 

Saint  Télesphore  fut  en  sa  vie  et  en  sa  conversation  fort  sem- 
blable aux  saints  Pontifes  ses  prédécesseurs,  et  tel  qu’il  étoit  re- 
quis dans  une  si  haute  dignité.  Il  ordonna  qu’avant  Pâques  on 
jeûnât  sept  semaines,  et  que  les  clercs  commençassent  dès  le  di- 
manche delà  Quinquagésime.  D’où  vient  que  quelques-uns  eurent 
opinion  que  saint  Télesphore  avoit  institué  le  jeûne  du  carême  : 

i.  8 
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mais  la  vérité  est  que  les  apôtres  l’instituèrent,  et  qu’il  se  prati- 
quoit  dans  l’Eglise,  même  avant  ce  saint  pape,  dès  ses  premiers 
commencements.  11  commanda  aussi  qu’on  dit  la  messe  la  nuit  de 
Noël,  et  qu’on  dit  en  la  messe  l’hymne  des  Anges  Gloria  in  excel- 
sis  Deo,  etc. 

Il  tint  quatre  fois  les  Ordres  au  mois  de  décembre,  il  ordonna 
douze  prêtres,  huit  diacres  et  treize  évêques.  Il  fut  martyrisé  au 
temps  d’Antonin  le  Pieux,  i’an  de  Notre-Seigncur  154,  et  fut  en- 
terré au  Vatican  auprès  du  corps  du  prince  des  Apôtres,  saint 
Pierre,  après  avoir  gouverné  l’Eglise  onze  ans  et  neuf  mois,  moins 
trois  jours.  La  sainte  Eglise  célèbre  sacoœmémoration  le  cinq  de 
janvier,  qui  fut  le  jour  de  son  martyre;  «t  Clément  VIII  l’a  fait 
ajouter  au  bréviaire  réformé,  qui  ai  été  publié  l’an  1572.  Le  mar- 
tyrologe romain  fait  mention  ëe  saint  Téiesphore,  ainsi  que  ceux 
de  Beda,  d’üsuard  et  d’Adou. 


En  Egypte  se  fait  aujourd’hui  la  commémoraison  de  plusieurs 
saints  martyrs,  lesquels  furent  mis  à mort  durant  la  persécution 
de  Dioclétien,  tantôt  soixante,  tantôt  cent  en  un  jour,  par  diverses 
sortes  de  cruels  tourments,  ce  qui  continua  plusieurs  années  en  la 
Thébaïde. 

En  Angleterre,  saint  Edouard,  roi,  illustre  par  sa  chasteté  et  le 
don  des  miracles.  Un  décret  du  pape  Innocent  XI  a fixé  sa  fête  au 
13  octobre,  jour  de  la  translation  de  son  corps.  C’est  donc  à cette 
date  que  nous  raconterons  sa  vie. 

A Alexandrie,  sainte  Synclé tique,  vierge,  dont  les  belles  actions 
ont  été  décrites  par  saint  Athanase. 

A Rome,  sainte  Emilienne,  vierge,  tante  de  saint  Grégoire,  pape, 
laquelle  étant  appelée  par  sa  sœur  Tharsille,  morte  depuis  peu  de 
temps,  passa  en  ce  jour  de  la  terre  au  ciel. 

Le  même  j our,  en  la  Thébaïde,  mourut  sainte  Apollinaire,  vierge. 
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fille  d’Anlhemius,  consul  sous  l’empereur  Arcade,  et  depuis  gou- 
verneur de  l’empire  pendant  la  minorité  de  Théodose  le  Jeune. 
Sainte  Apollinaire  quitta  le  monde,  et  après  avoir  visité  la  terre 
sainte,  se  retira  dans  un  marais,  où  la  peau  de  son  corps  devint, 
par  les  piqûres  des  moucherons  et  ses  grandes  austérités , aussi 
dure  que  celle  d’une  tortue.  Après  quelques  années  elle  en  sortit 
par  inspiration  de  Notre-Seigueur,  qui  lui  commanda  de  s’appeler 
Dorothée.  Elle  prit  avec  ce  nouveau  nom  les  habits  d’un  homme, 
et  se  mit  sons  la  discipline  de  saint  Macaire  d* Alexandrie,  où  elle 
vécut  saintement  sans  être  reconnue.  Sa  mort  seule  la  fit  décou- 
vrir. Saint  Macaire  eut  révélation  de  son  nom  et  de  sa  vie,  la- 
quelle Dieu  a illustrée  4e  plusieurs  miracles  après  sa  mort. 
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La  fête  de  l'Épiphanie  ou  de  l'Adoraiioa  des  Bois. 

Sainte  Macre;  plusieurs  saints  martyrs;  saint  Mclaine,  évêque  de  Rennes;  saint  André  Corsloi; 
saint  Nilammon;  le  bienheureux  Jean  de  Ribêra,  archevêque  de  Valence. 


FÊTE  DE  L’ÉPIPHANIE  OU  ADORATION  DES  ROIS 

Au  sacré  mystère  de  l'Épiphanie,  la  sainte  Église  célèbre  cet 
heureux  jour  que  le  Fils  de  Dieu,  vêtu  de  noire  chair,  se  mani- 
festa aux  rois  Mages,  comme  aux  prémices  de  la  gentilité.  Car, 
comme  ce  Seigneur  étoit  roi  du  monde  et  qu’il  venoit  pour  le  sau- 
ver, aussitôt  qu’il  naquit,  il  voulut  être  connu  de  ceux  qui  étoient 
proches  et  éloignés,  des  naturels  et  des  étrangers,  des  pasteurs  et 
des  rois,  des  simples  et  des  doctes,  des  pauvres  et  des  riches,  des 
Hébreux  et  des  païens,  de  la  synagogue  et  de  la  gentilité,  et  unir 
ceux  qui  étoient  si  opposés  en  religion  par  la  connoissance  d’un 
même  Dieu. 

Toutes  les  saintes  Écritures  nous  annoncent  ce  mystère  et  cet 
incomparable  bienfait  de  Notre-Seigneur,  et  nous  déclarent  qu’il 
devoit  être  adoré  des  gentils,  reconnu  et  servi  des  rois  de  la  terre. 
Le  prophète  Balaam  disoit  : II  naîtra  une  étoile  de  Jacob  et  une 
verge  d'Israël , qui  subjuguera  les  capitaines  de  Moab,  détruira  les 
enfants  de  Seth  et  sera  maîtresse  d’Idumée.  Donnant  à entendre 
que  tous  ces  peuples,  qui  étoient  des  gentils,  seraient  sujets  au 
sceptre  de  Jésus-Christ  : ce  qui  fut  accompli  en  la  conversion  de 
la  gentilité.  Le  prophète-roi,  David,  avoit  dit  : Les  rois  de  Tharsis 
et  de  Vile  offriront  des  présents , les  rois  d’Arabie  et  de  Saba  appor- 
teront des  dons.  Tous  les  pays  de  la  terre  l’adoreront,  et  toutes  les 
nations  le  serviront.  Isaïe  prophétise  en  plusieurs  endroits  cette 
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venue  des  rois,  la  soumission  et  les  présents  avec  lesquels  ils  le 
dévoient  révérer  et  lui  faire  hommage;  et  les  autres  prophètes, 
éclairés  de  la  lumière  du  ciel,  nous  avertirent  fort  longtemps  au- 
paravant de  cette  vérité,  comme  d’une  chose  fort  importante,  et 
que  les  Juifs  n’étoient  pas  disposés  à croire.  C’est  pourquoi  les 
apôtres  même  doutèrent  de  la  mission  aux  gentils,  jusqu’à  ce  que, 
par  cette  vision  du  linceul  plein  de  serpents  et  de  toutes  sortes 
d'animaux,  qui  se  présenta  à saint  Pierre,  il  entendit  ce  souverain 
mystère. 

Tout  ainsi  donc  qu’à  l’heure  de  la  naissance  de  cet  enfant  Dieu 
éternel  dans  l’étable  de  Bethléhem,  il  envoya  l’ange  pour  avertir 
les  pasteurs  de  la  Judée,  qui  gardoient  leurs  troupeaux  et  qui 
veilloient,  que  le  Sauveur  étoit  né,  qu’il  leur  donna  des  marques 
pour  le  trouver  et  pour  le  reconnoître,  et  qu’ils  le  virent  et  l’ado- 
rèrent comme  les  prémices  de  la  synagogue  ; de  même  il  ordonna 
qu’une  nouvelle  étoile  apparût  au  même  temps  en  Orient,  et 
qu’elle  éclairât  les  Mages;  et,  par  sa  nouvelle  et  extraordinaire 
splendeur,  les  invitât  à les  suivre  et  les  conduisit  jusque  dans  Beth- 
léhem où,  le  trouvant  dans  une  crèche,  ils  l’adorassent  comme 
leur  Roi  et  leur  vrai  Dieu. 

Mais  qui  sont  ceux  qui  viennent?  Des  Mages. 

D’où  sont-ils  partis?  D’Orient. 

Que  suivent-ils?  Une  étoile. 

Où  va-t-elle?  A Jérusalem.  . • 

Que  cherchent-ils?  Le  nouveau  Roi. 

Où  se  sont-ils  arrêtés?  En  une  étable. 

Qu’y  ont-ils  trouvé?  Un  Enfant  nouveau-né. 

Que  firent-ils?  Ils  l’adorèrent. 

Que  lui  donnèrent-ils?  Des  trésors. 

Que  reçurent-ils?  Lumière,  amour,  santé  corporelle  et  spiri- 
tuelle. 

Ceux  qui  viennent  sont  Mages,  non  pas  pour  avoir  trompé  Hé- 
rode,  ne  retournant  pas  le  voir,  non  qu’ils  fussent  enchanteurs  et 
adonnés  à l’art  magique,  mais  parce  que  c’étoient  des  hommes 
très-sages.  Car  ceux  que  les  Hébreux  appellent  scribes,  les  Grecs 
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philosophes,  les  latins  sages,  les  Égyptiens  prophètes,  les  Indien» 
gymnosophistes,  les  Assyriens  Cfealdéens,  les  Gaulois  druides; 
les  Perses  les  appellent  Mages.  Cétoient  les  plus  sages  et  les  plus 
savants  d'entre  eux,  et  spécialement  dams  la  contemplation  des 
deux,  danB  le  cours  et  le  mouvement  des  astres,  afin  qu’on  n’es- 
time pas  qu’ils  furent  poussa»  de  quelque  légèreté  à chercher  le 
Roi  nmmau-né. 

Ils  étaient  aussi  rois,  comme  nous  tenons  par  la  tradition  com- 
mune de  l’Église;  et  il  semble  qu’il  y en  a quelques  marques  aux 
autorités  dont  se  sert  l’Écriture  sainte  en  cette  solennité  : les 
saints  docteurs  Cyprien,  Ambroise,  Jérôme,  Augustin,  Chrysos- 
tôrne,  Tertullien,  Théophylacte  et  antres  le  disent,  et  l’usage  de 
ce  temps-là  fait  croire  qu’on  donnoit  les  sceptres  et  les  comman- 
dements aux  plus  sages,  et  que  les  princes  e*t  les  rois  étoient  tres- 
sages. Encore  que  l’Évangile  ne  dise  pas  qu’ils  étoient  rois,  elle  ne 
le  nie  pas  toutefois  ; et  si  elle  n’en  dit  rien,  ce  n’est  pas  sans  mys- 
tère; mais  c’est  pour  nous  donner  à entendre  que,  devant  Jésus- 
Christ,  le  Roi  des  rois,  personne  ne  se  doit  appeler  roi,  et  que, 
pour  le  connaître  et  l’adorer,  il  n’importe  pas  tant  d’être  roi  que 
d’èlre  sage. 

On  croit,  de  plus,  qu'ils  étoient  aussi  prêtres,  suivant  la  cou- 
tume des  Perses,  afin  que  celui  qui  étoit  roi,  fût  aussi  interprète 
des  choses  divines  et  offrit  sacrifices  «t  oraisons  à Dieu,  ce  qui  le 
rendoit  plus  respecté  de  ses  sujets.  Dans  l’Ancien  Testament,  Mel- 
chisédech  étoit  conjointement  roi  et  prêtre;  Élie  et  Samuel  prê- 
tres et  juges  du  peuple;  les  Machabées  étoient  de  la  lignée  sacer- 
dotale et  gouverneur»  du  royaume  de  Juda. 

On  dit  communément  que  ces  saints  personnages  étoient  trois, 
qu’ils  s’appeloient  Gaspar,  Balthasar  et  Melchior.  Us  vinrent  d’o- 
rient, comme  eux-mêmes  dirent  : Nous  avons  vu  son  étoile  en 
Orient  et  sommes  venus.  Us  ne  vinrent  pas  du  vrai  Orient,  mais 
de  l’Arabie  Heureuse  ou  d’une  autre  terre  proche  de  là,  laquelle 
au  regard  de  la  Palestine  étoit  orientale.  De  ce  pays,  en  treize 
jours  de  chemin,  faisant  grandes  journées  sur  leurs  chameaux  et 
leurs  dromadaires,  ils  pouvoient  arriver  à Bethléhem.  Cette  façon» 
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de  parfer,  est  commune  dans  l'Écriture  sainte.  Moïse  dit  qu’A- 
braham  sépara  tsmaël  dfsaac,  et  le  mit  en  la  région  orientale, 
qui  étoit.  auprès  de  ta  terre  de  Ch  annan,  où  Tsaac  vécut.  Et  Isaïe 
dit  que  ies  Hébreux  dévoient  dépouiller  les  enfants  de  l'Orient, 
c’est-à-dire  les  peuples  voisins  de  la  terre  de  promîssion,  contre 
lesquels  les  Juifs  eurent  guerre  et  les  subjuguèrent.  fis  tes  appelle 
enfants  de  l'Orient,  parce  qu’à  cause  de  leur  situation  et  à leur 
égard,  ils  étoïeirt  orientaux. 

Les  Mages  suivirent  l’étoile  qui  n’étoit  pas  une  vraie  étoile,  ni 
même  de  celles  du  firmament,  mais  un  corps  mixte  et  composé, 
en  façon  d’étoile,  qui  reluisoit  en  l’air  avec  une  nouvelle  et  no- 
table clarté.  C’est  ainsi  que  nous  avons  coutume  d’appeler  les  co- 
mètes étoiles;  et  Jésus-Christ  dît  que  les  étoiles  tomberaient  du 
ciel  avant  le  jugement  universel,  parce  qu’il  tombera  des  exha- 
laisons ardentes  et  enflammées  ; de  sorte  que  celle  qui  apparut 
aux  Mages  étoit  fort  différente  des  étoiles  du  ciel.  Celles  du  ciel 
fiirent  créées  par  Notre-Seigneur  au  commencement  du  monde, 
au  quatrième  jour  dè  sa  création;  celle-ci  fut  créée  au  meme  in- 
stant-que  naquitnotre  Sauveur.  Les  autres  furent  créées  pour  dis- 
tinguer le  jour  d’aven  la  nuit,  et  pour  marquer  îe  temps,  les  jours 
elles  années;  celle-ci  fut  erèéepour  nous  signifier  que  la  lumière- 
éternelle  étoit  venue  au  monde.  Les*  autres  sont  perpétuelles, 
comme  fe  ciel  Fast.  Celle-ci  ayant  achevé- son-  office,  et  aussitôt 
qu’elle  eut  montrè  Ito  crèche  où*  étoit  le-  Fils  dé  Dieu,  disparut  et 
s’évapora  en  la  matière-dbnt  elle  avoit  été- auparavant  créée.  Les 
autres  sont  au  firmament;  celle-ci  étoit-  an  milieu  de  Fair  et’  si 
proche  de  la  terre,  qrèeliô-peuvoitèfre  vue  et  suivie -des  IVfeges,  Lest 
autres  tiennent  leur  courant  lènrmouvemeœtpeïpétuelj  régulier  et 
uniforme  ; cbI6«cï s*m<mvoità  mesura  que  les-MagesmarckoientJ 
et  s'arrêtait  comme  eux.  lies  autres,  avec  le-  mouvement  dto  prae- 
miercieï,  vont  d'orient  en  occident-,  et;  par  ïeleur  propre,  qu’il* 
appellent  de  trépidation;  du  septentrion- au  midi  ; aelle-ci,  bieœ 
qu’elle  allât  du  septentrion:  au  midi;,suivoit:  néanmoins  le  chemin! 
des  Mages.  Les  autres  su  voient  seulement  1*  nuit-  Celle-ci  avoit 
une  si  grande  clarté  qu'en*  la.  ponvoit.  voir  fc-jout  Enfin  les  au** 
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1res  apparoissent  toujours  d’uu  même  aspect  et  d'une  même  ma- 
nière; celle-ci  se  montroit  quelquefois  et  puis  se  cachoit. 

Cette  étoile,  qui  publioit  la  naissance  du  Roi  des  Juifs  et  du  Sau- 
veur du  monde,  fut  aperçue  des  Mages,  qui  connurent  incontinent 
ce  qu’elle  signiüoit.  D’autant  qu’étant  successeurs  de  Balaam  et 
disciples  de  sa  doctrine,  ils  virent  aussitôt  que  c’étoit  l’étoile  dont 
il  avoit  prophétisé,  quand  il  dit  : L’étoile  naîtra  de  Jacob , qui 
est  notre  Rédempteur,  lequel  vint  au  monde  comme  une  étoile  re* 
luisante  de  la  lignée  de  Jacob,  pour  l’éclairer  et  l’attirer  à soi  par 
son  amour  et  par  sa  connoissance.  Par  cette  prophétie  ou  par 
d’autres  révélations  qu’ils  eurent,  ils  apprirent  la  naissance  du 
Sauveur  du  monde  ; et  étant  éclairés  d’une  autre  lumière  spiri- 
tuelle, leurs  cœurs  étant  embrasés  du  feu  divin  que  ce  Seigneur 
qui  les  appeloit,  allumoit  en  eux,  ils  résolurent  de  la  suivre,  de 
chercher,  d’adorer  et  de  faire  hommage  au  nouveau  Roi,  signifié 
par  l’étoile.  Ainsi  laissant  leurs  terres,  leurs  États,  leurs  parents, 
leurs  amis,  leurs  sujets  et  toute  leur  connoissance,  sans  faire  cas 
de  leurs  commodités,  de  leurs  délices  et  de  leurs  biens,  avec  un 
grand  désir  de  le  trouver,  ils  se  mirent  en  un  voyage  long,  diffi- 
cile et  périlleux,  et  entrèrent  à Jérusalem  avec  un  grand  train  et 
appareil , s’informant  où  étoit  celui  qui  étoit  né  Roi  des  Juifs  ? 
Ils  vinrent  à Jérusalem,  d’autant  que  Notre-Seigneur,  qui  les  gui- 
doit  par  l’Étoile,  voulut  qu’elle  se  cachât  avant  qu’ils  arrivassent 
en  cette  ville,  qui,  comme  la  capitale  du  royaume,  sembloit  devoir 
être  le  lieu  de  la  naissance  du  nouveau  Roi. 

Ils  arrivent  donc  à Jérusalem,  et  bien  qu’ils  sussent  qu’Hérode 
y régnoit,  néanmoins  sans  crainte  et  avec  une  sainte  hardiesse, 
ils  demandèrent  tout  haut  des  nouvelles  du  nouveau  Roi  ; parce 
que  leur  grande  foi,  leur  dévotion  et  leur  amour  ardent  ne  leur 
permettoient  pas  de  songer  au  danger  où  ils  se  mettoient;  ils  pen- 
soient  que  chacun  étoit  touché  de  Dieu  aussi  bien  qu’eux,  que  les 
naturels  habitants  de  la  Judée  et  de  Jérusalem  ne  pouvoient  igno- 
rer ce  qu’ils  savoient,  quoiqu’étrangers,  et  que  ces  bonnes  nou- 
velles de  l’heureuse  Nativité  du  nouveau  Roi  dévoient  réjouir  tout 
le  monde.  Hérode  en  fut  fort  étonné  ; car  c’étoit  un  tyran  qui,  n’é- 
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tant  pas  Juif  de  nation,  mais  Iduméen,  s’étoit  emparé  du  royaume, 
et  le  gouvemoit  avec  tant  de  cruauté  qu’il  avoit  fait  tuer  tous  ceux 
qui  descendoient  de  la  race  de  David  et  des  Machabées  pour  se 
l’assurer.  Il  se  troubla,  parce  qu’il  savoit  que  les  Juifs  désiroient 
d’avoir  uu  roi  naturel,  qu’ils  attendoient  celui  que  Dieu  leur  avoit 
promis;  et  il  craignoit  que  ce  ne  fût  celui  dont  parloient  les  Mages, 
qui  le  vînt  déposséder.  Il  se  troubla,  d’autant  que  devant  la  ma- 
jesté du  Roi  souverain  toute  la  puissance  et  la  grandeur  des  rois 
tremble.  Il  s’épouvanta  tellement  que  toute  la  ville  de  Jérusalem 
s’émut  à son  exemple,  soit  que  les  sujets  imitent  ordinairement 
le  chef  et  le  gouverneur  de  la  république  : soit  qu’il  y ait  beau- 
coup de  flatteurs  autour  des  princes,  qui  pour  leur  complaire  se 
règlent  sur  eux  et  font  tout  de  même  qu’eux;  ou  que  le  peuple  eût 
crainte  que  la  nouvelle  qu’apportoient  les  Mages  n’excitât  la  colère 
d’Hérode  qui , de  peur  de  perdre  le  royaume,  les  priveroit  des 
biens  et  de  la  liberté,  et  leur  feroit  perdre  la  vie.  Toutefois,  Hé- 
rode  dissimula;  ilfitvenir  les  Scribes  et  les  Sages,  pour  consulter 
avec  eux  du  lieu  où  devoit  naître  le  Christ,  et  s’étant  curieuse- 
ment informé  et  en  secret,  des  Mages  mêmes,  de  tout  ce  qu'il  es- 
tima être  à propos  de  savoir,  touchant  l’Étoile,  et  le  temps  qu’elle 
avoit  apparu  premièrement,  il  les  envoya  à Bethléhem  pour  ap- 
prendre entièrement  ce  que  c’étoit  de  cet  Enfant,  (il  se  donna 
bien  de  garde  de  l’appeler  roi),  afin  qu’ils  lui  en  dissent  la  vérité 
au  retour,  leur  faisant  croire  qu’il  iroit  aussi  l’adorer. 

Il  ne  voulut  pas  aller  avec  eux,  parce  qu’il  n’ajoutoit  pas  foi 
aux  Mages,  et  qu’on  l’eût  pu  taxer  de  légèreté,  qu’un  si  puissant 
roi  se  fût  mis  en  campagne  au  premier  bruit  d’une  chose  nou- 
velle et  merveilleuse  sans  en  être  autrement  assuré.  Il  n’envoya 
point  de  ses  gens  pour  accompagner  les  Mages  et  leur  montrer  le 
chemin,  parce  qu’il  ne  se  fioit  pas  aux  Juifs  ; et  qu’il  pensoit  par 
cette  dissimulation  venir  mieux  à bout  de  son  intention,  qui  étoit 
de  tuer  l’Enfant  nouveau-né,  pour  s’assurer  davantage  le  royaume 
et  se  délivrer  de  soupçon.  Mais  Notre-Seigneur  ordonna  toutes 
choses  par  sa  Providence,  en  sorte  que  Jésus-Christ  ne  mourut 
point  par  ses  mains,  et  qu’il  ne  fut  point  obligé  de  fuir  devant  le 
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temps,  ou  de  faire  de  nouveaux  miracles  afin  que  les  rois  Mages 
le  pussent  trouver  et  l'adorer. 

Ces  Mages,  après  avoir  entendu  ce  que  le  tyran  Hérode  leur  dit, 
sortant)  de  Jérusalem,  furent  très-joyeux  devoir  l'Étoile,  qui  étoit 
disparue  auparavant,  les  conduire  de  nouveau  jusqu'à  ce  qu'ils 
arrivassent  à Betkléhem,  où  elle  s'arrêta  sur  l’étable,  dans  laquelle 
étoit  caché  le  trésor  du  monde.  Là,  elle  s'abaissa,  jetant  des  rayons 
de  lumière  et  de  nouvelles  splendeurs,,  comme  si  elle  eût  voulu 
dire  : Ici  est  celui  que  vous  cherchez  et  que  je  vous  ai  manifesté  ; 
leur  montrant  en  cette  sorte  l'Enfant  qu’ils  avoient  si  grand  désir 
de  voir,  et  s'acquittant  de  la  charge  pour  laquelle  Dieu  l’avoit 
créée. 

Les  saints  Rois  entrèrent  dans  cette  étable,  où  ils  trouvèrent  un 
Enfant  de  treize  jours  entre  les  bras  d’une  pauvre  Dame  qui  étoit 
Mère  et  Vierge.  Es  ne  se  troublèrent  et  ne  se  scandalisèrent  aucu- 
nement, de  ca  qu’ils  ne  trouvèrent  point  cet  Enfant  en  un  état 
qui  représentât  la  grandeur  ni  la  majesté  d’un  roi>  mais  au  con- 
traire dans  une  extrême  pauvreté  et  solitude  ; et  le  regardant  des 
yeux  de  la  foi,  suivant  le  témoignage  que  le  Saint-Esprit  rendoifc 
en  leurs  cœurs,  ils  connurent  que  c'étoit  le  Roi  des  rois,  le  Prince 
de  l’univers,  le  vrai  Dieu,  le  Fils  unique  du  Père  éternel  ; et  se 
prosternant  en  cette  étable,  le  reconnurent  pour  tel  et  l’adorèrent. 
Es  ne  sa  scandalisèrent  point  de  ses  pauvres  langes,  ni  de  le  voir 
prendre  le  sein  de  sa  très-sainte  Mère  ; ils  se  jetèrent  à ses  pieds, 
lui  firent  la  révérence  comme  à leur  Roi,  et  l’adorèrent  comme 
leur  Dieu..  Us  adorèrent  le  Verbe  éternel  en  la  chair,  la  Sagesse 
infinie  en  l’enfance,  la  force  de  Dieu  en  la  foiblesse,  la  Majesté  et 
la  gloire,  divine  eula  bassesse  de  l'homme.  Mais,  ô rayon  de  la  di- 
vine lumière  ! ô don  inestimable  ! 6 force  et.  efficace  de  la  foi,  qui 
transportez  ainsi  les  esprits  de  la  terre  au  ciel,  qui  fermez  les  yeux 
à tout  ce  qui  paraît,  et  les  ouvrez  à tout  ce  qu’on  ne  voit  point; 
que  les  esprits  de  ces  saints  Rois. étaient  éclairés  d’une  autre  étoile 
bien  plus  brillante  que  celle  qui  1ns  avoit  guidés  4 l’œil  ! Leurs 
cœurs,  embrasés  de  l’amour  de  ee  saint  Enfantqui  les  avoit  appelés 
et  attirés  à.  soi  d’un  pays  ai  éloigné,  ne  s’arrêtèrent  pas  à ce  qu’ils 
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voyoient  extérieurement,  mais  à ce  que  Dieu  dictait  au  plus  pro- 
fond de  leurs  âmes.  Cela  les  fit  d’autant  plus  humilier  qu’ils  trou- 
vèrent Dieu  humilié,  en  forme  d’un  enfant,  voyant  en  lui  la  gran- 
deur raccourcie,  la  majesté  abaissée,  la  lumière  obscurcie,  Interne! 
devenu  enfant,  la  splendeur  de  la  gloire  du  Père  enveloppée  sous 
des  langes. 

Et  d’autant  qu'ils  savoient  qu’ils  étoient  débiteurs  de  tout  ce 
qu’ils  possédoient  à cet  Enfant,  Seigneur  de  tout  l’univers,  comme 
l’ayant  reçu  de  sa  main,  ils  lui  en  voulurent  faire  offrande  du 
corps  en  se  prosternant,  de  l’âme  en  l’adorant,  et  des  biens  tem- 
porels, en  lui  présentant  or,  encens  et  myrrhe,  les  riches  fruits  de 
leur  terre  et  non  pas  sans  grand  mystère;  pour  déclarer  par  l’or 
qu’il  étoit  Roi,  par  l’encens  qu’il  étoit  Dieu,  et  par  la  myrrhe  qu’il 
étoit  homme.  L’or,  afin  de  pourvoir  à sa  pauvreté  ; l’encens,  pour 
ôter  la  mauvaise  odeur  de  l’étable  ; et  la  myrrhe  pour  fortifier  ses 
membres  si  tendres  et  si  délicats.  Mais  ces  saints  personnages  re- 
çurent d’autres  plus  grands  dons  en  leurs  âmes  semblables  à 
leurs  offrandes  ; car  ils  reçurent  le  fin  or  d’une  très  parfaite  cha- 
rité pour  aimer  Dieu  et  le  prochain  ; une  tendre  dévotion  qui  li- 
quéfloit  leurs  âmes  comme  l’encens,  en  la  considération  de  ce  mys- 
tère sacré  qu’ils  avoient  devant  leurs  yeux  ; et  une  mortification 
de  tous  leurs  goûts,  de  leurs  passions  et  des  plaisirs  du  monde, 
signifiée  par  la  myrrhe.  Et  Notre- Seigneur  les  institua  pour  être 
les  prédicateurs  de  son  saint  Évangile,  les  hérauts  de  sa  gloire,  et 
les  admirateurs  de  son  abaissement  et  de  sa  pauvreté. 

Saint  Matthieu  n’explique  point  les  grandes  affections  que  ces 
bons  rois  ressentoient  en  leurs  âmes,  ni  les  discours  qu’ils  tinrent 
à cet  Enfant  et  à cette  Dame,  à l'Enfant-Dieu,  et  à la  Mère  Vierge; 
ni  la  joie  que  reçut  cette  très-pure  Dame,  quand  elle  vit  que  la 
gloire  de  son  Fils  commençoit  à se  publier  par  tout  le  monde,  que 
Dieu  l’avoit  choisie  pour  être  Mère  d’un  tel  Fils,  et  que  les  ténè- 
bres de  la  gentilité  venoient  à se  dissiper  par  l’éclat  du  rayon  de  sa 
nouvelle  lumière.  Il  ne  dit  pas  ce  que  pouvoit  penser  cet  Enfant 
qui  étoit  descendu  du  ciel  en  terre  pour  le  salut  des  hommes, 
quand  il  vit  aux  prémices  de  ces  trois  rois  la  conversion  du  monde. 
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la  confusion  du  diable,  la  destruction  du  péché,  et  les  victoires  de 
tant  d'innombrables  saints  qui  dévoient  suivre  ce  commencement. 
L’évangéliste  ne  fait  point  mention  de  tout  cela,  soit  parce  que 
notre  foible  entendement  ne  sauroit  comprendre  ces  mystères,  ni 
les  expliquer,  et  qu’il  vaut  mieux  les  révérer  d’une  sainte  admi- 
ration : soit  afin  que  chacun  édifie  son  âme  par  la  méditation  de 
ces  divins  mystères,  et  supplie  Notre-Seigneur  de  lui  dire  en  son 
coeur  ce  que  le  saint  historien  lui  a laissé  à dire. 

Après  l’adoration  et  les  secrets  et  admirables  discours  que  les 
Mages  eurent  avec  la  très-sainte  Vierge,  ayant  été  avertis  par  révéla- 
tion divine  de  ne  retourner  point  vers  Hérode,  les  larmes  à l’oeil , 
ils  prirent  congé  du  Fils  et  de  la  Mère,  de  la  crèche  et  du  berceau, 
laissant  leurs  âmes  et  leurs  cœurs  en  cette  étable  comme  en  un  petit 
paradis.  Ils  s’en  retournèrent  en  leurs  pays  par  un  autre  chemin 
que  celui  qu’ils  avoient  tenu  en  venant,  obéissant  à la  voix  de 
l’ange  qui  leur  apparut  en  songe,  si  exactement,  que  pour  s’éloi- 
gner d’Hérode  et  de  ses  satellites,  ils  ne  voulurent  pas  loger  aux 
hôtelleries  publiques  et  passagères,  mais  ils  se  détournèrent  des 
grands  chemins,  allant  par  les  montagnes  et  les  lieux  égarés,  et 
faisant  leurs  gîtes  dans  les  cavernes.  Guidés  par  le  môme  Seigneur 
qui  lcsavoit  amenés,  ils  arrivèrent  en  leurs  pays,  où  ils  annoncè- 
rent à leurs  peuples  ce  qu’ils  avoient  vu  et  entendu  du  Verbe  do 
Dieu  incarné;  laissant  leurs  États  et  leurs  richesses,  pour  mieux 
imiter  la  pauvreté  du  Rédempteur  du  monde  ils  se  firent  pauvres, 
et  commencèrent  à prêcher  et  à éclairer  de  cette  lumière  et  de  cette 
ferveur  dont  ils  brûloient,  ces  peuples  aveugles  qui  vivoient  en 
l’ombre  de  la  mort.  Enfin  ils  moururent  pour  Jésus-Christ,  et  ob- 
tinrent la  palme  et  la  couronne  du  martyre,  s'offrant  eux-mèmes 
en  sacrifice  plus  agréable  à Notre-Seigneur  que  l’or,  l’encens  et  la 
myrrhe  qu’ils  lui  avoient  auparavant  offerts.  Leurs  corps  furent 
depuis  apportés  à Milan  où  ils  demeurèrent  quelque  temps,  et  lors- 
que l’empereur  Frédéric,  surnommé  Barberousse,  saccagea  Milan, 
il  les  transporta  à Cologne,  où  ils  sont  à présent  gardés  en  grande 
vénération. 

Cette  venue  des  rois  Mages  a été  si  illustre  et  si  renommée. 
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non-seulement  entre  les  chrétiens,  mais  même  entre  les  gentils, 
que  Chalcide,  philosophe  platonicien,  aux  commentaires  qu’il  fit 
sur  le  Timée  de  Platon,  dit  ces  mots  : Nom  aoons  une  histoire 
sainte  et  plus  vénérable  qui  conte  la  naissance  d'une  étoile,  la- 
quelle ne  pronostiquait  ni  mort  ni  maladie;  mais  qui  signipoil  la 
venue  de  la  Majesté  de  Dieu  pour  le  bien  des  mortels  et  pour  con- 
verser parmi  eux  : laquelle  étoile  ayant  été  vue  de  nuit  par  les 
sages  de  Chaldée,  fort  savants  en  la  contemplation  des  astres,  et 
aux  choses  célestes,  on  dit  qu’ils  cherchèrent  la  nouvelle  naissance 
de  Dieu,  et  qu'ayant  trouvé  cette  Majesté  divine,  ils  la  révérèrent, 
lui  présentant  des  offrandes  et  des  dons  convenables  à un  grand 
Dieu. 

Mais  afin  que  la  venue  de  ces  glorieux  rois  Mages  nous  soit  utile, 
ne  nous  contentons  pas  de  savoir  leur  histoire  et  ce  qu’ils  firent, 
tâchons  surtout  de  les  imiter,  car  c’est  principalement  à cette  fin 
que  l’Église  nous  représente  tous  les  ans  ce  glorieux  mystère.  Sui- 
vons l’étoile,  la  sainte  inspiration  et  le  mouvement  intérieur  que 
Notre-Seigneur  nous  envoie  pour  le  connoitre,  le  chercher  et  l’a- 
dorer, quoiqu’il  faille  laisser  notre  patrie , nos  plaisirs  et  nos 
aises.  En  ce  faisant  nous  imiterons  ces  rois  en  cette  vie,  et  par- 
viendrons avec  eux  à la  vie  éternelle  et  très-heureuse  ; laquelle 
par  la  miséricorde  et  l’intercession  des  mêmes  rois  Mages,  nous 
octroie  notre  vrai  Roi  et  Seigneur  Jésus-Christ. 


Au  diocèse  de  Reims,  sainte  Macre,  vierge,  fut  jetée  dans  le  feu, 
par  le  commandement  du  président  Ricliovarus,  durant  la  persé- 
cution, sans  en  être  offensée.  Ce  que  voyant,  ce  président  lui  fit 
couper  le  sein,  et  après  l’avoir  tenue  longtemps  en  une  prison  af- 
freuse, il  la  fit  dépouiller,  coucher  et  rouler  sur  des  têts  de  pots 
cassés  et  sur  des  charbons  ardents,  où  elle  rendit  l’âme  en  priant 
Dieu. 

Saint  Mélaine,  évêque  de  Rennes,  en  Bretagne,  mourut  en  cette 
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ville,  après  avoir  fait  plusieurs  grands  miracles,  et  vécu  en  une 
continuelle  méditation  des  choses  divines.  Il  assistoit  au  premier 
concile  d'Orléans.  Un  religieux,  allant  puiser  de  l’eau,  fut  possédé 
par  le  diable  ; saint  Mélaine  le  délivra  en  le  frappant  de  la  main. 

Plusieurs  saints  martyrs  furent  liés  ensemble  à des  pieux  de 
bois,  en  très-grand  nombre,  durant  la  persécution  de  l’empereur 
Sévère,  et  brûlés  tout  vifs  en  Afrique,  où  l’on  en  fait  commémo- 
ration. 

A Gerres  en  Égypte,  saint  Nilammon,  reclus,  qui,  lorsqu’on  te 
trainoit  malgré  lui  pour  l’élever  à l’épiscopat,  se  mit  en  oraison, 
et  rendit  son  esprit  A Dieu. 

Ce  même  jour,  à Valence  en  Espagne,  mourut,  à l’Age  de 
quatre-vingts  ans,  le  bienheureux  Jean  de  Ribéra,  qui  en  étoit  ar- 
chevêque et  vice-roi.  Son  père,  don  Pedro  de  Ribéra,  duc  d’Alcala, 
gouverneur  de  l’Andalousie,  puis  vioe-roi  de  Naples,  l’avoit  élevé 
dans  de  profonds  sentiments  de  piété.  Il  le  vit  avec  bonheur  entrer 
dans  la  carrière  ecclésiastique,  où  l’attiroit  un  grand  amour  pour 
Notre-Seigneur  caché  dans  la  sainte  Eucharistie.  Nommé  malgré 
lui  au  siège  de  Badajoz,  il  fut  bientôt  et  simultanément  élevé  par 
le  pape  au  patriarcat  d’Antioche,  et  par  Philippe  II,  à l’archevê- 
ché de  Valence.  Les  Maures,  autrefois  maîtres  de  ce  pays,  l’habi- 
toient  encore  en  très-grand  nombre,  et  corrompoient  les  catholi- 
ques par  leurs  richesses  et  leurs  mauvais  exemples.  L’industrie  et 
le  commerce  étoient  dans  leurs  mains.  Le  saint  archevêque  essaya 
par  ses  discours  et  par  ses  prières  de  mettre  un  tenue  à leurs  dés- 
ordres qui  pervertissaient  son  troupeau.  N’y  pouvant  réussir,  il 
demanda  leur  expulsion  avec  tant  de  persévérance  et  d’énergie, 
qu’il  l’obtint  enfin  de  Philippe  III.  Il  adoucit  par  sa  charité  géné- 
reuse tout  ce  que  cette  mesure,  devenue  nécessaire,  avait  de  pé- 
nible pour  ces  malheureux,  et  eut  la  consolation  d’en  ramener 
ainsi  un  grand  nombre  à la  connoissance  de  la  vérité.  Dieu  le  fa- 
vorisa du  don  de  prophétie.  Il  prédit  le  mauvais  succès  de  la 
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grande  expédition  navale  de  Philippe  II  contre  l’Angleterre.  De- 
venu, malgré  lui,  vice-roi  de  Valence  dont  il  étoit  déjà  archevêque, 
il  enrichit  cette  ville  d'un  magnifique  collège  appelé  Corput 
Christi.  Ses  miracles  l’ont  fait  béatifier  par  Pie  VI,  le  30  août  1796.' 
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S»int  Raymond  de  Pcgnafort  ou  de  Rochefort.  — Saint  Luc'en. 

Saint  Cier;  les  sainte  Félix  et  Janrier,  martyrs;  saint  Julien  ; saint  Canut;  saint  Crispin  ; saint 
Nicétas;  saint  Théodore. 


LA  VIE  DE  SAINT  RAYMOND  DE  PEGNAFORT 

Oü  DE  ROCHEFORT,  DE  L’ORDRE  DE  SAINT-DOMINIQUE. 


AH  1179. 

Grégoire  IX,  pape.  — Rodolphe  I,  empereur. 

Philippe  III,  roi. 

Le  bienheureux  saint  Raymond  de  Rochefort,  enfant  du  glo- 
rieux patriarche  saint  Dominique,  père  et  maître  général  de  son 
Ordre,  naquit  en  la  ville  de  Barcelone,  capitale  de  la  principauté 
de  Catalogne,  ou  à Rochefort,  lieu  connu  à ceux  de  sa  famille, 
assez  proche  de  la  ville.  Ses  parents  étoient  nobles  et  riches.  Il 
descendoit  des  rois  d’Aragon.  Dès  son  enfance  il  se  montra  fort 
enclin  à la  vertu  et  à la  piété,  donnant  des  marques  d’un  très-bon 
esprit.  Il  s’appliqua  à l’étude  des  lettres  humaines  où  il  fit  un  tel 
progrès,  qu’étant  encore  fort  jeune  il  fut  lecteur  de  philosophie  à 
Barcelone,  quoiqu’il  ne  désirât  aucun  profit,  sinon  de  servir  au 
public  ; ce  qu’il  faisoit,  non  moins  par  son  exemple  que  par  sa 
doctrine. 

De  là  Raymond  s’adonna  à d’autres  sciences  plus  relevées,  vou- 
lant faire  son  cours  en  droit  civil  et  canon;  pour  cet  effet  il  s’a- 
chemina vers  la  ville  de  Bologne  en  Lombardie,  où  il  y a encore 
à présent  une  très-fameuse  université,  remplie  de  célèbres  doc- 
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teurs  et  régents.  Il  se  gouverna  là  si  bien,  et  étudia  si  soigneuse- 
ment en  l’un  et  l’autre  droit,  qu’il  y fut  reçu  docteur  en  peu  de 
temps,  mérita  la  première  chaire  en  droit  canon,  et  y lut  durant 
quelques  jours  avec  beaucoup  d’affluence,  de  satisfaction  etd’utilité 
de  ses  auditeurs.  Bien  que  sa  doctrine  fût  excellente,  néanmoins 
il  instruisoit  gratuitement,  sans  prendre  le  salaire  qu’on  donnoit 
aux  autres  lecteurs.  Les  habitants  de  Bologne  ayant  égard  à cela 
lui  assignèrent  un  bon  appointement  sur  les  deniers  publics,  tant 
pour  reconnoître  son  travail  qu’afin  de  le  retenir  en  l’université, 
que  sa  doctrine  et  son  bel  esprit  rendoient  illustre.  Raymond  y 
consentit  bien  ; mais  quant  aux  gages  et  au  profit  qu’il  faisoit,  il 
en  donnoit  la  dîme  au  curé  de  sa  paroisse. 

Le  saint  étant  bien  occupé  et  bien  content  de  sa  charge,  en  in- 
tention de  s’arrêter  quelques  années  à Bologne,  l’évêque  de  Bar- 
celone, Bérenger  de  Palou,  passa  par  là  en  retournant  de  Rome, 
et  désirant  avoir  dans  son  évêché  de  grands  personnages  comme 
pouvoit  être  Raymond,  il  le  pria  d’aller  avec  lui  à Barcelone,  lui 
proposant  de  si  grands  avantages  et  avec  de  si  vives  raisons,  qu’il 
lui  fit  quitter  sa  chaire  au  grand  regret  de  tous  ses  disciples  et  de 
l’université  de  Bologne.  L’évêque  étant  de  retour  en  son  église  lui 
donna  une  chanoinie  avec  une  dignité  qui  vaquoient.  Ferdinand 
de  Castille  dit  qu’il  fut  chanoine  et  archidiacre  de  Barcelone. 
Il  vécut  dans  cette  dignité  fort  retiré,  humble,  modeste  et  simple 
en  sa  conversation,  plein  de  savoir  et  de  prudence.  La  dévotion 
qu’il  porloit  à la  Vierge  Marie  fut  cause  qu’il  obtint  de  l’évêque 
qu’on  célébrât  la  fête  de  l’Annonciation  avec  plus  de  solennité,  et 
il  laissa  des  rentes  affectées  à cela. 

Bien  que  la  ville  de  Barcelone  fût  fort  contente  d’avoir  un  tel 
citoyen,  et  un  chanoine  doué  de  si  belles  qualités,  il  ne  l'étoit  pas 
de  son  côté,  s’estimant  être  trop  avant  dans  le  monde,  et  que  Dieu 
l'appeloit  à des  choses  plus  grandes  que  ne  sont  celles  de  la  terre. 
Notre-Seigneur  avoit  naguère  fait  naître  au  monde  saint  Domi- 
nique comme  un  soleil  pour  l’éclairer,  et  ses  enfants  répandoient 
de  toutes  parts  une  très-suave  odeur  de  leur  religion  et  de  leurs 
vertus.  Raymond  fut  touché  de  ce  parfum,  après  lequel  il  se  réso- 
i.  9 
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lut  de  courir  et  de  renoncer  à tout  ce  qui  n’étoit  point  de  Dieu, 
afin  de  mieux  embrasser  la  croix  de  Jésus-Christ.  On  dit  qu’outre 
l’inspiration  divine  qui  l’incita  à cela,  il  fut  convié  par  un  scru- 
pule, d’avoir  empêché  un  sien  neveu  d’entrer  en  l’Ordre  de  Saint- 
Dominique,  et  que  pour  réparation  il  se  condamna  lui-même  d’y 
entrer  au  lieu  de  celui  qu’il  en  avoit  détourné. 

Il  prit  donc  l’habit  à Barcelone,  le  vendredi  saint  de  l’an  1222, 
un  an  auparavant  que  le  bienheureux  Père  saint  Dominique  fût 
à Bologne.  Plusieurs  personnes  nobles  et  riches,  clercs  et  laïques, 
suivirent  l’exemple  de  Raymond  et  prirent  l’habit  de  cet  Ordre  : 
lequel  il  orna  de  sa  sainte  vie,  de  sa  science  et  de  sa  bonne  conduite. 
Car,  sans  avoir  égard  à son  rare  savoir  et  à la  réputation  qu’il 
avoit  acquise,  comme  un  docteur  célèbre  en  l’université  de  Bo- 
logne, il  s’adonna  aux  choses  les  plus  viles  et  à une  aussi  parfaite 
observation  de  sa  règle  que  le  moindre  novice.  Le  provincial 
Surger,  qui  fut  le  premier  de  cet  Ordre  en  Espagne,  lui  com- 
manda en  rémission  de  ses  péchés  d’écrire  une  Somme  des  cas 
de  conscience,  qui  pût  servir  aux  confesseurs  de  l’Ordre;  ce 
qu’il  fit , et  c’est  celle  qu’on  appelle  aujourd'hui  la  Somme  de 
Raymond.  On  tient  que  c’est  la  première  qui  ait  paru  sur  ce 
sujet. 

Un  peu  après  la  mortd’Honorius  III,  succéda  à la  chaire  de  Saint- 
Pierre,  l’an  1227,  Grégoire  IX,  qui  avoit  été  ami  intime  de  saint 
Dominique,  et  qui  étant  légat  du  pape  s’étoit  trouvé  à son  enterre- 
ment. 

En  l’an  1229,  ce  pape  Grégoire  envoya  en  Espagne  le  cardinal 
Sabin  pour  des  affaires  de  grande  importance,  spécialement  afin 
d’exhorter  les  rois  à poursuivre  courageusement  la  guerre  contre 
les  Mores,  portant  pour  cet  effet  une  très-ample  indulgence  de  la 
croisade.  Le  cardinal , étant  arrivé  à Barcelone  et  connoissant 
saint  Raymond,  le  prit  pour  son  premier  assistant  et  coadjuteur 
en  cette  légation,  l’ayant  contraint  par  obédience  à lui  faire  com- 
pagnie. Le  saint  s’y  comporta  avec  une  humilité  profonde  et  un 
rare  exemple  ; car  il  alla  toujours  à pied  avec  son  compagnon,  et 
ne  mangea  que  des  viandes  dont  on  se  sert  an  réfectoire,  sans  en 
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vouloir  d’autres.  Il  marchoit  un  jour  on  deux  devant  que  le  légat 
sortît  de  chaque  lieu,  prèchoit  l’indulgence,  écoutoit  les  confes- 
sions, et  disposoit  de  telle  façon  le  peuple  par  sa  sainteté  et  sa  pru- 
dence que,  quand  le  légat  arrivoit,  il  trouvait  les  esprits  si  bien 
préparésqu’il  enfaisoit  tout  ce  qu’il  vonloit.  Cela  rendit  le  cardinal 
Salon  si  affectionné  à saint  Raymond,  qu’il  voulut  le  mener  avec 
lui,  s’en  retournant  à Rome.  Le  saint  s’excusa  et  le  supplia  de  le 
laisser  en  son  couvent  de  Barcelone  : ce  qu’il  fit;  mais  il  avertit 
le  pape  Grégoire,  qui  l’avoit  envoyé,  des  grands  talents  de  Ray- 
mond, et  combien  il  avoit  travaillé  à la  prompte  expédition  des 
affaires  que  Sa  Sainteté  lui  avoit  recommandées.  Le  pape,  à cause 
de  l’affection  qu’il  portoit  à l’Urdre  de  Saint-Dominique  et  du  désir 
qu’il  avoit  de  lui  faire  du  bien,  fit  venir  Raymond  à Rome  et  le 
prit  pour  son  chapelain,  son  pénitencier  et  son  confesseur. 

Pendant  que  le  saint  bomme  cxercoit  cette,  charge  de  confes- 
seur, il  imposait  pour  pénitence  au  pape  d’expédier  charitablement 
et  promptement  les  causes  qui  venaient  en  cour  pour  diverses  af- 
faires, dont  les  agents  souvent  éloient  si  pauvres  qu’ils  ne  trou- 
voient  personne  qui  les  voulût  écouter,  ni  prendre  la  peine  de  les 
faire  dépêcher.  Sa  Sainteté,  émue  de  la  charité  de  son  confesseur, 
se  soumettait  volontiers  à celte  pénitence,  lui  enjoignant  de  les  ex- 
pédier lui-même  sur-le-champ,  et  à cette  occasion,  quelquefois  en 
lui  écrivant,  elle  l’appeloit  le  père  des  pauvres.  Le  pape  se  servit 
aussi  de  saint  Raymond  en  d’autres  choses  d'importance,  oonune  à 
compiler  les  Décrétales,  et  à les  distinguer  par  les  titres  et  les  cha- 
pitres qui  y sont,  et  dont  l’Église  se  sort. 

Pendant  que  saint  Raymond  étoit  à Rame,  l’archevêché  de 
Tarragonc  vaqua  parla  mort  d’Esparaguc  (c’étoit  alors  le  métropo- 
litain de  la  couronne  d’Aragon).  Le  pape  le  lui  conféra  et  lui  com- 
manda de  l’accepter  dans  peu  de  jours;  de 'quoi  le  saint,  s’attris- 
tant fort,  supplia  humblement  Sa  Sainteté  de  ne  le  charger  pas 
d’un  fardeau  qu’il  ne  pouvoit  porter.  Voyant  que  le  pape  étoit  ré- 
solu de  le  lui  faire  accepter,  il  en  tomba  malade  d’enuui.  Alors  le 
pape,  craignant  qu’il  ne  mourût,  le  déchargea  de  ce  soin;  mais  il 
voulut  que  le  même  Raymond  nommât  l'archevêque  de  Taira- 
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gone.  Le  saint  présenta  Guillaume  de  Mongruy,  sacristain  de 
l’Asée  de  Gironne,  qui  fut  un  bon  choix. 

A quelque  temps  de  là,  le  saint  homme,  cassé  par  les  longs  tra- 
vaux de  l’oraison,  des  études  et  des  veilles,  devint  fort  malade, 
et  fut  conseillé  par  des  médecins  de  changer  d’air  et  de  retourner 
à celui  de  sa  naissance;  ce  qu’il  fit  avec  le  congé  et  la  bénédiction 
de  Sa  Sainteté,  qui  dit  qu’elle  aimoit  mieux  l’avoir  en  vie  absent, 
que  mort  en  sa  présence.  Il  sortit  de  Rome  tel  qu’il  y étoit  entré, 
sans  offices,  bénéfices  ni  pensions,  et  sans  que  l’ambition  de  pa- 
roitre  eût  en  rien  altéré  sa  religieuse  et  constante  humilité.  Il  fit 
ce  voyage  par  mer,  et  mit  pied  à terre  en  un  lieu  de  Catalogne  ap- 
pelé Tossa,  qui  est  en  l'évêché  de  Gironne,  à deux  lieues  de  Blaves, 
et  à douze  lieues  de  Barcelone.  Il  étoit  accompagné  de  quatre  re- 
ligieux, avec  lesquels  il  trouva  sujet  d’exercer  sa  charge  et  de 
montrer  sa  sainteté.  Car  un  homme  de  ce  même  lieu,  nommé  Bar- 
celon  du  Fare,  fut  surpris  d’une  si  fâcheuse  maladie,  qu’il  ne  se 
pouvoit  remuer  ni  parler,  si  bien  que  chacun  le  tenoit  pour 
mort.  Ils  prièrent  donc  saint  Raymond  d’avoir  pitié  de  ce  pauvre 
homme  qui  se  mouroit  sans  confession.  Saint  Raymond,  craignant 
la  perte  de  cette  âme,  se  mit  à genoux,  suppliant  très -humblement 
Notre-Seigneur  de  lui  donner  le  loisir  d’accuser  ses  péchés.  Jésus- 
Christ  l’exauça,  et  le  malade  moribond  ouvrit  les  yeux,  revint  à 
lui,  se  confessa  au  saint  Père,  et  aussitôt,  sans  dire  un  seul  mot, 
il  rendit  l’âme  à son  Créateur. 

Étant  arrivé  à Barcelone  et  retourné  en  son  premier  état,  il 
mena  une  vie  aussi  pénitente  et  exemplaire  que  si  c’eût  été  un  no- 
vice. La  réputation  de  sa  doctrine  et  de  sa  sainteté  étoit  si  grande 
qu’on  y accouroit  de  toutes  parts  pour  lui  demander  conseil  des 
cas  les  plus  embrouillés,  ayant  le  pouvoir  de  pénitencier  comme 
quand  il  étoit  à Rome.  Mais,  comme  il  aimoit  le  repos  et  fuyoit 
les  visites  qui  interrompoient  ses  saints  exercices,  il  refusa  en 
toute  humilité  le  pouvoir  de  grand  pénitencier  du  Pape  ; il  se  le 
réserva  seulement  pour  ce  qui  étoit  des  religieux  de  son  Ordre  et 
de  celui  de  Saint-François,  voulant  témoigner  même  en  cela  l’a- 
mour qu’il  portoit  à l’Ordre  des  Frères  mineurs. 
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Alors  saint  Raymond  écrivit,  à la  demande  de  certains  évêques, 
la  forme  que  l’on  doit  observer  dans  la  visite  des  églises,  il  pres- 
crivit aussi  quelques  règles  aux  marchands  pour  faire  le  trafic 
sans  péché,  et  pour  savoir  en  quels  cas  ils  sont  tenus  à restitution. 
Mais  il  s’employoit  principalement  à se  rendre  saint  et  parfait, 
excitant  chacun  par  son  exemple  à l’amour  de  Dieu.  Quant  au 
traitement  de  sa  personne,  ilétoit  fort  rigoureux;  tous  les  jours, 
excepté  le  dimanche,  ilnemangeoit  qu’une  fois  et  sobrement.  Les 
nuits,  il  prenoit  la  discipline;  après  Complies  et  Matines,  il  visi- 
toit  tous  les  autels  de  l’église,  faisant  à chacun  une  humble  pros- 
ternation et  révérence.  Son  oraison  étoit  continuelle  et  accompa- 
gnée de  beaucoup  de  larmes;  il  assistoit  aux  Heures  Canoniales 
avec  une  dévotion  extraordinaire  ; Notre-Seigneur  même  lui  avoit 
donné  un  ange  si  familier  qu’un  peu  auparavant  qu’on  sonnât  la 
cloche  de  Matines  sur  le  minuit  au  couvent  où  il  se  trouvoit,  il  le 
réveilloit  et  le  convioit  à faire  oraison.  Après  Matines  et  après  avoir 
fait  une  longue  oraison,  il  se  reposoit  un  peu  et  puis  il  se  prépa- 
roit  soigneusement  à dire  la  messe,  qu’il  célébroit  après  qu’il  s’é- 
toit  dévotement  confessé.  Il  disoit  ordinairement  que  le  jour  qu’il 
ne  pouvoit  célébrer,  soit  par  maladie  ou  autre  empêchement  légi- 
time, il  n’avoit  point  de  joie  ni  de  contentement  comme  aux  au- 
tres jours.  Il  étoit  d’une  douce  conversation,  riche  en  discours  et 
en  exemples  d’édification.  Il  ne  se  fàchoit  jamais,  et  n’eût  pas  per- 
mis que  d’autres  eussent  murmuré  devant  lui;  au  contraire,  il  les 
apaisoit  honnêtement  et  soutenoit  les  absents. 

Entre  les  choses  les  plus  signalées  que  ce  saint  homme  fit,  ce 
fut  d’avoir  contribué  et  aidé  à la  fondation  et  à l’institution  de 
l’Ordre  de  Notre-Dame  de  la  Merci,  qui  fut  fondé  du  temps  du  roi 
don  Jacques  le  Conquérant,  par  une  certaine  révélation  que  le  roi 
même,  saint  Raymond  et  Pierre  de  Nolasque  eurent  tous  trois  une 
même  nuit.  Notre-Dame  leur  apparut  et  leur  déclara  qu’on  feroit 
un  très-agréable  service  à son  Fils,  si  l’on  établissoit  un  ordre  pour 
la  rédemption  des  captifs.  Conférant  par  après  entre  eux  de  cette 
révélation,  et  l’évêque  de  Barcelone,  Bérenger  de  Palou,  en  étant 
bien  d’avis  ainsi  que  les  jurés  de  la  ville,  le  jour  de  saint  Laurent, 
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qui  fut  le  deuxième  après  la  révélation,  on  fit  une  procession  gé- 
nérale, où  le  roi  et  tous  ceux  de  la  ville  se  trouvèrent  en  la  grande 
église  Sainte-Croix.  Saint  Raymond  y prêcha  et  donna  l’habit  de 
sa  main  à Pierre  de  Nolasque,  qui  fut  le  premier  de  Notre-Dame 
de  la  Merei  do  laRédemption  des  captifs.  Depuis,  le  pape  Grégoire, 
le  huitième  an  de  son  pontificat,  le  seize  de  janvier,  étant  à Pé- 
rouse, le  confirma  l’an  mil  deux  cent  trente-cinq.  Il  y en  a même 
qui  écrivent  que  le  saint,  par  l'ordonnance  dn  roi  don  Jacques,, 
fut  à Pérouse  pour  en  obtenir  la  confirmation  du  pape,  qui  lui  fut 
accordée.  Ils  ajoutent  qjue  ce  même  saint  fut  protecteur  de  cet 
Ordre  pendant  qu'il  vécut  , et  qu’il  le  favori  soit  en  ce  qu’il  pouvoit, 
sachant  combien  il  seroit  profitable  à l'Église  de  Dieu;  en  quoi 
il  ne  fut  pas  trompé,  ainsi  que  l’expérience  l’a  fait  voir.  Car, 
outre  le  grand  nombre  de  captifs  qui  demeuroient  en  la  puissance 
des  Mores  et  des  infidèles,  qui  ont  été  rachetés  par  cette  sainte 
religion,  il  y a eu  plusieurs  saints  et  grands  serviteurs  de  Dieu, 
martyrs,  confesseurs  et  prélats,  qui,  par  leur  exemple,  leur  doc- 
trine et  leur  bonne  conduite,  ont  illustré  et  amplifié  l’Église  de 
Notre-Seigneur. 

En  ce  temps-là, Louis  Jourdain,  second  maître  général  de  l’Ordre 
des  Prêcheurs,  qui  avoitsuccédé  à leur  premier  instituteur  saint 
Dominique,  étant  décédé,  les  Pères  s’assemblèrent  à Bologne  pour 
élire  un  nouveau  général,  environ  l’an  1238.  Il  y avoit  dans  cet 
Ordre  de  grands  personnages  en  sainteté,  en  science  et  en  pru- 
dence; spécialement  Albert  le  Grand,  qui  était  vicaire  général  de 
l’Ordre  et  provincial  d’Allemagne;  Hugues  de  Saint-Théodoric, 
provincial  de  France,  et  plusieurs  autres  de  même  qualité.  Au 
•ommencement  du  chapitre  général,  il  y eut  quelque  division,  et 
les  voix  furent  mi-parties  et  égales  entre  Albert  le  Grand  et  Hugues 
de  Saint-Théodoric;  mais  depuis,  quasi  miraculeusement,  redou- 
blant leurs  oraisons  devant  l’autel  du  bienheureux  Père  saint 
Dominique,  et  suppliant  Notre-Seigneur  de  les  éclairer  pour  re- 
eonnoitre  le  chef  et  pasteur  qu’il  leur  avoit  déjà  élu  ; tous,  d’un 
commun  consentement,  nommèrent  le  bienheureux  Raymond  qui 
était  à Barcelone,  sans  penser  que  cela  pût  jamais  être.  Toutefois,, 
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parce  que  les  Pères,  qui  l’avoient  élu,  savoient  son  humilité  et 
doutoient  qu’il  voulût  accepter  l’élection,  ils  envoyèrent  cinq  des 
principaux  du  chapitre  de  Bologne  à Barcelone,  afin  de  le  sup- 
plier et  de  le  presser  de  tout  leur  pouvoir  d’accepter  cette  charge 
de  prélatnre.  Saint  Raymond  y résista  le  plus  qu’il  put;  mais  en- 
fin, considérant  que  c’étoit  la  volonté  de  Dieu,  il  se  soumit  à l’avis 
des  Pères  et  à l’obéissance  de  son  Ordre,  acceptant  la  charge  qu’il 
ne  garda  pas  deux  ans,  durant  lesquels  il  ordonna  des  choses 
très-importantes  à la  religion. 

Il  se  rendit  fort  rigoureux  à l’observance  régulière,  non-seule- 
ment aux  choses  substantielles,  mais  même  aux  moindres  et  de 
peu  de  conséquence.  Il  avoit  accoutumé  de  dire  que  celui  qui  en 
la  vertu  ne  tient  pas  compte  de  peu,  n’en  tiendra  guère  davan- 
tage de  beaucoup  plus.  Il  disposa  les  constitutions  de  l’Ordre  en 
la  forme  que  les  religieux  les  ont  réduites,  par  distinctions.  Il 
visita,  en  personne  et  à pied,  les  provinces,  montrant  un  rare 
exemple  de  vertu,  de  pénitence  et  d’austérité.  Se  trouvant  déjà 
vieux  et  accablé  de  maladie,  il  renonça  au  généralat  l’an  1240, 
au  chapitre  général  qui  fut  tenu  en  la  même  ville  de  Bologne.  Par 
ce  moyen,  il  s’en  revint  joyeux  et  content  au  couvent  de  Barce- 
lone, pour  continuer  ses  religieux  exercices  d’oraison,  de  médi- 
tation et  de  pénitence,  s'employant  aussi  aux  affaires  que  les  rois 
“ d’Aragon  lui  communiquoient,  estimant  avec  raison  qu’étant  gui- 
dés d’un  si  bon  conseil,  ils  ne  pouvoient  faillir. 

Non-seulement  les  rois  mais  aussi  les  papes  lui  recommandoient 
plusieurs  choses  qui  appartenoient  au  saint-siège,  comme  d’élire 
des  évêques  et  des  abbés,  d’examiner  certains  prélats,  de  déposer 
les  incapables,  d’absoudre  et  d’excommunier,  de  dispenser  des  ir- 
régularités  et  autres  choses  semblables  ; tantôt  ordonnant  ce  qu’il 
falloit  faire,  tantôt  étant  commis  pour  l’exécution  s’il  jugeoit 
qu’elle  fût  juridique;  laissant  le  tout  en  sa  libre  disposition.  Le 
crédit  qu’avoit  le  saint  envers  les  papes  et  les  rois  d’Aragon  ren- 
dit l’institulionde  la  sainte  inquisition  facile  en  ces  royaumes-là. 
Innocent  IV,  qui  succéda  à Grégoire  IX,  lui  commit  ainsi  qu’au 
provincial  de  l’Ordre  de  Saint-Dominique  en  Espagne,  la  nomiua- 
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tion  et  la  provision  des  inquisiteurs  dans  les  terres  que  le  roi  d’A- 
ragon tenoit  en  la  province  de  Narbonne.  Saint  Raymond  était 
celui  qui  veilloit  le  plus  aux  choses  de  la  foi  contre  les  hérétiques, 
parce  qu’il  brûloit  de  zèle  envers  la  religion,  persécutant  incessam- 
ment ses  ennemis,  et  étant  grand  extirpateur  de  toutes  sortes  d’er- 
reurs et  d’hérésies.  Le  roi  don  Jacques  le  Conquérant  l’aimoit  et 
l’honoroit  tellement  qu’il  le  fit  son  confesseur,  et  le  mena  avec  lui 
aux  cours  de  Mouçon,  s’étant  toujours  bien  trouvé  de  son  conseil. 
11  l’envoya  avec  d’autres  ambassadeurs  vers  le  pape  Urbain  IV, 
pour  négocier  une  affaire  non  moins  importante  que  difficile. 

Je  ne  saurois  omettre  ce  qui  lui  arriva  avec  ce  même  roi  don 
Jacques.  Bien  qu’il  aimât  et  respectât  saint  Raymond,  néanmoins 
étant  homme  et  puissant  roi,  qui  avoit  mille  occasions  de  trébu- 
cher, au  même  voyage  de  Majorque,  où  il  mena  saint  Raymond 
pour  lui  servir  de  maître,  il  fit  aussi  embarquer  secrètement  une 
courtisane  qu’il  entretenoit.  Etant  arrivé  à Majorque , le  saint  en 
fut  averti.  De  sorte  qu’il  supplia  instamment  le  roi  de  s’en  dégager, 
et  de  la  renvoyer,  parce  qu’autrement  il  ne  le  pouvoit  servir.  Le 
roi  lui  promit  bien  de  le  faire,  mais  en  vain;  car  il  est  aisé  de 
promettre , mais  difficile  d’accomplir,  en  matière  de  vices  char- 
nels. Alors  le  saint  dit  au  roi,  d’un  visage  un  peu  plus  sévère, 
qu’il  s’en  vouloit  retourner  à Barcelone,  puisque  Sa  Majesté 
n’exécutoit  pas  sa  promesse.  Le  roi  fut  fort  piqué  de  ce  qu’une 
personne  connue  de  tout  le  monde  vouloit  quitter  son  service  : et 
en  effet,  les  rois  ne  doivent  rien  tant  appréhender  que  de  se  trou- 
ver abandonnés  de  telles  gens  d’autorité  et  de  conseil.  Voilà  la 
cause  pour  laquelle  il  défendit  à tous  les  mariniers  sur  peine  de 
la  vie  de  le  repasser  en  Espagne. 

Le  saint,  ignorant  la  défense  du  roi,  une  nuit  après  Matines, 
ayant  reçu  la  bénédiction  du  prieur  du  couvent,  s’en  alla  sur  le 
port  de  la  ville  de  Majorque,  pour  s’embarquer  avec  son  compa- 
gnon, en  un  vaisseau  qui  retournoit  à Barcelone.  Voyant  qu’on 
ne  le  vouloit  pas  recevoir  en  celui-là,  ni  en  d’autres,  à cause  de  la 
défense  du  roi,  il  s’en  alla  au  port  deSodelier,qui  est  éloigné  de  la 
ville  de  trois  lieues,  où  il  trouva  des  barques  chargées  qui  levoient 
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la  voile  pour  aller  à Barcelone.  Il  pria  les  mariniers  de  le  prendre, 
mais  ils  n’osèrent  aussi  le  faire  : alors  prenant  la  chape  de  son 
compagnon  il  alla  sur  des  roches  qui  étoient  avant  en  la  mer,  et 
dit  aux  matelots  : Fous  verrez  maintenant  comme  le  Roi  éternel 
nous  pourvoira  d'un  bon  vaisseau.  En  disant  cela,  il  étendit  sa 
chape  sur  l’eau,  et  prenant  son  bourdon  en  sa  main,  il  fit  le  signe 
de  la  croix , et  entra  plus  assurémeut  sur  son  manteau , que  si 
c’eût  été  un  vaisseau  ; puis  ayant  fiché  le  bourdon  au  milieu,  il 
appela  son  compagnon  pour  y venir  aussi,  après  avoir  fait  le  signe 
de  la  croix  ; mais  il  n’eut  pas  la  hardiesse  de  le  suivre,  et  demeura 
au  port.  Le  saint  leva  la  moitié  de  la  chape  en  haut,  en  guise  de 
voile,  et  l’attacha  au  nœud  du  bourdon  qui  servoit  de  mât  de  na- 
vire. Il  s’éleva  alors  un  vent  favorable,  qui  poussa  saint  Raymond 
dans  la  mer  ; les  uns  et  les  autres  s’entre-regardoient  quasi  hors 
de  soi.  Le  même  jour  qu’il  partit  de  Majorque,  il  se  trouva  six 
heures  après  dans  Barcelone , qui  est  distante  de  cinquante-trois 
lieues  de  mer.  Etant  donc  arrivé  là,  il  sauta  de  dessus  sa  chape  à 
terre,  et  la  mit  sur  ses  épaules  aussi  sèche  que  s’il  l’eût  tirée  d’un 
coffre,  et  prenant  son  bourdon  en  main,  il  s’en  alla  droit  au  cou- 
vent, qu’il  trouva  fermé  : néanmoins  il  y entra  sans  que  personne 
lui  ouvrit  les  portes , Dieu  ajoutant  miracle  sur  miracle.  En  en- 
trant il  alla  se  prosterner  humblement  aux  pieds  du  prieur  pour 
recevoir  sa  bénédiction,  et  s’assit  avec  les  autres  pour  manger  de 
la  même  portion.  Ce  prodige  inouï  fut  aussitôt  su  par  la  ville  de 
Barcelone , d’autant  qu’il  y avoit  plusieurs  gens  de  qualité  sur  le 
port , quand  le  saint  y descendit,  qui  l’accompagnèrent  jusques  au 
couvent,  tout  étonnés  et  louant  Notre-Seigneur,  auteur  de  tant  de 
miracles.  Le  roi  don  Jacques  ayant  su  qu’il  s’étoit  ainsi  embarqué 
au  port  Sodelier,  vint  sur  le  lieu,  et  se  reprenant  de  son  péché 
chassa  cette  courtisane.  Depuis  il  se  comporta  mieux,  respectant 
le  saint  comme  un  homme  du  ciel , qui  étoit  estimé  tel  de  tous 
les  autres. 

Ce  miracle,  avec  plusieurs  autres  que  saint  Raymond  fit,  le 
mirent  en  réputation,  tant  auprès  du  Pape  qu’auprès  des  rois  et 
des  princes;  mais  il  étoit  si  embrasé  de  l’amour  de  Dieu,  et  si  ja* 
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loux  de  son  honneur,  qu'il  ne  s’aidoit  de  cette  autorité  en  aucune 
chose  temporelle,  la  tournant  seulement  à l’augmentation  delà 
gloire  de  Dieu,  et  au  salut  des  âmes. 

Il  eut  révélation,  que  Dieu  désiroit  d’employer  sesFrères  et  ses 
compagnons  à son  service  pour  la  conversion  des  infidèles,  des 
Mores  et  des  Juifs,  dont  l’Espagne  et  l’Afrique  étoient  pour  lors 
remplies.  Il  fit  faire  deux  lectures  d’hébreu  et  d’arabe , à Tunis, 
et  à Murcie,  afin  que  les  religieux  de  son  Ordre  qui  s’adonnoient 
à ces  langues , pussent  prêcher  aux  Juifs  et  aux  Mores , ainsi 
qu’ils  firent,  convertissant  plus  de  dix  mille  Mores  , et  établissant 
la  foi  de  Jésus-Christ  parmi  cette  nation.  Saint  Raymond  se  ren- 
doit  fort  soigneux  de  les  assister,  et  de  les  secourir  des  aumônes 
que  les  rois  et  les  prélats  lui  envoyoient  pour  cet  effet,  les  élevant 
et  les  confirmant  en  la  sainte  foi  catholique.  Et  afin  que  les  sa- 
vants de  leurs  sectes  se  convertissent  plus  aisément , il  pria  saint 
Thomas  d’Aquin  d’écrire  un  livre  contre  leurs  erreurs  : ce  que  ce 
docteur  angélique  fit. 

Saint  Raymond  s’employa  en  ces  choses  qui  regardoient  le  ser- 
vice de  Dieu,  durant  trente-cinq  ans  qu’il  vécut,  après  s’ètre  démis 
du  généralat  de  l’Ordre.  Tout  le  cours  de  sa  vie  ne  fut  qu’une 
préparation  à bien  mourir.  Il  parvint  jusques  à la  vieillesse  décré- 
pite, qui  lui  causa  une  maladie,  durant  laquelle  les  rois  de  Cas- 
tille et  d’Aragon  le  visitèrent  avec  beaucoup  d’affection  et  d’hon- 
neur. Le  mal  s’étant  augmenté , il  trépassa  le  sixième  de  janvier 
l’an  1275,  le  jour  des  Rois,  sur  les  six  heures  du  matin,  en  la  pré- 
sence des  religieux  du  couvent,  qui  prioient  et  pleuroient  autour 
de  son  lit.  Les  rois  de  Castille  et  d’Aragon  avec  leurs  enfants,  et 
un  bon  nombre  de  prélats  et  de  seigneurs  de  ces  deux  cours,  et 
toute  la  noblesse  de  la  ville , se  trouvèrent  à son  enterrement.  II 
n’avoit  guère  moins  de  cent  ans  ; parce  qu’il  naquit  l’an  1173,  et 
mourut  l’an  1275,  selon  qu'il  est  rapporté  dans  le  sommaire  de  la 
relation,  qui  fut  faite  pour  canoniser  le  saint  à Rome;  c’est  ce  qui 
s’en  dit  le  plus  communément.  Il  est  vrai  que  François  Diaque,  du 
même  Ordre  de  Saint-Dominique,  tient  qu’il  naquit  l’an  1186,  et 
qu'il  décéda  âgé  de  89  ans. 
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Notre-Seigneur  fit  plusieurs  miracles  durant  la  vie  et  après  la 
mort  de  saint  Raymond,  qui  se  voient  au  procès  de  sa  canonisation. 
On  en  met  trois  durant  sa  vie.  Le  premier,  c’est  l'homme  moribond, 
qu'il  confessa  au  bord  de  Tossa  : le  second,  l’embarquement  qu’il 
fit  sur  son  manteau , de  Majorque  à Barcelone  : le  troisième , 
d’unFrère  de  son  Ordre,  qui,  étant  grièvement  tenté  des  aiguillons 
de  la  chair,  supplia  Notre-Seigneur  de  l’en  délivrer  par  les  mé- 
rites de  Raymond  ; et  comme  le  saint  disoit  la  messe,  ce  religieux 
vit  un  très-bel  enfant  entre  ses  mains,  laquelle  vision  dissipa  les 
tentations  qui  lui  donnoient  tant  de  peine. 

Après  son  trépas  on  raconte  au  même  procès  huit  miracles  : 
D’un  chevalier,  serviteur  du  roi  d’Aragon,  tout  couvert  de  lèpres, 
qu’il  guérit;  d’une  fille  morte  à l’âge  de  quatre  ans,  qu’il  ressus- 
cita; d’une  femme,  qui,  ayant  demeuré  trois  jours  et  trois  nuits 
en  travail  d’enfant , accoucha  enfin  par  la  prière  du  saint;  d’un 
enfant  qui  s’en  alloit  mourant,  et  revint  en  santé;  d’un  pestiféré 
qui  se  recommanda  au  saint,  et  fut  guéri  en  étant  touché  ; d’une 
femme  qui, ayant  vomi  grande  quantité  de  sang  par  la  bouche,  fut 
délivrée  en  buvant  un  peu  d’eau,  où  il  y avoit  de  la  poussière  du 
tombeau  de  saint  Raymond.  Et  ce  n’est  pas  le  moindre  de  ses  mi- 
racles, que  du  sépulcre  où  son  corps  saint  fut  premièrement  posé 
il  en  sort  continuellement  de  la  poussière,  laquelle  étant  bleue 
avec  un  peu  d’eau,  guérit  des  fièvres  et  d’autres  maladies.  J’ajoute 
celui  qui  arriva  l’an  1596,  le  4 d’avril,  lorsque  l’évèque  de  Tarra- 
gone,  et  les  évêques  de  Barcelone  et  de  Vique,  commissaires 
apostoliques,  ouvrirent  son  tombeau;  car  il  en  sortoit  une  odeur 
suave  et  céleste,  que  plusieurs  personnes  sentirent.  Un  homme 
qui  avoit  perdu  l’odorat  depuis  dix-huit  ans,  le  recouvra  en  flai- 
rant ce  saint  corps. 

Ces  miracles  que  Notre-Seigneur  fit  par  saint  Raymond,  et  sa  vie 
très-exemplaire,  furent  cause  qu’en  un  Synode  d’évêques  qui  se 
fit  à Tarragone,  l’an  1279,  le  pape  Nicolas  III  fut  supplié  de  le 
canoniser.  Sous  Boniface  VIII,  l’an  1298,  dix  couvents  du  même 
Ordre,  les  rois  d’Aragon  et  de  Catalogne  firent  souvent  instance  de 
cela;  leurs  supplications  néanmoins,  traversées  par  divers  empê- 
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chements  n’eurent  aucun  effet,  jusqu’à  ce  que  le  pape  Paul  III, 
le  3 de  juillet,  le  jour  de  son  pontificat,  qui  fut  l’an  1542,  donna 
ordre  d’en  faire  l’office  tous  les  ans,  et  d’en  célébrer  la  fête,  le  7 de 
janvier,  un  jour  après  son  décès,  en  la  province  d’Aragon,  ap- 
prouvant l’office  du  saint,  composé  par  Jacques  Ferrant,  Turc  de 
nation,  excellent  religieux,  qui  mérita  par  ses  vertus  d’ètre  pro- 
vincial de  son  Ordre  en  cette  province.  Enfin  l’an  1601 , le  pape 
Clément  VIII,  le  29  d'avril,  jour  de  saint  Pierre  le  Martyr,  le  ca- 
nonisa, et  le  mit  au  catalogue  des  saints  avec  de  grands  prépara- 
tifs et  solennités,  à la  supplication  du  roi  Philippe  1U,  de  la  ville 
de  Barcelone  et  de  la  principauté  de  Catalogne. 

La  vie  de  saint  Raymond  a été  écrite  par  Léandre  Albert,  reli- 
gieux du  mômeOrdre  ; elle  est  rapportée  par  Sirius  en  son  premier 
tome  ; et  par  Ferdinand  de  Castille,  au  second  livre  de  l’Histoire  de 
son  ordre,  chap.  16, 17  et  18.  Elle  a été  aussi  compilée  par  Fran- 
çois Pena,  auditeur  de  la  Rote,  qui  assista  à sa  canonisation,  et 
plus  amplement  par  François  Dragon,  du  même  Ordre , en  son 
Histoire  des  Prêcheurs,  l’an  1599,  liv.  n,  chap.  7 jusques  au  28. 
Pierre  Marsille,  en  son  Histoire,  parle  aussi  de  saint  Raymond,  et 
Jérôme  Curita,  au  troisième  livre  des  Annales,  chap.  60,  94. 


LA  VIE  DE  SAINT  LUCIEN, 

PRÊTRE  SYRIEN. 

a»  su.  . n 

Saint  Euaèbe,  pape.  — Constantin,  empereur. 

Saint  Lucien  étoit  natif  de  Syrie,  issu  d’une  illustre  famille.  Dès 
son  bas  âge  son  père  et  sa  mère,  qui  étoient  chrétiens,  eurent  un 
soin  fort  particulier  de  le  faire  instruire  en  la  crainte  de  Dieu,  et 
ce  qui  étoit  des  devoirs  de  la  religion  chrétienne,  jusqu’à  l’âge  de 
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douze  ans,  où  ils  moururent,  le  laissant  héritier  de  leurs  biens,  et 
de  leurs  vertus.  Lui,  se  voyant  dépourvu  de  ses  parents  en  si  bas 
âge,  où  bien  souvent  on  manque  de  consolation  humaine,  eut  re- 
cours à Dieu,  et  jugeant  que  la  vie  ecclésiastique  étoit  un  vrai  bou- 
clier contre  les  adversités  du  monde,  il  distribua  fort  à propos  ses 
biens  aux  pauvres,  et  se  retira  avec  Macaire,  qui  faisoit  profession 
d’interpréter  les  saintes  Ecritures.  Sous  ce  maître  il  fit  un  si  grand 
profit , qu’en  peu  de  temps  il  composa  un  recueil  de  tout  ce  qui 
étoit  de  plus  beau  et  de  plus  excellent  dans  les  livres  sacrés. 

Aussitôt  que  ce  jeune  enfant  eut  reçu  le  sacrement  de  baptême, 
il  embrassa  la  vie  contemplative,  et  se  fit  moine.  Ce  fut  pour  lors 
qu’il  mena  une  vie  toute  autre,  qui  étoit  plus  céleste  qu’humaine, 
réprimant  ses  passions , renonçant  à tous  les  plaisirs  corporels , 
macérant  son  corps  par  des  austérités  étranges , et  s’accoutumant 
de  telle  sorte  au  jeûne,  qu’il  ne  mangeoit  d’ordinaire  qu’une  fois 
le  jour  sur  les  neuf  heures  du  soir.  Souvent  aussi  il  se  prescrivoit 
certains  temps,  pendant  lesquels  il  ne  mangeoit  qu’une  fois  la  se- 
maine, étant  continuellement  en  prières,  accompagnées  de  larmes 
en  abondance,  estimant  ceux  qui  pleurent  plus  dignes  de  la  féli- 
cité éternelle.  Depuis  qu’il  se  fut  adonné  au  silence , il  y prit  un 
tel  plaisir , qu’il  paroissoit  à tous  ceux  qui  le  visitoient,  triste  et 
toujours  pensif,  bien  qu’en  efTet  il  fût  très-content  et  fort  joyeux 
en  soi-même.  Que  si  quelquefois  il  parloit,  ce  n’étoit  qu’en  rappor- 
tant des  sentences  de  la  sainte  Ecriture;  car  il  est  vrai  qu’il  se 
plaisoit  tellement  en  cette  lecture,  qu’à  peine  se  donnoit-il  un  peu 
de  temps  pour  prendre  le  repos  la  nuit.  Et  quand  il  vouloit  repo- 
ser, c’étoit  toujours  après  une  longue  prière,  qu’il  faisoit  à genoux 
pleurant  à chaudes  larmes. 

Ayant  ainsi  passé  son  bas  âge,  lorsqu’il  fut  parvenu  à l’adoles- 
cence, qui  d’ordinaire  nous  invite  aux  plaisirs  sensuels,  il  rendit 
son  corps  si  souple  par  l’aide  et  la  faveur  du  Saint-Esprit,  qu’il  ne 
sentoit  plus  en  soi  aucune  répugnance  à l’obéissance  des  saintes 
inspirations  qui  lui  venoient  de  la  part  de  Dieu.  L’abstinence  est 
un  divin  moyen  pour  rompre  les  fougues  d’un  corps  sensuel.  Il  ne 
s’acquit  pas,  en  effet,  un  tel  empire  sur  ses  passions , en  nourris- 
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sant  son  corps  dans  une  molle  délicatesse  : mais  ce  fut  en  lui  don- 
nant une  nourriture  fort  légère,  et  le  macérant  de  telle  sorte,  qu’il 
se  sustentoit  d’un  peu  de  pain  une  fois  le  jour,  et  même  le  plus 
souvent  il  se  nourrissoit  de  viandes  moins  exquises,  comme  d’her- 
bes, de  racines,  et  d’autres  choses  semblables.  L’eau  étoit  sa  bois- 
son ordinaire,  qu’il  prenoit  avec  grand  plaisir.  Dans  les  grandes 
rigueurs  du  froid,  lorsque  le  feu  semble  être  une  demi-vie  à tout 
le  monde,  il  n’en  vouloit  point  voir,  ni  en  approcher.  Enfin  il  par- 
vint à un  si  haut  degré  de  perfection,  qu’il  fut  estimé  le  plus  ver- 
tueux et  le  plus  saint  personnage  de  son  temps. 

Après,  il  se  donna  à l’Eglise  d’Antioche  pour  y servir.  Là  il  fut 
fait  prêtre,  et  jugeant  que  c’étoit  véritablement  un  emploi  fort  ho- 
norable que  celui  de  la  prêtrise,  il  estima  néanmoins  qu’il  seroit 
de  la  bienséance,  qu’outre  l’obligation  qu’il  avait  d’assister  au  di- 
vin office,  il  eût  quelque  honnête  occupation,  en  laquelle  il  pût 
rendre  service  à Dieu , et  donner  de  l’édification  à son  prochain. 
C’est  pourquoi  il  entreprit  d’instruire  la  jeunesse,  tant  aux  scien- 
ces qu’aux  bonnes  mœurs,  tenant  école  ouverte  à ceux  qui  se  vou- 
loient  faire  instruire. 

Il  avoit  ce  don  entre  autres  de  bien  écrire,  et,  par  ce  moyen,  il 
gagnoit  non-seulement  de  quoi  se  nourrir  et  s’entretenir,  mais 
aussi  de  quoi  subvenir  à la  nécessité  des  pauvres , qu’il  faisoit 
participants  du  fruit  de  son  travail  : autrement  il  eût  cru  com- 
mettre une  injustice. 

C’étoit  un  homme  d’une  rare  et  éminente  doctrine,  qui,  consi- 
dérant la  grande  corruption  que  les  Gentils  avoientfait  glisser,  et 
les  fautes  qu’ils  avoient  entremêlées  dans  la  sainte  Ecriture  par 
plusieurs  traductions  en  diverses  langues,  résolut  de  revoir  toutes 
les  éditions  qui  en  avoient  été  faites,  ; et  les  conférant  ayec  l’hé- 
breu, où  il  étoit  très-versé,  il  les  corrigea,  les  remit  en  ordre,  et  en 
leur  vrai  sens,  non  sans  un  grand  travail,  gardant  la  pureté  des 
termes  de  l’Ecriture,  avec  autant  de  jugement  et  de  perfection  que 
l’on  eût  pu  désirer. 

L’Eglise  d’Antioche  jouissoit  alors  d’une  grande  tranquillité, 
parce  que  les  empereurs  avoient  relâché,  par  un  édit  exprès,  les 
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supplices  ordonnés  contre  les  chrétiens,  et  leur  avoient  permis  la 
liberté  de  leurs  exercices  touchant  la  religion.  Mais  ce  ne  fut  pas 
pour  longtemps;  l’empereur  Maximin,  s’armant  contre  Dieu  et  son 
Eglise,  troubla  bientôt  le  repos  des  fidèles  par  un  cruel  édit  qu’il 
fit  pour  abolir  entièrement  le  nom  chrétien.  11  jugea  que  le  plus 
facile  moyen  pour  faire  réussir  son  détestable  dessein , étoit  de  se 
jeter  sur  les  chefs , et  de  faire  mourir  ceux  qui,  par  leur  sainteté 
de  vie  et  leur  puissante  doctrine,  maintenoient  le  peuple  en  son 
devoir,  redressoient  les  errants,  et  attiraient  les  idolâtres  à la  con- 
n oissance  du  vrai  Dieu. 

Le  très-illustre  et  très-docte  évêque  Pierre,  primat  d’Alexandrie, 
et  plusieurs  autres  grands  personnages  éprouvèrent  sa  rage  par 
leur  mort.  L’empereur  eut  donc  nouvelle  que  Lucien  étoit  de  ceux 
que  les  chrétiens  respectoient  le  plus,  et  de  qui  même  les  infidèles 
faisoient  grand  état.  C’est  pourquoi  il  dépêcha  des  soldats  à An- 
tioche pour  se  saisir  de  sa  personne  et  le  lui  amener,  désirant  plu- 
tôt de  le  gagner  à soi  que  de  le  faire  mourir.  Le  saint  homme,  en 
ayant  eu  avis,  ne  voulut  pas  témérairement  s’exposer  au  péril,  de 
peur  qu’à  son  occasion  l’Eglise  ne  fût  affligée  ; il  laissa  la  ville,  et 
alla  aux  champs,  où  il  se  tint  caché  quelque  temps,  imitant  Jésus- 
Christ  qui  l’avoit  ainsi  pratiqué,  et  ses  disciples  aussi  par  son  com- 
mandement. Mais  un  apostat,  un  faux  chrétien  infecté  de  l’hérésie 
de  Sabellius,  et  jaloux  de  l’honneur  que  chacun  portoit  à ce  saint 
homme,  le  découvrit,  et  il  fut  pris  et  mené  à Nicomédie. 

C’éloit  là  la  demeure  du  tyran  Maximin,  où  il  faisoit  faire  un 
carnage  horrible  des  chrétiens.  Ce  fut  lui  qui  fit  brûler  Antime, 
évêque  de  Nicomédie,  en  sa  présence,  pour  n’avoir  pas  voulu  sa- 
crifier aux  idoles.  Sa  rage  endiablée  s’étendit  même  sur  le  sang  des 
pauvres  innocents.  Il  fit  venir  devant  soi  deux  petits  enfants,  de 
fort  bonne  maison  et  de  sang  illustre,  frères,  qu'il  essaya  de  ga- 
gner avec  des  caresses  et  d’autres  telles  mignardises,  avec  lesquel- 
les on  a coutume  d’attirer  les  enfants.  Après  les  avoir  ainsi  ama- 
doués, il  leur  fit  apporter  des  viandes  qui  avoient  été  offertes  en 
sacrifice  aux  idoles,  afin  de  leur  en  faire  goûter.  Mais  ces  petits 
innocents  se  mirent  à pleurer  et  à résister,  disant  en  bégayant  (car 
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à peine  pouvoient-ils  encore  bien  former  leurs  paroles),  qu’ils  n’a- 
yoientpas  accoutumé  de  le  faire,  et  que  leurs  parents  leur  avoient 
appris  un  autre  moyen  de  servir  Dieu.  Ce  cruel  tyran,  voyant  cette 
résistance  enfantine , changea  ses  caresses  et  ses  paroles  emmiel- 
lées en  une  cruauté  barbare,  et  les  fit  dépouiller  tout  nus  et  cruel- 
lement fouetter.  Non  content  de  cela,  par  l’invention  d’un  certain 
sophiste  et  méchant  pédant,  qui  se  vantoit  de  leur  faire  manger  de 
ees  viandes  sacrifiées,  on  fit  une  certaine  confection  de  moutarde 
très-aigre  et  très-subtile,  et  dont  l’odeur  étoit  très-difficile  à sup- 
porter. Après  cela  on  leur  rasa  la  tète  et  on  la  frotta  de  cette  con- 
fection : mais  demeurant  toujours  constants  en  leur  résolution,  ils 
furent  jetés  dans  un  bain  chaud  environné  de  flammes.  Ces  pau- 
vres enfants  n’y  furent  pas  plutôt  que  le  feu  se  prit  à leur  tète,  et 
les  offensa  aussi  violemment  que  si  c’eût  été  l’éclat  de  la  foudre  : 
si  bien  que  le  plus  jeune  ne  pouvant  souffrir  la  véhémence  de  ce 
feu  tomba  roide  mort  en  la  place.  Le  plus  grand,  voyant  son  frère 
décédé,  l’embrassa,  le  baisa  amoureusement,  et,  tout  joyeux,  cria 
hautement  : Hé,  mon  frère,  tu  as  vaincu!  Ce  qu’ayant  dit,  il  tomba 
mort  aussi  tenant  son  frère  embrassé.  C’étoit  là  véritablement  un 
spectacle  pitoyable,  et  capable  de  tirer  les  larmes  d’un  cœur  aussi 
dur  qu'un  rocher.  Ce  martyre  s’appelle  encore  aujourd’hui  à Ni- 
comédie,  par  les  chrétiens  : Le  Martyre  des  enfants.  Par  là  vous 
pouvez  voir  combien  souffroient  les  pauvres  chrétiens  sous  Maxi- 
min, et  combien  devoit  souffrir  notre  bon  prêtre  Lucien,  puisque 
l’on  traitoit  ainsi  ces  pauvres  enfants,  que  la  tendresse  de  l’àge,  et 
leur  innocence  dévoient  mettre  à couvert,  et  délivrer  de  si  cruels 
supplices. 

Comme  donc  on  menoit  saint  Lucien  à Nicomédie,  en  passant 
par  la  Cappadoce  il  fit  rencontre  de  quelques  soldats  chrétiens 
de  sa  connoissance , mais  qui  avoient  renoncé  au  christia- 
nisme par  l’appréhension  des  tourments.  Néanmoins  le  saint  les 
voulant  remettre  en  la  voie  du  salut,  après  qu’il  leur  eut  remontré 
leur  peu  de  courage,  d’avoir  ainsi  abandonné  leur  souverain  Sei- 
gneur, et  que  ce  leur  étoit  une  grande  honte  à eux,  qui  faisoient 
profession  de  porter  les  armes,  et  qui  pour  cette  considération  de- 
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voient  avoir  plus  de  constance,  et  moins  de  crainte  de  la  mort, 
d’avoir  été  surpassés  en  courage,  par  des  femmes  et  de  petits  en- 
fants, qui  avoieat  généreusement  souffert  la  mort  pour  Jésus- 
Christ  plutôt  que  de  le  renoncer  : Venez  çà,  leur  dit-il,  quelle  fide- 
lité pouvez-vous  avoir  pour  votre  roi  mortel , et  comment  expose- 
rez-vous votre  vie  à aucun  péril  pour  lui,  puisque  si  promptement, 
si  lâchement  et  sans  rien  souffrir,  vous  avez  trahi  et  abandonné  le 
Roi  immortel  ? Quelle  assurance  auriez-vous  de  votre  salut , et  de 
comparoilre  devant  lui,  s'il  vous  appeloit  présentement  pour  lui 
rendre  compte  de  toutes  vos  actions?  JVe  savez-vous  pas  que  c’est 
lui  qui  gouverne  tout  le  monde  au  ciel  et  sur  la  terre,  et  que  la  vie  et 
la  mort  sont  en  sa  puissance  ? Ah /mes  amis,  il  vaut  beaucoup  mieux 
vous  acquérir  la  vie  immortelle,  et  la  béatitude  étemelle,  qui  du- 
rera sans  fin,  que  de  chérir  avec  tant  de  passion  celle  vie  caduque 
et  mortelle.  Cette  petite  mais  pressante  exhortation,  les  toucha  si 
vivement  en  leur  conscience,  que  poussés  d’un  saint  repentir  d’a- 
voir ainsi  abjuré  leur  foi,  ils  promirent  de  vivre  désormais  en 
bons  chrétiens.  Tellement  que  de  quarante  qu’ils étoient,  plusieurs 
en  effet  endurèrent  constamment  la  mort  pour  Jésus-Christ.  Les 
autres,  après  avoir  aussi  courageusement  souffert  toutes  sortes  de 
supplices , demeurèrent  enfin  vainqueurs  de  la  tyrannie,  vivant 
chrétiens  malgré  la  rage  de  Maximin. 

Enfin  saint  Lucien  arriva  à Nicomédie,  où  se  trouvèrent  plu- 
sieurs de  ses  amis  qui  l’accompagnèrent  ; entre  lesquels  il  y en 
eut,  qui  étant  intimidés  par  les  menaces  des  satellites  du  tyran, 
et  s’imaginant  ne  pouvoir  résister  à la  violence  des  tourments , 
renoncèrent  à Jésus-Christ.  Mais  notre  charitable  prêtre  Lucien 
les  ayant  appelés,  leur  remontra  Ténormité  de  leur  faute,  et 
le  péril  où  ils  étoient  d’avoir  trahi  leur  souverain  Seigneur,  en 
n’osant  pas  le  confesser  hautement  devant  les  hommes , et  que 
qui  ne  le  confessera  pas,  n’évitera  jamais  les  flammes  éternelles. 
Ses  remontrances  furent  encore  de  telle  efficace,  qu’ils  rentrèrent 
humblement  en  l’Eglise,  avec  protestation  de  vivre  et  de  mourir 
dans  la  foi. 

Entre  ceux  qui  le  suivirent  étoit  le  saint  homme  Antonin,  celui 
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qu'il  chéri  ssoit  la  plus  de  tous  ses  disciple* , et  qui  ^erivoit  «ou» 

]m,  ainsi  que  saint  Lucien  la  témoigna  dans  une  de  sas  épitres. 
Sainte  Pélagie, vierge,  fat  aussi  aaa  da  ses  disciples.  Elle  demeu- 
foit  à Antioche,  et  entendant  que  daa  soldats  du  tyran  entroient 
en  sa  maison  pour  la  prendra , craignant  qae  sa  virginité  ne  fût 
pffensée  par  quelque  violence,  elle  se  jeta  du  plus  haut  de  sa  mai* 
son  en  bas,  et  mourut  ainsi,  préférant  la  conservation  de  sa  pu* 
dicité  à la  mort,  poar  l'amour  de  Jésus-Christ.  A cette  considéra* 
taon  les  Chrétiens  la  mirent  au  rang  des  martyrs  d’ Antioche. 

Maximin  ayant  été  averti  do  bonne  part  de  la  majesté  et  de  la 
modestie  que  ce  prêtre  portait  sur  son  front  , de  son  éloquence  et 
de  sa  capacité,  et  que  s’il  lui  donnoit  audience , il  se  mettait  en 
danger  de  devenir  chrétien  ; ce  pauvre  insensé  craignant  ce  qu’il 
devoit  désirer,  l'ajant  fait  appeler , se  fit  mettre  un  voile  sur  son 
visage,  puis  lui  paria  de  loin,  et  se  servant  même  d’un  truchement, 
lui  fit  office  de  l'associer  au  gouvernement  de  l'empire,  et  de  le 
prendre  pour  son  compagnon  et  conseiller,  s’il  voûtai*  sacrifier 
aux  faux  Dieux.  C’étaient  là  véritablement  de  friands  appâts  pour 
des  âmes  affamées  des  biens  et  des  honneurs  mondains  ; mais 
saint  Lucien  se  moquant  de  ces  vaines  promesses  et  sachant  que 
tout  ta  monde  ne  mérite  pas  d’être  égalé  à l’amour  que  nous  de* 
rons  à Dieu,  lui  répondit  que  e'étoit  une  choie  qu’il  ne  ferait  ja- 
mais. Si  bien  que  là-dessus  Maximin,  changeant  ses  promesses  en 
menaces,  et  sa  douceur  en  rage,  lui  repartit  qu’il  as  disposàtdonc 
à souffrir  tous  les  plus  horribles  tourments  qui  se  fussent  jamais 
pratiqués,  même  s’il  en  pouvait  inventer  encore  de  plus  insuppor- 
tables, Mais  ces  menaces  ne  furent  pas  capables  d'épouvanter  ce 
cœur  si  embrasé  de  l’amour  divin,  ni  d'ébranler  sa  généreuse 
constance. 

Il  fut  donc  ramené  en  prison,  avec  commandement  dp  lui  faire 
endurer  les  plus  horribles  supplices  que  la  cruauté  pourroit  sug- 
gérer. De  sorte  que  son  corps,  déjà  tout  macéré  de  jeûnes,  fut  dé- 
chiqueté de  fouets,  de  poinçons  et  de  fais  ardents.  Ceux  qui  le 
traitaient  ainsi,  ne  se  contentant  pas  de  cela,  lui  mirent  les, pieds  ■ 
aux  ceps;  tfétoU,  m imitoumea*  <te  bois,  où  il  y avoit  certains 
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trous  à l/opposite  les  uns  des  autres,  dans  lesquels  ils  faasoient 
passer  les  jambes  jusques  aux  genoux,  et  les  tiroient  avec  vio- 
lence des  quatre  côtés,  et  ainsi  la  jointure  des  os  sa  défaisoit.  Ce 
ne  fut  pas  tout,  ils  lui  étendirent  les  bras  et  les  mains,  et  les 
lièrent  à une  autre  pièce  de  bois  qui  éloit  de  travers  sur  sa  tète,  si 
bien  qu’il  ne  se  pouvoit  aucunement  remuer  sans  ressentir  de 
grandes  douleurs,  et  encore  plus,  parce  qu’ils  avoient  couvert  la 
place  de  quantité  de  têts  de  pots  cassés,  de  clous  pointus  ,d’épines 
et  d’aiguillons,  sur  lesquels  on  le  coucha  à la  renverse;  ce  qui  le 
pénétrait  jusqu’aux  os,  au  moindre  mouvement  qu’il  faisoit. 

A ces  tourments  du  corps,  ils  ajoutaient  mille  injures,  et  mille 
reproches,  avec  une  infinité  de  sales  paroles,  qui  dévoient  sortir 
plutôt  de  la  gueule  de  l’enfer,  que  de  la  bouche  des  hommes  ; se 
moquant  de  sa  vénérable  vieillesse,  et  ne  lui  donnant  à manger 
que  des  viandes  qui  avoient  été  offertes  en  sacrifice  aux  idoles, 
qu’ils  ne  lui  épaignoient  pas  ; mais  le  saint  martyr  eût  mieux 
aimé  mourir  de  faim  peu  à peu,  et  endurer  mille  morts  que  de 
les  regarder.  Ainsi  il  demeura  quatorze  jours  entiers  en  cet  état, 
sans  prendre  aucune  nourriture  que  la  seule  grâce  de  Dieu,  en- 
courageant et  confirmant  toujours  en  la  foi  ceux  qui  étaient  en 
prison  avec  lui  pour  le  même  sujet. 

Or,  ayant  ainsi  passé  quelques  jours  en  ces  continuelles  souf- 
frances, et  le  jour  de  l’Adoration  des  Rois  approchant,  ses  disciples 
qui.  étaient  venus  avec  lui,  tant  d'Antioche  que  d’ailleurs,  s’attris- 
taient fort,  parce  qu’ils  croyoient  que  leur  bon  maître  les  quitte- 
rait bientôt,  ne  jugeant  pas  qu’il  pût  encore  subsister  longtemps 
de  la  façon  qu'il  était  ; et  que  cependant  ils  seroient  privés  de  cé- 
lébrer avec  lui  la  fête  de  l’Epiphanie,  qui  leur  sembloit  encore 
bien  éloignée  pour  le  pouvoir  faire.  Mais  lui , les  voyant  ainsi 
tristes,  et  reconnaissant  la  cause  de  leur  affliction,  les  consola  le 
mieux  qu’il  lui  fut  possible.  Courage , mes  enfants^  leur  dit-il,  ne 
vous  affliges  pas  davantage,  je  serai  encore  avec  vous  le  jour  de 
l'Epiphanie,  et  nous  en  célébrerons  la  fêle  ensemble  ; mais  le  len- 
demain je  vous  quitterai  pour  aller  jouir  de  la  gloire  des  bien- 
heumuMi. 
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Tout  cela  arriva  comme  il  avoit  dit.  Le  jour  des  Rois  étant  venu, 
ses  disciples  étoient  en  difficulté , comment  ils  porteroient  une 
table  dans  la  prison  sans  être  aperçus  des  païens  qui  y étoient 
déjà,  et  qui  s’y  dévoient  trouver.  Mon  estomac,  dit  le  martyr,  et 
mon  corps  étendu  vous  servira  de  table  ; laquelle  , comme  je  crois, 
ne  sera  pas  moins  agréable  à Dieu,  que  si  nous  en  avions  une  faite 
d’une  matière  inanimée.  Vous  autres,  vous  me  servirez  de  temple 
m’environnant  tout  autour.  Dieu  permit  par  sa  divine  bonté,  tant 
pour  honorer  le  saint  martyr,  que  pour  la  consolation  de  ses  dis- 
ciples, que  les  choses  se  passèrent  ainsi,  ayant  adouci  l’humeur 
fière  des  soldats  qui  le  gardoient,  lesquels  ne  le  troublèrent  point, 
ni  n’empêchèrent  en  aucune  façon  l'accomplissement  de  leur 
désir. 

Ce  bon  saint  les  fit  donc  asseoir  autour  de  lui,  et  puis  fit  mettre 
sur  son  estomac  ce  qui  étoit  requis  pour  le  divin  sacrifice  de  la 
messe.  Après  cela  il  leva  les  yeux  au  ciel,  et  commença  à faire  les 
prières  accoutumées  en  la  célébration  de  cet  incompréhensible 
mystère.  Après  la  consécration  du  précieux  corps  et  sang  de  Jésus- 
Christ,  il  leur  fit  une  petite  exhortation  touchant  le  devoir  du 
chrétien  en  ce  sacrifice  ; et  l’ayant  achevé  selon  la  forme  sacrée  de 
l’Eglise,  il  communia;  puis  départit  le  très-saint  Sacrement  à 
ceux  qui  étoient  là  présents , et  envoya  la  part  à ceux  qui  étoient 
absents,  afin  qu’ils  participassent  à la  bénédiction  de  l’Eglise. 
Ainsi  il  passa  ce  jour  avec  ses  disciples  comme  il  leur  avoit  promis, 
après  quoi  ils  se  retirèrent  bien  joyeux,  ayant  satisfai  t aux  gardes, 
qui  le  leur  avoient  permis. 

Le  lendemain,  l’empereur  envoya  voir  si  saint  Lucien  vivoit  en- 
core, s’étonnant  de  ce  qu’il  avoit  vécu  si  longtemps.  Mais  aussitôt 
qu’il  eût  aperçu  les  satellites  du  tyran , en  s’étendant  autant  que 
les  forces  naturelles  lui  purent  permettre,  il  s’écria  trois  fois  assez 
hautement:  Je  suis  chrétien,  et  à la  dernière  fois  il  rendit  son  âme 
à Dieu,  avec  la  dernière  parole  qu’il  proféra,  le  7 janvier,  ainsi 
qu’il  avoit  prédit  à ses  disciples.  Maximin  continuant  sa  rage  con- 
tre le  saint  martyr,  aussi  bien  après  sa  mort  comme  durant  sa  vie, 
commanda  que  son  corps  fût  jeté  dans  la  mer,  et  qu’on  lui  liât 
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une  grosse  pierre  à sa  main  droite,  afin  qu'il  allât  au  fond,  et 
qu’il  ne  pût  revenir  sur  l’eau,  pensant  le  priver  de  la  sépulture 
des  chrétiens  par  ce  moyen-là.  Mais  les  jugements  de  Dieu  sont 
bien  autres  que  ceux  des  hommes. 

Car,  comme  ses  disciples  étoient  aux  aguets  sur  le  bord  de  la 
mer,  pour  voir  s’ils  ne  découvriroient  point  ce  précieux  corps, 
voici  que  le  quinzième  jour  d’après,  le  saint  martyr  apparut  en 
dormant  à un  sien  parent  et  disciple,  nommé  Glicerie,  qui  se  tenoit 
vis-à-vis  de  Nicomédie,  de  l'autre  côté  de  la  mer,  et  lui  dit  : 
Ecoute , Glicirie,  aussitôt  que  tu  seras  éveillé,  lève-toi  et  va  en  ce 
lieu-là  (lui  montrant  la  place  où  ils  trouvèrent  depuis  son  corps), 
et  quand  tu  y seras  arrivé,  j'irai  t'y  trouver.  Ce  jeune  homme 
s’étant  éveillé,  et  considérant  attentivement  ce  qui  lui  étoit  arrivé, 
se  lève  dès  la  pointe  du  jour,  et  prenant  avec  soi  quelques  bons 
chrétiens  de  sa  connoissance,  ils  allèrent  ensemble  au  lieu  qui  lui 
avoit  été  montré.  Ils  n’y  furent  pas  si  tôt  arrivés,  qu’ils  aperçurent 
un  grand  dauphin  montant  sur  l’eau  qui  venoit  vers  la  terre,  fen- 
dant les  vagues  d’une  très-grande  force,  et  avec  un  grand  bruit, 
portant  le  corps  de  saint  Lucien  mort,  étendu  sur  son  dos;  enfin 
approchant  de  la  terre  ferme,  les  flots  poussant  avec  violence  ce 
dauphin,  il  posa  ce  précieux  gage  sur  le  sable  de  la  mer  en  leur 
présence,  et  puis  il  mourut  au  lieu  même,  et  fut  vu  de  plusieurs  ; 
afin  que  l’on  ne  s’imaginât  point  que  ce  fût  quelque  corps  fantas- 
tique, ou  quelque  illusion  magique.  Métaphraste  dit  que  de  son 
temps  on  chantoit  un  hymne  à la  louange  de  saint  Lucien,  qui 
faisoit  mention  de  cette  merveille  du  dauphin,  et  dont  le  dernier 
couplet  contenoit  ceci  : 

Le  dauphin  sur  son  dos  ayant  porté  le  oorpa. 

Mourut  tont  aussitôt  qu’il  l’eût  posé  debora 
Des  cachots  de  la  mer. 

Le  corps  saint  fut  donc  ainsi  trouvé  sur  le  rivage  de  la  mer, 
sans  que  l’eau  l’atteignît,  sans  aucune  corruption,  ni  mauvaise 
odeur,  sans  avoir  été  endommagé  par  la  mer,  ni  entamé  par  les 
poissons,  excepté  la  main  droite  à laquelle  avoit  été  liée  une  grosse 
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pierre.  Maïs  Dieu  voulut  que  la  mer  l’apportât  sur  ses  ondes  peu 
de  temps  après,  an  lien  même  où  étoit  le  corps,  afin  qu’elle  y fût 
réunie  et  participante  de  l’honneur  qu’on  lui  rendoit , Dieu  vou- 
lant en  cela  honorer  et  déjà  récompenser  la  main  qui  avoit  été 
employée , et  avoît  tant  travaillé  à la  correction  de  la  sainte  Ecri- 
ture. Cela  étoit  bien  miraculeux  de  dire  que  ce  corps  mort,  sans 
aucun  mouvement  ni  sentiment,  demeura  ferme  sur  un  corps  rond 
et  glissant,  comme  est  celui  du  dauphin,  sans  être  renversé  par 
la  tempête  ni  par  la  violence  des  flots,  et  que  le  dauphin  demeura 
mort  aussi  sur  le  sable  afin  d’être  vu  de  tout  le  monde. 

Il  me  souvient  ici  de  saint  Pierre  et  de  saint  Jean,  disciples  de 
Notre-SeigneuT,  lesquels  couraient  au  sépulcre  de  leur  Maître  sur 
les  nouvelles  qu’ils  eurent  de  sa  résurrection.  Ainsi  les  disciples 
de  saint  Lucien,  qui  cherahoient  sur  le  rivage  de  la  mer  le  corps 
de  leur  maître,  aussitôt  qu’ils  l’eurent  aperçu  couché  sur  le  sable, 
coururent  comme  pour  voir  qui  aurait  le  premier  l’honneur  de  le 
saluer.  Après  que  chacun  y fut  arrivé  et  qu’il  l’eut  salué,  em- 
brassé, et  témoigné,  par  ses  actes  extérieurs,  l’affection  qu’il  lui 
portoit,  ils  l’ensevelirent  avec  respect,  selon  la  coutume,  au  lieu 
le  plus  honorable  qu’il  leur  fut  possible,  environ  l’an  286. 

Depuis,  sainte  Hélène,  mère  de  l’empereur  Constantin,  venant 
de  visiter  les  saints  lieux  de  Jérusalem,  passa  par  Nicomèdie,  où 
elle  visita  le  sépulcre  du  glorieux  martyr  saint  Lucien,  y fit  bâtir 
une  belle  ville,  y faisant  venir  des  habitants  de  toutes  parts;  elle 
la  fit  enclore  de  fortes  murailles,  et  par  même  moyen  y élever  un 
beau  et  grand  temple,  portant  le  nom  du  saint  martyr  Lucien. 

Ce  saint  martyr  laissa  plusieurs  belles  pièces,  témoins  fidèles  dé 
son  bel  esprit  et  de  sa  rare  doctrine,  que  les  anciens  appeloient  de 
son  nom.  Ainsi  fut  qualifiée  la  version  de  la  liible  qu’il  fit,  que 
les  Grecs  ont  appelée  Commune  et  Vulgaire  ; de  laquelle  même  se 
sont  servis  les  Orientaux,  depuis  Constantinople  jusqu’à  Antioche, 
il  it  encore  une  apologie  pour  la  défense  de  la  foi  et  de  la  religion 
chrétienne  (que  l’onapelle  aussi  k profession  de  foi  de  saint  Lu- 
cien), du  temps  que  Maximin  persécutait  si  cruellement  les 
chrétien». 
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fl  as  fut  pas  ton  heureux  en  ses  disdpïê#,  Ht,  eteepté  sainte 
Pélagie,  ils  tournèrent  casaque,  abjurant  la  foi  chrétienne.  Quel- 
ques-uns  se  joignirent  après  sa  mort  à Ârius;  leur  imprudence 
passa  encore  plus  avant,  d’autant  que  pour  rendre  leur  opinion 
hérétique  plus  glorieuse  et  plus  célèbre , ils  lâ  publièrent  sous  le 
nom  et  l’autorité  dH  glorieux  martyr,  s'appelant  Coltucianistei. 
Arius  les  qualifloit  ses  suppôts  quand  il  leur  écrivoit.  Plusieurs 
chrétiens  le  crurent  même  du  commencement  Depuis,  Marins  Vic- 
torinus  appeloit  aussi  les  Ariens  Lttcianisies.  Mais  après  on 
connut  manifestement  leur  imposture,  et  que  saint  Lucien  ne  fût 
jamais  infecté  d’hérésie,  ce  qn’ll  fit  bien  paroître  dans  sa  profes- 
sion de  foi,  qui  fut  produite  par  les  Ariens,  du  temps  de  Constan- 
tin, à Antiochej  en  laquelle  il  fut  trouvé  qu’en  effet  il  croyoit  ii 
consubstantialité  du  Père  et  du  Fils,  et  qu’il  ptofessoit  tout  ce  qae 
les  catholiques  en  croient.  Saint  Athanase,  écrivant  aussi  à Cons- 
tance Auguste,  appelle  saint  Lucien,  saint,  graud  et  religieux 
martyr  ; ce  qu’il  n’eilt  pas  dit  s’il  eût  été  souillé  d’hérésie.  Il  fut 
encore  hautement  loué  par  saint  Jérôme,  en  une  belle  oraison  qu’il 
fit  à sa  louange,  laquelle  est  gardée  en  la  bibliothèque  du  cardinal 
Sirlet,  comme  une  pièce  grandement  précieuse.  L’ancien  et  le 
nouveau  Martyrologe  romain,  et  celui  d’Adon  font  mention  de  lui. 
Métaphraste  a décrit  sa  vie  amplement,  comme  aussi  Surius.  Tous 
les  Latins  célébrèrent  sa  fête  le  7 janvier:  mais  les  Grecs  la  solen- 
jjisent  le  15  octobre. 


Le  même  jour  à Antioche , saint  Cler,  diacre,  qui  fut  appliqué 
sept  fois  à la  question,  renfermé  longtemps  dans  une  étroite  pri- 
son pour  la  défense  de  la  vérité,  eut  enfin  la  tête  tranchée  et  ac- 
complit ainsi  son  martyre. 

A Héraclée,  les  saints  Félix  et  Janvier,  martyrs. 

Le  même  jour,  saint  Julien,  martyr. 

'En  Danemarck,  saint  Canut,  roi  et  martyr,  dont  on  célèbre  la 
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fête,  et  dont  nous  raconterons  la  vie,  le  dix-neuvième  jour  de 

ce  mois. 

A Pavie,  saint  Crispin,  évêque  et  confesseur. 

En  Dacie,  saint  Nicétas,  évêque,  qui,  prêchant  l’Evangile  à des 
nations  farouches  et  barbares,  les  rendit  paisibles  et  traitables. 
Cet  aimable  saint  étoit  ami  de  saint  Paulin,  qu’il  connut  à Nôle, 
où  il  vint  plusieurs  fois  célébrer  la  fête  de  saint  Félix.  Saint  Paulin 
l’appelle  son  père  et  son  maître,  et  a voulu  chanter  dans  ses  vers 
les  merveilles  de  sa  vie.  Il  raconte  ses  voyages,  ses  chants  sur  la 
mer,  la  férocité  des  Daces  et  des  Gètes  adoucie  par  les  cantiques 
du  saint;  la  conversion  de  ces  peuples  barbares  due  aux  miracles 
et  aux  hymnes  de  l’apôtre,  et  leurs  contrées  sauvages  changées  en 
des  terres  fertiles  aux  accents  d’une  pieuse  harmonie. 

En  Egypte,  saint  Théodore,  moine,  qui  brilla  par  sa  sainteté  du 
temps  de  Constantin  le  Grand,  et  dont  saint  Athanase  fait  mention 
dans  la  Vie  de  saint  Antoine. 
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Sainte  Gudule,  vierge  et  patronne  de  Bruxelles. 

Saint  Lucien  de  Beauvais;  saint  Eugénien;  les  saints  martyrs  Théophile  et  Hellade;  saint 
Laurent  Justinien  ; saint  Apollinaire  ; saint  Séverin  ; saint  Uaxime  ; saint  Patient  ; saint  Si* 
vérin,  a pâtre  de  la  Norique. 

r ** 

LA  VIE  DE  SAINTE  GUDULE, 

VIERGE,  PATRONNE  DE  BRUXELLES. 

AM  <90. 

Adéodatus,  pape.  — Constantin  IV,  empereur. 

Childérlc  II,  roi. 

Sainte  Gudule  étoit  fille  du  comte  de  Witger,  fort  grand  sei- 
gneur, et  d’Amalberge,  fille  d’une  sœur  de  Pépin,  maire  du  palais 
et  gouverneur  de  toute  la  France.  Ses  parents  n’étoient  pas  moins 
pieux  et  craignant  Dieu,  que  riches  et  puissants.  Amalberge  étant 
enceinte  de  sainte  Gudule  eut  révélation  que  la  fille  dont  elle  ac- 
coucheroit  seroit  sainte  et  fort  illustre  devant  Dieu;  et  pour  mar- 
que de  l’accomplissement  de  cette  révélation  sainte  Gertrude, 
vierge  admirable,  fut  sa  marraine  et  la  tint  sur  les  fonts  de  bap- 
tême ; depuis  elle  la  prit  en  sa  charge,  car  elle  étoit  sa  proche  pa- 
rente, et  l’éleva  en  la  crainte  de  Dieu.  Gudule  demeura  au  monas- 
tère de  Nivelle  pendant  que  sainte  Gertrude  vécut,  donnant  des 
marques  de  sa  rare  modestie  et  de  sa  sainteté  ; sa  maîtresse  ayant 
passé  à une  meilleure  vie,  elle  retourna  chez  ses  parents. 

11  y avoit  dans  un  hameau  appelé  Morzelle,  distant  d’une  petite 
lieue  de  la  maison  de  ses  parents,  une  chapelle  dédiée  au  Sauveur; 
cette  sainte  vierge  y alloit  quelquefois  les  après-dinées  avec  une 
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servante  pour  s'employer  plus  librement  à l’oraison,  et  à la  con- 
templation de  son  cher  Époux.  S’y  en  allant  un  soir  à la  manière 
accoutumée,  le  diable  éteignit  la  chandelle  qu’elles  portoienf, 
pour  les  empêcher  de  passer  plus  avant  parmi  l’obscurité  et  sans 
savoir  le  chemin  ; mais  sainte  Gudule  se  mit  en  oraison,  et  la 
chandelle  se  ralluma  miraculeusement.  Par  cette  faveur  céleste 
elle  vint  à l’oratoire,  y passa  toute  la  nuit  à louer  et  à remercier 
Notre-Seigneur,  et  le  matin  après  avoir  ouï  la  messe  et  accompli 
sa  dévotion,  elle  retourna  au  logis  bien  contente. 

Or,  un  jour,  elle  rencontra  en  son  chemin  une  pauvre  femme 
affligée,  à cause  d’un  enfant  âgé  de  neuf  ans  qu’elle  avoitavec 
elle,  si  couvert  de  plaies  et  de  maux,  qu’il  ne  pouvoit  lever  les 
yeux  au  ciel,  ni  parler,  ni  s’aider  de  ses  mains  pour  manger; 
bref  c’étoit  un  vrai  portrait  de  misères  et  de- douleurs.  La  sainte 
vierge  le  voyant  en  cet  état,  et  en  ayant  compassion,  pria  Notre- 
Seigneur  d’avoir  pitié  de  lui,  et  Fayant  embrassé  le  rendit  guéri 
à sa  mère  bien  joyeuse  de  voir  son  fils  en  une  si  parfaite  santé. 

Une  autre  fois,  étant  en  oraison  dans  sa  cellule,  il  survint  une 
femme  toute  mangée  de  lèpre,  qui  la  supplia  de  la  guérir.  Elle 
pria  Dieu,  et  étendit  ses  mains  sur  elle,  et  incontinent  elle  devint 
saine. 

Notre-Seigneur  fit  plusieurs  autres  miraefes  par  eette  sainte, 
même  durant  sa  vie;  mais  «eux  qu’il  opéra  apres  l'avoir  retirée  au 
ciel  pour  loi  donner  la  couronne  digne  de  ses  mérites  et  de  ses 
victoires,  furent  beaucoup  plus  excellents.  Lorsqu’on  portoit  son 
corps  en  terre,  un  arbre  qui  étoit  proche  de  Kr  fleurit  au  milieu 
de  l’hiver,  portant  de  belles  feuilles.  Quand  on  voulut  transporter 
ses  reliques  au  couvent  de  Nivelle,  on  ne  les  put  mouvoir  du  lieu 
où  elles  étoient,  jusqu’à  ce  qu’on  résolût  de  les  porter  à la  cha- 
pelle du  Sauveur  qui  étoit  av»  petit  village  de  Morzelle,  où  cette 
sainte  vierge  d’ordinaire  prioit  dévotement  ; car  aussitôt  qu’on  eut 
pris  cette  résolution,  on  remua  aisément  son  cercueil  qui  fut 
porté  à Morzelle. 

11  arriva  une  chose  prodigieuse  en  cette  translation;  c’est  que 
Varbre  qui  avait  fleuri  aupré»  de  son  tombeau,  par  la  vertu  divine 


SAINTE  6WHJIE. 


s’arracha  de  soi-même  du  lieu  où  il  étoit,  et  s’alla  transplanter 
devant  la  porte  de  cette  église,  tout  verdoyant  et  fleuri.  A l’occæ* 
sion  de  ce  miracle,  l’empereur  Charlemagne  fit  bâtir  là  un  cou- 
vent de  religieuses  en  l'honneur  de  Dieu  et  de  la  sainte;  et  un 
jour  qu’il  étoit  à la  chasse  anx  ours,  et  en  poursuivoit  un  fort 
grand,  i’ours  ne  pouvant  plus  échapper  des  mains  des  chasseurs, 
se  jeta  dans  cette  église,  êt  baissant  la  tête  commença  à lécher  leS 
pieds  des  religieuses  qui  étoient  là.  fl  ne  voulût  jamais  abandon- 
ner ce  lieu  durant  sa  vie,  demeurant  parmi  ces  sages  vierges,  non 
comme  un  ours  furieux,  mais  pins  doux  qu’un  agnean. 

Lorsqu’on  enterra  la  sainte  vierge,  ses  parents,  qui  étoient  grands 
seigneurs,  firent  une  pompe  funèbre  fort  solennelle,  ayant  paré 
le  corps  de  ses  belles  robes  et  de  ses  précieux  joyaux.  Un  larron 
qui  vit  cela,  le  troisième  jour  d’après  sa  mort  se  coula  subtile- 
ment de  nuit  dans  son  tombeau,  dépouilla  le  corps  saint  de  toutes 
ses  richesses,  et  en  donna  une  partie  à sa  fille.  De  quoi  saint 
Emebert,  évêque  de  Cambrai,  frère  de  sainte  Gudule,  étant  averti, 
il  excommunia  ceux  qui  avoient  commis  ce  sacrilège  ; et  Notre- 
Seigneur  confirma  sa  sentence  par  arrêt  dn  ciel,  en  ce  que  tous 
ceux  qui  naquirent  de  Cette  famille  furent  persécutés  de  diverses 
maladies;  il  n’y  en  eut  pas  un  qui,  par  quelque  peine  corporelle, 
ne  payât  la  faute  d'un  si  abominable  crime. 

Ce  miracle  fut  fait  cù  punition  de  ceux  qui  aVoient  pillé  le  sé- 
pulcre de  cette  vierge  ; mais  Dieu  en  fit  ùn  bien  plus  grand  pouf 
honorer  son  tombeau,  et  pour  éclairer  ceux  qui  ctoupissoieUt  en 
l’ombre  de  la  mort.  A l’autre  bord  de  la  mer,  il  y avoit  un  roi 
païen,  qui  avoit  une  fille  impotente  dès  le  berceau,  et  qui  ne  sê 
pouvoit  aucunement  remuer  : une  femme  vénérable  et  d’ùne  belle 
majesté,  apparut  une  nuit  en  songé  à cetté  pauvre  fille,  et  lui  dit 
qu’elle  *e  fit  porter  au  sépulcre  de  sainte  Gudule  et  qu’elle  y scfoit 
guérie.  Le  grand  désir  qu’elle  avoit  d’être  sainé  fut  cause  quelle 
raconta  aussitôt  à ses  parents  la  vision  qu’elle  avoit  eue,  et  ce  qui 
lui  avoit  été  dit;  mais  eux,  qui  étoient  iddlàtfes,  n’àfoiétit  aucune 
connoissance  de  la  sainte,  d’où  elle  étoit,  ni  le  mojetl  de  s’en  en- 
quérir ; de  sorte  qu’ils  n#  firent  pas  état  de  celft,  jüsqü’à  trois 
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nuits  de  là,  que  la  fille  eut  révélation  du  lieu  où  étoit  le  corps  de 
la  sainte,  et  où  on  le  trouveroit.  Cela  étant  su,  le  roi  son  père  fit 
équiper  un  vaisseau,  et  envoya  sa  fille  en  Flandre,  bien  accom- 
pagnée; y étant  arrivée,  elle  visita  le  corps  de  sainte  Gudule,  et 
au  bout  de  trois  jours  qu’elle  continuoit  ses  prières,  elle  obtint 
la  santé  de  son  corps  qu’elle  désiroit,  et  le  salut  de  son  âme  qui 
lui  importoit  bien  davantage;  car  quittant  les  ténèbres  de  l’ido- 
lâtrie où  elle  vivoit,  elle  embrassa  la  lumière  de  la  foi  de  Notre- 
Seigneur  qui  éclaire  tous  ceux  qui  croient  en  lui.  Ses  parents 
mêmes  ayant  su  le  miracle,  et  vu  leur  fille  saine,  vinrent  pareille- 
ment visiter  le  corps  de  la  sainte  Vierge,  et  se  firent  chrétiens. 

Sainte  Gudule  étant  donc  renommée  par  ses  miracles,  il  plut  à 
Dieu  de  punir  les  péchés  des  habitants  de  ce  pays-là  d’un  fléau 
rigoureux,  permettant  que  des  gens  barbares  et  ennemis  de  notre 
religion  entrassent  sur  leurs  terres,  brûlant  et  saccageant  tout. 
Ils  ruinèrent  le  monastère  où  son  corps  étoit  enterré,  auquel  ils  ne 
purent  faire  tort,  ses  reliques  ayant  auparavant  été  transportées  en 
lieu  de  sûreté.  Mais  après  que  cette  bourrasque  eut  cessé,  on  rap- 
porta le  corps  saint  au  même  monastère,  où  il  demeura  jusqu’à 
ce  que  sous  l’empire  d’Othon  II,  Charles,  frère  de  Lothaire,  roi  de 
France,  fit  transporter  en  grande  pompe  le  corps  de  sainte  Gudule 
à Bruxelles,  et  le  mit  en  l’église  de  Saint-Gaugeric. 

Il  arriva,  en  cette  translation,  que  ce  même  Charles  fut  curieux 
de  voir  de  ses  yeux  le  corps  de  la  sainte  vierge.  Il  ouvrit  donc  la 
châsse  où  il  reposoit;  et  à l’instant  il  se  leva  une  nue  si  obscure 
qu’il  ne  voyoit  goutte;  et  ceux  qui  étoient  présents  furent  telle- 
ment épouvantés  et  confus  qu’ils  demeurèrent  trois  jours  en  orai- 
son, suppliant  Notre-Seigneur  de  leur  pardonner.  Sans  être  da- 
vantage curieux  de  voir  ce  qui  étoit  en  la  châsse,  ils  la  fermèrent 
et  la  posèrent  en  son  lien,  et  le  duc  Charles  la  cacheta  de  son  sceau, 
aisant  présent  à cette  sainte  de  riches  ornements  pour  parer  son 
autel,  qu'il  dota  de  bons  revenus. 

Les  reliques  de  sainte  Gudule  demeurèrent  en  ce  lieu  jusques  en 
l'an  1047,  que  l’église  de  Saint-Michel  fût  bâtie  à Bruxelles,  où 
elles  furent  transportées  par  le  comte  ülric,  petit-fils  du  duc 
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Charles,  avec  une  procession  générale,  à laquelle  assista  l’évêque, 
le  clergé  et  le  peuple;  elles  y ont  demeuré  jusqu’à  présent,  fort 
honorées  de  cette  grande,  noble  et  riche  ville  de  Bruxelles,  qui  a 
pris  sainte  Gudule  pour  sa  patronne  spéciale;  et  l’église  qui  fut 
bâtie  au  nom  de  Dieu  et  de  saint  Michel,  depuis  que  l’on  y eut 
transporté  ces  reliques,  prit  le  nom  de  sainte  Gudule  à cause  de  la 
dévotion  que  le  peuple  lui  porte. 

La  vie  de  sainte  Gudule  est  rapportée  par  Surius  en  son  premier 
tome  des  Vies  des  saints.  Molanus  en  parle  aux  additions  sur 
Usuard,  et  plus  amplement  en  la  Vie  des  saints  des  États  de  Flan- 
dre, où  il  dit,  que  le  jour  de  son  bienheureux  décès  fut  le  8 de 
janvier,  et  celui  de  sa  translation,  le  6 de  juillet.  Cette  sainte  flo- 
rissoit  vers  l’année  de  Notre-Seigneur  670,  lorsque  Sigebert  ré- 
gnoit  en  France. 


A Beauvais,  se  fait  aujourd’hui  la  fête  des  saints  Lucien,  Maxi- 
mien et  Julien.  Saint  Lucien,  disciple  de  saint  Pierre,  fut  envoyé 
en  France  avec  saint  Denis,  par  saint  Clément,  pape.  Saint  Denis, 
l’ayant  fait  prêtre,  l’envoya  à Beauvais  prêcher  la  foi  de  Jésus- 
Christ.  Il  étoit  doué  de  toutes  sortes  de  vertus  et  de  grâces,  et 
grandement  sobre.  Son  vivre  ordinaire  n’étoit  que  d’herbes  et 
d’eau  ; il  ne  mangeoit  que  deux  fois  la  semaine  en  carême.  Il  fut 
surpris  par  les  satellites  du  préfet  Julien  pendant  qu’il  prèchoit. 
Il  ne  cessa  pourtant  pas  de  prêcher  en  leur  présence,  remerciant 
Dieu  de  la  grâce  qu’il  lui  faisoit  de  l’honorer  du  martyre.  Il  eut  la 
tête  tranchée  sur-le-champ,  après  avoir  vu  tuer  ses  disciples  saint 
Maximien  et  saint  Julien. 

Le  même  jour,  saint  Eugénien,  martyr. 

En  Libye,  les  saints  martyrs  Théophile,  diacre,  et  Hellade, 
qui,  d’abord  déchirés  à coups  de  fouets,  puis  piqués  avec  des  têts 
aigus  de  pots  cassés,  furent  enfin  jetés  dans  le  feu,  où  ils  rendirent 
leur  âme  à Dieu. 
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A Venise*  saint  Laurent  Justinien,  confesseur  et  premier  par 
triarche  de  cette  ville,  canonisé  par  le  pape  Alexandre  VIII,  illustre 
par  les  excellents  dons  de  la  science  du  ciel,  et  par  la  sagesse  in- 
comparable dont  Dieu  l’avoit  rempli.  On  fait  encore  mention  de 
lui  le  5 de  septembre,  jour  auquel  nous  raconterons  sa  vie.. 

A Hiérapolis  en  Asie,  saint  Apollinaire,  évêque,  qui  brilla  par 
sa  sainteté  et  sa  doctrine  sous  le  règne  de  Marc  Antonin  Vérus. 

A Naples,  saint  Séverin,  évêque,  frère  de  saint  Victorin,  mar- 
tyr ; après  avoir  opéré  beaucoup  de  miracles,  il  mourut  en  paix, 
plein  de  vertus  et  de  mérites. 

A Pavie,  saint  Maxime,  évêque  et  confesseur. 

A Metz,  saint  Patient,  évêque. 

En  Allemagne,  sur  les  confins  de  la  Bavière,  de  la  Carinthie  et 
de  l’Autriche,  saint  Séverin,  abbé,  qui  prêcha  l’Évangile  aux  peu- 
ples de  cette  contrée,  connue  autrefois  sous  le  nom  de  Norique,  et 
en  fut  appelé  l’apôtre.  Il,  prédit  à Odoacre  la  conquête  de  l’Italie, 
soulagea  Vienne  de  la.  famine,  délivra  un  pays  des  sauterelles  qui 
gâtoient  tout,  apaisa  l’impétuosité  d’une  rivière  par  le  signe  de  la 
croix,  guérit  deux  lépreux,  délivra  par  ses  prières  et  par  ses  mira- 
cles un  grand  nombre  de  captifs.  Son.  corps  ayant  été  miraculeu- 
sement porté  à Lucullano,  près  de  Naples,  fut  de  là  transféré  dans 
le  monastère  qui  porte. son.  nom» 
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Saint  Julien  l’Hospitalier,  martyr,  et  sainte  Basiiisse,  rlcrge. 

Sainte  Mareicnne;  les  saints  martyrs  Vital,  Révocat  et  Forlunat  ; placeurs  saints  martyr* 
d’Afrique;  saint  Pierre  de  Sébaste  -,  saint  liareellin  d'Ancône. 

LA  VIE  DE  SAINT  JULIEN,  MARTYR, 

ST  DE  SAINTS  BASIIISSE,  VIERGE. 


Saint  Marcel  I,  pape.  — Constantin , empereur. 

Saint.  Julien  étoit  natif  d'Antioche,  ville  métropolitaine  de  Sjt- 
rie,  fils  unique  de  parents  illustres  et  riches,  chrétiens  et  crai- 
gnant Dieu.  Il  fut  instruit  aux  bonnes  lettres,  .qu’il  apprit  aisé- 
ment, à cause  de  la  bonté  de  son  esprit  et  qu'il  étoit  enclin  aux 
sciences,  Il  y avoit  alors  à Antioche  plusieurs  chrétiens  qu’il  visà- 
toit,  avec  intention  de  les  imiter  et  d’ennoblir  son  âme  de  toutes 
sortes  de  vertus. 

Ayant  atteint  l’âge  de  dix-huit  ans,  ses  parents  lui  persuadoient 
de  se  marier  pour  plusieurs  raisons  fondées  sur  la  crainte  de  Dieu, 
sur  les  fautes  de  la  jeunesse,  sur  la  succession  et  l’établissement 
de  sa  maison.  Mais  il  avoit  bien  une  autre  intention,  ayant  fait 
vœu  de  chasteté  qu’il  désiroit  garder  parfaitement.  Se  voyant 
pressé  de  ses  parents,  afin  de  couvrir  son  désir,  il  leur  demanda 
sept  jours  de  délai  pour  y penser  et  recommander  cette  affaire  à 
Dieu.  Julien  passa  tout  ce  temps  en  oraison,  suppliant  Notre* 
Seigneur,  jour  et  nuit,  qu’il  le  gardât  en  sorte  que,  saus  faire  con- 
tre la  volonté  de  ses  parents,  il  pùt  conserver  sa  virginité  ainsi 
qu’il  lui  avoit  promis. 


9 JANVIER. 


160 

La  nuit  du  septième  jour,  le  saint  jeune  homme,  abattu  du 
jeûne  et  de  la  prière,  s’endormit,  et  Notre-Seigneur  lui  apparut 
en  songe.  Il  le  consola  et  lui  commanda  d’obéir  à ses  parents,  l’as- 
surant qu’encore qu’il  se  mariât,  il  ne  perdroit  point  sa  chasteté  ; au 
contraire  qu’à  son  exemple,  la  femme  qu’il  lui  avoit  trouvée,  de- 
meureToit  aussi  vierge  et  enattireroit  d’autres,  qui  parviendroient 
au  royaume  des  cieux.  Notre-Seigneur,  en  lui  disant  cela,  le  tou- 
cha de  la  main,  l’encourageant  dans  son  dessein. 

Julien  fut  fort  consolé  de  cette  vision,  remercia  Dieu  d’une  si 
si  grande  faveur  et  promit  à ses  parents  de  faire  tout  ce  qu’ils  lui 
commanderoient;  ce  dont  ils  furent  fort  contents.  Ils  cherchèrent 
incontinent  un  parti  qui  fût  sortable  à leur  fils;  et  la  Providence 
divine  permit  qu’ils  trouvèrent  une  fille  honnête,  belle,  riche, 
de  bonne  maison,  aussi  unique,  nommée  Basilisse. 

Les  fiançailles  faites  et  le  jour  des  noces  pris,  toute  la  noblesse 
de  la  ville  s’y  trouva.  Il  y eut  des  joutes  et  des  tournois,  selon  la 
qualité  de  ces  nouveaux  mariés.  Julien,  qui,  en  apparence,  faisoit 
le  joyeux  et  le  content,  étoit  recueilli  et  prioit  intérieurement 
Dieu  qu’il  le  conservât.  La  nuit  venue  et  les  mariés  étant  déjà 
touchés  en  leur  lit  nuptial,  ils  sentirent  en  la  chambre  une  très- 
suave  odeur  de  roses  et  d’œillets.  Basilisse,  tout  étonnée,  de- 
manda à son  époux  d’où  venoit  cette  odeur,  parce  que  ce  n’étoit 
pas  le  temps  des  fleurs  Julien  lui  répondit  : Cette  douce  odeur 
que  tu  sens , ma  chère  Basilisse,  n'est  pas  de  la  saison,  mais  de  Jé- 
sus-Christ, amateur  de  la  chasteté , qui  aime  et  caresse  fort  ceux 
qui  la  gardent,  et  leur  donne  la  vie  éternelle.  Je  te  la  promets  de 
sa  part,  si  tu  veux  que  nom  lui  offrions  tous  deux  notre  virginité, 
vivant  chastement  comme  frère  et  sœur,  accomplissant  ses  com- 
mandements, pour  nous  rendre  des  vaisseaux  dignes  de  sa  grâce. 
Basilisse  répondit  : qu'elle  jugeoit  bien  qu'il  lui  disoit  la  vérité,  et 
qu’elle  n'auroit  jamais  rien  de  si  agréable  que  de  vouer  sa  virgi- 
nité avec  lui. 

Sitôt  que  Julien  eut  entendu  cela,  il  se  leva  du  lit  et  remercia 
Notre-Seigneur  de  la  faveur  qu’il  lui  avoit  faite,  le  suppliant  affec- 
tueusement de  confirmer  leurs  bons  désirs.  Basilisse  en  fl  t de  même. 
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se  jetant  aussi  à genoux  auprès  de  son  époux.  Comme  ils  étoient 
tous  deux  en  prières,  leur  chambre  trembla  ; ce  qui  fut  suivi  d’une 
grande  lumière  qui  parut.  11  se  présenta  dans  la  chambre  deux 
chœurs,  l’un  d’une  grande  multitude  de  saints  où  Jésus-Christ 
présidoit,  l’autre  d’innombrables  vierges  qui  tenoient  au  milieu 
d’elles  la  Vierge  des  vierges.  Mère  de  Dieu. 

Le  chœur  des  saints  commença  à chanter  mélodieusement  : Tu 
as  vaincu,  Julien,  tu  as  vaincu.  Celui  des  vierges  continuoit  la 
musique  d’une  douce  harmonie,  disant  : Jiénie  soit  Basilisse , 
qui  a suivi  les  saints  conseils  et  méprisé  les  vains  plaisirs  du  monde, 
et  s'est  rendue  digne  de  la  vie  éternelle. 

Incontinent,  par  le  commandement  de  Notre-JSeigneur,  deux 
hommes,  vêtus  de  blanc,  avec  de  larges  ceintures  dorées,  qui  por- 
toient  deux  couronnes  en  leurs  mains,  s’approchant  de  Julien  et 
de  Basilisse,  leur  dirent  : Levez-vous  comme  victorieux,  vous  se- 
rez des  nôtres.  Et,  leur  prenant  les  mains,  les  firent  entre-toucher; 
après  cela,  ils  virent  un  livre  plus  luisant  que  l’argent,  écrit  en 
lettres  d’or,  dans  lequel  Julien,  ayant  eu  ordre  de  lire,  rencontra 
cette  sentence  : Quiconque,  désirant  servir  Dieu,  méprisera  les 
trompeuses  délices  du  monde,  comme  tu  as  fait,  Julien,  sera 
écrit  au  nombre  de  ceux  qui  ne  se  sont  point  souillés  avec  les  fem- 
mes; et  Basilisse,  à cause  de  l'intention  qu'elle  a de  demeurer 
vierge,  sera  mise  au  livre  des  vierges,  où  Marie,  Mère  de  Jésus, 
tient  la  première  place. 

Le  livre  se  ferma  aussitôt,  et  toute  cette  multitude  de  saints  dit 
Amen.  Le  vieillard,  qui  le  portoit,  ajouta  : En  ce  livre,  sont  écrits 
les  hommes  chastes,  modestes,  vrais,  miséricordieux,  humbles, 
doux,  ceux  qui  ont  une  vraie  charité  et  patience  en  leurs  travaux , 
ceux  qui  ont  laissé  pour  Jésus-Christ  leurs  père,  mère,  femme,  en- 
fants, biens,  richesses,  et  ceux  qui  ont  donné  leurs  vies  pour  Jésus- 
Christ,  comme  tu  la  donneras,  Julien. 

Cette  vision  disparut,  et  Julien  et  Basilisse  furent  fort  caressés 
«le  Notre-Seigneur,  employant  le  reste  de  la  nuit  en  oraison,  en 
hymnes  et  en  cantiques  à sa  louange,  lui  rendant  des  grâces  in- 
£ nies  de  cette  indicible  faveur  qu’il  leur  avoit  faite.  Le  matin,  les 
. *■  Il 
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deux  saints  dissimulèrent  ce  qu’ils  avoient  vu  et  la  résolution 
prise  entre  eux,  faisant  bonne  mine  et  se  réjouissant  avec  tous 
ceux  qui  venoient  savoir  de  leurs  nouvelles. 

A quelque  temps  de  là,  Notre-Seigneur  appela  à lui  le  père  et 
la  mère  de  Julien  et  de  Basilisse,  à qui  ils  laissèrent  de  grands 
biens  par  leur  décès.  Ils  commencèrent  aussitôt  à les  employer 
pour  secourir  les  pauvres;  et,  non  contents  de  servir  aux  nécessi- 
tés des  corps,  afin  d’attirer  les  âmes  à Dieu,  ils  se  séparèrent  et  fi- 
rent ménage  à part.  Les  hommes  de  tous  états  et  condition  ve- 
noient trouver  Julien  en  sa  maison;  il  les  instruisoit  par  son 
exemple  et  par  ses  paroles  à embrasser  la  foi  de  Jésus-Christ,  et 
à renoncer  aux  choses  Mu  monde.  Plusieurs  le  croyoient  et  sui- 
voient  les  conseils  évangéliques,  fondant  des  monastères  où  ils 
s’enfermoient  sous  la  conduite  de  Julien.  Basilisse  faisoit  de  même 
de  son  côté,  attirant,  par  sa  vie  et  ses  remontrances,  plusieurs 
filles  et  femmes  à quitter  le  monde,  parents,  amis,  maisons  et 
biens,  pour  vivre  en  religion  sous  sa  discipline.  Enfin  la  renom- 
mée de  Julien  et  de  Basilisse  voloit  de  toutes  parts  à la  gloire  de 
Jésus-Christ  et  à l’édification  des  fidèles. 

En  ce  temps,  la  persécution  des  empereurs  Dioclétien  et  Maximien, 
que  Maximin  continua  en  Orient,  étoit  plus  échauffée  que  jamais 
contrel’Eglise.  Julien  etBasilissetâchèrentd’apaiser  Notre-Seigneur 
par  leurs  jeûnes  et  oraisons,  le  suppliant  d’aider  de  sa  grâce  tous 
les  fidèles,  et  de  ne  permettre  pas  qu’aucun  de  ceux  qui  éloient  sous 
leurs  charges  pour  le  servir  y manquât;  mais  qu’il  leur  donnât  à 
tous  le  don  de  persévérance  jusqu’à  répandre  la  dernière  goutte 
de  leur  sang  pour  lui.  Sainte  Basilisse  eut  une  révélation  où  Dieu 
lui  déclara  ce  qui  devoit  arriver  d’elle,  de  Julien  et  de  tous  ceux 
qui  étoient  sous  leurs  charges  à Antioche,  l’assurant  que  la  chas- 
teté surmonte  toujours  sans  être  jamais  vaincue,  et  qu’après 
qu’elle  auroit  vu  mourir  saintement  toutes  ses  filles , elle  les  sui- 
vrait, achevant  naturellement  le  cours  de  sa  vie;  que  Julien 
endurerait  de  grands  assauts  pour  l’amour  de  lui,  mais  qu’il 
en  triompherait  glorieusement. 

Basilisse  raconta  sa  révélation  à Julien,  et  comme  elle  avoit  vu 
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Notre-Seigneur  plus  brillant  que  le  soleil.  Elle  assembla  ses  reli- 
gieuses, les  exhorta  à purifier  leurs  âmes  et  à se  préparer  pour 
aller  jouir  au  ciel  des  chastes  embrassements  de  leur  très- 
cher  Époux,  leur  recommandant  de  bannir  tout  emportement, 
parce  que  la  virginité  ne  sert  guère  quand  le  cœur  n’est  peint  eu 
paix. 

Pendant  que  la  sainte  parloit  à ses  filles,  le  lieu  où  elle  étoit 
trembla  et  on  y vit  une  colonne  de  fieu  où  ces  paroles  étaient  gra- 
vées en  Lettres  d’or  : Joutes  les  vierges  dont  tu  es  maîtresse  me 
sont  très-agréables , il  n'y  a rien  en  elles  dont  je  sois  offensé.  Par- 
tant venez,  vierges,  jouisses  du  lieu  que  je  vous  ai  préparé.  Toutes 
ces  saintes  filles  oyant  cela  se  réjouirent  en  Dieu  et  le  remerciè- 
rent infiniment  de  la  faveur  qu’il  leur  faisoit,  se  disposant  à la 
mort.  Elles  moururent  toutes  en  moins  de  six  mois,  comme  Dieu 
l’avoit  révélé  à Basilisse;  et  elle,  depuis,  étant  en  oraison,  suivit 
ses  filles,  rendant  l'esprit  à son  Epoux,  pour  jouir  à jamais  de  sa 
bienheureuse  compagnie. 

Julien  fit  enterrer  son  corps  avec  beaucoup  d’honneur  et  de  dé- 
votion, priant  jour  et  nuit  sur  son  tombeau.  Ainsi  Notre-Sei- 
gneur délivra  sainte  Basilisse  et  toutes  ses  filles  de  la  furieuse 
tempête  qui  s’éleva  bientôt  après  à Antioche  contre  les  chrétiens, 
en  laquelle  saint  Julien  et  ceux  qui  le  suivoknt  souffrirent  de 
cruels  tourments  pour  Jésus-Christ,  et  remportèrent  de  glorieuses 
victoires. 

On  envoya  pour  lieutenant  de  l’empereur  à Antioche  Mareien, 
homme  cruel,  jaloux  du  service  des  dieux,  et  aussi  altéré  du  sang 
des  chrétiens  que  son  maître.  11  commanda  que  personne  ne  pùt 
rien  vendre  ni  acheter  que  premièrement  il  n’eùt  adoré  une 
idole  posée  en  tous  les  lieux  de  son  gouvernement,  et  ordonna 
que  tous  les  bourgeois  d’Autioche  eussent  une  de  ses  idoles  en 
leur  maison. 

Le  lieutenant  sut  que  Julien  étoit  là,  sa  qualité  et  sa  noblesse, 
le  nom  de  ses  partisans  et  le  rang  qu’il  lenoit  en  la  ville.  Il  envoya 
vers  lui  son  assesseur,  qui  lui  parla  doucement  touchant  les 
commandements  de  l’empereur  et  l’exhorta  à obéir.  Aussitôt  il 
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se  trouva  environné  de  plusieurs  prêtres,  diacres  et  ministres  de 
l’Eglise,  qui  étoient  un  peu  étonnés,  attendant  ce  que  deviendroit 
cet  horrible  nuage  qui  les  menaçoit.  Le  saint  les  engagea  à mou- 
rir pour  Jésus-Christ.  Après  avoir  fait  sa  prière  et  le  signe  de  la 
croix  sur  lui,  il  alla  au-devant  du  juge  qui  le  cherchoit,  et,  après 
un  long  discours  qu’ils  eurent  ensemble,  il  résolut  que  lui  ni  pas 
un  de  ceux  qui  l’accompagnoient  n’obéiroient  à l’empereur  en  ce 
qu’il  commandoit  d’adorer  les  faux  dieux,  et  qu’ils  n’adoreroient 
que  Jésus-Christ  leur  Sauveur.  Marcien  fut  si  piqué  de  cette 
réponse,  que,  tout  aveuglé  de  fureur,  il  fit  mettre  le  feu  en  la 
maison  et  brûler  toute  la  compagnie  de  Julien,  l’envoyant  seul  en 
prison. 

Tous  ceux  qui  y étoient  furent  donc  brûlés  et  firent  un  parfait 
holocauste  à Jésus-Christ  des  corps  qu’il  leur  avoit  donnés.  Pour 
montrer  combien  il  avoit  eu  ce  sacrifice  agréable,  Notre-Seigneur 
fit  voir  fort  longtemps  une  grande  merveille.  C’est  que  ceux  qui 
passoient  devant  ce  logis  aux  heures  qu’on  a coutume  de  chanter 
en  l'église  le  service  divin,  entendoient  une  musique  céleste,  et 
ceux  qui  étoient  malades  se  guérissoient  en  l’entendant. 

Le  lieutenant  fit  comparoître  Julien  devant  lui,  et  voyant  que 
par  tous  ses  efTorts  et  ses  artifices  il  ne  l’avoit  pu  contraindre 
à faire  selon  sa  volonté,  il  le  fit  cruellement  fouetter  avec  des 
verges  et  des  bâtons.  Pendant  qu’on  le  tourmentoit  ainsi,  un  de 
ses  ministres  perdit  un  œil  d’un  coup  que  lui  donnèrent  ceux 
qui  frappoient  sur  le  saint;  ce  que  Notre-Seigneur  permit  pour 
orner  davantage  sa  gloire,  à cause  de  ce  qui  en  arriva.  Car  saint 
Julien  dit  à Marcien  jju’il  fit  assembler  ses  prêtres  pour  obtenir 
de  leurs  dieux,  par  leurs  prières  et  leurs  sacrifices  , de  remettre 
l’œil  à cet  homme  ; que  s’ils  ne  le  pouvaient  faire  et  que  par  son 
moyen  il  reçût  la  vue  corporelle  et  spirituelle,  alors  il  confessât 
la  différence  qu’il  y a entre  les  pierres  qu’il  adoroit  comme  des 
dieux,  et  le  vrai  Dieu  vivant  que  les  chrétiens  adorent. 

Cela  fut  accordé.  Les  prêtres  des  idoles  vinrent  et  firent  toute 
sorte  de  diligence  envers  leurs  dieux.  Mais  quel  secours  pou- 
voient-ils  attendre,  pour  la  guérison  de  cet  homme,  des  pierres  qui 
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n’ont  ni  vue  ni  sentiment  ? Ou  entendit  les  lamentables  voix  des 
diables  qui  crioient  aux  idoles  : Laissez-nous,  car  nous  sommes 
condamnés  au  feu  éternel,  et  dés  l'heure  que  Julien  a été  pris,  nos 
peines  ont  redoublé  ; comment  voulez-vous  qu'étant  dans  les  ténè- 
bres nous  donnions  la  lumière  f Outre  cela,  par  la  prière  de  saint 
Julien,  plus  de  cinquante  statues  des  faux  dieux  d’or,  d’argent 
et  d’autres  métaux  précieux  qui  étoient  dans  le  temple,  tombèrent 
en  un  moment  et  furent  réduites  en  poudre.  Enfin,  saint  Julien 
faisant  le  signe  de  la  croix  et  invoquant  le  nom  de  Notre-Seigneur, 
remit  l’œil  à cet  homme  aussi  parfaitement  que  s’il  ne  l’eût 
jamais  perdu.  Aussitôt  cet  homme  commença  à dire  tout  haut 
que  Jésus-Christ  étoit  vrai  Dieu,  seul  digne  d’être  adoré.  Marcien 
en  fut  si  courroucé  qu’il  le  fit  tuer  sur-le-champ.  Le  tyran  étoit 
hors  de  lui  et  attribuoit  à l’art  magique  ce  que  Dieu  opéroit 
par  Julien;  c’est  pourquoi  il  le  fit  traîner  par  toutes  les  rues  de 
la  ville,  chargé  de  chaînes,  et  fouetter  par  les  carrefours  avec 
un  trompette  qui  alloit  devant,  disant  : Ainsi  seront  traités  les 
rebelles  aux  dieux,  et  ceux  qui  méprisent  les  souverains. 

Marcien  n’avoit  qu'un  fils  nommé  Celse,  qui  étudioit  dans  un 
collège  devant  lequel  Julien  devoitètre  puni.  Lorsqu’il  passoit , 
ce  jeune  enfant  sortit  de  la  porte  avec  ses  autres  compagnons  pour 
voir  le  martyr  ; il  l’aperçut  environné  d’une  grande  multitude 
d’anges  vêtus  de  blanc,  tout  resplendissants,  qui  parloient  avec 
lui,  et  quelques-uns  lui  mettant  une  couronne  d’or  et  de  pierres 
précieuses  sur  la  tète , si  reluisante  qu’elle  obscurcissoit  la  lu- 
mière du  jour.  Par  cette  vision  Celse  fut  tellement  changé,  que, 
jetant  les  livres  et  dépouillant  ses  habits  sans  que  son  maître  et 
ses  compagnons  le  pussent  retenir,  il  courut  après  le  saint  mar- 
tyr, se  jeta  à ses  pieds,  les  baisa  et  protesta  qu’il  vouloit  être  le 
compagnon  de  ses  peines  pour  l’être  aussi  de  sa  gloire.  Car  jus- 
ques  alors  étant  trompé  de  ses  parents  et  des  diables,  il  les  avoit 
adorés  comme  un  aveugle,  et  avoit  blasphémé  contre  Jésus-Christ 
qui  est  le  vrai  Dieu. 

Quel  changement  est-ce  ici  ! Que  toute  la  ville  fut  surprise  ! Que 
Marcien  demeura  froid,  entendant  dire  ce  qui  se  passoit  l Quelle 
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joie  sentit  saint  Julien  voyant  la  jeunesse  tendre  triompher  des 
faux  dieux , et  que  le  fils  vengeoit  Jésus-Christ  des  injures  que 
lui  faisoit  son  père.  On  voulut  séparer  Celse  d’avec  Julien  ; mais 
il  embrassa  si  fort  le  saint,  que  l’on  ne  le  put  faire , Dieu  per- 
mettant que  ceux  qui  y porloient  la  main  sentissent  à l’instant 
un  engourdissement  de  bras  et  que  les  mains  leur  saignoient.  De 
la  sorte,  ils  furent  contraints  de  les  mener  tous  deux  ensemble 
devant  Marcien,  qui  déchira  ses  vêtements,  se  frappa  le  visage, 
s’emportant  contre  Julien  qu’il  accusoit  d’avoir  charmé  son  fils 
par  magie. 

Il  tâcha  cependant  de  le  regagner,  et  Marcioline  sa  mère  y ac- 
courut, suivie  de  plusieurs  dames,  laquelle  pour  réduire  son  fils  à 
faire  sa  volonté,  se  débattoit,  et  lui  montrait  les  mamelles  dont 
elle  l’avoit  allaité.  Celse  ne  lui  répondit  pas  en  enfant,  mais  en 
homme  sage,  revêtu  de  la  lumière  céleste  et  de  la  vertu  divine.  La 
rose,  dit-il,  pour  nailre  des  épines  ne  perd  pas  son  odeur,  et  les  épi- 
nes qui  produisent  ta  rose , ne  laissent  pas  de  piquer.  Mon  père, 
faites  votre  office  de  piquer,  comme  l'épine,  et  je  tâcherai  comme 
la  rose  d'être  de  bonne  odeur  aux  fidèles.  Que  ceux  qui  ont  peur  de 
perdre  la  vie  temporelle  vous  obéissent,  car  je  n'en  ferai  rien;  pour 
moi  je  prétends  gagner  la  vie  éternelle.  A cause  du  Père  céleste, 
qui  est  mon  vrai  Père,  je  ne  vous  reconnois  plus  pour  mon  père  : 
faites  pour  l’amour  de  vos  dieux  que  je  ne  sois  plus  votre  fils,  et 
me  tourmentez  comme  un  ennemi.  Je  ne  vous  fais  point  de  tort  de 
préférer  la  félicité  éternelle  à votre  amour , et  de  peur  de  m'ilre 
cruel  à moi-même,  je  cesse  d’être  pieux  envers  vous. 

Le  père  tout  furieux  fit  jeter  Julien  et  son  fils  en  une  fosse  obs- 
cure et  pleine  d’une  puanteur  insupportable.  Mais  Notre-Seigneur 
l’éclaira  d’une  grande  lumière,  et  convertit  la  puanteur  en  un  très- 
doux  parfum  : ce  qui  fut  cause  de  la  conversion  de  vingt  soldats 
qui  les  gardoient.  Notre-Seigneur  permit  encore  que  sept  nobles 
chrétiens,  frères,  conduits  par  un  Ange,  vinrent  à la  prison  avec 
un  prêtre  nommé  Antoine,  qui  baptisa  Celse,  et  les  vingt  soldats 
qui  étoient  convertis. 

Marcien,  averti  de  tout  cela,  en  écrivit  aux  empereurs,  qui  lui 
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mandèrent  qu'il  fît  mourir  Julien,  et  tous  ceux  qui  faisoient  pro- 
fession avec  lui  de  la  foi  de  Jésus-Christ,  les  faisant  tourmenter  et 
brûler  tout  vifs  dans  des  cuves  pleines  d’huile  bouillante,  de  poix- 
résine,  et  d’autres  choses  qui  rendent  le  feu  plus  violent.  Après 
cette  réponse  des  empereurs,  Marcien  fit  apporter  son  siège  au  mi- 
lieu de  la  place  publique,  et  comparoitre  devant  lui  Julien,  et  tous 
ses  autres  saints  compagnons. 

Or  comme  ils  disputoient  entre  eux,  certains  Gentils  passèrent, 
qui  portoient  un  corps  mort  en  terre.  Marcien  les  fit  arrêter,  et 
pour  se  moquer  de  Julien,  le  pria  de  le  ressusciter.  Saint  Julien  le 
St  aisément,  sans  regarder  à l’intention  de  Marcien,  ni  à ce  que 
méritoit  son  incrédulité;  mais  espérant  que  la  gloire  de  Jésus- 
Christ  seroit  augmentée  par  ce  miracle,  à la  confusion  des  Gentils, 
et  à la  confirmation  des  chrétiens. 

Marcien  fut  bien  étonné  de  voir  ce  mort  revivre,  et  bien  plus 
quand  il  l’ouït  parler,  disant  tout  haut  que  les  dieux  qu’ils  ado- 
roient  étoient  les  diables,  que  Jésus-Christ  étoit  seul  le  vrai  Dieu  ; 
et  que,  comme  certains  monstres  horribles  l’emportoient  au  feu 
éternel,  à cause  qu’il  avoitété  Gentil,  Dieu  lui  avoit  commandé  de 
reprendre  son  corps,  à la  prière  de  Julien,  pour  faire  pénitence,  et 
confesser  après  sa  mort  que  celui-là  est  Dieu,  qu’il  avoit  renié  du- 
rant sa  vie. 

Un  témoignage  si  authentique,  venu  du  ciel,  ne  put  amollir  le 
cœur  de  Marcien;  au  contraire,  il  fit  prendre  le  nouveau  ressus- 
cité, afin  qu’il  mourût  derechef  pour  Jésus-Christ  avec  les  autres 
saints  martyrs.  Et  d’autant  qu’il  n’avoit  pas  le  cœür  de  voir  mar- 
tyriser son  fils  à ses  yeux,  il  les  renvoya  à son  lieutenant,  se  reti- 
rant triste  et  désespéré  dans  sa  maison.  L’arrêt  fut  prononcé , et 
l’on  prépara  trente  et  une  cuves  pleines  de  poix-résine.  Les  mar- 
tyrs furent  dépouillés  et  jetés  dedans,  on  y mit  le  feu  en  présence 
de  tous  ceux  d’Antioche,  qui  étoient  accourus  pour  voir  ce  spec- 
tacle. 

Pendant  que  les  ministres  du  tyran  allumoientle  feu,  le  peuple 
jetoit  de  hauts  cris,  et  pleuroit  de  ce  qu’on  faisoit  mourir  Julien 
ert  l’enfant  Celse,  avec  tant  d’autres  innocents,  d’un  genre  de  sup- 
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plice  si  cruel.  Les  saints  martyrs,  au  contraire,  levant  les  yeux  au 
ciel  remercioient  Dieu  d’un  cœur  gai,  de  la  faveur  qu’il  leur  fai- 
soit,  et  s’offroient  à lui  comme  holocaustes  en  odeur  de  suavité. 
Mais  Notre-Seigneur,  pour  être  encore  plus  glorifié  en  eux,  éteignit 
le  feu,  et  en  retira  les  martyrs  plus  reluisants  que  l’or  qui  sort  de 
la  fournaise,  sans  être  aucunement  offensés  ; ils  avoient  même  ouï 
la  musique  des  Anges  parmi  les  flammes. 

Marcien  demeura  demi -mort,  quand  il  sut  ce  que  Dieu  avoit 
opéré  pour  ses  saints,  encore  qu’il  crût  que  tout  cela  se  faisoit  par 
magie,  et  non  par  la  vertu  divine  ; de  sorte  qu’il  demanda  à Julien 
où  il  en  avoit  tant  appris,  où  s’enseignoit  une  magie  si  prodi- 
gieuse. Le  saint  lui  répondit  que  Dieu  étoit  l’auteur  de  ces  mer- 
veilles, et  que  le  moyen  de  les  faire,  c’étoit  de  renoncer  aux 
honneurs  et  aux  biens  du  monde,  et  de  servir  Jésus-Christ,  ne 
préférant  à son  amour  ni  père,  ni  mère,  ni  femme,  ni  enfants,  ni 
chose  qui  fût  sur  la  terre. 

Tout  ce  que  le  saint  disoit  à Marcien , c’étoit  autant  de  paroles 
perdues , parce  qu’il  avoit  le  cœur  endurci  et  obstiné.  Il  renvoya 
les  saints  en  prison , et  son  fils  avec  eux , et  commanda  que  sa 
femme  Marcioline  l’allât  voir,  et  demeurât  trois  jours  en  la  prison 
avec  lui,  car  Celse  l’avoit  demandée, et  sa  mère  en  étoit  bien  con- 
tente, pensant  par  ses  caresses  de  mère  le  retirer  de  là,  et  faire  qu’il 
obéit  en  tout  à son  père.  La  mère  étant  entrée,  les  saints  se  mi- 
rent en  oraison,  suppliant  Notre-Seigneur  qu’il  lui  dessillât  les 
yeux.  La  prison  trembla,  et  on  y vit  briller  une  grande  lumière, 
où  l’on  entendoit  des  voix  célestes.  Marcioline  fut  convertie  à No- 
tre-Seigneur par  ces  prodiges,  confessa  la  foi  de  Jésus-Christ,  et 
fut  baptisée  par  le  saint  prêtre  Antoine,  qui  étoit  l’un  des  mar- 
tyrs : son  fils  Celse  fut  son  parrain  au  baptême  : ce  qui  consola 
merveilleusement  les  saints,  et  fut  un  nouveau  supplice  à Marcien, 
qui,  transporté  de  furie,  fit  trancher  la  tète  aux  vingt  soldats  qui 
avoient  cru  en  Jésus-Christ,  et  brûler  les  sept  frères  nobles,  qui 
étoient  volontairement  venus  en  la  prison  avec  le  prêtre  Antoine. 
Mais  il  réserva  le  même  Antoine,  Julien,  le  mort  ressuscité,  sa 
propre  femme  et  son  fils,  pour  aviser  à loisir  ce  qu’il  feroit  d’eux. 
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parce  qu'il  étoit  retenu  par  l’amour  qu’il  portoit  à sa  femme  et  à 
sou  fils  unique. 

Il  y avoit  dans  Antioche  un  temple  dédié  aux  dieux,  si  somp- 
tueux, qu’au  lieu  de  pavé  et  de  murailles  de  marbre,  ou  d’autres 
pierres  riches,  tout  étoit  couvert  d’or  fin,  et  les  voûtes  émaillées 
de  pierres  précieuses.  Marcien  ordonna  que  les  prêtres  préparas- 
sent des  offrandes  et  des  sacrifices  pour  les  offrir  aux  dieux  im- 
mortels , et  voyant  que  ses  menaces  ne  servoient  de  rien,  il  pria 
doucement  saint  Julien  de  se  reconnoitre,  et  qu’en  ce  temple  su- 
perbe, il  rendît  l’honneur  aux  dieux,  modérateurs  du  monde,  et 
protecteurs  de  l’empire.  Julien  lui  répondit  qu’il  fit  assembler 
tous  les  prêtres  dans  ce  temple,  pour  être  témoins  du  sacrifice  qu’il 
y offriroit. 

Marcien,  croyant  que  saint  Julien  étoit  déjà  converti,  et  qu’il  le 
vouloit  contenter,  fit  assembler  quasi  mille  prêtres,  et  ôter  les  fers 
à Julien  et  à ses  compagnons,  les  menant  pompeusement  au  tem- 
ple, où  beaucoup  de  monde  s’étoit  assemblé.  Saint  Julien  s’age- 
nouilla, fit  le  signe  de  la  croix,  et  d’une  grande  ferveur  et  con- 
fiance pria  Notre-Seigneur,  que  pour  sa  gloire,  pour  la  confusion 
de  la  gentilité  aveugle,  et  pour  la  consolation  des  fidèles,  il  ruinât 
ce  temple,  et  tout  ce  qui  y étoit.  Ayant  fini  son  oraigon,  comme  les 
autres  martyrs  dirent  Amen , toutes  les  idoles  du  temple  s’en  allè- 
rent en  fumée,  et  le  temple  fut  tellement  détruit,  qu’il  ne  parois- 
soit  pas  qu’il  y en  eût  jamais  eu.  Tous  les  prêtres  y furent  acca- 
blés, avec  un  grand  nombre  de  païens  : et  Métaphraste  dit  que  de 
son  temps  on  y voyoit  encore  sortir  des  flammes.  Quel  témoignage 
plus  visible  du  pouvoir  infini  de  Dieu? 

Combien  Marcien  souffrit-il  de  maux  avant  que  de  pouvoir  faire 
mourir  Julien  ! Le  malheureux  ne  savoit  à qui  s’en  prendre,  ni  ce 
qu’il  devoit  faire,  ni  où  il  en  étoit.  Les  saints  martyrs  furent  ra- 
menés en  la  prison,  et  comme  ils  étoient  en  prières,  chantant  des 
louanges  à Notre-Seigneur,  sur  le  minuit,  les  vingt  soldats  leur 
apparurent,  et  les  sept  frères  déjà  glorieux  et  revêtus  de  robes  res- 
plendissantes, accompagnés  d’un  grand  nombre  de  martyrs.  D’un 
autre  côté,  sainte  Basilisse  y parut,  avec  un  chœur  de  vierges,  et 
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on  n’entendoit  en  h prison,  qu’une  voix  harmonieuse  qui  chan- 
toit  : Alléluia , Alléluia. 

Sainte  Basilisse  dit  à Julien  que  Dieu  l’envoyoit  pour  l’avertir 
qu’il  étoit  à la  fin  de  ses  batailles,  que  le  ciel  lui  étoit  ouvert,  et  les 
couronnes  étoient  toutes  prêtes;  et  que  tous  les  saints  attendoient 
l’heure  de  le  recevoir  avec  ses  saints  compagnons. 

Le  lendemain  on  les  mena  devant  le  juge;  Marcien  leur  fit  lier 
les  doigts  des  mains  et  des  pieds , et  huiler  les  cordes  auxquelles 
il  fit  mettre  le  feu  : mais  les  liens  furent  brûlés,  et  les  saints  déli- 
vrés sans  douleur.  Il  fit  écorcher  par  la  tête  Julien,  Celse  son  fils, 
Antoine,  et  Anastase  (ainsi  s’appeloit  celui  qui  fut  ressuscité) , et 
leur  fit  arracher  les  yeux  avec  des  harpons  de  fer.  Il  voulut  faire 
donner  la  torture  à sa  femme,  mais  Notre-Seigneur  ne  le  permit 
pas,  caries  ministres  de  son  impiété,  en  voulant  l’exécuter,  se  trou- 
vèrent aveugles,  les  bras  et  les  mains  arides , et  la  sainte  en  fut 
délivrée. 

On  les  mena  dans  l’amphithéâtre  par  son  commandement,  où 
les  bêtes  féroces  furent  lâchées  sur  eux  pour  les  dévorer  : mais, 
oubliant  leur  fierté  naturelle,  elles  se  jetèrent  aux  pieds  des  saints 
et  les  léchèrent. 

Enfin  Marcien  fit  tirer  de  la  prison  tous  ceux  qui  étoient  con- 
damnés à mort,  pour  leur  faire  trancher  la  tète  sur  le  théâtre  avec 
Julien  et  ses  compagnons,  afin  qu’ils  mourussent  parmi  les  scélé- 
rats et  non  pour  la  religion,  et  que  l’on  ne  pût  dire  qu’il  eût  été 
vaincu  par  les  martyrs.  Les  saints  eurent  la  tète  tranchée , et  à 
l’instant  il  survint  un  si  grand  tremblement  de  terre,  que  la  troi- 
sième partie  de  la  ville  en  fut  presque  ruinée,  principalement  aux 
lieux  où  il  y avoit  des  idoles.  La  foudre  tomba  en  plusieurs  en- 
droits, tua  beaucoup  de  païens,  et  Marcien  demeura  plus  mort  que 
vif,  s’étant  échappé  à grand’peine;  mais,  à quelques  jours  de  là, 
il  finit  sa  misérable  vie  mangé  de  vers,  et  entra  en  la  mort  éter- 
nelle. 

La  nuit  suivante,  les  chrétiens  vinrent  avec  les  prêtres  pour  re- 
cueillir les  corps  des  saints  martyrs  qui  étoient  mêlés  parmi  ceux 
des  criminels  que  l’on  avoit  exécutés  avec  eux,  en  sorte  qu’on  ne 
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pouvoit  les  discerner , jusqu’à  ce  qu’ayant  prié  Dieu  à genoux,  ils 
virent  les  âmes  des  martyrs,  en  forme  visible,  chacune  sur  son 
propre  corps  : par  ce  moyen,  les  ayant  reconnus,  ils  les  enseveli- 
rent dévotement. 

Il  arriva  encore  une  autre  merveille,  c’est  que  le  sang  qui  sor- 
toit  de  leurs  corps,  se  ramassa  comme  une  pâte  plus  blanche  que 
la  neige,  sans  que  la  terre,  qui  étoit  toute  trempée  du  sang  des 
malfaiteurs,  en  fût  imbue.  Notre-Seigneur  fit  aussi  plusieurs 
grands  miracles  au  sépulcre  de  saint  Julien,  et  non-seulement  où 
étoit  son  corps,  mais  en  plusieurs  autres  lieux  dé  la  chrétienté,  où 
l’on  dédia  des  églises  en  son  nom. 

Le  martyre  de  saint  Julien  arriva  le  neuf  janvier,  l’an  de  Notre» 
Seigneur  309,  Maximin  étant  empereur  d’Orient,  et  continuant  la 
persécution  des  empereurs  Dioclétien  et  Maxiwieu. 

Sa  vie  a été  écrite  par  Métaphraste.  Les  quatre  martyrologes  en 
font  mention  : saint  Isidore,  dans  le  Bréviaire  de  Teiéde,  et  saint 
Euloge,  au  livre  intitulé  : Mémorial  des  Saints,  mettent  ces  bien» 
heureux  martyrs  pour  exemples,  nous  exhortant  tous  à mourir 
pour  Jésus-Christ.  Car  si  nous  considérons  attentivement  ce  qui 
est  rapporté  ici,  nous  trouverons  plusieurs  grands  motifs  de  louer 
Notre-Seigneur  et  d’admirer  ses  jugements  sécréta.  C’est  lui  qui, 
pat  sa  divine  providence  , fait  les  uns  saints,  et  les  assiste  à com- 
battre et  à surmonter  le  pouvoir  de  l’enfer,  délaissant  et  châtiant 
les  autres  à cause  de  leurs  péchés.  Quelle  plus  grande  merveille 
fut-il  jamais,  que  de  voir  un  jeune  gentilhomme,  riche  (comme 
étoit  saint  Julien),  renoncer  à tous  les  plaisirs  charnels,  offrir  sa 
chasteté  à Dieu,  et  persuader  à Baeilisse,  son  épouse,  de  vivre 
comme  frère  et  sœur,  en  conservant  perpétuellement  la  leur  de 
leur  virginité,  et  que  Notre-Seigneur  les  ait  confirmés  dans  cette 
sainte  résolution,  avec  de  si  évidents  signes  dn  ciel?  Combien  de 
miracles  se  firent  à leur  martyre!  Le  tyran  Martien  est  mort , et 
ses  tourments  ne  finiront  jamais  : Julien  est  décédé , et  ii  vit  éter- 
nellement. Les  temples  et  les  statues  des  dieux  tombèrent  , les 
Gentils  furent  foudroyés,  et  le  paganisme  anéanti  par  le  mérite  de 
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Julien.  La  sainte  Eglise  triompha,  et  la  mémoire  de  ce  glorieux 
martyr  durera  sans  fin. 


Ce  même  jour,  sainte  Marcienne,  vierge , endura  le  martyre. 
Cette  bonne  vierge,  venant  à Césarée,  ville  de  la  Mauritanie,  brisa 
une  idole  de  Diane  qui  étoit  au  milieu  de  la  place.  C’est  pourquoi 
elle  fut  exposée  par  trois  fois  en  un  lieu  infâme,  mais  Dieu  la  pré- 
serva miraculeusement,  faisant  paroi tre  une  muraille  devant  elle 
pour  sa  défense.  Elle  fut  exposée  aux  bêtes,  où  un  lion  commença 
à la  lécher  et  à la  flatter;  mais  un  taureau  furieux  lui  ayant  arra- 
ché un  œil,  elle  fut  enfin  déchirée  par  un  léopard.  Il  arriva,  après 
que  le  juge  fut  retourné  en  son  logis,  qu’il  fut  brûlé  du  feu  du 
ciel  avec  toute  sa  famille  dans  sa  maison.  On  n’a  jamais  pu  depuis 
rétablir  cette  maison , quoiqu’on  l'ait  tenté  plusieurs  fois.  On  cé- 
lèbre la  fête  de  la  translation  de  sainte  Marcienne,  à Tolède  en  Es- 
pagne, le  21  juillet. 

A Smyme,  les  saints  martyrs  Vital,  Révocat  et  Fortunat. 

En  Afrique,  les  saints  Epictète,  Jucond,  Second,  Vital,  Félix  et 
sept  autres  saints  martyrs. 

Saint  Pierre,  évêque  de  Sébaste  en  Arménie,  étoit  frère  de  saint 
Basile  le  Grand,  de  saint  Grégoire  de  Nysse,  de  sainte  Macrine,  fils 
de  saint  Basile  l’ancien  et  de  sainte  Emmélie,  petit-fils  de  sainte  . 
Macrine  l’ancienne.  Il  devint  moine  sous  la  conduite  de  son  frère 
saint  Basile,  dans  un  monastère  qu’avoit  fondé  leur  mère  sainte 
Emmélie.  Quand  son  frère  eut  été  fait  évêque,  il  lui  succéda,  en 
362,  et  se  montra  plein  de  charité  dans  une  famine  qui  ravagea  le 
Pont  et  la  Cappadoce.  Élu  à son  tour  évêque  de  Sébaste,  il  lutta 
courageusement  contre  les  Ariens  de  son  diocèse.  Il  assistoit  au 
concile  général  de  Constantinople,  où  furent  condamnés  les  Macé- 
doniens, qui  nioient  la  divinité  du  Saint-Esprit,  et  mourut  vers 
l’an  387. 
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Saint  Marcellin,  évêque  d’Ancône , mourut  aussi  le  même  jour.' 
Sa  vie  fut  vénérable  par  ses  austérités  et  ses  vertus.  Un  jour  le  feu 
avoit  pris  à la  ville,  et  en  avoit  consumé  une  bonne  partie.  Touché 
de  compassion,  le  saint  se  fit  porter  devant  l’incendie , car  il  étoit 
goutteux  et  ne  pouvoit  plus  se  soutenir.  A sa  vue,  le  feu  s’éteignit 
miraculeusement,  suivant  le  témoignage  de  saint  Grégoire. 


DIXIÈME  JOUR  DE  JANVIER. 


Saint  Guillaume,  archevêque  do  Bourges.— Saint  Paul,  premier  ermite. 

Saint  Nicanor  ; saint  Agathon  ; saint  Jean  le  Bon  ; Saint  Marcien  ; saint  Pierre  ürséolo. 


LA  VIE  DE  SAINT  GUILLAUME, 

ARCHEVÊQUE  DE  BOURGES. 

aa  nos. 

Innocent  III,  pape.  — Frédéric  II,  empereur. 

Louia  VIII,  roi. 


La  vie  du  dévot  et  vénérable  prélat,  saint  Guillaume,  religieux 
de  Cîteaux,  abbé  de  Charlieu,  archevêque  de  Bourges  et  primat 
d’Aquitaine,  a été  fidèlement  écrite  par  un  de  ses  disciples,  témoin 
oculaire  des  choses  les  plus  remarquables,  par  Pierre  de  Natali- 
bus  et  par  Vincent  de  Beauvais,  en  son  Miroir  historial.  Saint 
Guillaume  étant  d’une  race  fort  noble,  ses  parents  lui  procurèrent 
deux  canonicats,  l’un  à Paris  et  l’autre  à Soissons,  estimant,  sans 
penser  au  salut  de  son  âme,  qu’il  auroit  moyen  de  vivre  honora- 
blement et  de  s’entretenir  selon  sa  qualité.  Mais  Dieu,  qui  l’avoit 
élu  dès  l’éternité,  pour  servir  d’instrument  à la  conversion  de  plu- 
sieurs, l’éclaira  d’une  lumière  céleste,  lui  fit  voir  que  cette  plura- 
lité de  bénéfices  lui  causeroit  une  pluralité  de  peines  et  que,  de- 
meurant avec  ses  compagnons,  il  couroit  plus  de  risques  qu’en 
une  mer  pleine  d’écueils,  ou  dans  une  forêt  pleine  de  bêtes  fa- 
rouches. 

Il  résolut  donc,  nonobstant  sa  foiblesse,  de  s’enrôler  courageu- 
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sementsous  les  enseignes  de  la  Croix,  au  monastère  de  Grammont 
au  pays  de  Limoges,  éloigné  de  sa  patrie  et  situé  au  milieu  d’une 
épaisse  forêt.  Il  espéroit  n’y  être  connu  que  de  Dieu  et  de  passer 
ses  jours  en  une  profonde  contemplation.  Mais  il  en  arriva  autre- 
ment; car,  y ayant  demeuré  quelques  années  et  fait  briller  l’éclat 
de  ses  belles  vertus,  par  l’artifice  de  l’esprit  malin,  il  s’éleva  dans 
le  coeur  de  cette  religion  une  si  fameuse  bourrasque,  qu’elle  di- 
visa entièrement  les  esprits  et  y mit  tout  en  désordre. 

Le  saint  fit  tout  ce  qu’il  put  pour  les  remettre  en  bonne  intelli- 
gence. Mais,  voyant  qu’il  n’y  profitoit  rien,  que  le  mal  alloit  tou- 
jours croissant,  après  s’ètre  recommandé  à Dieu,  il  se  retira  de 
Grammont  en  l’Ordre  de  Citeaux,  célèbre  pour  sa  discipline  fort 
austère  et  pour  les  personnes  signalées  qui  y fiorissoient.  Il  prit 
l’habit  à Pontigny,  et,  après  avoir  ponctuellement  satisfait  au  de- 
voir de  novice,  fl  fut  reçu  à sa  profession  par  les  religieux,  qui  le 
jugeoient  plutôt  un  ange  descendu  du  ciel  qu’un  homme  né  sur  la 
terre. 

11  étoit  charitable  envers  ses  compagnons,  obéissant  à ses  supé- 
rieurs, humble  à l’endroit  des  plus  petits  et  très-fervent  en  l’ob- 
servance de  sa  règle.  Il  usoit  d’une  grande  abstinence,  jeûnant 
plus  que  la  règle  ne  le  commandoit  et  ne  mangeant  point  de  viande, 
même  en  ses  maladies.  Aux  affaires  difficiles,  il  apportait  une 
merveilleuse  promptitude,  et  prenoit  les  mortifications  qu’on  lui 
donnoit,  non  comme  une  épreuve  de  sa  vertu,  mais  comme  les 
ayant  justement  méritées.  Il  pleuroit  amèrement  ses  péchés,  quoi- 
qu’ils ne  fussent  que  véniels,  et  s’accusoit  souvent  d’avoir  failli 
où  il  n’y  avoit  aucunement  de  sa  faute.  Il  s’imputait  les  fautes 
d’autrui,  et  en  jetoit  autant  de  larmes  que  si  lui-même  les  eût 
commises;  ce  qu’il  pratiqua  encore  étant  évêque,  pleurant  à chau- 
des larmes  les  péchés  de  ses  diocésains. 

Depuis  sa  résolution  d’abandonner  le  monde,  son  âme  fut  tou- 
jours recueillie;  mais,  à l’office  divin,  elle  l’était  davantage,  et  il 
ressentait,  pendant  la  messe,  de  si  grandes  ferveurs,  que  ses  yeux 
en  coûtaient  comme  des  fonlaines,  n’ayant  pas  moins  de  compas- 
sion de  Jésus-Christ  immolé  sur  l’autel  que  crucifié  sur  le  mont 
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du  Calvaire.  Le  joug  de  la  vie  corporelle  luiétoit  une  très-pesante 
croix;  il  soupiroit  incessamment  dans  le  désir  d’en  être  déchargé 
jusque-là  que  les  choses,  qui  servent  à conserver  la  nature,  comme 
le  boire  et  le  manger,  lui  étoient  une  gène  insupportable.  Il  ne 
raanquoit  pas  d’exercice  contre  le  malin  esprit,  qui  le  tentoit  de 
toutes  parts,  et  principalement  d’orgueil  ; mais  il  paroit  tous  ces 
coups  par  la  vertu  de  ses  oraisons. 

Ses  vertus  si  héroïques  ne  purent  pas  s’enfermer  tellement  dans 
l’enceinte  de  Pontigny  que  plusieurs  n’en  eussent  connoissance. 
A Fontaine-Saint-Jean,  il  fut  élu  abbé,  et  depuis  à Châlis,  y ayant 
presse  à qui  vivroit  sous  un  si  vertueux  prélat.  Les  chanoines  de 
Bourges  s’étant  capitulairement  assemblés  pour  nommer  un  ar- 
chevêque, ils  en  choisirent  trois  entre  lesquels  étoit  le  saint  abbé. 
Ils  envoyèrent  les  noms  dans  des  billets  cachetés  à l’évèque  de  Pa- 
ris, qui,  pour  l’importance  île  l’afTaire,  passa  la  nuit  en  prières, 
et,  après  avoir  célébré  la  messe  du  Saint-Esprit  et  tiré  le  billet  du 
vénérable  saint,  s’achemina  vers  Bourges  pour  publier  l’élection 
en  laquelle  il  fut  derechef  confirmé  par  le  commun  accord  des 
chanoines,  qui  étoient  résolus  de  n’en  avoir  point  d’autre. 

Le  clergé  et  le  peuple,  les  grands  et  les  petits  en  furent  fort 
joyeux.  11  n’y  eut  que  lui  qui  en  conçut  une  extrême  regret,  se 
plaignant  de  ce  qu’en  sa  jeunesse,  pour  éviter  les  honneurs,  il 
avoit  cherché  les  déserts,  et  que,  sur  le  déclin  de  sa  vie,  on  l’en 
vouloit  combler.  Il  ne  vouloit  point  accepter  cette  charge,  et  déli- 
béra de  s’enfuir  secrètement  en  quelque  grotte.  Le  légat  du  pape 
et  le  général  de  son  Ordre,  après  plusieurs  remontrances  aux- 
quelles il  ne  vouloit  point  déférer,  usèrent  de  commandement,  si 
bien  qu’il  fut  contraint  de  prendre  congé  de  ses  religieux,  qui  re- 
grettèrent beaucoup  sa  perte. 

Étant  donc  en  cette  prélature,  il  ne  changea  point  sa  manière 
de  vivre  ; car  il  continua  les  mêmes  austérités  et  abstinences, 
porta  toujours  la  haire  et  l’habit  monacal.  Il  n’étoit  pas  plus  vêtu 
en  hiver  qu’en  été,  usoit  de  sa  même  nourriture,  ne  mangeant 
point  de  viande,  quoique  sa  table  en  fût  servie  pour  ceux  qui  le 
venoient  visiter.  Ilcraignoit  fort  d’ofifeuser  Dieu,  tenant  pour  une 
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maxime  assurée  que  l'évêque  devoit  être  sans  faute,  puisqu'il 
avoit  à prier  pour  les  fautes  des  autres.  Il  ne  permit  jamais  que 
les  femmes,  quoique  vertueuses  et  honnêtes,  entrassent  en  sa  mai- 
son, se  contentant  de  leur  parler  à l’église,  non  plus  que  les  hom- 
mes de  mauvaise  vie,  si  ce  n'étoit  pour  leur  conversion;  disant  à 
ceux  qui  s’en  étonnoient,  que  telle  communication  diminue  beau- 
coup de  la  créance  et  de  l’autorité  d'un  évêque. 

Il  s'employoit  de  tout  son  cœur  aux  œuvres  de  charité,  nourris- 
soit  les  pauvres  et  logeoit  les  pèlerins,  revêtissoit  les  nus,  visitoit 
les  malades,  qu’il  faisoit  confesser  et  armer  des  Sacrements  quand 
il  les  voyoit  en  danger.  On  mit  en  prison  de  pauvres  gens,  qui 
avoient  maintenu  les  droits  et  prééminences  de  l’Église  ; les  j uges 
ne  voulant  pas  les  délivrer,  il  demeura  si  longtemps  à la  porte  des 
prisons,  qu’ils  en  rougirent  de  honte  et  furent  contraints  de  les 
tirer  dehors. 

Encore  que,  pour  sa  charge,  il  fût  fort  occupé,  il  ne  laissoit  pas 
de  prendre  certaines  heures  pour  se  recueillir  et  pour  rentrer  en 
lui-même,  et  il  étoit  si  régulier  que,  s'il  y manquoit,  il  en  faisoit 
une  rude  pénitence.  Il  désiroit  avoir  toujours  la  mort  devant  les 
yeux,  l’estimant  un  remède  général  pour  guérir  les  maladies  de 
l'âme;  et,  afin  de  l’enraciner  plus  fermement  en  sa  mémoire,  il 
assistoit  ceux  qui  mouroient,  alloit  à leurs  convois  et  se  trouvoit 
aux  prières  que  l’on  faisoit  pour  eux.  Craignant  la  vanité,  il  ca- 
ehoit  la  plupart  de  ses  œuvres,  et  se  fàchoit  contre  les  malades  qui 
le  proclamoient  saint  lorsqu’ils  venoient  à lui  pour  être  guéris.  Sa 
charité  néanmoins  l’excitoit  à en  avoir  pitié,  si  bien  qu’il  touchoit 
les  uns  etbénissoit  les  autres;  de  quoi  les  uns  étoient  guéris  sur- 
le-champ  et  les  autres  à quelque  temps  de  là. 

Entre  les  vices  indignes  d’un  prélat  il  mettoit  l’avarice,  et  trou- 
voit étrange,  quand  quelques  évêques  avoient  des  procès  pour  leurs 
biens,  et  que  par  violence  ils  exigeoient  le  leur.  Il  y avoit  une  cou- 
tume en  France  qu’il  ne  pouvoit  aucunement  goûter  ; c’est  que  les 
juges  d’Église  condamnoient  les  personnes  atteintes  de  quelque 
crime  à une  somme  d’argent  qui  venoit  au  profit  de  l’évèque.  C’est 
pourquoi  il  s’efforça  de  l’abolir  généralement  dans  la  France  ; mais, 
I.  « 
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n’en  pouvant  venir  à bout,  il  se  contenta  de  la  retrancher  du 
Berry,  sans  se  soucier  que  son  revenu  en  fût  moindre. 

Les  chanoines  lui  voulurent  céder  le  droit  de  conférer  les  pré- 
bendes; mais,  jugeant  que  cette  cession  préjudicieroit  à l'Église, 
il  préféra  l'utilité  du  public  à la  sienne,  et  ne  la  voulut  pas  ac- 
cepter. Il  ne  laissoit  pas  néanmoins  tout  doucement  de  maintenir 
ses  droits  et  de  conserver  ce  qui  étoit  de  son  église.  Quelques  gen- 
tilshommes commirent  d’étranges  insolences  contre  ses  receveurs, 
ravissant  son  bien  et  outrageant  beaucoup  de  prêtres  ; on  lui  con- 
seilla de  les  livrer  au  bras  séculier  pour  les  punir  corporellement  ; 
mais,  n’étant  point  porté  à la  rigueur,  il  pria  et  jeûna  pour  eux  ; 
travaillant  avec  tant  de  rèle  et  d’industrie  qu’ils  le  vinrent  trou- 
ver, et  de  loups  il  les  rendit  agneaux;  d’étrangers,  domestiques, 
et  de  personnes  qui  ravissoient  le  bien  d’autrui,  il  en  fit  de  grands 
aumôniers. 

Ses  rares  vertus  forent  suivies  de  plusieurs  miracles.  Comme 
il  visitoit  son  évêché,  on  lui  présenta  un  enfant  qui  trembloit 
par  tout  le  corps  : après  l’avoir  touché  et  muni  du  signe  de  notre 
rédemption,  il  le  guérit  aussitôt. 

Un  prêtre  avoit  le  bras  paralysé  et  ne  pouvoit  dire  la  messe  ï 
saint  Guillaume  le  fit  confesser,  l’exhorta  à s’amender  et  le  guérit 
par  le  signe  de  la  croix. 

Une  femme  nommée  Huberte,  enceinte  de  son  sixième  enfant, 
se  lamentoit  de  ce  que  les  cinq  premiers  étoient  venus  morts 
et  craignoit  que  le  dernier  ne  fût  de  même.  Le  saint  l’avertit  de 
quitter  son  péché,  puis  bénit  une  viande  qu’elle  mangea  jusqu'à 
son  terme  où  elle  accoucha  heureusement. 

La  Providence  divine,  voulant  éprouver  sa  patience,  le  fit  souf- 
frir beaucoup.  Car  les  plus  grands  do  Berry  rapportèrent  au 
roi  qu’il  troubloit  le  repos  public  et  qu’il  s’emparoit,  contre  toute 
justice,  de  son  domaine.  Le  roi  en  fut  au  commencement  fort  ir- 
rité et  projetoit  de  s’en  venger;  chacun  alors  le  poursuivoit,  prin- 
cipalement les  autres  prélats  pour  l’envie  qu’ils  avoient  contre  lui. 
Mais  le  saint,  au  milieu  de  cet  orage,  comme  un  sage  pilote,  tenoit 
le  timon  du  navire  et  ne  vouloit  point  démordre  des  droits  de  sou 
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église.  Le  roi  s’informa  mieux,  et  en  ayant  connu  la  vérité,  tourna 
sa  haine  en  amitié  et  le  chérit  plus  que  jamais. 

Cette  bourrasque  apaisée,  il  résolut,  quoique  cassé  de  vieillesse 
et  exténué  de  ses  austérités  passées,  d’aller  prêcher  les  Albigeois, 
qui  avoient  séduit  le  Languedoc  et  l’Aragon.  Mais  Dieu,  ayant  ré- 
servé la  conversion  des  uns  aux  mérites  de  saint  Dominique  et  la 
punition  des  autres  aux  armes  de  Simon  de  Montfort,  il  lui  envoya 
une  maladie  qui  le  détourna  du  voyage;  de  sorte  qu'il  se  contenta 
de  publier  la  bulle  du  pape  pour  leur  faire  la  guerre,  et  il  la  pu- 
blia avec  tant  de  zèle  et  de  fruit  que  plusieurs  à sa  parole  s’y  croi- 
sèrent courageusement.  La  guerre  eut  une  heureuse  issue.  Les  hé- 
rétiques furent  tellement  défaits  qu’ils  ne  purent  depuis  se  met- 
tre en  campagne. 

Dieu  lui  ayant  révélé  le  jour  de  son  trépas,  il  se  leva  à la  fête 
des  Rois  pour  prêcher  : ce  qu’il  fit,  nonobstant  le  froid  âpre  et  sa 
maladie  qui  le  pressoit  beaucoup.  11  prit  pour  texte  ces  paroles  de 
l’Apôtre  : 11  est  aujourd'hui  temps  de  se  lever  de  ce  sommeil,  ainsi 
appeloit-il  sa  vie;  et,  après  plusieurs  remontrances  fort  profita- 
bles pour  se  maintenir  en  la  foi,  en  une  amitié  mutuelle  et  en  l’ob- 
servance des  préceptes  divins,  il  dit  le  dernier  adieu  à son  peuple, 
qui  jeta  un  cri  jusqu’au  ciel,  de  sorte  que  l’Église  et  la  ville  re- 
tentit des  sanglots  qui  sortoient  du  cœur  de  ses  citoyens. 

Étant  revenu  en  la  maison  plus  exténué  qu’auparavant,  il  s’ef- 
força de  dire  ses  matines  comme  il  avoit  accoutumé  ; mais  ne  pou- 
vant dire  que  les  deux  premiers  mots,  il  fit  achever  le  reste  en  sa 
présence.  Sur  le  matin,  il  reçut  le  saint  Viatique  avec  une  dévo- 
tion et  une  humilité  nonpareille,  tirant  des  larmes  de  tous  les 
assistants;  puis  il  voulut  être  étendu  sur  la  cendre,  n’ayant  que 
son  rude  cilice  qu’il  ue  voulut  point  quitter.  Alors  levant  les  yeux 
au  ciel,  regardant  le  lieu  où  il  devoit  bientôt  aller,  son  âme  s’y 
envola  le  10  de  janvier  de  l’an  1209. 

Le  peuple,  étant  averti  de  sa  mort,  accourut  de  tontes  parts 
pour  baiser  son  saint  corps;  et,  bien  qu’il  eût  ordonné  par  testa- 
ment d’être  enterré  dans  l’abbaye  de  Châlis,  ceux  de  Bourges  n’y 
voulurent  point  condescendre  ; de  sorte  qu’H  fut  enterré  avec  une 
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pompe  et  une  magnificence  célèbres  dans  l'église  qu’il  avoit  honorée 
de  sa  présence  et  illustrée  de  ses  doctes  et  ferventes  prédications. 

Le  jour  qu’il  mourut,  on  aperçut,  sur  sa  maison  épiscopale,  une 
étoile  fort  brillante.  Les  plus  sensés  jugèrent  que  Dieu,  par  ce  si- 
gne céleste,  mon troit  ouvertement  la  sainteté  de  sa  vie  et  la  grandeur 
de  sa  gloire.  11  y eût  plusieurs  miracles.  Le  plus  signalé  fut  d’un 
jeune  enfant  qui,  ayant  été  courbé  dès  sa  naissance,  sentit  palpa- 
blement  près  de  son  tombeau  ses  os  craquer  et  se  remettre  en  leur 
place. 

Le  pape  HonoriusIII  le  mit  au  rang  des  saints  et  institua  sa  mé- 
moire en  l’Église  au  10  de  janvier;  alors  ses  ossements  furent  le- 
vés du  sépulcre  et  distribués  en  beaucoup  d’églises  de  France. 


LA  VIE  DE  SAINT  PAUL. 

PREMIER  ERMITE,  CONFESSEUR. 

AM  1*3. 

S»int  Fabien,  pape.  — Gordien,  empereur. 

La  vie  de  saint  Paul,  premier  ermite,  est  tirée  de  saint  Jérôme. 

Saint  Antoine  étant  au  désert  où  il  menoit  une  vie  angélique, 
âgé  de  quatre-vingt-dix  ans,  eut  dans  la  pensée  de  chercher,  s'il 
y avoit  quelqu’un  qui  eût  vécu  plus  longtemps  que  lui  dans  le 
désert,  ou  qui  eût  plus  de  lumières  dans  la  vie  spirituelle.  Dieu 
permit  qu’il  eût  cette  pensée  pour  ce  qui  en  arriva  depuis.  Car,  la 
nuit  suivante,  Notre-Seigneur  lui  révéla  qu’il  y en  avoit  un 
autre  beaucoup  meilleur  que  lui,  et  qu’il  le  devoit  aller  visiter. 

Le  lendemain  donc  au  matin,  le  saint  vieillard  se  résolut  de 
chercher  celui  qu’il  ne  connoissoit  point,  et  s’appuyant  sur  son 
bâton,  il  sortit  de  sa  cellule,  sans  savoir  où  il  alloit.  Il  chemina 
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jusque  sur  le  midi,  quoique  la  chaleur  du  soleil  lui  fit  de  la  peine, 
mais  il  ne  laissoit  pas  d’aller,  se  disant  en  lui-même  : Je  me  confie 
en  Dieu,  qui  me  fera  voir  son  serviteur,  comme  il  me  l'a  promis . 
En  disant  cela,  il  aperçut  un  monstre  demi-homme  et  demi-cheval, 
que  les  poètes  nomment  Hippocentaure.  Il  s’arma  du  signe  de  la 
croix,  et  puis  lui  demanda  où  demeuroit  le  serviteur  de  Dieu 
qu’il  cherchoit?  Ce  monstre  lui  enseigna  le  chemin  avec  le  doigt, 
s’enfuyant  par  les  bois  à perte  de  vue. 

Il  passa  plus  avant,  et  arrivant  en  une  profonde  vallée,  il  vit  un 
autre  monstre  qui  avoit  la  figure  d’un  nain,  les  narines  recoquil» 
lées,  avec  des  cornes  au  front,  et  des  pieds  de  chèvre.  Il  lui  de- 
manda qui  il  étoit,  et  après  avoir  ouï  sa  réponse,  il  pleura  amère- 
ment de  voir  que  des  bêtes  connoissoient  Dieu,  et  que  les  hommes 
tenoient  les  bêtes  pour  des  dieux.  Tout  en  méditant  dans  son  cœur 
de  la  réponse  que  lui  avoit  faite  ce  monstre,  il  poursuivit  son  che- 
min, et  entra  dans  le  désert.  Il  n’y  trouva  aucune  piste  que  de 
bêtes  sauvages,  et  ne  savoit  quelle  route  tenir,  ni  ce  qu’il  de  voit 
faire  pour  rencontrer  ce  qu’il  cherchoit.  Il  employa  deux  jours  et 
deux  nuits  en  oraison,  s’assurant  que  Notre-Seigneur  ne  l’aban- 
donneroit  pas. 

Au  troisième  jour  il  vit  une  louve  qui  grimpoit  au  haut  d’une 
montagne.  Il  la  suivit  des  yeux  tant  qu’il  put,  et  après  l’avoir 
perdue  de  vue,  il  s’approcha  d’une  caverne  qui  étoit  là,  et  y regarda 
curieusement  sans  y pouvoir  rieu  voir,  tant  elle  étoit  obscure. 

Mais  d’autant  que  la  parfaite  charité  bannit  toute  crainte,  saint 
Antoine  y entra,  s’arrêtant  parfois,  et  prêtant  l’oreille  pour  écou- 
ter s’il  n’entendroit  point  de  bruit.  Parmi  cette  obscurité,  il  entre- 
vit une  lumière  de  fort  loin  ; et  voulant  hâter  le  pas  de  la  joie  qu’il 
avoit,  il  heurta  contre  une  pierre,  et  fit  du  bruit.  Saint  Paul  qui 
l’entendit,  ferma  aussitôt  sa  porte  qui  étoit  ouverte. 

Alors  saint  Antoine  se  coucha  par  terre  à la  porte,  et  demeura 
là  plus  d’un  demi-jour  le  requérant  instamment  de  lui  ouvrir.  Il 
lui  disoit  : Je  suis  bien  assuré  que  vous  savez  qui  je  suis,  d'où  je 
viens,  et  pourquoi  ; je  n’ignore  point  que  je  ne  mérite  point  de  «joua 
voir  ; mais  croyez,  s?  il  vous  plaît,  que  je  ne  partirai  point  d’ici  que  je 
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ne  vous  aie  vu.  Vous  recevez  les  bctes,  et  délaissez  l’homme ; je 
vous  ai  cherché,  je  vous  ai  trouvé  ;j‘ai  crié  à votre  porte,  afin  que 
vous  m'ouvriez.  Si  vous  ne  me  l'accordez,  je  mourrai  ici ; au  moins 
vous  m'enterrerez  quand  je  serai  mort. 

A ces  pitoyables  paroles,  entrecoupées  de  soupirs  et  de  larmes, 
le  bienheureux  saint  Paul  fit  cette  réponse  : Personne  ne  demande 
grâce  en  menaçant,  ni  ne  fait  injure  et  outrage  avec  ses  larmes.  Si 
vous  venez  pour  mourir,  pourquoi  vous  étonnez-vous  si  je  ne  vous 
veux  pas  recevoir  ? Disant  cela  il  lui  ouvrit  en  souriant , et  ils 
s’embrassèrent  tous  deux  d’un  grand  amour,  se  saluant  par  leurs 
noms,  comme  s’ils  se  fussent  auparavant  connus,  et  rendant  grâces 
à Noire-Seigneur  de  la  faveur  qu’il  leur  avoit  faite. 

Après  ces  embrassements  et  le  baiser  de  paix,  saint  Paul  lui 
parla  en  cette  sorte  : Vous  voyez  celui  que  vous  avez  eu  tant  de 
de  peine  à trouver,  vous  voyez  des  membres  déjà  cassés  de  vieillesse, 
vous  me  voyez  tout  ridé  et  tout  blanc,  vous  voyez  ici  l'homme  qui 
retournera  bientôt  en  poudre.  Et  d'autant  que  la  charité  souffre 
toutes  choses,  outre  le  travail  que  vous  avez  pris  à me  chercher,  je 
vous  prie  d'en  prendre  un  autre,  à me  raconter  ce  qui  se  passe  au 
monde;  qui  y commande  ? en  quel  état  est  le  genre  humain  P a-t-il 
encore  des  gens  si  aveuglés  que  d’adorer  des  diables  ? 

Saint  Antoine  répondit  à tout  cela  bien  au  long  ; puis  de- 
manda à saint  Paul  quelle  occasion  l’avoit  amené  au  désert, 
combien  il  y avoit  passé  d’années , quel  âge  il  avoit,  par  quel 
régime  il  avoit  si  longtemps  vécu.  Saint  Paul,  pour  satisfaire 
au  désir  de  saint  Antoine,  lui  raconta  sa  vie,  et  lui  dit  qu’au 
temps  que  Décius  et  Valérien  persécutoient  l’Église  dans  les  pays 
de  l'Égypte  et  de  la  Thébaïde,  dont  il  étoit  natif,  ses  parents  mou- 
rurent; qu’il  étoit  âgé  d’environ  quinze  ans,  avancé  aux  lettres 
grecques  et  égyptiennes,  et  qu’il  avoit  une  sœur  déjà  mariée  ; que 
pour  éviter  cet  orage,  s’éloigner  du  péril  et  se  délivrer  de  la  fu- 
reur des  tyrans,  il  s’étoit  retiré  en  une  maison  des  champs,  où  il 
se  trouva  en  plus  grand  danger,  parce  que  son  beau-frère,  pour 
avoir  son  bien,  le  voulut  trahir  et  livrer  entre  les  mains  de  la  jus- 
tice, lui  qui  étoit  obligé  de  le  conserver. 
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Voyant  qu’on  eherchoit  de  tontes  parts  les  chrétiens,  que  l’on 
œettoit  en  pièces  avec  des  tourments  atroces,  il  se  résolut  d’échap- 
per des  mains  des  tyrans  et  de  son  beau-frère.  Il  se  retira  donc  au 
désert,  cherchant  de  côté  et  d’autre  quelque  lien  propre  à se  ca- 
cher; enfin  il  en  trouva  un,  au  haut  d’une  montagne,  où  il  y avoit 
une  caverne  qui  se  fermoit  avec  une  pierre,  laquelle  il  ôta,  et 
désirant  voir  ce  que  c’étoit,  il  y trouva  un  palmier  et  une  fon- 
taine d’eau  éclaire  et  nette  ; alors  il  lui  sembla  que  Dieu  lui  of- 
froit  ce  lieu-là  pour  domicile.  De  fait  il  y demeura,  s’habillant  de 
feuilles  de  palmier,  mangeant  de  son  fruit,  et  buvant  de  l’eau  de 
cette  fontaine.  Il  avoit  toujours  depuis  vécu  en  ce  lieu,  entière- 
ment séparé  des  hommes,  mais  fort  consolé  et  favorisé  de  Dieu. 

Comme  ils  étoient  en  ces  discours,  l’un  contant  à l’autre  ce  qu’il 
désiroit  savoir,  un  corbeau  se  posa  sur  un  arbre  proche  de  là,  le- 
quel volant  doucement  apporta  un  pain  devant  saint  Paul  et  saint 
Antoine,  et  s’en  retourna.  Lors  saint  Paul  dit  à son  hôte  : Dieu 
soit  loué  qui  nous  envoie  à manger.  Mon  frère  Antoine,  il  y a 
soixante  ans  que  ce  corbeau  m’apporte  tous  les  jours  un  demi- 
pain,  et  maintenant  que  vous  êtes  venu,  il  a redoublé  la  pitance. 

Ils  rendirent  grâces  à Dieu,  dont  la  providence  paternelle  et  cha- 
ritable avoit  un  tel  soin  d’eux.  Quand  ce  vint  à couper  le  pain, 
il  y eut  un  saint  débat  entre  eux,  à qui  le  partageroit  ; saint  Paul 
voulant  déférer  à saint  Antoine  son  hôte,  et  saint  Antoine  à saint 
Paul,  comme  au  plus  ancien.  Après  avoir  disputé  quelque  temps, 
chacun  le  coupa  de  son  côté  ; ils  mangèrent  et  burent  de  l’eau 
de  la  fontaine,  rendant  grâces  à Notre-Seigneur,  et  passèrent  la 
nuit  suivante  en  oraison. 

Le  matin,  saint  Paul  parla  à saint  Antoine  en  cette  sorte  : Il  y a 
longtemps,  mon  frère  Antoine,  que  je  sais  que  vous  habitez  en  ces 
déserts,  et  Dieu  m’avoit  promis  qu’il  vous  enverrait  pour  me  servir 
de  compagnon;  mais  parce  que  le  temps  que  j'ai  toujours  désiré 
est  venu,  où  étant  détaché  de  cette  chair  mortelle,  j’irai  voir  Jésus- 
Christ,  il  vous  a envoyé  pour  me  consoler,  afin  que  vous  mettiez 
ce  misérable  corps  en  sépulture  dans  la  terre.  Ces  paroles  amolli- 
rent tellement  le  cœur  de  saint  Antoine,  qu’il  versa  quantité  de 
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larmes  et jeia  de  profonds  soupirs,  priant  saint  Paul  de  ne  le  point 
laisser,  mais  qu’il  l’amenât  avec  lui  à cette  très-heureuse  journée. 

Saint  Paul  lui  répondit:  Ne  désirez  point  votre  commodité,  mais 
celle  de  vos  frères.  Vous  seriezbien  aise  d’abandonner  ce  pesant  far- 
deau de  la  chair,  pour  monter  à l'éternelle  demeure  ; mais  il  est  ex- 
pédient pour  vos  frères,  que  vous  viviez  et  que  vous  les  instruisiez  et 
aidiez  de  votre  exemple.  Partant,  je  vous  prie  de  vous  en  retourner 
incontinent,  et  de  m’apporter  le  manteau  que  vous  donna  Athanase 
pour  y envelopper  mon  corps  et  m’enterrer.  Saint  Paul  ne  disoit 
pas  cela  pour  le  soin  qu’il  eût  que  son  corps  fût  enterré,  couvert 
ou  découvert,  après  avoir  vécu  tant  d’années,  sans  autre  habit  que 
des  feuilles  de  palmier  ; mais  afin  que  saint  Antoine  étant  absent 
ne  reçût  pas  tant  d’ennui  de  sa  mort  ; c’étoit  aussi  pour  montrer 
qu’il  suivoit  la  foi  catholique  dont  saint  Athanase  faisoit  profes- 
sion, et  qui  étoit  lors  vivement  combattue  des  hérétiques  ariens, 
et  vaillamment  défendue  par  ce  brave  champion  de  Jésus-Christ. 

Saint  Antoine  fut  fort  surpris,  quand  il  entendit  parler  saint 
Paul  de  saint  Athanase  et  du  manteau.  Il  conjectura  de  là  que 
Jésus-Christ  habitoit  en  saint  Paul,  et  honorant  Dieu  en  son  cœur, 
il  ne  lui  osa  pas  contredire;  mais  s’approchant  de  lui  sans  dire 
mot,  il  lui  baisa  les  yeux  et  la  main  ; et  s’en  retourna  à grande 
hâte  en  son  monastère,  ayant  si  grand  désir  de  revenir,  que  scs 
pieds  ne  pouvoient  suivre  l’esprit  qui  le  portoit  ; de  manière  qu’en 
peu  de  temps  il  se  rendit  à son  monastère,  fatigué  du  chemin. 
Deux  de  ses  disciples  qui  le  servoient,  le  voyant  venir,  allèrent 
au  devant  pour  le  recevoir,  et  lui  demandèrent  : Père,  où  avez- 
vous  si  longtemps  été  ? 11  leur  répondit  : Ah  t pécheur  que  je  suis  I 
je  ne  mérite  pas  le  nom  de  religieux  : j’ai  vu  Élie,  j’ai  vu  Jean- 
Baptiste  au  désert,  et  vraiment  Paul  en  paradis. 

11  dit  cela  frappant  sa  poitrine,  et  tira  le  manteau  de  sa  cellule; 
et  comme  scs  disciples  lui  demandoicnt  ce  que  vouloit  dire  cela, 
il  leur  dit  seulement  : Il  y a temps  de  se  taire  et  temps  de  parler. 
11  sortit  du  couvent  si  promptement,  qu’il  ne  se  donna  pas  le  loisir 
de  prendre  un  morceau  de  pain,  et  retourna  par  le  même  chemin 
qu’il  étoit  venu,  n’ayant  autre  faim  ni  soif  que  devoir  Paul,  qu’il 
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avoit  si  bien  empreint  en  sa  mémoire,  qu’il  ne  pouvoit  penser  i 
autre  chose,  craignant  ce  qui  lui  arriva,  qu’il  ne  rendit  l’âme  à 
Dieu  en  son  absence.  Car  ayant  cheminé,  le  deuxième  jour,  en 
trois  heures  de  chemin  qui  restoit,  il'  vit  entre  les  chœurs  des 
anges,  entre  les  prophètes  et  les  apôtres,  l’âme  de  Paul  qui  mon- 
toit  aux  cieux,  plus  blanche  que  la  neige,  et  resplendissante  d’une 
admirable  lumière.  Alors  il  tomba  sur  son  visage,  et  jetant  de  la 
terre  sur  sa  tète  en  signe  de  douleur,  il  disoit  en  pleurant  et  gé- 
missant: Pourquoi  me  laissez-vous , Paul  P Pourquoi  vous  en  allez- 
vous  sans  prendre  congé  de  moi  P Je  vous  ai  connu  si  tardj  et  je 
vous  ai  sitôt  perdu. 

Le  même  saint  Antoine  racontoit  depuis  qu’il  avoit  fait  si  promp- 
tement ce  qui  lui  restoit  de  chemin,  qu’il  pensoit  voler  au  lieu  de 
marcher.  Entrant  dans  la  caverne,  il  vit  le  corps  du  défunt  à ge- 
noux, la  tète  droite  et  les  mains  levées  ; et  croyant  d'abord  qu’il 
étoit  en  vie,  il  se  mit  en  oraison  auprès  de  lui  ; mais  ne  l’entendant 
point,  il  connut  qu’il  étoit  mort,  et  que  le  corps  qui  s’étoit  telle* 
ment  accoutumé  durant  sa  vie  à prier,  étoit  après  sa  mort  demeuré 
en  la  même  posture. 

Alors  se  jetant  sur  le  corps  du  saint,  il  le  baisa  et  arrosa  de  ses 
larmes;  puis  il  l’ensevelit  dans  le  manteau  d’Athanase  qu’il  avoit 
apporté,  et  le  tirant  dehors  lui  chanta  tout  le  service  des  trépassés, 
suivant  la  tradition  de  l’Église.  Mais  le  voulant  enterrer,  il  n’avoit 
point  de  quoi  bêcher  la  terre.  Cela  le  mit  en  peine,  car  de  retour- 
ner au  monastère  pour  prendre  des  ferrements,  il  y avoit  trois 
journées  de  chemin,  durant  lesquelles  il  n’étoit  pas  convenable  de 
laisser  le  corps  seul  ; et  d’ailleurs,  il  voyoit  qu’il  n’avanceroit  rien 
de  demeurer  là.  Enfin  s’étant  résolu  de  demeurer,  parlant  à Jésus- 
Christ,  il  lui  dit  : Seigneur,  je  mourrai  ici,  et  tomberai  aux  pieds 
de  votre  soldat  jusqu’à  ce  que  je  lui  aie  rendu  le  dernier  devoir. 

Comme  saint  Antoine  étoit  en  prière,  voici  deux  lions  qui  vin- 
rent ; et  quoique  d’abord  il  s’émût  quelque  peu,  néanmoins  retour- 
nant à soi  il  jeta  les  yeux  au  ciel  sans  s’étonner  non  plus  que  si 
c’eût  été  deux  moutons.  Les  lions  allèrent  droit  au  corps  de  saint 
Paul,  se  jetèrent  à ses  pieds,  le  flattant  de  leurs  queues,  et  rugis- 
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tant  comme  s’ils  eussent  voulu  pleurer  sa  mort;  puis  Ils  se  mirent 
à gratter  la  terre,  et  à lui  faire  une  fosse  avec  leurs  ongles  où  on 
pouvoit  mettre  le  corps  d’un  homme.  Ensuite,  comme  s’ils  eussent 
demandé  le  payement  de  leur  travail,  ils  vinrent  à saint  Antoine, 
baissant  la  tête,  lui  léchant  les  pieds  et  les  mains.  Le  saint  voyant 
qu’ils  lui  demandoient  sa  bénédiction,  loua  Notre-Seigneur  de  ce 
que  les  bêtes  même  les  plus  farouches  le  reconnoissent  et  lui  obéis* 
sent,  et  il  se  mita  dire  : Seigneur,  tam  la  providence  duquel  il  ne 
tombe  pas  une  feuille  d'un  arbre,  ni  un  oiseau  du  ciel,  donnez  à 
ces  lions  ce  qui  leur  est  convenable,  et  leur  faisant  signe  de  la  main 
il  les  renvoya. 

Les  lions  s’en  étant  allés,  le  saint  vieillard  chargea  le  corps  mort 
sur  ses  épaules,  le  mit  en  la  fosse , et  le  couvrit  de  terre.  Et  pour 
être  seul  héritier  de  toutes  les  richesses  que  saint  Paul  possédoit 
au  monde,  il  le  dépouilla  de  cette  tunique  qu’il  avoit  tissue  de 
feuilles  de  palmier,  et  qui  lui  avoit  servi  tant  d’années.  Il  s’en  re- 
tourna en  son  monastère  avec  ce  trésor,  et  raconta  à ses  disciples 
tout  ce  qui  étoit  arrivé.  Et  pour  témoigner  combien  il  estimoit  ce 
vêtement,  il  ne  le  mettoit  qu’aux  jours  de  Pâques  et  de  la  Pente- 
côte. 

Non-seulement  saint  Antoine  fut  cru  en  ce  qu’il  dit  de  saint  Paul 
à ses  disciples,  mais  toute  l’Eglise  catholique  l’autorisa,  canoni- 
sant sa  fête  sur  le  témoignage  de  saint  Antoine.  Ce  glorieux  saint 
mourut  le  dix  de  janvier,  l’an  343,  âgé  de  cent  treize  ans. 

. Saint  Jérôme  achève  la  vie  de  saint  Paul  en  cette  sorte  : Je  de- 
mande, à la  fin  de  cette  vie  de  saint  Paul,  à ceux  qui  sont  si  riches, 
qu'ils  ne  savent  pas  leur  bien,  à ceux  qui  bâtissent  de  hauts  et  su- 
perbes palais,  et  qui,  en  ttn  rang  de  perles,  ou  en  des  brillants, 
portent  de  grands  trésors,  de  me  dire  ce  qui  a jamais  manqué  à ce 
saint  vieillard  tout  nui'  Fous  autres  vous  buvez  du  vin  en  des  cou- 
pes d’or,  et  Paul,  du  creux  de  sa  main,  étanchoit  aisément  sa  soif 
avec  de  l’eau.  Vous  êtes  revêtus  de  soie  et  de  clinquants , et  lui  il 
n'avoit  pas  une  méchante  robe  pour  se  couvrir.  Mais  le  sort  tour- 
nera; le  ciel  est  ouvert  au  simple  Paul,  et  vous  irez  en  enfer  tout 
ehargés  de  richesses  : le  nu  garda  la  robe  de  Jésus-Christ  pure  et 


SAINT  mCANO». 


187 

nette  ; et  vous , si  bien  vêtus,  vous  l'avez  souillée.  Paul  est  enterré 
pour  ressusciter  à la  gloire;  et  vous,  qui  êtes  en  des  sépulcres  de 
porphyre  et  de  jaspe,  vous  brûlerez  éternellement  avec  vos  œuvres. 
Ayez  au  moins  pitié  de  vous-mêmes , épargnez  les  richesses  que  vous 
chérissez  tant;  que  vous  sert  d'envelopper  vos  morts  dans  de  l’or  et 
de  la  soie?  Pourquoi  votre  ambition  ne  se  termine-t-elle  pas  par 
les  larmes  et  les  regrets  de  la  sépulture  ? Est-ce  un  privilège  des 
corps  des  riches  qui  meurent,  de  ne  pouvoir  pourrir  que  dans  de 
l'or  et  de  la  soie  ? Je  supplie  celui  qui  lira  ceci  de  se  souvenir  de  ce 
pécheur  Jérôme,  auquel  si  Dieu  donnoit  le  choix,  il  aimeroit  mieux 
la  tunique  de  Paul  avec  ses  mérites,  que  la  pourpre  des  rois  avec 
leurs  tourments. 

Ces  paroles  de  saint  Jérôme  doivent  être  pesées  : comme  aussi  le 
moyen  par  lequel  Notre-Seigneur  fit  saint  Paul  si  grand  et  si  heu- 
reux ermite,  à savoir  la  malice  de  son  beau-frère,  la  cruauté  des 
tyrans,  et  la  crainte  de  perdre  la  vie,  qui  fat  le  premier  motif  qu’il 
eut  de  fuir  au  désert,  faisant  de  nécessité  vertu , et  vivant  tant 
d’années  en  cette  solitude , sans  être  vu,  ni  voir  personne,  avec 
une  telle  pauvreté,  inconnu  aux  hommes,  et  visité  des  anges  et  de 
Dieu  même. 

Or,  encore  qu’il  soit  décédé  lé  10  de  janvier,  néanmoins  l’Eglise 
a remis  sa  fête  au  15  du  même  mois,  à cause  que  les  jours  précé- 
dents sont  occupés. 


Saint  Nicanor,  diacre,  fut  un  des  sept  premiers  disciples  qui  fu- 
rent élus  en  celte  qualité  par  les  apôtres.  11  se  rendit  admirable 
par  l’éminence  de  sa  foi  et  de  sa  vertu,  et  mérita  une  couronne 
immortelle  de  gloire. 

A Rome,  saint  Agathon , pape,  qui  présida,  par  ses  légats,  au 
sixième  concile  général  convoqué  à Constantinople  contre  les  Mo- 
nothélites.  Il  écrivit  à l’empereur  Constantin  Pogonat  une  lettre, 
où,  après  avoir  réfuté  l’impiété  du  monothélisme  par  la  tradition 
de  l’Eglise  romaine,  il  lui  disoit  : « L’univers  catholique  rccon- 
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noît  cette  Église  pour  la  mère  et  la  maîtresse  de  toutes  les  autres. 
Sa  primauté  vient  de  saint  Pierre,  le  prince  des  apôtres,  auquel 
Jésus-Christ  confia  la  conduite  de  tout  son  troupeau,  avec  pro- 
messe que  sa  foi  ne  failliroit  jamais.  » Cette  lettre  fut  lue  aux  Pè- 
res du  concile,  qui  s’écrièrent  que  Pierre  avoit  parlé  par  la  bouche 
d'Agathon. 

A Constantinople , saint  Marcien , prêtre.  11  étoit  allié  à la  fa- 
mille impériale  des  Théodose.  Il  faisoit  aux  pauvres  des  charités 
extraordinaires.  Devenu  grand  économe  de  l’Église  de  Constanti- 
nople, il  fit  orner  les  églises  avec  une  grande  magnificence,  et  en 
bâtit  quelques  autres. 

Au  monastère  de  Cusan,  en  Catalogne,  saint  Pierre  Urséolo,  d’a- 
bord doge  de  Venise,  puis  religieux  de  l’Ordre  de  Saint-Benoît,  et 
remarquable  par  sa  piété  et  ses  vertus.  On  célèbre  sa  fête  le  14  de 
ce  mois. 
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Saint  Tboodose  le  Conolmirqae.— Saint  lljgin,  pape  et  martyr. 

Saint  Salve;  les  saints  martyrs  Pierre,  Sévère  etLeuce;  saint  Alexandre;  saint  Salve  d'A< 
miens;  saint  Leuce,  évêque;  saint  Puléraon;  saint  Anastase ; sainte  Honorale;  le  bienheu- 
reux Thomas  de  Cote. 

LA  VIE  DE  SAINT  THÉODOSE, 

ABBÉ  ET  CONFESSEUB. 

AM  *38. 

Sixte  III,  pape.  — Théodose  II,  empereur. 

Clodion,  roi. 

Saint  Théodose,  surnommé  le  chef  et  le  prince  des  moines,  na- 
quit en  un  village  de  Cappadoce  nommé  Magariasse  : son  père 
s’appeloit  Proairèse,  et  sa  mère  Eulogie,  personnes  d’honneur  et 
de  vertu.  Il  donna  de  bonne  heure  des  marques  que  Dieu  l’avoit 
élu  pour  être  un  grand  instrument  de  sa  gloire.  Il  s’appliqua  si 
fort  à l’étude,  qu’il  devint  régent  et  interprète  de  l’Ecriture  sainte; 
et,  par  le  moyen  de  cette  lecture,  il  s’adonna  à toutes  les  œuvres 
de  vertu  et  de  perfection. 

Il  partit  de  sa  maison  pour  aller  à Jérusalem  adorer  les  saints 
lieux  que  Notre-Seigneur  a consacrés  par  sa  vie  et  par  sa  Passion. 
Etant  arrivé  à Antioche,  il  alla  voir  Siméon  Stylite,  qui  menoit 
une  vie  si  admirable  sur  la  colonne,  et  étoit  un  rare  prodige  de 
sainteté  au  monde,  afin  de  recevoir  sa  bénédiction,  et  de  s’animer 
davantage  à la  piété  par  son  exemple  inimitable.  En  approchant 
de  la  colonne,  il  ouït  la  voix  de  Siméon  qui  l’appeloit  et  lui  di- 
soit : Théodose,  homme  de  Dieu,  soyez  le  bienvenu. 
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Théodose  s’étonna  d’entendre  son  nom,  et  une  qualité  qu’il  ne 
reconnoissoit  pas  en  soi.  Saint  Siméon  l’ayant  fait  monter  sur  la 
colonne,  il  se  jeta  à ses  pieds,  prit  son  conseil,  et  sut  tout  ce  qui 
lui  devoit  arriver.  Après  avoir  reçu  sa  bénédiction,  il  poursuivit 
son  chemin  vers  Jérusalem;  et  ayant  visité  les  saints  lieux, 
comme  il  voulut  commencer  à servir  tout  à fait  Jésus-Christ,  il 
douta,  au  commencement,  s’il  suivroit  la  vie  solitaire  des  ermites, 
ou  celle  des  moines  qui  vivent  sous  l’obéissance  en  communauté. 
Y ayant  bien  pensé,  et  recommandé  l’affaire  à Dieu,  il  trouva 
meilleur  de  suivre  la  volonté  d’autrui  en  quelque  monastère,  que 
de  vivre  et  de  se  gouverner  à sa  fantaisie,  éloigné  de  la  communi- 
cation des  hommes. 

Suivant  cette  résolution,  il  sut  qu’un  saint  vieillard , nommé 
Longin,  étoit  un  excellent  maître  de  la  perfection,  et  qu’il  de- 
meuroit  en  un  petit  taudis  d’une  tour  qu’on  appeloit  de  David  : il 
le  pria  de  le  recevoir  en  sa  compagnie  pour  se  conformer  à sa  vie. 
Longin  s’y  accorda,  et  le  tint  quelque  temps  avec  lui , lui  ensei- 
gnant ce  qu’il  devoit  faire  pour  parvenir  à ce  qu’il  désiroit  si  ar- 
demment. De  là,  Longin  l’envoya  en  une  église  qu’une  femme 
pieuse  avoit  fait  consacrer  à Notre-Dame  : mais  depuis,  il  se  retira 
sur  une  montagne,  d’autant  que  certains  religieux  ayant  ouï  le 
bruit  de  sa  sainteté,  commençoient  à le  fréquenter  pour  en  être 
instruits. 

Il  s’adonna  alors  aux  jeunes,  aux  veilles,  à l’oraison,  aux 
larmes,  et  à la  parfaite  mortification  de  ses  passions.  Il  ne  man- 
geoit  guère  ; sa  viande  n’étoit  que  des  dattes,  des  lupins,  des  lé- 
gumes, ou  des  herbes  sauvages;  quand  il  n’avoit  plus  de  provision, 
il  faisoit  détremper  les  noyaux  des  dattes  qu’il  mangeoit  ; il  de- 
meura trente  ans  sans  user  de  pain  : ce  qu’il  observa  jusqu’à  la 
vieillesse. 

Ayant  donc  quelques  compagnons  en  petit  nombre,  qu’il  vouloit 
conduire  dans  le  chemin  du  ciel,  et  détacher  de  toutes  les  choses 
de  la  terre , il  leur  apprit  pour  le  premier  fondement  de  la  vie 
religieuse,  d’avoir  toujours  devant  les  yeux  le  souvenir  delà  mort. 
A cette  fin,  il  leur  commanda  de  faire  un  tombeau,  dont  la  vue 
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leur  méttroit  en  mémoire  qu'il  falloit  mourir,  afin  que  tous  les 
jours  le  considérant  ils  n'appréhendassent  point  la  mort  lors- 
qu’elle viendroit. 

Etant  un  jour  avec  ses  disciples  autour  de  sa  sépulture  ouverte, 
il  dit  en  riant  : La  fosse  est  faite , mais  lequel  est-ce  d'entre  vous 
qui  Vétrenneraf  Alors  un  de  ses  disciples  qui  étoit  prêtre,  et  s’ap- 
peloit  Basile,  s’agenouilla,  et  répondit  : Mon  Père , donnez-moi 
votre  bénédiction,  car  je  serai  le  premier  qui  y descendrai.  Théo- 
dose la  lui  donna,  et  commanda  qu'encore  que  le  moine  Basile  fût 
en  vie,  on  fit  pour  lui  tous  les  offices  des  morts  que  la  sainte 
Eglise  ordonne;  et  au  bout  de  quarante  jours,  sans  qu’il  eût  ni 
fièvre  ni  frisson,  il  dormit  un  doux  sommeil,  rendant  son  âme  à 
Dieu. 

On  tint  cela  pour  chose  miraculeuse,  mais  celle  qui  advint  l’es- 
pace de  quarante  autres  jours,  ne  le  fut  pas  moins,  durant  lesquels 
Théodose  oyoit  chanter  ce  même  Basile  avec  les  autres  religieux 
au  chœur,  et  le  voyoit  encore  qu’il  ne  fût  aperçu  ni  entendu  d’aur 
cun  de  ses  confrères,  excepté  d’Ecius  qui  entendoit  sa  voix,  mais 
ne  pouvoit  le  voir,  j usqu’à  ce  que  Théodose  supplia  Notre-Seigneur 
d’ouvrir  les  yeux  d’Ecias,  afin  qu’il  pût  voir  Basile.  Il  les  lui  ou- 
vrit, et  le  lui  montra.  Aussitôt  qu’il  l’eut  découvert,  il  courut  vers 
lui  pour  l’embrasser  ; mais  il  ne  le  pût,  parce  qu’il  disparut  sou- 
dain, disant  : Demeurez  avec  Dieu,  mes  Pères  et  Frères,  vous  ne  me 
verrez  plus. 

Une  autre  fois,  sur  le  soir  de  la  vigile  de  Pâques,  il  n’y  avoit 
aucune  provision  dans  le  monastère,  non  pas  même  un  pain  pour 
consacrer  le  lendemain  à la  messe.  Ees  religieux  qui  découvrirent 
cela,  s’en  fâchèrent,  murmurant  contre  leur  maître,  qui  leur  dit  : 
Ayons  soin, mes  Frères,  de  ce  qui  concerne  V autel  et  la  messe,  avec 
la  communion  de  demain,  car  Notre-Seigneur  pourvoira  au  reste. 
Théodose  dit  cela,  et  avant  le  soleil  couché,  il  arriva  deux  mulets 
à la  porte  du  couvent  chargés  de  vivres  pour  les  religieux,  et  de 
pain  à chanter. 

Il  y avoit  un  homme  fort  pieux,  et  fort  riche , qui  faisoit  de 
grandes  aumônes  aux  pauvres,  et  particulièrement  aux  religieux. 
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qui,  méprisant  leurs  biens  et  leurs  commodités  temporelles,  s’é- 
toient  faits  pauvres  d’esprit  pour  l’amour  de  Notre-Seigneur.  Cet 
homme  envoya  une  fois  de  grosses  aumônes  pour  les  départir 
entre  les  religieux  : et  soit  par  oubli,  et  pour  quelqu’autre  raison, 
ou  ce  qui  est  le  plus  certain,  par  la  volonté  de  Notre-Seigneur,  ni 
Théodose,  ni  les  siens  n’en  eurent  aucune  part.  SesFrères  le  pres- 
soient  de  découvrir  leur  nécessité  à celui  qui  distribuoit  l’aumône, 
afin  qu’ils  en  eussent  aussi  leur  part,  vu  qu’ils  en  avoient  tant  de 
besoin.  Mais  Théodose  ne  le  voulut  pas,  estimant  cette  diligence 
trop  affectée,  et  qui  manquoit  de  confiance  en  Dieu. 

Néanmoins,  Notre-Seigneur  montra  qu’il  n’abandonne  jamais 
ceux  qui  espèrent  en  lui,  et  que  toutes  les  diligences  humaines 
n’approchent  en  rien  de  la  providence  paternelle  qu’il  a pour  ses 
serviteurs.  Au  même  instant,  il  passa  un  homme  qui  avoit  un 
cheval  chargé  de  diverses  choses  pour  donner  aux  pauvres  ; il  n’a- 
voit  pas  dessein  de  venir  au  monastère  de  Théodose  ; mais  quand 
il  en  fut  proche,  sa  bète  s’arrêta,  et  devint  comme  immobile,  sans 
que  celui  qui  la  conduisoit  la  pût  faire  passer  outre.  Voyant  cela, 
il  crut  que  ce  n’étoit  pas  sans  sujet,  mais  que  Dieu  vouloit  qu’il 
entrât  dans  ce  monastère , où  ayant  mené  son  cheval,  il  s’avança 
d’entrer  au  dedans;  et  sachant  la  pauvreté  du  lieu,  il  donna  beau- 
coup plus  à saint  Théodose  que  n’eût  fait  l’autre  qui  les  avoit  mis 
en  oubli. 

Par  ces  miracles.  Théodose  acquit  un  grand  renom,  et  plusieurs 
moines  qui  savoient  par  expérience  combien  il  étoit  favorisé  de 
Dieu,  vinrent  à l’école  d’un  si  grand  maître,  pour  être  instruits  en 
la  voie  du  ciel.  Mais  Théodose  voyant  que  le  nombre  de  ses  reli- 
gieux croissoit,  fut  en  doute  de  ce  qu’il  en  feroit.  D’un  côté  il  ai- 
moit  le  repos  et  la  solitude  : d’autre  part  il  étoit  retenu  pour  le 
profit  que  faisoient  ses  Frères.  Il  supplia  Notre-Seigneur  de  lui 
déclarer  sa  volonté  là-dessus.  Notre-Seigneur  la  lui  fit  miracu- 
leusement entendre,  et  le  porta  à faire  plus  de  cas  du  salut  des 
âmes  rachetées  de  son  sang,  que  de  son  aise  et  de  sa  tranquillité 
intérieure;  et  par  un  nouveau  feu  qui  s’alluma  tout  seul  dans  un 
encensoir  qu’il  portoit , il  lui  montra  le  lieu  où  il  vouloit  qu’on 
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bâtit  un  monastère  capable  de  recevoir  les  religieux,  les  pauvres, 
les  pèlerins  et  les  malades. 

Quand  ce  monastère  fut  achevé,  on  y reçut  toutes  sortes  de  per- 
sonnes, et  principalement  les  malades,  que  le  saint  Père  servoit  et 
traitoit  dévotement,  les  consolant  de  ses  paroles,  les  secourant 
d’aumônes,  et  avec  tant  de  charité  qu’il  essuyoit  leurs  plaies  de 
ses  propres  mains  et  les  baisoit.  Il  n’y  avoit  si  misérable  ni  si  in- 
fect qui  ne  fût  le  bienvenu  en  sa  maison  : au  contraire,  plus  il 
ctoit  horrible,  mieux  il  en  étoit  reçu.  Chacun  avoit  abondamment 
toutes  ses  commodités,  d’autant  que  Notre- Seigneur  pourvoyoit  à 
tout.  11  arriva  même  qu’en  un  seul  jour  on  dressa  cent  fois  les 
tables  pour  traiter  les  survenants.  Mais  Notre-Seigneur  ayant  en- 
voyé une  telle  famine  sur  la  terre,  qu’il  n’y  avoit  pauvre  ni  riche 
qui  en  pût  échapper,  il  s’en  présenta  tant  au  monastère  pour  avoir 
la  charité, que  ceux  qui  avoicnt  la  chargede  les  traiter.en  fermèrent 
les  portes,  ne  pouvant  donner  ce  qu’ils  demandoient.  Iis  résolurent 
toutefois  de  distribuer  modérément  ce  qu’ils  avoient,  afin  que  ne 
pouvant  satisfaire  à tous,  ils  en  contentassent  au  moins  plusieurs. 
Saint  Théodose,  sachant  cela,  fit  ouvrir  les  portes  et  voulut  qu’ils 
entrassent  tous,  que  l’on  donnât  à chacun  ce  qui  lui  étoit  néces- 
saire; et  Notre-Seigneur  y pourvut  si  libéralement,  qu’ils  furent 
tous  rassasiés  et  que  personne  ne  manqua  de  pain. 

Mais  il  ne  pourvut  pas  seulement  cette  fois-là  au  saint  abbé, 
suivant  sa  confiance,  il  le  fit  encore  plusieurs  autres  fois  qu’il 
donna  à manger  à un  bon  nombre  qui  étoit  venu  à son  monastère 
célébrer  la  fête  de  Notre-Dame;  car  il  les  traita  si  magnifiquement, 
qu'après  avoir  mangé  suffisamment  ils  emportèrent  aussi  les 
restes  en  leurs  logis;  Notre-Seigneur  renouvelant  là  les  miracles 
de  sa  toute-puissance,  comme  il  avoit  multiplié  au  désert  les 
cinq  pains  dont  il  nourrit  cinq  mille  hommes  et  plus. 

Saint  Théodose  éclatoit  par  ces  miracles , mais  principalement 
par  les  rayons  de  sa  vie  angélique  et  de  ses  vertus  excellentes  ; 
elles  multiplièrent  tellement  ses  disciples  et  ses  enfants  spirituels, 
(qu’il  avoit  engendrés  comme  une  bonne  mère,  enseignés  comme 
un  sage  maître,  nourris  comme  un  vigilant  pasteur  des  instruc- 
i.  13 
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lions  salutaires  de  sa  doctrine,  et  conduits  à l’abri  de  Notre-Sei- 
gueur),  qu’il  y eut  six  cent  quatre-vingt-treize  de  ses  disciples, 
que  le  saint  Père  envoya  devant  lui  au  ciel,  et  il  en  laissa  à l’abbé 
qui  lui  succéda,  plus  de  quatre  cents  autres. 

De  cette  école  sortirent  plusieurs  évêques,  pasteurs  et  supérieurs 
d’autres  monastères,  qui  eurent  de  belles  charges  et  prééminences 
dans  l’Église.  Plusieurs,  qui  avoient  été  soldats  des  princes  de  la 
terre,  le  venoient  trouver  pour  combattre  sous  l’étendard  de  la 
eroix,  et  servir  leltoi  du  ciel.  D’autres,  riches  et  nobles,  connois- 
sant  la  vanité  et  la  tromperie  du  monde,  venoient  chercher  la 
gloire  en  l’ignominie  de  Jésus-Christ,  les  richesses  en  sa  pau- 
vreté, et  la  vraie  félicité  au  mépris  de  soi-même.  Il  y en  avoit 
aussi  d’autres  sages,  prudents  et  en  bonne  réputation  au  monde, 
qui  embrassoient  la  sagesse  évangélique,  que  le  monde  surnomme 
folie,  et  venoient  trouver  ce  saint  homme,  pour  apprendre  de  lui 
les  premiers  éléments  de  la  science  spirituelle. 

Le  saint  les  instruisoit  parfaitement;  car  encore  qu’il  n’eilt 
point  étudié  Platon,  ni  lu  Aristote,  qu’il  ne  connut  les  lettres  hu- 
maines, ni  l’éloquence,  néanmoins  il  avoit  été  enseigné  par  uu 
maître  céleste,  et  si  fort  éclairé  de  ses  lumières  divines,  qu’il  gou- 
vernoit  admirablement  les  choses  spirituelles , et  conduisoit  les 
âmes  avec  cet  esprit  surnaturel  que  Notre-Seigneur  lui  avoit  com- 
muniqué. Ses  discours  étoient  remplis  de  tant  de  bonnes  raisons, 
et  en  de  si  beaux  termes,  que  tout  le  monde  l’admiroit.  En  ses 
instructions,  il  se  conformoit  tellement  à la  condition  de  chacun, 
qu’il  mesurait  les  fardeaux  à la  proportion  des  forces,  chargeant 
les  robustes,  et  déchargeant  les  foibles,  de  peur  que  les  uns  ne  se 
relâchassent  dans  l’oisiveté,  et  que  les  autres  ne  fussent  accablés 
du  travail. 

Il  ne  châtioit  point  avec  rigueur,  mais  avec  une  parole  douce, 
agréable  et  amoureuse,  laquelle  pénétroit  jusques  au  plus  profond 
du  cœur.  11  étoit  conjointement  rude  et  doux  ; il  donnoit  de  la  con- 
solation, et  de  l’étonnement  aux  religieux,  qu’il  gouvernoit  avec 
une  si  grande  paix  et  tant  de  tranquillité,  qu’il  sembloit  être  seul 
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en  un  désert.  Il  éloit  toujours  de  même,  ou  seul,  ou  eu  compagnie, 
parce  qu'il  se  tenoit  toujours  en. la  présence  de  Dieu. 

Du  temps  de  saint  Théodose , l’Eglise  fut  fort  tourmentée  de 
l’liérésie  des  Acéphales,  c’est-à-dire  gens  sans  tète,  parce  qu’ils 
n’avoient  aucun  principal  auteur  de  leur  erreur  qui  étoit  opposée 
au  concile  de  Chalcédoine.  11  furent  très-favorisés  de  l’empereur 
Anastase,  qui  corrompait  plusieurs  évêques  et  personnes  signalées 
pour  les  attirer  à son  opinion  et  faire  la  guerre  à la  foi  catholique 
par  l’autorité  de  gens  si  remarquables.  Et  voyant  que  saint  Théo- 
dose cclatoit  entre  tous,  comme  le  soleil  entre  les  étoiles,  il  tâcha 
de  le  gagner  et  de  l’adoucir  par  des  présents.  De  sorte  que  sachant 
que  ce  saint  abbé,  comme  amateur  de  la  pauvreté  évangélique,  ne 
cherchoit  rien  pour  soi,  et  ne  mendioit  que  pour  les  misérables , 
il  lui  envoya  une  grosse  somme  d’argent,  afin  qu’il  la  distribuât 
aux  pauvres. 

Tbéodose  découvrit  l'hameçon  caehé  sous  cet  appât,  elle  dessein 
de  l’empereur.  Cependant  il  dissimula  pour  lots,  ne  voulant  pas 
frauder  les  pauvres  d’une  si  riche  aumône,  par  laquelle  il  désiroit 
ou  apaiser  Notre-Seigneur  et  faire  on  sorte  qu’il  pardonnât  à 
l’empereur,  et  l’amendât;  ou  que  le  même  empereur,  qui  étoit 
très-avare,  fût  davantage  puni,  se  trouvant  trompé  dans  son 
attente.  Il  accepta  donc  ce  don  avec  de  grands  xemercîments,  elle 
partagea  incontinent  entre  les  personnes  nécessiteuses. 

Après  cela,  l’empereur  envoya  ses  messagers  à Théodose,  pour  le 
prier  de  déclarer  ce  qu’il  croyoit  des  articles  de  la  foi  qui  étoient 
lors  en  controverse.  U fit  assembler  tous  les  religieux  de  son  mo- 
nastère, et  leur  dit  que  le  temps  s’approchoit  pù  le*  soldats  de 
Jésus-Christ  dévoient  combattre  valeureusement,  et  exposer  leur 
vie  pour  la  foi  catholique;  les  exhortant  avec  desparoks  ardentes, 
à bien  faire  leur  devoir.  Puis  il  manda  par  sa  réponse  à l’Empe- 
reur, que  lui  et  les  siens  aimeraient  mieux  mourir  en  l'instruction 
que  les  saints  Pères  avoient  donnée,  que  de  vivre  d’accord  avec  les 
hérétiques;  qu’il  excommunieroit  ceux  qui  les  suivraient,  et  qui 
ne  voudraient  pas  embrasser  les  quatre  conciles  que  l’Eglise  ho- 
nore, et  reconnaît  pour  légitimes. 
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L’empereur  lut  fort  affligé  de  cette  lettre  : néanmoins  ce  lion  se 
couvrit  de  la  peau  du  renard,  pour  tenter  une  seconde  fois  Théo- 
dose, et  lui  faire  entendre  que  le  trouble  de  l’Eglise  ne  venoit  pas 
de  lui,  mais  du  clergé  et  des  moines  qui  l’avoient  renversée  par 
leur  ambition  : ce  fut  le  sujet  de  la  lettre,  qui  ne  fit  aucun  eflet. 
Car  Théodose  demeura  constant,  sans  se  soucier  des  paroles  ni  de 
l’indignation  de  l’empereur,  ni  des  armes  de  ses  soldats,  dont  il  le 
menaçoit,  ni  des  espions  qui  l’observoient , pour  savoir  ceux  qui 
s’opposoient  à sa  volonté.  Au  contraire,  comme  un  courageux  ca- 
pitaine de  Notre-Seigueur,  quoiqu’il  fût  vieux  et  cassé  de  jeûnes, 
de  pénitences  et  d’austérités,  il  reprit  de  nouvelles  forces  et  s’en 
alla  comme  un  jeune  homme  vigoureux , prêcher  par  toutes  les 
villes  la  vérité  catholique , confondant  les  hérétiques,  rassurant 
les  fidèles,  relevant  ceux  qui  avoient  trébuché,  et  retenant  ceux 
qui  s’en  alloient  tomber. 

Entrant  un  jour  dans  l’église,  il  monta  dans  la  chaire;  et  im- 
posant silence  au  peuple,  il  lui  dit  à haute  voix  : Quiconque  ne  re- 
cevra pas  les  quatre  conciles  généraux  comme  les  quatre  évangiles, 
qu'il  soit  maudit  et  excommunié.  Après  quoi  il  descendit  de  la 
chaire,  et  laissa  toute  l’assistance  fort  étonnée.  L’empereur  se  sen- 
tit si  vivement  piqué  de  la  réponse  de  Théodose,  et  de  ce  qu’il 
avoit  fait  depuis,  qu’il  l’envoya  en  exil;  mais  son  bannissement  no 
dura  guères  : parce  que  Notre-Seigueur  écrasa  incontinent  Anas- 
tase  d’un  coup  de  tonuerre,  et  Théodose  retourna  glorieux  et 
triomphant. 

Il  fit  plusieursmiracles  durant  sa  vie  et  après  sa  mort,  dont  nous 
en  rapporterons  succinctement  quelques-uns.  Une  femme,  qui 
avoit  un  cancer  invétéré,  après  avoir  inutilement  employé  tous  les 
remèdes  humains,  fut  guérie  en  touchant  l’habit  de  Théodose. 

Etant  venu  loger  chez  l’abbé  Marcien,  qui  n’avoit  pas  un  mor- 
ceau de  pain  à mauger  en  sa  maison,  Marcien  commanda  à ses 
disciples  de  donner  à Théodose  et  à ses  compagnons,  un  plat  de 
lentilles,  s’excusant  de  ce  qu’il  ne  leur  pouvoit  donner  de  pain. 
Alors  Théodose  regarda  Marcien,  et  vit  un  grain  de  froment  à sa 
barbe,  il  le  prit  en  sa  main,  et  lui  dit  : Voilà  du  blé,  comment 
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dites-vous  qu'il  n'y  en  a point  en  votre  maison?  Marcien  reçut  dé- 
votement ce  grain,  et  le  porta  au  grenier,  qui  se  trouva  le  lendc- 
-main  si  rempli  de  blé,  qu'il  regorgeoit  par  la  porte. 

L'enfant  d'une  femme  riche  et  pieuse  tomba  dans  un  puits  si 
bien  qu’on  le  croyoit  mort.  Il  fut  trouvé  assis  sur  l’eau,  sain  et 
gaillard,  parce  que  Théodose  l’avoit  retenu  par  la  main,  de  peur 
qu’il  n’allât  au  fond. 

Une  femme  mariée  avoit  accouché  de  plusieurs  enfants  morts 
dans  son  sein  ; en  sorte  qu'elle  souffroit  les  douleurs  de  l’accou- 
chement sans  jouir  du  fruit,  et  s’attristoit  doublement  de  voir 
ses  enfants  morts.  Elle  s’alla  jeter  aux  pieds  de  Théodose,  pour  le 
supplier  d’avoir  pitié  et  souvenance  d’elle  en  ses  oraisons,  et  qu’il 
lui  permit  de  nommer  son  premier  enfant  Théodose,  que  cela  seul 
lui  faisoit  espérer  qu’il  vivroit.  Théodose  le  lui  accorda,  et  elle 
donna  ce  nom  à son  premier  enfaut,  qui  vécut  et  ainsi  que  ceux 
qu’elle  enfanta  depuis. 

Dieu  envoya  un  jour  sur  la  terre,  une  grande  quantité  de  sau- 
terelles, qui  n’épargnoient  aucune  verdure  des  champs.  Le  saint 
sc  trouvant  alors  fort  débile,  se  fit  porter  par  scs  disciples,  où 
elles  étoient;  après  avoir  supplié  Notrc-Seigneur  à chaudes  larmes, 
il  parla  doucement  aux  sauterelles,  comme  si  elles  eussent  eu  de 
la  raison,  et  leur  commanda  au  nom  de  Dieu,  de  pardonner  aux 
travaux  des  pauvres  laboureurs  et  de  ne  plus  consumer  les  fruits 
de  la  terre.  En  effet,  elles  ne  rongèrent  que  les  épines  et  les  char- 
dons sans  faire  tort  aux  herbes  ni  aux  blés.  Une  autre  fois,  en 
semblable  occasion,  il  envoya  un  vaisseau  d’huile  bénite  à un 
bourg  qui  étoit  infecté  de  ces  animaux , lequel  en  fut  délivré  et 
garanti  par  ce  remède. 

Une  femme  noble  et  riche , avoit  traité  indignement  le  saint 
homme, disan t que  c’étoit  un  enchanteur;  mais  elle  mourut  sur-le- 
champ,  à la  vue  de  ceux  qui  l’avoient  ainsi  ouï  blasphémer. 

Il  passoit  un  jour  auprès  d’un  monastère  d’hérétiques,  qui  so 
moquoient  de  lui  ; poussé  d’un  zèle  divin,  il  leur  dit  qu’en  peu 
de  temps  il  n’y  auroit  pierre  sur  pierre  en  ce  monastère-là  : ce 
qui  arriva,  parce  qu’il  fut  incontinent  pris  des  Sarrasins,  qui  lo 
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pillèrent  et  y mirent  le  feu , emmenant  les  moines  en  cap- 
tivité. 

Un  capitaine  de  l’armée  romaine,  nommé  Cérieo,  qui  alloit  à la 
guerre  contre  les  Perses,  visita  premièrement  Théodose,  pour 
s’armer  de  sa  bénédiction  en  cette  expédition  militaire.  Le  saint 
lui  conseilla  de  n’espérer  pas  la  victoire  de  ses  armes,  ni  de  la 
multitude  de  ses  soldats»,  mais  de  Dieu  seul,  qui  est  le  Dieu  des 
armées,  lequel  donne  la  victoire  à qui  il  lui  plaît.  Le  capitaine 
lui  demanda  le  ciliee  qu’il  portoit  comme  un  riche  trésor  et  une 
défense  inexpugnable  ; il  le  lui  donna  volontiers  pour  l’endosser  le 
jour  ducombat.  Durant  la  bataille,  le  capitaine  vit  le  saint  qui 
marehoit  devant  lui,  montrant  de  la  main  eeux  qu’il  devoit  atta- 
quer, et  par  où,  jusqu’à  ce  que  les  ennemie  tournèrent  le  do»  et 
s’enfuirent. 

Le  saint  abbé  en  favorisa  plusieurs  fois  assez  d’autres,  qui  se 
trouvoient  en  péril,  tant  sur  la  mer  que  sur  la  terre»  auxquels  il 
apparoissoit  quelquefois  en  songe,  on  en.  plein  jour  à découvert, 
les  délivrant  toujours  de  l’ennui  où  ils  se  trouvoient  réduits. 

Ce  bienheureux  abbé  ayant  fleuri  au  monde  qu’il  avoit  illustré 
pat  son  admirable  vie,  par  l’institution  de  tant  de  religieux,  et 
par  tant  de  miracles,  fut  enfin  visité  d’une  longue  maladie,  qui 
le  rendit  sec  comme  une  statue.  Néanmoins,  il  résistoit  aux  dou- 
leurs avec  une  patience  incroyable.  ïl  se  réjouissoit  en  Notre-Sei- 
gnenr,  qui  lui  cammuniquoit  par  son  esprit,  la  vigueur  qui  man- 
quoit  à la  nature.  Il  s’entre teaoit  en  l’oraison  avec  Dieu,  et  étoit 
tellement  assidu  en  ce  saint  exercice,  que  lors  même  qu’il  som- 
meilloit,  on  loi  voyoit  remuer  les  lèvres,  comme  quand  il  prioit. 

Il  assembla  ses  religieux  et  ses  enfants  bieii-aimés,  qui  fondoient 
tous  en  larmes,  perdant  un  si  bon  père;  il  les  exhorta  à la  persé- 
vérance, et  à résister  courageusement  aux  tentations  de  l’ennemi  ; 
à obéir  promptement  et  parfaitement  à leurs  supérieurs,  leur  lais- 
sant assez  d’autres  instructions  dignes  de  sa  personne  et  de  sa 
doctrine.  11  eut  révélation  qu’à  trois  jours  de  là  il  sortiroitde  ce 
corps  mortel  : c’est  pourquoi  il  envoya  quérir  trois  évêques, 
comme  s’il  eût  eu  quelque  grande  affaire  à décider  avec  eux  ; puis 
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élevant  les  mains  sam  le  ciel  en  leur 
son  esprit  à Dieu,  qui  fat  emporté  aa  ci 

U mourut  âgé  de  cent  cinq  ans,  au  grand  regret  de  ses  religieux, 
et  de  tous  ceux  du  pays,  qui  tenoient  Théodose  pour  leur  père, 
leur  protecteur,  et  leur  refuge  assuré  en  tontes  leurs  nécessités. 

Aussitôt  que  le  trépas  de  ce  saint  Père  fut  divulgué,  le  patriarche 
de  Jérusalem  vint,  accompagné  de  plusieurs  autres  évêques,  pour 
faire  les  cérémonies  de  son  enterrement.  Il  s’y  trouva  un  si  grand 
nombre  de  religieux,  de  prêtres  et  de  séculiers  pour  le  voir,  que  la 
multitude  empêcha  qu’il  ne  fut  sitôt  enterré.  Notre-Seigneur  ma» 
nifesta  la  sainteté  de  Théodose  à l’heure  de  sa  mort,  en  délivrant 
un  homme  possédé  du  diable,  par  son  intercession. 

Métaphraste  a écrit  sa  vie  telle  que  Surius  l’a  rapportée  en  son 
premier  tome.  11  en  est  fait  mention  dans  le  Martyrologe  Romain  le 
onzième  de  janvier,  et  au  Ménologe  Grec,  ainsi  que  par  le  cardi- 
nal Baronins,  en  ses  annotations  sur  le  Martyrologe,  et  aux 
sixième  et  septième  livres  de  ses  Annales. 


LÀ  VIE  DE  SAINT  HYGIN, 

PAPE  ET  MARTYR. 

sa  »*s. 

Antonio,  tmpercor. 

Saint  Hygin,  natif  d’Athènes,  étoit  fils  d’un  philosophe.  H fut 
mis  en  la  chaire  de  Saint-Pierre  après  la  mort  de  saint  Télesphor» 
pape,  le  siège  ayant  vaqué  sept  jours,  dn  temps  de  l’empereur  An- 
tonin  le  Pieux,  sous  le  règne  duquel  il  arriva  de  grandes  calami- 
tés au  monde;  car  les  gentils  regardoient  les  chrétiens  comme  des 
sorciers,  des  magiciens,  des  sacrilèges  et  des  ennemis  de  leurs 


/ 


Digitized  by  Googl< 


r 


200  il  JANVIER. 

dieux  ; ils  pensoient  que  tous  les  maux  leur  arrivoient  par  les  pé- 
chés des  chrétiens,  et  à cause  que  leurs  dieux  les  avoient  en  horreur. 
Cette  fausse  persuasion  leur  rendoit  tellement  les  chrétiens  odieux, 
qu’ils  les  persécutoient  pour  apaiser  leurs  idoles  et  se  venger  des 
ennemis  de  leur  religion. 

Cela  fut  cause  que  l’Église  se  trouva  fort  persécutée  des  gentils 
du  temps  du  pape  Hygin,  et  encore  davantage  des  hérétiques,  qui 
vinrent  de  son  temps  à Rome,  comme  Valentin  et  Cerdon,  inven- 
teurs de  certaines  hérésies  infernales.  Pour  mieux  tromper,  ils 
feignoient  au  commencement  d’être  catholiques  et  obéissants  à 
l’Église,  encore  que  cela  ne  leur  servit  de  guère  pour  l’extrême  vi- 
gilance de  saint  Hygin,  qui  s’opposa  à leur  méchanceté  et  exhorta 
les  fidèles  à demeurer  constants  dans  la  foi  catholique  et  romaine, 
qui  avoit  été  enseignée  par  les  princes  des  apôtres  saint  Pierre  et 
saint  Paul  et  consacrée  par  leur  sang. 

Sur  ce  sujet,  il  écrivit  quelques  épîtres  dont  nous  en  avons  deux, 
l’nne  à tous  les  fidèles,  où  il  déclare  le  mystère  de  l’Incarnation 
que  les  hérétiques  cntendoient  si  mal,  et  l’autre  aux  Athéniens, 
scs  compatriotes,  où  il  les  exhorte  à s’exercer  aux  œuvres  de 
vertu,  et  leur  en  donne  des  instructions. 

Il  ordonna  plusieurs  choses  fort  profitables  pour  l’administra- 
tion des  Sacrements  et  le  service  divin.  Il  disposa  de  quelle  façon 
le  portier,  le  lecteur,  l’exorciste,  l’acolyte,  le  sous-diacre  et  le  dia- 
cre se  doivent  comporter  en  leurs  charges;  comment  les  moindres 
choses  de  l’Église  doivent  être  respectées.  Il  régla  les  cérémonies 
avec  lesquelles  on  doit  consacrer  le  chrême,  ordonna  qu’il  n’y  eût 
qu’un  parrain  et  une  marraine  au  baptême  et  établit  comment  le 
métropolitain  doit  procéder  contre  un  évêque  son  sujet,  et  autres 
choses  très-saintes. 

Enfin,  après  avoir  gouverné  l’Église  de  Dieu,  selon  le  livre  des 
pontifes  romains,  quatre  ans  trois  mois  et  quatre  jours,  il  fut  mar- 
tyrisé pour  Jésus-Christ  l’onzième  de  janvier,  l’an  de  notre  salut 
158,  sous  l’empire  d’Antonin  le  Pieux.  Il  tint  trois  fois  les  Ordres, 
et  il  ordonna  quinze  prêtres,  cinq  diacreset  six  évêques.  Son  corps 
fut  enseveli  au  Vatican,  près  du  corps  de  saint  Pierre  et  des  autres 
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pontifes  ses  prédécesseurs.  L’Église  catholique  fait  commémora- 
tion de  ce  saint  pape  le  jour  même  de  son  martyre. 


En  Afrique,  saint  Salve  souffrit  aujourd’hui  le  martyre.  Saint 
Augustin  prêcha  au  peuple  de  Carthage  le  jour  de  sa  fête. 

A Alexandrie,  les  saints  martyrs  Pierre,  Sévère  et  Leuce. 

A Fermo,  dans  la  Marche  d’Ancône,  saint  Alexandre,  évêque  et 
martyr. 

Amiens,  ville  de  Picardie,  célèbre  ce  même  jour  la  fête  de  saint 
Salve  ou  Sauve,  évêque  et  martyr,  qui,  après  avoir  mené  une  vie 
assez  mondaine  dans  sa  jeunesse,  donna  son  bien  aux  pauvres  et 
se  retira  dans  un  monastère  qu’il  fît  bâtir  en  l’honneur  de  Notre- 
Dame  et  de  saint  Pierre.  Il  devint  évêque  d’Amiens  sous  le  règne 
de  Chilpéric  II,  et  mourut  en  faisant  la  visite  de  son  diocèse.  Il  fut 
enterré  dans  la  ville  de  Montreuil-sur-Mer,  en  une  abbaye  qui 
' porte  son  nom. 

A Brindes,  saint  Leuce,  évêque  et  confesseur. 

Dans  la  Thébaïde,  saint  Palémon,  abbé,  qui  fut  le  maître  de 
saint  Pacôme. 

A Castel-Saint-Élie,  près  du  mont  Saint-Sylvestre,  saint  Anas- 
tasc,  moine,  et  ses  compagnons,  qui,  appelés  par  une  voix  divine, 
entrèrent  dans  la  joie  du  Seigneur. 

A Pavie,  sainte  Honorate,  vierge. 

Ce  même  jour,  en  1729,  mourut  à Civitella,  à l’âge  de  soixante- 
quatorze  ans,  le  bienheureux  Thomas  de  Cora,  ainsi  nommé  parce 
qu’il  étoit  né  à Cora,  dans  le  diocèse  de  Velletri.  Dès  son  enfance, 
il  montra  par  ses  vertus  la  sainteté  où  Dieu  devoit  l’appeler,  et  ses 
camarades  le  nommèrent  entre  eux  le  petit  saint.  Quand  scs  pa- 
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rente  furent  morts,  il  donua  son  bien  aux  pauvres,  et  entra  dan# 
l’Ordre  de  Saint-François.  N’ayant  pu  obtenir  de  ses  supérieurs  la 
permission  d’aller  évangéliser  les  païens  des  Indes  et  de  la  Chine, 
il  se  consacra  tout  entier  aux  missions  des  campagnes  d’Italie. 
Aussi  les  paysans  italiens  l'appeloient-ils  leur  apôtre.  Il  fut  béa- 
tifié par  Pie  VI  le  18  août  1786. 
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Saint  Benoit  Biacop,  abbé  en  Angtototro. 

Sainte  Tu  tienne;  saint  Satyre;  saint  Arcade;  plusieurs  martyrs  d’Afrique;  saint  Tigre  et 
Mint  Eutrupe  ; saint  Zoliquc  ; quarante-deux  saints  moines  et  martyrs  ; saint  Jean,  évêque 
de  Ravenne  ; saint  Probe. 

LA  VIE  DE  SAINT  BENOIT  BISCOP, 

ABBÉ  EN  ANGLETERRE. 

AJB  680. 

Agathon,  pape.  — Constantin  IV,  empereur. 

Théodoric,  roi. 

Saint  Benoit  étoit  Anglois  de  nation,  issu  de  fort  bon  lieu.  Il  passa 
une  grande  partie  de  sa  jeunesse  au  service  de  son  roi,  où  il  pou* 
voit  faire  fortune,  telle  qu’ont  accoutumé  de  faire  la  plupart  de 
ceux  dont  les  rois  se  servent  en  l’administration  de  leurs  affaires. 
Mais,  considérant  combien  il  est  difficile  à un  homme  de  faire  son 
salut,  lorsqu’il  vit  à son  aise  en  ce  monde,  et,  au  contraire,  com- 
bien grande  est  la  récompense  de  ceux  qui,  pour  l'amour  de  Jésus- 
Christ,  renoncent  aux  plaisirs  des  sens,  il  abandonna  toutes  les 
plus  belles  espérances  qn’il  pouvoit  prétendre  an  service  des  rois 
de  la  terre,  pour  se  rendre  parfait  disciple  et  serviteur  du  Roi  im- 
mortel qui  est  le  Roi  des  rois. 

Or,  parce  que  l’institution  de  la  religion  chrétienne  étoit  nou- 
vellement établie  en  Angleterre,  et  que  les  mystères  de  notre  foi  j 
étoient  encore  fort  couverts  des  ténèbres  de  l’ignorance,  lui  qui  dé- 
sirait en  avoir  un  parfait  éclaircissement,  s’en  alla  visiter  les  corps 
des  glorieux  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul  à Rome,  afin  d’ap- 
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prendre  là  le  vrai  moyen  de  vivre  selon  la  perfection  chrétienne. 

Après  avoir  donc  employé  quelque  temps  à visiter  les  saintes  re- 
liques des  martyrs,  et  ayant  eu  des  éclaircissements  sur  tous  les 
points  de  la  foi,  il  entra  en  un  monastère  et  y prit  l’habit  religieux. 
Là,  s’étant  entièrement  dépouillé  de  ses  passions  et  de  ses  volon- 
tés, et  ayant  voué  son  cœur,  ses  affections  et  toute  sa  vie  au  ser- 
vice de  Dieu,  il  y croyoit  devoir  finir  le  reste  de  ses  jours.  Mais  le 
pape  Agathon,  bien  informé  de  ses  bonnes  mœurs  et  de  ses  vertus, 
l’en  retira,  et  lui  commanda  de  retourner  en  son  pays  pour  y cul- 
tiver la  vigne,  qui  n'étoit  pas  encore  bien  défrichée.  Ce  qu’il  fit 
comme  un  vrai  enfant  de  l’Église. 

Il  n’y  demeura  pas  longtemps  sans  se  faire  reconnoîtrc  ; car  la 
vertu  a cela  de  propre,  d’élever  et  de  faire  paroîlre  d’autant  plus 
ceux  qui  la  pratiquent,  qu’ils  s’humilient  et  se  retirent  pour  fuir 
la  conversation  des  hommes.  11  n’y  fut  pas,  dis-je,  longtemps  que 
l’éclat  brillant  de  ses  vertus  frappa  les  esprits  éclairés,  qui  remar- 
quèrent aussitôt  l’affection  qu’il  avoit  à l’avancement  de  la  sain- 
teté et  de  la  perfection  chrétienne.  Cela  vint  même  à la  connois- 
sance  du  roi,  qui,  jugeant  qu’une  telle  personne  étoit  graudement 
nécessaire  pour  l’instruction  et  l’édification  des  Anglois,  encore 
grossiers  en  la  connoissance  de  nos  mystères,  lui  donna  une  très- 
belle  place  pour  faire  bâtir  un  monastère,  et  aussi  de  bons  revenus 
pour  entretenir  ses  religieux.  Ce  monastère  fut  appelé  de  Saint- 
Pierre  et  de  Saint-Paul. 

Je  ne  doute  pas  que  ce  ne  lui  fut  un  grand  contentement,  parce 
qu’il  brûloit  en  son  cœur  du  zèle  de  l’amour  de  Dieu.  C’étoit  un 
vrai  moyen  de  faire  part  à son  prochain  des  bonnes  et  saintes  ins- 
tructions qu’il  avoit  eues  à Rome,  selon  que  le  requiert  la  charité 
chrétienne.  Voilà  pourquoi  il  commença  à bien  régler  son  monas- 
tère, dedans  et  dehors,  selon  la  discipline  régulière,  avec  une  per- 
fection éminente  ; ordonnant  des  statuts  conformes  à la  pratique 
des  anciens  monastères. 

Le  vénérable  Bède,  qui  fut  son  disciple,  vrai  et  parfait  imitateur 
de  ses  vertus,  décrivant  en  un  sermon  les  belles  actions  de  saint 
Benoit,  dit  : Vous  ne  devez  pas  tant  vous  étonner,  mes  frères, 
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m'oyant  raconter  ce  qui  est  de  notre  connaissance,  que  vous  ré- 
jouir de  ce  que  nous  ne  disons  rien  qui  ne  soit  véritable,  en  vous 
faisant  le  récit  des  actions  saintes  et  vertueuses  de  notre  bienheu- 
reux Père,  à l’endroit  duquel  Dieu  a,  par  un  miracle  manifeste, 
accompli  celte  promesse  qu’il  a faite  à ses  fidèles  serviteurs:  Qui- 
conque délaissera  sa  maison,  ou  ses  frères,  ou  ses  sœurs,  ou  son 
père,  ou  sa  mère,  ou  sa  femme,  ou  ses  enfants,  ou  ses  biens  cl  ses 
richesses  pour  l’amour  de  moi,  recevra  le  centuple  en  ce  monde  et 
la  vie  éternelle  en  l’autre. 

D’autant  qu’ayant  quitté  ses  parents,  scs  amis  et  sa  patrie,  il  a 
été  récompensé  au  centuple,  en  ce  que  non  seulement  il  a été  res- 
pecté et  honoré  en  ce  pays  pour  le  mérite  de  ses  vertus,  mais  aussi 
ceux  qui  ont  eu  connoissan:e  de  lui,  en  France,  en  Italie,  à Rome 
et  sur  la  mer,  tous  l’ont  fort  affectionné;  de  sorte  même  que  le  pape 
Ayalhon,  se  réjouissant  fort  de  ce  qu’il  avoit  nouvellement  fondé 
et  bâti  un  monastère,  et  ayant  un  soin  particulier  de  son  avance- 
ment, lui  envoya  le  chantre  de  l’Église  de  Rome,  afin  d’introduire 
non-seulement  en  son  monastère,  mais  aussi  en  toute  l’Angleterre, 
la  manière  canonique  de  chanter  et  de  servir  en  l’Église  selon  l’u- 
sage de  l’Église  romaine  et  apostolique. 

Il  a laissé  sa  maison  et  ses  héritages  pour  suivre  Jésus-Christ, 
dans  l’espérance  de  jouir,  en  récompense,  du  Paradis  et  de  la  de- 
meure céleste  et  éternelle  des  bienheureux.  Il  a méprisé  la  société 
inséparable  d’une  femme  dont  il  eut  pu  avoir  des  enfants,  aimant 
mieux  se  joindre  avec  ces  cent  quarante  quatre  mille  qui  chantent 
un  cantique  nouveau  devant  le  trône  de  Dieu  et  de  l’Agneau,  que 
personne  ne  peut  chanter , sinon  ceux  dont  il  est  dit  dans  l’Ecriture 
sainte  : Ce  sont  ceux  qui,  ne  s’étant  jamais  souillés  avec  les  fem- 
mes, suivent  l’Agneau  quelque  part  qu’il  aille. 

Il  est  vrai  qu’en  échange  de  ses  richesses  qu’il  quitta,  il  n’y  avoit 
lieu,  en  quelque  part  que  ce  fi'it,  où  l’on  ne  parlât  de  ses  mérites,  ni 
personne  qui  ne  désirât  le  servir  et  lui  faire  part  de  ses  moyens : 
En  effet,  il  y avoit  une  infinité  de  personnes  dévotes,  qui  ne  l'af- 
feelionnoient  pas  moins,  et  l’eussent  assisté  aussi  franchement 
que  leurs  femmes  ou  leurs  enfants.  Il  eût  bien  pu  enfin  avoir  dans 
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le  monde  des  enfants  charnels  d'une  femme;  mais,  en  récompense , 
il  a un  bon  nombre  d'enfants  spirituels,  c'est-à-dire  nous  tous  qui 
vivons  sous  sa  discipline.  Voilà  les  discours  que  tenoit  Bède  à ses 
confrères,  pour  relever  le  mérite  de  saint  Benoit. 

Le  soin  principal  de  ce  bon  abbé,  tant  que  la  santé  de  son  corps 
le  lui  permit,  fut  d’amplifier  la  sainte  Église  catholique,  princi 
paiement  d’établir  la  paix  et  le  repos  en  son  monastère.  De  sorte 
que,  toutes  les  fois  qu’il  passoit  la  mer  et  faisoit  quelque  voyage, 
il  ne  revenoit  jamais  qu’il  n’apportât  toujours  quelque  chose  pour 
la  commodité  et  l’ornement  de  son  monastère;  tantôt  des  images 
de  piété,  tantôt  des  reliques  des  saints  martyrs.  Quelquefois  il 
amenoit  des  architectes  et  des  ouvriers,  les  plus  experts  qu’il  pou- 
voit  rencontrer,  pour  les  employer  au  bâtiment  du  monastère; 
tantôt  des  vitriers  poux-  orner  les  fenêtres  de  belles  vitres.  Quel- 
quefois des  musiciens  et  autres  semblables  personnes  nécessaires 
à la  décoration  de  l’office  divin.  Tantôt  il  apportoit  une  bulle  du 
saint  Père  le  pape  pour  la  conservation  des  privilèges  et  des  fran- 
chises de  ses  religieux;  d’autres  fois,  il  faisoit  apporter  de  belles 
peintures  pieuses  contenant  des  histoires  saintes  et  sacrées,  et  qui 
pussent  servir  tant  pour  l’ornement  de  l’Église  que  pour  l’édifica- 
tion de  ceux  qui  les  verroient,  afin  que  ceux  qui  étoient  incapa- 
bles de  lire  les  livres  sacrés,  connussent  les  œuvres  du  Créateur 
par  la  contemplation  de  ces  peintures. 

Voilà  comment  il  travaillât  et  pourvoyoit  aux  nécessités  tant 
du  monastère  que  de  ses  religieux,  afin  qu’ils  ne  fussent  en  aucune 
façon  distraits  du  service  divin  et  de  leurs  exercices  spirituels. 

Saint  Benoit  tomba  sur  le  déclin  de  son  âge  en  une  griève  ma- 
ladie, pendant  laquelle  il  rendoit  continuellement  grâces  à Notre- 
Seigneur,  à cause  des  saintes  règles  qu’il  avoit  établies  dans  son 
monastère.  Le  plus  grand  plaisir  qu’on  lui  pouvoit  faire,  étoit  de 
l’entretenir  sur  les  institutions  ecclésiastiques  qu’il  avoit  remar- 
quées en  toutes  les  villes  où  il  avoit  été,  mais  principalement  à 
Home;  comme  aussi  touchant  les  lieux  saints  qu’il  avoit  visités  en 
sa  jeunesse.  Enfin,  après  avoir  langui  continuellement,  l’espace 
-d’une  année,  dans  une  infirmité  fort  ennuyeuse,  après  avoir  re- 
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commandé  son  âme  à Dieu  et  donné  sa  bénédiction  à ses  religieux, 
qui  l’environnoient  tristes  et  affligés,  il  rendit  son  esprit  à Dieu, 
pour  aller  jouir  au  ciel  de  la  gloire  des  bienheureux  qu’il  désiroit, 
il  y avoit  longtemps. 

Le  vénérable  Bède,  son  disciple,  qui  fut  mis  sous  sa  discipline 
dès  l’âge  de  sept  ans  dans  ce  monastère,  ainsi  qu’il  le  dit  à la  fin 
de  l’abrégé  de  son  Histoire,  a décrit  sa  vie  en  l’histoire  d’Angle* 
terre.  Le  Martyrologe  romain  fait  mention  de  lui.  Surius  a aussi 
écrit  sa  vie  d’après  Bède. 


A Rome,  sainte  Tatienne,  martyre,  qui, sous  l’empereur  Alexan- 
dre, fût  déchirée  avec  des  ongles  de  fer,  exposée  aux  bêles,  et  jetée 
dans  le  feu  ; mais  qui,  n’en  ayant  reçu  aucune  atteinte,  périt  enfin 
par  le  glaive,  et  fut  admise  dans  la  gloire  du  Seigneur. 

En  Achaïe,  saint  Satyre;  ce  saint  martyr  fut  décapité  en  con- 
fessant Jésus-Christ,  parce  que,  passant  devant  une  idole,  ayant 
fait  le  signe  de  la  croix  sur  son  front  et  soufflé  sur  elle,  il  la  jeta 
par  terre  où  elle  fut  réduite  en  poudre. 

Le  même  jour,  saint  Arcade,  martyr,  illustre  par  sa  naissance 
et  par  ses  miracles.  Son  martyre  fut  si  glorieux,  qu’en  un  seul 
corps,  il  eut  autant  de  supplices  qu’il  y avoit  de  membres.  Il  alla 
d’abord  se  cacher,  pensant  fuir  la  persécution  ; mais  voyant  qu’on 
le  cherchoit,  il  se  présenta  généreusement  à la  mort.  On  lui  coupa 
les  jointures  des  doigts,  des  bras  et  des  épaules  ; puis  on  le  fit  cou- 
cher sur  le  dos  et  on  lui  coupa  successivement  les  doigts  des  pieds, 
les  pieds  eux-mêmes,  les  jambes  et  les  cuisses.  Sa  langue,  qu’on 
avoit  oublié  de  couper,  disoit  pendant  ce  cruel  martyre  : Seigneur/ 
enseignez-moi  votre  sagesse.  La  vue  de  ce  tronc  baigné  de  sang, 
tiroit  des  larmes  de  tous  les  assistants  ; mais  le  saint  martyr  di- 
soit : Heureux  membres,  c’est  maintenant  que  vous  m’êtes  chers, 
puisque  vous  appartenez  à Dieu  par  votre  sacrifice.  Il  mourut 
ainsi  en  perdant  tout  son  sang. 
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En  Afrique,  les  saints  Zotique,  Rogat,  Modeste,  Castule  et 
quarante  soldats,  martyrs. 

A Constantinople  se  fait  la  fête  des  saints  martyTs  Tigre,  prêtre, 
et  Eutrope,  lecteur,  lesquels  du  temps  de  l’empereur  Arcadius, 
fureut  mis  en  prison,  malgré  les  efforts  de  saint  Jean  Cbrysos- 
tôme,  et  faussement  accusés  comme  factieux.  Saint  Eutrope  fut 
tellement  battu  à coups  de  gros  bâtons,  et  déchiré  avec  des  ongles 
de  fer  qu’il  en  mourut  sur-le-champ,  mais  saint  Tigre  mourut 
doucement  en  paix,  après  avoir  courageusement  souffert. 

A Tivoli,  saint  Zotique,  martyr. 

A Éphèse,  quarante-deux  saints  moines,  qui,  ayant  été  cruelle- 
ment tourmentés  pour  la  défense  des  saintes  images  sous  Constau- 
tin-Copronyme,  parvinrent  enfin  à la  gloire  du  martyre. 

A Ravenne,  saint  Jean,  évêque  et  confesseur. 

A Vérone,  saint  Probe,  évêque. 


\ 


TREIZIÈME  JOUR  DE  JANVIER. 


Saint  Hilaire , évoque  de  Poitiers. 

Q> lavante  soldais,  martyrs;  saint  Potit;  les  saints  martyrs  Hermyle  et  Stralonique;  les  sali.la 
martyrs  Gumcsinde  et  Serves- Dei  ; saint  Léonce  ; saint  Agrèce;  saint  Vivent;  sainte  Gla- 
pliyre;  la  bienheureuse  Véronique  de  Binasco. 


LA  VIE  DE  SAINT  HILAIRE, 

ÉVÊQUE  DE  POITIERS. 

AI*  *70. 

Saint  Dam  asp,  pape.  — Valentinien,  empereur. 

Saint  Hilaire»  évêque  de  Poitiers,  fut  un  des  plus  signalés  pré- 
lats et  docteurs  qui  aient  été  en  l’Église  catholique,  une  lumière 
de  doctrine,  une  source  d’éloquence,  un  défenseur  de  la  foi  et  le 
fléau  des  hérétiques.  Saint  Jérôme  estima  tellement  la  doctrine 
de  saint  Hilaire,  qu’étant  en  la  ville  de  Trêves,  il  transcrivit  de  sa 
propre  main  un  gros  livre,  qu’il  avoit  composé  des  synodes.  Il 
l’appelle  en  un  endroit,  le  fleuve  de  l’éloquence  latine;  en  un 
autre,  la  trompette  contre  les  Ariens;  en  un  autre,  il  dit  qu’il  fut 
le  plus  éloquent  homme  de  son  temps,  et  que,  par  ses  mérites,  sa 
sainte  vie  et  le  torrent  de  son  éloquence,  il  étoit  fort  renommé  par 
tout  l’empire  romain.  A quoi  il  ajoute  que  toutes  ses  œuvres  se 
pouvoient  lire  sans  danger  ni  crainte  d’errer. 

Saint  Augustin  l’appelle  le  très-généreux  défenseur  de  la  foi 
contre  les  hérétiques;  dans  un  autre  endroit,  l’insigne  docteur  de 
l’Église  ; et  non  sans  grande  raison,  car  il  fut  la  lumière  et  l’orne- 
ment de  l'Église  catholique,  et  celui  qui  s’opposa  le  plus  forte- 
I.  14 
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ment  contre  une  infinité  d'hérétiques  Ariens,  qui, par  finesse  et 
par  force  tâchoient  de  la  renverser  de  son  temps. 

Saint  Hilaire  naquit  en  Poitou,  de  parents  riches  et  nobles,  qui 
prirent  grand  soin  de  le  faire  instruire.  Il  s’adonna  fort  aux  lettres 
dès  son  jeune  âge,  auxquelles  il  fit  assez  connoître  son  bel  esprit 
et  son  bon  jugement.  Étant  plus  âgé  il  se  maria  avec  une  dame, 
de  laquelle  il  eut  une  fille,  qui  se  nomma  Abra.  Dans  un  de  ses 
écrits,  il  semble  vouloir  donner  à entendre  qu’étant  déjà  homme 
docte,  et  bien  versé  en  toutes  les  lettres  humaines  et  en  philoso- 
phie, il  s’adonna  à l’étude  de  la  sainte  Écriture,  en  la  lecture  de 
laquelle  Jésus-Christ  l’éclaira  (car  il  étoit  encore  païen),  et  le  con- 
vertit à la  foi.  Aussi  saint  Jérôme,  écrivant  sur  Isaïe,  disoit-il  que 
Dieu  avoit  transplanté  du  siècle  en  son  Église,  comme  deux  cèdres 
du  Mont-Liban,  deux  grands  et  beaux  arbres,  saint  Cyprien  et 
saintHilaire. 

Ce  fut  une  chose  merveilleuse  que  s’étant  adonné  si  tard  aux 
saintes  lettres,  Notre-Seigneur  l’ait  rempli  en  peu  de  temps  d’une 
si  grande  lumière,  et  d’une  telle  connoissance  des  plus  profonds 
mystères  de  notre  sainte  religion,  comme  celui  qu’il  prenoit  pour 
son  défenseur,  pour  maître  des  fidèles,  et  pour  le  fléau  des  héré- 
tiques. Ce  qu’il  commença  aussitôt  à faire  paroitre,  les  attaquant 
par  sa  rare  doctrine,  les  mettant  en  fuite,  et  enseignant  aux  fidèles 
de  fuir  leur  conversation,  et  de  ne  traiter  aucunement  avec  eux, 
non  plus  qu’avec  les  ennemis  déclarés  de  Jésus-Christ  et  de  son 
Église. 

Il  étoit  encore  laïque,  menant  une  vie  si  honnête  et  si  retenue 
qu’elle  pouvoit  servir  d’exemple  aux  prêtres,  car  il  tàchoit  d’aimer 
Jésus-Christ  avec  crainte,  et  de  le  craindre  avec  amour. 

La  splendeur  de  son  esprit  commença  incontinent  à se  répandre, 
non-seulement  en  sa  province,  mais  jusqu’aux  autres  plus  éloi- 
gnées; et  l’évèque  de  Poitiers  étant  mort,  il  fut  élu  en  sa  place,  par 
un  singulier  instinct  de  Dieu,  au  grand  contentement  de  tout  le 
peuple.  Quelques-uns  disent  que,  quand  il  fut  élu  évêque,  sa 
femme  étoit  déjà  morte;  d’autres,  qu’elle  étoit  encore  vivante,  et 
qu’il  fut  sacré  évêque  du  consentement  de  sa  femme,  comme  on 
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iaisoit  anciennement  envers  d'autres,  qui, depuis  qu’eu  les  avoit 
faits  évèquesvi  voient  en  continence,  et  séparés  de  leurs  femmes. 

Car  encore  qu’il  n’ait  jamais  été  permis,  que  celui  qui  étoit 
prêtre  se  pût  marier;  néanmoins  oa  permit  pour  un  temps  que 
celui  qui  étoit  marié  pût  être  prêtre,  faisant  état  de  vivre  séparé 
de  sa  femme,  comme  on  le  voit  manifestement  par  le  recueil  des 
conciles  et  des  ordonnances. 

Saint  lliiaire  étant  évêque,  et  voyant  avec  douleur  que  les  héré- 
tiques Ariens  répandoient  le  venin  de  leur  perverse  doctrine,  et 
empoisonaoient  les  âmes  fidèles  ; que  l’empereur  Constance  étoit 
Arien  ; qu’il  oppriinoit,  les  catholiques  par  son  autorité  et  par  ses 
armes;  que  plusieurs  évêques  séduits  abusoieut  leurs  troupeaux, 
et  que  toute  l’Église  catholique  étoit  affligée,  et  quasi  opprimée; 
foula  aux  pieds  toute  crainte,  et  armé  du  zèle  de  la  foi,  prit  la  ré- 
solution de  faire  tète  aux  ennemis  et  de  perdre  la  vie  temporelle 
pour  empêcher  que  plusieurs  ne  perdissent  l’étemelle. 

U n’est  pas  croyable  combien  la  nacelle  de  la  sainte  Église  souf- 
frit en  l’horrible  tempête  des  hérétiques  Ariens,  et  par  la  barbare 
cruauté  de  cette  persécution,  que  Vincent  de  Léiins  a décrite. 
Saint  Basile  confesse  que  la  persécution  fut  si  grau  le,  qu’il  pensa 
que  c’étoit  le  commencement  de  l’apostasie,  dont  parle  saint  Paul 
en  L’épître  aux  Thessaloniciens  ; et  saint  Jérôme  dit  qu’à  la  ré- 
serve de  saint  Athauase  et  de  saint  Paulin,.,  tout  l’Orient  étoit  in- 
fecté de  L’hérésie  Arienne. 

En  ce  temps  donc  si  terrible,  et  en  la  plus  rude  affliction  que  re- 
çut jamais  l'Église  catholique,  Dieu  suscita  salut  BJaiiæ,  l’armant 
de  son  esprit  et  de  sa  sagesse,  pour  la  consolation  des  catholiques, 
pour  confondre  les  hérétiques,  et  pour  triompher  de  toute  la  puis- 
sance des  empereurs;  donnant  à connoîtreau  monde  qu’il. n’y  a 
point  de  pouvoir  contre  Dieu,  ni  de  forces  contre' la:  vérité.. 

La  première  chose  que  fit  saint  Hilaire  contre  les  hérétiques,  ce 
fut  d’écrire  une  déclaration  de  la  foi  catholique,  et  de  l’envoyer  à 
une  petite  assemblée,  que  Saturnin,  évêque  d’Arles,  l’un  des  prin- 
cipaux chefs  des  Ariens  faisait  tenir  en  la  ville  de  Béziers,  qui  est 
de  la  province  du  Languedoc.  Car.  comme  ce  concile  m’étoit  paalé- 
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gitime,  saint  Hilaire  n’y  voulut  pas  aller.  Il  se  contenta  d’écrire 
un  fort  docte  traité,  où, par  de  vives  raisons  et  de  nombreux  pas- 
sages de  l’Écriture  sainte,  il  déclara  la  vérité  catholique,  et  l’éga- 
lité du  Verbe  éternelle  avec  son  Père  ; puis  il  l’envoya  à cette  as- 
semblée afin  qu’il  y fût  lu,  et  que  l’on  sût  la  vérité  et  la  confes- 
sion de  la  foi. 

Les  hérétiques  tâchèrent  de  supprimer  ce  livre  de  saint  Hilaire 
(comme  ils  ont  coutume  de  faire  de  toutes  les  choses  contraires  à 
leur  méchante  doctrine).  Puis,  jugeant  que  saint  Hilaire  étoit  le 
plus  grand  ennemi  qu’ils  eussent  en  Occident,  et  qu’ayant  terrassé 
ce  vaillant  capitaine  qui  leur  faisoit  une  si  rude  guerre,  et  qui 
donnoit  courage  aux  autres,  ils  obtiendroient  la  victoire,  et  de- 
meureroient  maîtres  du  champ  de  bataille,  ils  firent  tant  auprès 
de  l’empereur  Constance,  qu’il  le  bannit  de  son  Église. 

Ainsi  par  le  commandement  de  l’empereur,  le  saint  évêque  fut 
envoyé  en  exil,  en  Phrygie,  province  de  l’Asie,  comme  aussi  saint 
Denis,  évêque  de  Milan,  et  saint  Eusèbe,  évêque  de  Verceil,  furent 
bannis  pour  le  même  sujet.  On  ne  sauroit  dire  quelle  joie  eut  saint 
Hilaire,  quand  on  lui  apporta  sa  condamnation  ^ parce  qu’il  ne  dé- 
siroit  rien  tant  que  de  souffrir  pour-Jésus-Christ.  Le  saint  évêque 
demeura  quatre  ans  en  ce  pénible  exil,  quoiqu’il  y prit  plaisir. 
Là,  il  écrivit  les  douze  très-profonds  livres  delà  Trinité,  jusqu’à 
ce  que  sans  y penser  il  fut  appelé  au  concile,  qui  s’assembloit  en 
la  ville  de  Séleucie,  en  Isaurie,  par  le  commandement  de  Cons- 
tance. 

Il  y fut  mandé  sans  la  volonté  de  l’empereur,  lequel  ayant  donné 
ordre  à ses  officiers  en  général,  de  convoquer  tous  les  évêques  pour 
le  concile,  ils  mandèrent  entre  les  autres  saint  Hilaire,  comme 
évêque,  sans  songer  qu’il  étoit  banni,  et  en  la  disgrâce  de  l’empe- 
reur. En  quoi  il  y eut  de  la  providence  particulière  de  Notre-Sei- 
gneur,  qui  fit  trouver  en  ce  concile  (auquel  on  devoit  traiter  de 
si  hauts  et  si  difficiles  points),  celui  qu’il  avoit  choisi  pour  être 
la  lumière,  le  maître  et  le  défenseur  de  la  foi. 

Saint  Hilaire  allant  au  concile  baptisa  une  fille  nommée  Flo- 
rence, qui  étoit  païenne,  son  père  qui  se  nommoit  Florent,  et  tous 
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ceux  de  sa  maison,  parce  que  la  fille  étant  éclairée  de  Dieu  le 
connut,  et  le  donna  à connoitre  aux  autres,  le  suppliant  qu’il  la 
baptisât  ; elle  le  suivit  depuis  en  France,  disant  qu’elle  devoit  es- 
timer davantage  le  père  qui  l’avoit  engendrée  en  Jésus-Christ  par 
le  baptême,  que  celui  qui  l’avoit  mise  au  monde. 

Saint  Hilaire  se  trouva  donc  au  concile  de  Séleucie,  non  sans 
grande  contradiction  et  répugnance  des  évêques  Ariens,  qui.pour 
l’horreur  et  la  crainte  qu’ils  en  avoient,  tachèrent  d’abord  de  le 
diffamer.  Ils  lui  voulurent  faire  rendre  raison  de  sa  foi,  et  de  celle 
des  autres  évêques  de  France  (ce  sont  les  ruses  ordinaires  des  hé- 
rétiques) ; mais  voyant  que  le  saint  donnoit  raison  de  tout  ce 
qu’ils  demandoient,  ils  furent  tout  confus;  et  par  son  autorité,  son 
zèle  et  sa  sagesse,  on  décida  en  ce  concile  les  choses  qui  étoient 
convenables  pour  la  confirmation  et  l’établissement  de  notre  sainte 
foi,  avec  une  grande  contradiction  et  inquiétude  des  hérétiques. 

Saint  Hilaire  écrivit  ce  qui  se  passa  en  ce  concile,  et  dit  qu’il  en 
parle  comme  témoin  oculaire.  On  députa,  du  concile,  des  ambas- 
sadeurs à Constantinople,  pour  rendre  raison  de  tout  ce  qui  s’étoit 
passé  à l’empereur;  et  saint  Hilaire  alla  avec  eux,  craignant  que 
les  hérétiques  ne  fussent  mieux  ouïs  que  lui,  et  qu’ils  ne  donnas- 
sent à entendre  une  chose  pour  l’autre,  suivant  leur  manière  ac- 
coutumée. Étant  arrivé  & Constantinople,  il  supplia  l’empereur 
que,  pour  faire  connoitre  mieux  la  vérité,  dissipant  les  ténèbres 
dont  les  adversaires  la  vouloient  envelopper,  il  les  fit  disputer 
contre  lui.  Il  espéroit  qu’ainsi  ni  l’empereur  ne  résisteroit  pas  à 
Dieu,  ni  le  mensonge  ne  prévaudroit  point  contre  la  vérité,  et  que 
l’hérésie  ne  supplanteroit  pas  la  foi  catholique. 

L’empereur  étoit  fort  disposé  à accorder  la  juste  demande  de 
saint  Hilaire,  mais  Valens  etürsace,  principaux  chefs  des  héré- 
tiques, craignant  que  si  l’empereur  octroyoit  à saint  Hilaire  ce 
dont  il  le  prioit,  il  n’en  fallût  venir  à la  dispute,  et  qu’on  ne  con- 
nût leur  ignorance  et  leur  malice,  se  doutant  bien  qu’ils  ne  pour- 
voient répondre  aux  raisons  de  saint  Hilaire,  ni  résister  à la  force 
de  son  esprit,  se  servirent  de  toutes  sortes  d’artifices  pour  persua- 
der à l’empereur  de  lui  commander  qu’il  retournât  à son  Eglise. 


Digitized  by  Google 


13  JANVIER. 


. 21* 

Constance  le  renvoya  donc  bien  triste  de  n’avoir  pu  parvenir 
au  martyre  qu’il  désiroittant,  ni  laisser  l’Eglise  d’Orient  en  repos; 
estimant  un  plus  rude  exil  d’être  en  paix  en  son  pays  qu’en  Pbry- 
gie,  où  il  avoit  eu  tant  de  moyens  d’endurer  pour  Jésus-Christ.  - 

A son  retour  d’Orient  en  France,  le  glorieux  saint  Martin , qui 
depuis  fut  évêque  de  Tours , ravi  de  la  grande  renommée  de  sa 
sainteté,  et  reconnoissant  Jésus-Christ  en  ce  saint  docteur,  le  vint 
chercher  à Rome,  et  le  suivit  jusques  en  France , où  il  fut  fait 
exorciste.  Par  ses  conseils  et  ses  exemples,  il  parvint  au  sommet 
d’une  telle  perfection,  qu’il  fut  tenu  pour  un  miroir  de  sainteté,  et 
un  miracle  du  monde. 

Saint  Hilaire  revenant  par  mer,  aborda  à une  île  appelée  Gallina- 
ria,  inhabitable  à cause  d’une  grande  multitude  de  serpents  veni- 
meux, qui,  à la  descente  du  saint,  se  retirèrent  dans  leurs  creux, 
le  fuyant  comme  s’il  les  fût  venu  chasser  au  nom  de  Jésus-Christ  ; 
et  le  saint  ayant  fiché  un  bâton  dans  un  certain  endroit  de  l’Ile , 
leur  commanda  de  ne  pas  passer  plus  avant;  à quoi  ils  obéirent. 

On  ne  sauroit  penser  avec  quelle  réjouissance  saint  Hilaire  fut 
reçu  de  tous  les  catholiques.  Or,  afin  qu’ils  fissent  leur  profit  des 
saintes  institutions , et  de  l’admirable  doctrine  de  saint  Hilaire, 
Nofre-Seigneur  le  favorisa  de  plusieurs  grands  miracles.  L’un  fut, 
qn’il  ressuscita  un  enfant  mort  sans  baptême;  l’autre,  que  durant 
son  exil  Notre-Seigneur  lui  révéla  que  sa  fille  Abra,  qui  étoit  de- 
meurée en  France,  étoit  en  terme  de  se  marier,  et  qu’un  jeune 
gentilhomme  de  bon  lieu  la  recherchoit  pour  l’épouser.  Le  saint 
désirant  que  sa  fille  persévérât  dans  sa  virginité,  et  qu’elle  prit 
Jésus-Christ  pour  époux,  lui  écrivit  une  lettre  comme  saint  et 
comme  père,  où  il  lui  montra  le  grand  désir  qn’il  avoit  de  son 
bien,  et  de  lui  donner  nn  éponx  qni  fût  de  mérite  par-dessns  tons 
ceux  de  la  terre  ; ajoutant  qu’il  en  avoit  trouvé  nn,  lequel  en  no- 
blesse, en  beauté,  en  richesses,  en  condition,  en  grandeur  et  en- 
majesté,  surpassoit  tous  ceux  du  monde,  la  priant  de  différer,  et 
de  n’en  prendre  point  d’antre  jusques  à son  retouT. 

Abra,  ayant  reçu  cette  bonne  nouvelle,  fut  si  aise,  que  chaque 
jour  qu’elle  attendoit  son  époux,  et  la  venue  de  sonpèTe,  lni  duroit 
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mille  ans;  elle  s’entretint  avec  cette  espérance,  jusqu’à  ce  que  son 
père  fût  de  retour  en  sa  maison  : étant  arrivé,  il  parla  à sa  fille  de 
l’époux  dont  il  lui  avoit  écrit;  lui  disant  qu’il  étoit  immortel,  in- 
corruptible,beau  par  dessus  toutes  choses  et  tout  divin,  la  priant 
de  l’embrasser,  de  se  donner  à lui,  de  le  servir,  et  de  tâcher  de  lui 
plaire. 

Or,  après  que  ce  vénérable  père  l’eut  persuadée,  qu’il  eut  eu  ré- 
vélation qu’elle  étoit  en  la  grâce  de  Dieu,  craignant  que  comme 
fille,  elle  ne  vint  à changer  et  à se  repentir,  il  supplia  Notre-Sei- 
gneur  de  l’ôter  de  ce  monde,  pure  et  entière,  en  la  fleur  de  sa  vir- 
ginité. Ce  que  Notre-Seigneur  lui  accorda,  donnant  à la  sainte  fille 
une  mort  sans  douleur,  ni  maladie;  et  elle  fut  ensevelie  par  les 
mains  de  son  propre  père.  Miracle  qui  n’est  pas  moindre  que  d’a- 
voir ressuscité  l’enfant  mort  : car,  en  l’un , il  rendit  la  vie  au 
mort , afin  qu’il  reçût  le  baptême  : en  l’autre,  il  donna  la  mort  à 
une  fille  vivante,  pour  la  rendre  jouissante  de  l’effet  du  saint  bap- 
tême : celui  qu’il  ressuscita  pouvoit  pécher  après , et  celle-ci  qui 
mourut  fut  confirmée  en  la  grâce  de  Dieu. 

Le  bienheureux  saint  Hilaire  vécut  quelques  années  depuis , en 
grande  paix  et  tranquillité,  sustentant  son  troupeau,  et  écrivant 
plusieurs  doctes  livres , dont  il  enrichit  l’Eglise , et  dont  saint 
Jérôme  fait  une  honorable  mention  au  traité  qu’il  a écrit  des  au- 
teurs ecclésiastiques. 

Le  temps  où  Notre-Seigneur  avoit  déterminé  de  le  récompenser 
des  grands  et  pénibles  travaux  qu’il  avoit  supportés  pour  l’amour 
de  lui,  étant  venu,  il  passa  de  cette  misérable  vie  à l’éternelle,  au 
grand  regret.de  tout  son  troupeau,  qui  perdoit  un  si  bon  pasteur. 
C’étoit  sous  l’empire  de  Valentinien  et  de  Valens,  comme  dit  saint 
Jérôme,  ou  selon  le  Bréviaire  Romain,  l’an  de  Notre-Seigneur  373, 
encore  que  saint  Jérôme,  en  sa  Chronique,  place  sa  mort,  l’an  372; 
Tritème,  l’an  371;  Onuphre,  l’an  352;  et  le  cardinal  Baronius, 
l’an  379.  Il  mourut  le  treize  de  Janvier,  mais  l’Eglise  célèbre  sa 
fête  le  quatorze,  à cause  de  l’Octave  de  l’Epiphanie,  qui  arrive  ce 
jour-là. 

Le  corps  de  saint  Hilaire  fut  enseveli  avec  les  larmes  et  la  dévo- 
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tion  des  fidèles;  mais  quelque  temps  après,  lorsque  Tridelin  étoit 
abbé  du  monastère  où  saint  Hilaire  étoit  enterré,  il  lui  apparut,  et 
lui  commanda  de  le  transporter  en  une  église  qui  avoit  été  bâtie  de 
nouveau  : les  anges  mêmes  enlevèrent  le  corps  du  lieu  où  il  étoit, 
et  le  transférèrent  en  celui  qui  lui  avoit  été  préparé. 

Entre  ceux  qui  font  mention  de  saint  Hilaire,  marquons  d’abord 
saint  Jérôme  au  livre  des  auteurs  ecclésiastiques , en  l’Apologie 
contre  Ruffin,  aux  Epitres  à Florentius,  à Leta,  au  grand  Orateur, 
au  livre  contre  les  Lucifériens,  et  en  d’autres  lieux  : Sévère  Sul- 
pice,  au  second  livre  de  son  Histoire  : Ruffin  au  second  livre,  cha- 
pitres m et  xxxi  ; Socrate  au  livre  trois,  chapitre  xxx,  et  au  livre 
cinq,  chapitre  xn;  Grégoire  de  Tours  au  livre  second,  de  la  gloire 
des  confesseurs,  chapitre  n,  où  il  raconte  quelques  miracles  que 
Dieu  fit  depuis  la  mort  de  saint  Hilaire  en  sa  faveur. 

Fortunal  écrit  un  livre  de  ces  miracles.  J’en  rapporte  ici  deux 
seulement,  parce  qu’ils  sont  d’une  particulière  édification.  L’un 
est  que  deux  marchands  qui  alloient  en  l’église  de  Saint-Hilaire, 
ayant  vu  une  belle  figure,  l’un  demanda  à l’autre,  s’il  trouveroit 
bon  qu’on  offrit  cette  image  au  saint,  à leurs  dépens  ; l’autre  n’en 
fut  pas  d’avis,  parce  qu’il  ne  vouloit  rien  dépenser,  ni  faire  cette  of- 
frande. Néanmoins  tous  deux  s’approchant  del’autel,  etoflfrant  cette 
figure,  l’un  de  bonne  volonté,  l’autre  à regret,  la  figure  rse  parta- 
gea également  par  la  moitié  de  haut  en  bas,  et  le  saint,  en  rete- 
nant une  moitié,  rejeta  l’autre  comme  s’il  n’eût  point  voulu  rece- 
voir ce  qui  ne  lui  étoit  pas  offert  de  bon  cœur.  Tant  il  y a de 
différence,  non  pas  en  ce  qui  est  offert,  mais  en  l’affection  avec 
laquelle  on  offre. 

L’autre  miracle  est  que  le  roi  de  France,  Clovis,  allant  avec  son 
armée  faire  la  guerre  aux'  hérétiques,  vit  à minuit  une  grande 
lumière  qui  sortoit  de  l’église  de  Saint-Hilaire,  et  venoit  vers 
lui.  Il  entendit  une  voix  sortant  de  cette  lumière  qui  lui  dit  qu’il 
se  hâtât,  et  qu’ayant  premièrement  fait  oraison  en  cette  église,  il 
donnât  le  lendemain  la  bataille  à ses  ennemis,  parce  que  sans 
doute  il  obtiendroit  la  victoire.  Il  le  fit,  et  gagna  la  bataille. 

D’où  l’on  peut  apprendre  que  ce  glorieux  saint  n’étoit  pas  seu- 
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lement  ennemi  et  persécuteur  des  hérétiques  durant  sa  vie,  mais 
qu'il  les  avoit  en  horreur  après  sa  mort.  C'est  la  première  chose 
que  nous  devons  remarquer,  et  imiter  en  sa  vie,  que  cette  sainte 
haine  et  détestation  des  hérétiques.  Ce  fut  en  cette  vertu,  et  en  la 
constance  de  la  foi,  que  saint  Hilaire  éclatoit  le  plus,  usant  d’une 
si  grande  liberté  que  ceux  qui  lisent  ses  livres  s’en  étonnent,  re- 
marquant l’esprit,  la  ferveur  et  la  véhémence  dont  il  attaqua  les 
hérétiques  et  même  l’empereur  Constance.  Il  ne  craint  pas,  dans 
un  livre  qu’il  écrivit,  de  dire  de  lui  ces  paroles  : Il  est  maintenant 
temps  de  parler,  puisque  le  temps  de  se  taire  est  passé.  Attendons 
Jésus- Christ , car  V Antéchrist  est  déjà  venu  : que  les  pasteurs 
crient,  puisque  les  mercenaires  s'en  sont  enfuis.  Exposons  nos 
âmes  pour  nos  brebis,  car  les  larrons  sont  entrés  et  le  lion  affamé 
les  environne.  Allons  avec  eux  au  martyre. 

Et  plus  bas,  parlant  au  même  empereur,  il  lui  dit  : Plut  à 
Dieu  qu'il  m’eût  fait  tant  de  grâce  que  de  le  servir,  et  de  faire 
celle  confession  de  foi  du  temps  de  Néron  ou  de  Dècius,  qui  fu- 
rent si  cruels  persécuteurs  de  l'Église  : mais  nous  combattons 
maintenant  contre  un  persécuteur  dissimulé,  contre  un  ennemi 
flatteur,  contre  Constance  Antéchrist  qui  ne  frappe  plus  les  épau- 
les, mais  qui  flatte  des  mains  ; qui  ne  tranche  plus  la  tête  avec 
l’épée,  mais  qui  corrompt  l’esprit  avec  de  l'or  : qui  ne  nous  me- 
nace point  du  feu  corporel,  mais  qui  allume  secrètement  le  feu. 
de  l'enfer;  qui  confesse  Jésus-Christ  pour  le  mieux  nier,  qui  bâtit 
le  dehors  des  églises  pour  en  détruire  le  dedans. 

Et  un  peu  plus  bas  encore  : Ecoutez,  empereur,  voici  pour 
vous.  Fous  cous  dites  chrétien,  mais  vous  êtes  nouvel  ennemi  de 
Jésus-Christ;  vous  représentez  l’Antéchrist  avant  le  temps,  et  vous 
faites  ce  qu'il  doit  faire;  vous  faites  des  formules  de  foi  et  vous 
vivez  comme  si  vous  n'aviez  point  de  foi  : vous  êtes  maître  des 
hommes  profanes  et  vous  n’écoutez  pas  les  fidèles;  vous  donnez  les 
évêchés  à vos  valets  et  y mettez  les  méchants  au  lieu  des  bons.  Vous 
emprisonnez  les  prêtres;  vous  faites  trembler  l'Église  devant  fos 
satellites,  vous  commandez  d'assembler  des  conciles  pour  faire 
tomber  les  fidèles  dans  l'impiété  ; et,  tenant  les  préires  comme  es- 
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claves  dans  les  villes,  vous  les  épouvantez  de  vos  menaces,  les  affai- 
blissez par  la  faim,  les  consumes  dans  la  rigueur  de  l'hiver  et,  par 
votre  dissimulation,  vous  les  ruines  et  les  pervertissez.  Au-deliors 
nous  voyons  votre  peau  de  brebis,  mais  vous  êtes  au-dedans  un  loup 
dévorant.  On  pourrait  citer  bien  d’autres  paroles  que  le  saint  lui 
dit  d’un  grand  courage  et  liberté;  ce  qui  montre  bien  qu’il  ne 
faisoit  pas  grand  état  de  sa  vie , ainsi  que  doivent  faire  tous  les 
prélats,  quand  il  est  question  de  l’intégrité  de  la  foi  et  de  la  dé- 
fense de  notre  sainte  religion.  Ce  qui  rend  encore  cet  esprit  de 
saint  Hilaire  plus  admirable,  c’est  la  douceur  dont  il  est  tant  loué 
par  Ruffin  ; comme  de  vrai,  l’homme  doit  être  patient  en  ce  qui 
le  regarde  et  fort  jaloux  des  intérêts  de  Dieu. 

Nous  devons  imiter  une  autre  vertu  en  saint  Hilaire,  qui  est  la 
chasteté  ; ce  saint  l’estima  tant,  que  craignant  que  sa  fille  ne  per- 
dit le  riche  et  inestimable  trésor  de  sa  virginité,  il  obtint  de  No- 
tre-Seigneur  qu’il  la  retirât  de  cette  vie  passagère  pour  lui  donner 
Féternelle. 


A Rome,  sur  la  voie  Lavicana,  quarante  soldats,  sous  l’empe- 
reur tiallien,  méritèrent  la  couronne  éternelle  pour  avoirconfessé 
la  vraie  foi. 

En  Sardaigne,  saint  Potit,  martyr,  qui,  ayant  beaucoup  souf- 
fert sous  l’empereur  Antonin  et  le  président  Gélase,  obtint  en  pé- 
rissant par  le  glaive  la  palme  du  martyre. 

A Singidon,  dans  la  Haute-Mysie,  les  saints  Hermyle  et  Strato- 
nique, martyrs,  qui,  après  avoir  enduré  de  cruels  tourments  sous 
l’empire  de  Licinius,  furent  jetés  dans  le  Danube. 

A Cordoue,  les  saints  martyre  Gtunesiwie,  prêtre,  et  flervus- 
Dei,  moine. 

A Césarée  en  Cappadoce,  saint  Léonce,  qui  combattit  fortement 
contre  le  Genlils  sous  Licinius,  et  contre  les  Ariens  sous  le  grand 
Constantin. 
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A Trêves,  saint  Agrèce,  évêque. 

Au  monastère  de  Vergy,  saint  Vivent,  confesseur. 

A Amasée,  dans  la  province  du  Pont,  sainte  Glapliyre,  vierge. 

A Milan,  dans  le  monastère  de  Sainte-Marthe,  la  bienheu- 
reuse Véronique  de  Binasco,  vierge  de  l’ordre  de  Saint-Augustin, 
décéda  en  ce  jour,  à l’âge  de  cinquante-deux  ans.  Elle  montra,  dès 
sa  jeunesse,  une  tendre  piété  et  un  amour  de  la  prière  qui  lui  fai- 
sait choisir,  au  milieu  des  champs,  les  lieux  solitaires  pour  s’y 
entretenir  avec  Dieu.  Désirant  ardemment  entrer  ehefc  les  Augus- 
tines de  Sainte-Marthe  de  Milan,  dont  la  règle  étoit  fort  austère, 
elle  prenoit  sur  ses  nuits  pour  apprendre  à lire  et  à écrire,  et  elle 
y réussit  sans  le  secours  d’aucun  maître,  mais  non  sans  de  gran- 
des difficultés.  Un  jour  qu’elle  se  sentoit  découragée,  la  très- 
sainte  Vierge  qu’elle  aimoit,  lui  apparut  et  la  consola  doucement  : 
« Ma  fille,  lui  dit-elle,  ne  soyez  pas  si  inquiète  : il  n’y  a que  trois 
lettres  qu’il  soit  nécessaire  de  eonnoître  et  de  posséder.  La  pre- 
mière est  la  pureté  du  cœur,  qui  nous  fait  aimer  Dieu  par-dessus 
tout,  et  les  créatures  seulement  en  lui  et  pour  lui.  La  seconde  est 
de  ne  point  murmurer  contre  les  défauts  du  prochain,  mais  de  les 
supporter  avec  patience  et  de  prier  pour  lui.  La  troisième  est  de 
méditer  chaque  jour  sur  la  Passion  de  Jésus-Christ.  Après  trois 
ans  de  préparation,  la  bienheureuse  Véronique  fut  reçue  enfin  an 
monastère  de  Sainte-Marthe,  où  elle  vécut  dans  le  silence,  dans 
l’obéissance,  dans  la  prière  et  dans  les  larmes,  et  où  elle  mourut, 
en  4497,  an  jour  et  à l’heure  qu’elle  avoit  prédits.  Elle  fut  insé- 
rée au  Martyrologe  romain  sous  Benoit  XIV,  eu  4749.  Les  Augus- 
tines célèbrent  sa  fête  le  28  de  ce  mois. 
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Saint  Félix  de  Noie,  prêtre  et  confesseur. 

Saint  Maltchie,  prophète;  les  trente-huit  solitaires  du  Sinai,  martyrs;  tes  quarante-trois  mar- 
tyrs du  pays  de  Raitbe  ; saint  Dace;  saint  Eupbraise  ; saint'  Julien  Sabas  l'Ancien; 
sainte  Macrine. 


LA  VIE  DE  SAINT  FÉLIX  DE  NOLE, 

PRÊTRE  ET  CONFESSEUR. 


am  an*. 

Saint  Caiiis,  pape.  — Dioclétien,  empereur. 

La  vie  de  saint  Félix,  prêtre  de  Noie,  a été  écrite  en  vers  latins 
par  saint  Paulin,  évêque  de  la  même  ville,  et  le  vénérable  Bède 
la  tourna  en  prose  de  cette  manière  : 

Le  père  de  saint  Félix  étoit  Syrien  de  nation  et  se  nommoit  Her- 
mias.  Il  vint  en  Italie  pour  y demeurer,  et  prit  une  maison  en  la 
ville  de  Noie,  qui  est  en  la  province  de  Campanie , environ  à 
cinq  lieues  de  Naples.  Il  eut  deux  enfants,  l'un  se  nommoit  Her- 
mias,  comme  son  père  ; l’autre  Félix,  qui  est  le  saint  dont  nous 
parlons.  Le  père  étant  mort,  Hermias  suivit  les  armes,  et  se  mit 
sous  la  cornette  blanche  de  l’empereur.  Félix,  pour  l’être  mieux 
d’effet  que  de  nom,  résolut  de  suivre  la  bannière  du  souverain 
empereur  et  Roi  des  rois,  Jésus-Christ,  et  méprisa  toutes  les  cho- 
ses de  la  terre  pour  chercher  celles  du  ciel. 

Pour  y parvenir  donc,  il  donna  la  plus  grande  partie  de  son  pa- 
trimoine aux  pauvres,  s’appliquant  au  service  de  l’Église  où  il 
eut  la  charge  de  lecteur  et  d’exorciste  avec  une  telle  vertu  qu’il 
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cbassoit  les  diables  des  corps  possédés.  Enfin  il  parvint  au  de- 
gré de  prêtrise,  se  rendant  utile  à tout  le  peuple,  non  moins  par 
son  excellente  doctrine,  que  par  l'exemple  de  sa  sainte  vie. 

Il  s’éleva,  de  son  temps,  une  horrible  persécution  contre  l’E- 
glise de  Jésus-Christ,  suscitée  par  les  tyrans  idolâtres  qui  pen- 
soient  l’étouffer  par  de  nouveaux  supplices  et  genres  de  morts.  Les 
ministres  de  l’empereur  vinrent  en  la  ville  de  Noie,  et  cherchè- 
rent les  chefs  des  chrétiens  pour  les  prendre  et  les  attirer  s’ils 
pouvoient  à leurs  impiétés,  sinon,  pour  les  tourmenter  si  cruelle- 
ment, que  les  autres  se  soumissent  à la  volonté  de  l’empereur  en 
voyant  ceux  qui  étoient  leurs  pères  et  leurs  maîtres,  ou  vaincus, 
ou  tués  inhumainement,  afin  qu’ils  fissent  par  force  et  par  crainte, 
ce  qu’on  n’auroit  pu  gagner  sur  eux  par  amour  et  par  douceur. 

Un  saint  homme,  nommé  Maxime,  étoit  alors  évêque  de  Noie, 
personnage  fort  âgé,  de  saintes  mœurs,  vénérable,  zélé,  prudent 
et  sage,  lequel  voyant  l’intention  et  la  rage  avec  laquelle  les 
ministres  de  Satan  étoient  venus  à Noie  et  qu’il  devoit  être  le 
premier  exposé  à la  fureur  de  ces  loups  afin  que,  le  pasteur  étant 
mort,  ils  fissent  plus  aisément  leur  carnage  dans  le  troupeau  de 
Notre-Seigneur , il  commença  à délibérer  sur  ce  qui  seroit  le 
plus  convenable,  de  se  laisser  prendre  et  mourir  pour  Jésus- 
Christ  comme  il  désiroit,  ou  de  se  réserver  à une  meilleure  occa- 
sion, de  peur  de  manquer  à son  troupeau  qui  demeureroit  sans 
pasteur.  Sur  ce  doute,  le  saint  évêque,  étant  inspiré  de  Dieu,  prit 
cette  résolution  et  recommanda  son  troupeau  à Félix,  se  retirant 
dans  les  montagnes  et  aux  lieux  les  plus  assurés  et  inaccessibles. 

Les  persécuteurs  n’ayant  point  trouvé  l’évêque  se  jetèrent  sur 
Félix,  qui  étoit  la  seconde  colonne  de  cette  Eglise.  Ils  le  prirent 
et  le  chargèrent  de  fers  ; mais  ne  l’ayant  pu  vaincre  par  belles 
paroles  et  promesses , ni  étonner  par  menaces,  ils  le  mirent  en 
un  cachot  noir,  et,  de  peur  qu’il  ne  se  couchât  ou  reposât,  ils 
semèrent  la  place  de  têts  de  pots  cassés. 

Pendant  que  saint  Félix  étoit  retenu  en  sa  prison,  le  saint  évê- 
que Maxime,  quoique  en  liberté,  n’étoit  pas  moins  torturé,  et  l’a- 
mour de  ses  brebis  le  faisoit  souffrir  extraordinairement;  car,  se 
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souvenant  de  son  troupeau,  il  a’avait  point  de  repos  croyant  que 
1»  ftu  et  la  mort  même  lui  seroient  plus  supportables  que  de  se 
voir  éloigné  du  peuple  que  Dieu  lui  avoit  donné  en  garde; 
bien  qu’il  se  fiât  grandement  à la  vertu  et  à la  valeur  de  Félix,  il 
eraignoit  toujours  que  le  troupeau  no  souffrit  étant  dénué  de 
son  propre  pasteur.  Çela  fut  cause,  avec  le  grand  désir  qu’il  avait 
d'endurer  pour  Jésus-Christ,  qu’il  proposa  plusieurs  lois  de  s’en 
retourner  à la  ville  : mais  Notre-Seigneur,  qui  vouloit  être  glo- 
rifié en  ce  saint  évêque  par  une,  autre  voie,  le  détourna  de  cette 
pensée. 

Cet  ennui  fut  suivi  bientôt  d’un  autre,  car  il  n’avoit  rien  à man- 
ger, ni  de  quoi  se  sustenter.  Il  étoit  vieux  et  c’étoit  au  temps  d’un 
fâcheux  hiver,  où  la  terre  étoit  couverte  de  neige.  Le  saint  évê- 
que étoit  transi  et  n’en  pouvoit  plus.  Les  deux  saints,  étaient  donc 
en  même  temps  fort  affligés  ; l’un  vieux  et  l’autre  jeune;  l’un  évê- 
que et  l’autre  prêtre  ; l’üa  libre  et  l’autre  captif.  Le  saint  évêque 
était  tourmenté  de  faim,  et  le  prêtre  dans  la  prison  et  dans  les  chaî- 
nes, tous  deux  avoieat  besoin  de  la  consolation  et  de  la  faveur 
divine. 

Notre-Seigneur  qui  n’abandonne  jamais  ceux  qui  se  confient  en 
lui  la  leur  donna  en  cette  sorte.  Un  ange  vint  à.  In  prison,  où 
étoit  saint  Félix,  qui  fut,  remplie  d’un©  éclatante  lumière  et  aper- 
çue du  saint  seulement,  pour  qui  seul  elle  étoit  envoyée.  U enten- 
tendit  une  voix  qui  lui  dit  qu’il  se  levât  et  sortit  de  la  prison.  Il 
lui  sembla  que  c’était  un  songe,  aussi  bien  qu’à  saint  Pierre, 
quand  Hérode  le  tenait  prisonnier  : mais  l’ange  lui  commandant 
pour  la  seconde  fois  qu’il  se  levât  et  le  suivît,,  il  se  trouva  libre 
de  ses  chaînes  et  commença  à suivre  l’ange,  les  portes.de  la  prison 
lui  étant  ouvertes  quoiqu’elles  fussent  fermées  pour  les  autres. 

L’ange  alloit  devant,  et  saint  Félix  le  suivit,  jusqu’à  ce  qu’ils 
arrivèrent  à la  montagne , où  le  saint  évêque  Maxime  étoit  couché 
par  terre,  exténué  de  faim  et  de  froid,  vieux  et  cassé,,  de  sorte  qu’il 
sembloit  plus  mort  que  vif.  Saint  Félix  l’embrassa  ; et  comme  il 
le  trouva  tout  transi  et  gelé,  sans  aucun  sentiment,  il  commença 
à le  réchauffer  de  son  haleine,  tâchant  de  le  faire  respirer,  s’il  lui 
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restait  quelque  peu  de  vie.  Voyant  que  tout  ce  qu’il  faisoit  ne  lui 
servoit  de  rien,  il  eut  recours  à l’oraison,  qui  est  le  remède  uni- 
versel à tous  maux,  et  supplia  Notre-Seigneur  qu’il  le  secourût 
dans  cette  extrême  nécessité. 

Alors  il  aperçut  un  raisin  attaché  à un  buisson  : il  le  prit 
comme  étant  envoyé  du  ciel,  et  le  pressa,  faisant  découler  le  jus 
dans  la  bouche  du  saint  vieillard.  Celui-d,  aidé  de  cette  liqueur, 
revint  à lui , remua  les  lèvres,  commençant  à louer  Dieu,  puis  à 
se  plaindre  de  saint  Félix  qui  avoit  tant  tardé  à venir,  Notre-Sei- 
gaeur  lui  ayant  promis  qu’il  le  viendroit  secourir  et  visiter. 

Qui  se  déliera  désormais  en  ses  travaux  d’un  si  bon  Seigneur? 
Qui  est  celui  (fût-il  dans  le  ventre  de  la  baleine  comme  Jonas)  qui 
perdra  courage,  sachant  que  Dieu  est  assez  puissant  pour  l’en  reti- 
rer? et  quoiqu’il  mortifie,  il  ne  laisse  pas  de  donner  la  vie;  et 
après  qu’il  a laissé  tomber  l’homme  jusqu’au  plus  profond  de 
l’abîme , il  l’en  retire , le  relève , le  console  et  l’anime.  L’ange  dé- 
livra Félix  de  la  prison,  afin  que,  comme  un  autre  ange,  il 
allât  délivrer  Maxime  de  la  mort  et  de  l'a£fiietion  extrême  où  il 
étoit. 

Les  deux  saints  eurent  ensemble  quelques  pieux  et  doux  entre- 
tiens, puis  se  résolurent  de  retourner  en  la  ville  pour  secourir  les 
fidèles.  Le  saint  vieillard  étoit  si  foible,  qu’il  ne  pouvoit  marcher, 
et  il  n’y  avoit  point  là  de  monture  pour  le  porter  ; mais  la  charité, 
à laquelle  rien  n’est  impossible , redoubla  les  forces  de  saint  Félix, 
qui  le  porta  sur  ses  épaules,  touché  de  compassion  et  excité  par 
Fespérance  du  grand  frnitque  les  âmes  fidèles  recevaient  à la  vue 
de  leur  pasteur.  Ce  saint,  jeune  et  fort,  chargea  donc  sur  ses  épau- 
les le  saint  vieillard  qui  ne  lui  pesoit  rien,  tant  il  marchoit  légè- 
ment.  11  l’apporta  secrètement  en  la  ville,  et  le  donna  à une  bonne 
vieille  qui  étoit  seule  en  la  maison  de  l'évêqne , et  qui  le  cacha 
jusqu’à  ce  que  l’orage  fut  passé.  Depuis  ils  sortirent  tous  deux  en 
public,  visitèrent  et  consolèrent  les  fidèles  qui , à cause  de  la  per- 
sécution récente , avoient  besoin  d’aide  ert  de  conseil. 

Mais  ce  calme  dura  bien  peu,  car  les  ministres  de  l'empereur 
retournèrent  à la  ville,  et,  sachant  que  Félix  étoit  le  chef  des  au- 


Digitized  by  Google 


il  JANVIER. 


221 

ires,  la  première  chose  qu’ils  firent,  ce  fut  de  le  chercher.  Ils  le 
trouvèrent,  sans  le  pouvoir  connoitre,  et  lui  demandèrent  s’il  con- 
noissoit  le  prêtre  Félix.  Il  répondit  qu’il  ne  le  connoissoit  pas  de 
visage  (comme  c’est  bien  la  vérité , que  personne  ne  se  peut  voir  en 
face),  et  voyant  qu’ils  le  cherchoient,  il  s’en  alla  cacher  en  un 
lieu  secret  qu’il  pensoitètre  bien  sûr,  encore  qu’il  n’y  eût  qu’une 
vieille  muraille  qui  étoit  en  ruine. 

Les  ministres  ayant  su  par  d’autres  qu’ils  venoient  de  parler  à 
celui  même  qu’ils  cherchoient,  coururent  après  et  entrèrent  au 
lieu  où  il  étoit  caché.  Mais  afin  qu’on  voie  les  moyens  admirables 
dont  Dieu  se  sert  pour  défendre  et  secourir  ses  serviteurs , il  cou- 
vrit l’endroit  où  étoit  saint  Félix  de  toiles  d’araignées  si  épaisses 
qu’ils  ne  le  purent  apercevoir.  Et,  pensant  qu’ils  s’étoient  abusés, 
ne  voyant  point  celui  qu’ils  poursuivoient,  ils  s’en  retournèrent 
fort  fâchés  et  confus  : pour  nous  donner  à entendre  que  quand 
nous  avons  Dieu  pour  nous,  les  toiles  d'araignées  nous  servent  de 
fortes  murailles;  et  quand  il  nous  manque , les  murs  épais  ne 
servent  non  plus  à notre  défense  que  des  toiles  d’araignées. 

Les  persécuteurs  s’en  retournèrent  le  soir,  et  saint  Félix  de- 
meura chantant  le  verset  : Encore  que  je  sois  au  milieu  de  l'ombre 
de  la  mort , je  n'aurai  pas  de  peur  des  méchants , parce  que  vous 
êtes  avec  moi.  Il  entra  plus  avant  dans  ce  vieux  logis  en  rui- 
nes, où  il  fut  six  mois  sans  être  vu  ni  connu.  Et,  pour  nous  don- 
ner sujet  de  louer  et  d’admirer  davantage  la  providence  qu’eut 
Notre-Seigneur  pour  la  nourriture  de  son  serviteur  durant  ce 
temps-là,  il  y avoit  une  femme  dévote  qui  demeuroit  près  de  ces 
ruines  où  saint  Félix  étoit  caché,  laquelle  étant  inspirée  de  Dieu, 
mettoit  tous  les  jours,  proche  du  lieu  où  étoit  saint  Félix,  du  pain 
et  d’autres  nourritures  nécessaires  pour  la  vie  d’un  homme,  sans 
savoir  à qui  cela  pourrait  servir.  Elle  sustenta  de  cette  manière  ce 
saint  prêtre,  n’oubliant  pas  de  mettre  là,  chaque  jour,  cette  pro- 
vision; ce  qui  est  un  exemple  rare  et  merveilleux.  Et,  pour  lui 
donner  à boire , Dieu  envoyoit  toutes  les  nuits  autant  de  rosée 
qu’il  lui  en  falloit  pour  le  rafraîchir. 

De  cette  façon,  il  vécut  six  mois,  séparé  de  toute  communica- 
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cation  et  compagnie  humaine,  mais  en  récompense  fort  consolé 
des  anges , et  de  Dieu  même  qui  le  visitoit;  jusques  à ce  que  cettô 
persécution  étant  passée , saint  Félix  sortit  de  sa  retraite,  et  com- 
mença comme  auparavant  à exciter  le  peuple  à la  vertu,  qui  le 
voyant  si  à l’improviste , le  respectoit  comme  s’il  fût  descendu  du 
ciel. 

En  ce  temps  l’évêque  Maxime  mourut  de  vieillesse  et  des  travaux 
qu’il  avoit  endurés  pour  Jésus-Christ.  Alors  chacun  jeta  les  yeux 
sur  saint  Félix  pour  être  leur  pasteur  et  leur  évêque  : mais  comme 
il  étoit  humble,  il  les  persuada,  par  de  vives  raisons,  d’élire  Quin- 
tus,  qui  étoit  un  clerc  de  très-sainte  vie,  lequel  avoit  été  fait 
prêtre  sept  jours  devant  lui , alléguant  que  cela  lui  étoit  dû,  tant 
pour  être  beaucoup  plus  ancien  que  lui,  que  pour  ses  autres  rares 
vertus:  et  qu’en  ce  faisant,  le  peuple  se  pourroit  servir  de  ses 
labeurs  et  de  ceux  de  Quintus,  en  ayant  deux  au  lieu  d’un  à les  as- 
sister pour  le  salut  de  leurs  âmes.  Ce  qui  fut  fait,  Quintus  prenant 
le  gouvernement  de  l’Eglise,  et  Félix  continuant  la  prédication,  et 
aidant  au  nouvel  évêque  à porter  le  faix  de  sa  dignité. 

Si  l’humilité  de  saint  Félix  fut  grande , l’amour  qu’il  portoit  à 
la  sainte  pauvreté,  le  fut  encore  davantage  : ce  qu'il  montra  bien  en 
donnant  la  plus  grande  part  de  son  patrimoine  aux  pauvres,  vi- 
vant fort  sobrement  de  ce  qui  lui  resta,  et  distribuant  encore  aux 
pauvres  ce  qu’il  pouvoit  épargner  au  bout  de  l’année.  Cela  parut 
bien  manifestement  aussi,  parce  qu’il  fit  depuis  la  persécution, 
durant  laquelle  on  avoit  pris  et  confisqué  tous  ses  biens. 

Après  cette  tempête,  l’Église  jouissant  de  la  paix,  on  conseilloit 
à saint  Félix  de  demander  ses  biens  par  justice,  comme  faisoient 
plusieurs  autres  qui  les  recouvroient  ; mais  il  répondit  avec  l’es- 
prit d’un  vrai  saint:  A Dieu  ne  plaise  que  je  rentre  en  la  possession 
des  biens  que  j'ai  une  fois  perdus  pour  Jésus- Christ , ni  que  je 
désire  ces  richesses  de  la  terre,  que  j’ai  laissées  pour  mieux  possé- 
der les  trésors  du  ciel.  De  manière  qu’il  se  sustentoit  des  fruits 
d’un  petit  jardin  ; et  d’un  coin  de  terre  qu’il  labouroit  de  ses  pro- 
pres mains,  avec  l’aide  d’un  autre.  Que  s’il  avoit  quelque  chose  de 
reste , il  le  gardoit  pour  les  pauvres,  et  nou  pour  lui.  Il  n’avoitja- 
I.  13 
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mais  qu’un  habit,  et  si  on  lui  en  donnoit  un  neuf,  il  le  donnoit 
aussitôt  à celui  qui  en  avoit  besoin. 

Saint  Félix  vécut  longtemps  en  cette  sainteté,  étant  heureux  de 
nom  et  de  fait,  et  grand  en  mérite.  Il  mourut  le  14  janvier,  ou  pour 
mieux  dire,  il  commença  à vivre  une  vie  d'éternelle  félicité , dont 
rendirent  témoignage  plusieurs  grands  miracles  que  Notre-Seigneur 
fit  par  ses  mérites  : de  sorte  que  l’on  venoit  de  toutes  parts  en  pèleri- 
nage à son  tombeau,  pour  être  favorisé  de  Notre- Seigneur  par  son 
intercession  : et  le  pape  saint  Damase  composa  des  vers  pour  lui 
rendre  grâces  de  la  santé  que  Dieu  lui  avoif  octroyée  à sa  prière. 

Entre  les  autres  miracles  que  Dieu  opéroit  par  ce  saint,  c’étoit 
de  découvrir  la  vérité  cachée,  et  qui  ne  se  pouvoit  reconnoitre  par 
autre  voie  : car  quand  il  y avoit  des  indices  apparents  que  quel- 
qu’un eût  commis  une  méchante  action,  et  que  celui  qui  en  étoit 
accusé  le  nioit,  et  ne  pouvoit  être  convaincu,  on  le  menoit  au  sé- 
pulcre de  saint  Félix  pour  le  faire  là  jurer  et  dire  la  vérité  ; que 
s’il  ne  la  disoit  pas,  il  étoit  visiblement  châtié.  Saint  Augustin 
parle  de  cet  usage  en  l’épître  137,  et  ajoute  qu’il  envoya  d’Afrique 
en  la  ville  de  Noie  un  de  ses  chapelains,  qui  nioit  un  vilain  crime, 
dont  il  étoit  prévenu , afin  que  par  son  serment  sur  la  sépulture 
du  saint,  la  vérité  fût  reconnue,  et  l’accusé  délivré  de  cette  in- 
famie. 

Durant  plusieurs  centaines  d’années  il  sortit  de  son  corps  une 
céleste  liqueur  avec  laquelle  plusieurs  étoient  guéris  de  leurs  plaies 
et  de  leurs  maladies. 

Saint  Paulin  composa  la  vie  de  ce  saint  en  vers  : Bède  l’écrivit 
en  prose;  saint  Augustin  en  parle  en  l’épitre  437  et  au  livre  du 
Soin  des.morts  ; et  Grégoire  de  Tours  au  livre  de  la  Gloire  des  Mar- 
tyrs, chapitre  104. 


En  Judée , saint  Malachie  fut  le  dernier  des  prophètes  que  Dieu 
avoit  chargés  d’instruire  son  peuple  et  d’annoncer  sa  venue  parmi 
les  hommes.  Il  vécut  quatre  cent  cinquante  ans  avant  Notre-Sei- 
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gueur.  On  croit  qu'il  étoit  natif  de  Sopha,  dans  la  tribu  de  Zabu- 
lon.  Il  est  le  douzième  des  petits  prophètes.  Son  livre  comprend 
quatre  chapitres  et  est  célèbre  par  l'annonce  qu'il  y fit  de  la  sainte 
Eucharistie  : ab  orlu  solis  usque  ad  occasion , magnum  est  nomen 
ïmcmwi  in  genlibus , et  in  omni  loco  sacrificalur,  et  offerlur  nomini 
mco  oblalio  munda  (chap.  \,  v.  11.)  Il  prédit  aussi  la  mission  du 
saint  Précurseur  et  la  venue  immédiate  du  Messie  : Ecce  ego 
mitto  angelum  meum,  et  prœparabit  viam  ante  faciem  meam.  Et 
statim  veniet  ad  tetnplum  suum  dominalor  quem  vos  quaritie , et 
angélus  testamenti  quem  vos  vultis  (chap.  111,  v.  1.)  Ses  dernières 
paroles  annoncent  le  grand  acte  qui  terminera  le  mystère  du 
monde  et  la  venue  du  prophète  Élie,  qui  doit  y préparer  les  hom- 
mes : Ecce  ego  miltam  vobts  Eliam  prophetam,  antequam  veniat 
dics  Vomini,  magnus  et  horribilis  (chap.  4,  v.  5).  La  prophétie' 
hébraïque  se  ferme  par  ce  grand  jugement  et  cette  terrible  me- 
nace. Les  jours  si  longtemps  désirés  étoient  proches;  Dieu  ne  de- 
voit  plus  envoyer  de  prophètes  aux  hommes  : il  alloit  venir  lui- 
même  les  instruire , les  consoler  et  les  racheter.  Les  Grecs  célè- 
brent la  fête  de  saint  Malacbie  le  trois  de  ce  mois  ; mais  à Jérusa- 
lem , les  religieux  Latins  la  solennisent  aujourd’hui  d’après  une 
très-ancienne  coutume.  Le  martyrologe  romain  l’a  placée  égale- 
ment au  quatorze  de  janvier. 

Sur  le  mont  Sinaï  trente-huit  solitaires  massacrés  par  les  Sar- 
rasins pour  la  foi  de  Jésus-Christ. 

En  Égypte,  au  pays  de  Raïtbe,  quarante-trois  moines,  qui  furent 
pareillement  mis  à mort  par  les  Blemmyens,  pour  la  défense  de  la 
religion  chrétienne.  Ils  vivoient  dans  une  grande  abstinence,  man- 
geant seulement  des  herbes  crues  et  des  dattes,  les  uns  une  fois 
et  les  autres  deux  fois  la  semaine  ; ils  vivoient  solitairement , sé- 
parés les  uns  des  autres,  ne  se  voyant  que  le  dimanche  où  ils  s’as- 
sembloient  à l’église  pour  louer  Dieu  en  commun. 

A Milan  , saint  Dace , évêque  et  confesseur,  dont  saint  Grégoire 
fait  mention.  Il  assista  au  synode  que  le  pape  Vigile  fit  tenir  à 
Constantinople,  et  où  Théodose , évêque  de  Césarée,  en  Cappa- 
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doce , fut  déposé.  Chassé  lui-même  de  son  siège  par  les  ariens , il 
mourut  en  5S2,  après  avoir  fait  plusieurs  beaux  miracles. 

En  Afrique,  saint  Euphraise,  évêque. 

En  Syrie , saint  Julien  Sabas  l’Ancien,  qui, du  temps  de  l’em- 
pereur Valens , par  la  force  de  ses  miracles , rétablit  la  foi  catho- 
lique dans  Antioche , où  elle  étoit  presque  anéantie. 

A Néocésarée , dans  la  province  du  Pont,  sainte  Macrine,  qui  fut 
instruite  par  saint  Grégoire  Thaumaturge.  On  l’appelle  l’ Ancienne, 
pour  la  distinguer  de  sainte  Macrine  la  Jeune,  sa  petite-fille,  et 
sœur  de  Basile-le-Grand.  Elle  étoit  donc  aïeule  de  ce  saint  évêque, 
qu’elle  instruisit  fort  pieusement  en  la  foi  catholique,  selon 
qu’il  l’avoue  lui-même,  l’appelant  sa  nourrice  en  la  foi. 
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Saint  Maur,  disciple  oe  saint  Benoit.  — Saint  Jean  Calybite.— Saint  Bonet.  — Saint  Macaire 
• • d’Égypte. 

Lw  aaints  prophètes  Habacuc  et  Miellée;  sainte  Secondine;  saint  Ephise  ; saint  Maxime  de 
Noie  ; saint  Isidore. 


LA  VIE  DE  SAINT  MAUR, 

ABBÉ,  DISCIPLE  DE  SAINT  BENOIT. 

am  as*. 

Pélage  pape.  — Tibère,  empereur. 

Chllpérie,  roi. 

Saint  Maur,  disciple  de  saint  Benoît,  étoit  fils  d’un  des  princi- 
paux chevaliers,  du  rang  des  sénateurs , nommé  Eustache,  ou 
(comme  l'appelle  saint  Grégoire)  Evice , et  d’une  très-noble  dame, 
nommée  Julie. 

A l’âge  de  12  ans,  il  fut  offert  par  son  père  même  à saint  Be- 
noît, pour  être  élevé  dans  son  monastère,  en  la  crainte  de  Dieu  et 
aux  bonnes  mœurs.  Maur  se  livra  tellement  à la  volonté  de  son 
père  et  de  son  maître,  qu’en  ce  jeune  âge  il  sembloit  plein  de  ma- 
turité, et  en  l’oraison  et  en  la  pénitence  un  parfait  et  ancien  reli- 
gieux. 

Il  entreprit  courageusement  de  se  rendre  un  vif  portrait  de  son 
père  saint  Benoît,  de  l’imiter  de  tout  son  pouvoir  en  ses  jeûnes, 
ses  veilles  et  ses  pénitences  qui  étoientfort  austères,  et  par-dessus 
les  forces  humaines  ; en  oraison , en  perpétuelle  mortification,  et 
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en  tous  autres  exercices  de  religion  : ce  qu’il  faisoit  avec  un  tel 
esprit  et  une  si  grande  activité,  que  les  autres  religieux  le  tenoicut 
pour  un  miroir  de  toute  vertu. 

Saint  Benoît  l’aimoit  et  l’estimoit  plus  que  tous  les  autres , le 
prenant  par  un  amour  extraordinaire,  pour  lui  servir  d’exemple , 
parce  qu’il  savoit  combien  Notre-Seigneur  lui  communiquoit  ses 
grâces  abondamment  Maur  n’en  conçut  point  de  vanité , au  con- 
traire , il  s’humilioit  de  jour  en  jour  davantage,  et  croissoit  dans 
le  mépris  de  soi-meme,  pour  être  digne  d’un  tel  maître.  Ce  qui 
augmenta  encore  l’amour  et  l’opinion  que  saint  Benoit  avoit  de 
lui,  c’est  qu’il  reconnut  que  Notre-Seigneur  opéroit  en  lui  de  grands 
miracles,  qui  découvroient  la  sainteté  de  sa  vie.  De  sorte  que  saint 
Benoit,  étant  obligé  de  sortir  quelquefois  du  monastère , il  lui 
laissoit  la  direction  de  toute*  choses. 

Des  parents  apportèrent  leur  enfant  boiteux  et  muet  et  le  mirent 
aux  pieds  de  saint  Maur,  le  suppliant  la  larme  â l’œil,  au  nom  de 
Jésus-Christ , qu’il  lui  donnât  la  santé.  Saint  Maur  tâcha  de  s’en 
excuser;  mais  étant  forcé  de  céder  aux  larmes  et  aux  gémisse- 
ments des  parents  et  aux  prières  de  ses  confrères , il  le  guérit,  en 
lui  mettant  sur  la  tète  une  étole  que  saint  Benoît  lui  avoit  don- 
née, pour  être  diacre,  comme  il  étoit  ; et  il  attribua  la  santé  que 
l’enfant  avoit  recouvrée,  aux  mérites  de  ce  saint  patriarche. 

Une  autre  lois,  saint  Benoît  étant  en  sa  cellule , saint  Placide , 
qui  étoit  un  de  ses  religieux  et  fort  jeune , alla  quérir  de  l’eau  en 
un  lac  proche  du  couvent.  Comme  il  en  puisoit,  la  cruche  lui 
échappa  des  mains,  et  lui-mème  tomba  dans  l’eau,  qui  l’emporta 
bien  loin.  Cependant  Dieu  révéla  le  danger  de  Placide  à saint  Be- 
noît, qui  appela  aussitôt  Maur  et  lui  dit  : Courez  promptement  au 
lac , car  Placide  est  tombé  dedans  et  est  en  grand  danger  de  te 
noyer.  Le  fils  obéissant  reçut  la  bénédiction  de  son  père,  et  sans 
regarder  ce  qu’il  faisoit,  il  marchoit  sur  l’eau  sans  enfoncer,  pen- 
sant courir  sur  la  terre.  Il  alla  ainsi  prendre  Placide  par  les  che- 
veux et  le  tira  du  lac,  puis  regardant  derrière  lui,  il  vit  qu’il 
avoit  cheminé  sur  l’eau , dont,  il  s’étonna , ayant  fait  une  chose 
qn’il  croyoit  être  impossible. 
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11  retourna  à saint  Benoît  et  lui  dit  cequi  s’étoit  passé.  Le  saint 
'Père  lona  Notfe-Seigneur,  attribuant  ce  miracle  à l’obéissance  de 
•saint  Manr,  et  saint  Maur  au  commandement  et  à la  voix  de  saint 
Benoît,  disant  qu’il  n’avoit  aucune  part  en  ce  qu’il  avoit  fait  sans 
y penser.  Chacun  d’eux  tâchoit  ainsi,  avec  une  humble  contesta- 
tion, de  donner  à l’autre  la  louange  de  cette  œuvre  si  merveilleuse. 

En  quoi  l’on  voit  la  parfaite  obéissance  de  saint  Maur,  combien 
cette  vertu  en  un  religieux  est  excellente  et  agréable  à Dieu;  et  les 
miracles  que  fait  Noire-Seigneur,  par  ceux  qui  se  confiant  en  lui, 
estiment  la  voix  du  supérieur  comme  celle  de  Dieu,  et  l'exécutent 
avec  une  prompte,  sincère  et  fervente  obéissance. 

Saint  Maur  éclatant  donc  en  miracles,  et  faisant  briller  chaque 
jour  de  plus  clairs  rayons  de  sa  sainteté,  saint  Benoit  le  traitoit, 
non  pas  comme  son  inférieur,  mais  en  qualité  de  son  coadjuteur. 
Tous  les  religieux  du  couvent  jetoient  les  yeux  sur  lui,  comme  sur 
un  vrai  disciple  de  saint  Benoit,  pour  le  faire  son  successeur  au 
gouvernement  de  la  religion,  surtout  lorsqu’on  sut  que  saint  Be- 
noit avoit  eu  révélation  de  son  glorieux  décès,  et  que  la  fin  de  ses 
jours  étoit  proche. 

Mais,  en  ce  temps-là,  un  dévot  évêque  du  élans,  nommé  Bertin- 
gan,  excité  par  la  réputation  qui  s’étoit  répandue  de  tous  cotés  de 
la  sainteté  de  saint  Benoit  et  de  ses  disciples,  lui  envoya  un  ar- 
chidiacre, appelé  Flodegaire,  et  son  maître  d’hôtel,  nommé  Har- 
derad,  avec  des  lettres  et  de  riches  présents,  le  suppliant  très-ins- 
tamment de  lui  envoyer  quelques-uns  de  ses  disciples,  pour  fon- 
der en  son  diocèse  un  monastère  de  son  Ordre  à la  gloire  de  Dieu 
et  à l’édification  de  son  troupeau.  Saint  Benoît  choisit  saint  Maur, 
•commme  son  plus  cher  fils  et  celui  qui  étoit  le  plus  capable  de 
cette  entreprise.  Il  lui  donna  pour  compagnons  Simplicien,  An- 
toine, Constantinien  et  Fauste. 

On  ne  sauroil  croire  la  tristesse  et  les  larmes  que  toute  cette 
sainte  congrégation  répandit,  voyant  partir  saint  Maur  en  qui, 
après  la  mort  de  leur  Père,  ils  avoieut  mis  toute  leur  confiance. 
Mais  saint  Benoit,  pour  consoler  ses  religieux,  les  fit  assembler 
œt  leur  parla  en  cette  sorte:  Mes  frères  et  très-chers  enfants,  s'il 
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fa! loi t s'attrister  du  départ  de  Maur,  je  serois  celui  qui  en  aurois 
plus  de  sujet  que  personne,  pour  me  voir  privé  du  soulagement 
que  j'en  recevois.  Mais,  parce  que  la  charité  ne  regarde  pas  tant 
à soi  qu'au  bien  des  autres,  il  n'est  pas  raisonnable  de  nous  affliger 
de  ce  qui  sera  profitable  à notre  prochain , autrement  ce  seroit  une 
tentation  de  notre  ennemi  commun.  Ne  pensez  pas  noti  plus  que, 
quand  Maur  vous  manquera,  vous  y perdiez  beaucoup;  car  Noire- 
Seigneur  a le  pouvoir  de  vous  en  donner  d’autres  meilleurs  que 
nous,  qui,  par  leurs  exemples,  achèveront  ce  que  Dieu  a commencé . 
J'ai  tant  de  confiance  en  sa  bonté,  que  cette  sainte  charité  qu'il  a 
répandue  en  nos  cœurs  ne  s'éteindra  pas  pour  la  distance  des 
lieux  : quoique  nous  soyons  éloignés,  nous  nous  verrons  toujours 
des  yeux  de  l'homme  intérieur,  la  mémoire  des  uns  ne  sera  point 
perdue  aux  autres,  tant  que  nous  vivrons. 

Pois  se  tournant  vers  saint  Maur  et  ses  compagnons  : Vous  au- 
tres, dit-il,  mes  enfants,  que  Dieu  appelle  pour  planter  et  cultiver 
ce  nouvel  Ordre,  soyez  constants  et  prenez  courage  en  Notre-Sei- 
gneur,  sachant  assurément  que  plus  vous  endurerez  en  ce  désert 
pour  le  salut  des  âmes,  qu'il  a rachetées  de  son  sang,  plus  vous  se- 
rez comblés  de  grandes  récompenses.  Que  si  l'on  vous  rapporte 
que  mon  âme  est  détachée  de  ce  corps  misérable,  ne  pensez  pas 
pour  cela  que  je  vous  laisse  ; car,  étant  absent  de  corps,  je  serai 
plus  présent  d'esprit  et  plus  utile  que  je  ne  suis  maintenant  parmi 
vous. 

Après  quoi,  il  donna  à saint  Maur  le  livre  de  sa  règle,  écrit  de  sa 
propre  main,  et  sa  bénédiction  à ses  compagnons,  les  dépêchant 
promptement  ; et,  le  lendemain  à la  première  journée,  il  envoya 
à saint  Maur,  en  un  petit  coffre,  trois  morceaux  de  la  vraie  croix 
de  Jésus-Christ,  des  os  de  saint  Étienne  et  de  saint  Martin,  avec 
une  lettre  que  saint  Maur,  pour  la  dévotion  et  l’amour  qu’il  avoit 
envers  son  Père  saint  Benoit,  voulut  être  enterrée  avec  lui.  Elle 
contenoit  ses  paroles  : Recevez,  mon  fils,  ce  qui  sera  le  dernier  don 
de  votre  maître,  pour  servir  de  gage  de  notre  vrai  amour  et  de  dé- 
fense contre  tous  les  travaux  que  vous  devez  supporter.  Depuis  que 
vous  êtes  parti  d'avec  moi,  il  a plu  à Notre-Seigneur  de  me  révé- 
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1er  que  vous  iriez  jouir  de  sa  gloire,  après  avoir  porté  soixante 
ans  noire  habit.  Je  vous  avertis  aussi  que  vous  serez  longtemps  en 
votre  entreprise,  et  qu’il  y aura  de  grandes  difficultés  pour  trouver 
un  lieu  propre  à bâtir  le  monastère,  d’autant  que  l'ennemi  du  genre 
humain  l’empêchera  le  plus  qu’il  pourra,  mais  Notre-Seigmur 
sera  avec  vous,  et,  après  avoir  éprouvé  votre  constance,  il  accom- 
plira votre  désir  et  vous  donnera  une  meilleure  situation  que  nous 
n’espérons.  Mon  Dieu  soit  avec  vous,  vous  donne  bon  voyage  et 
vous  conduise  heureusement.  Saint  Maur,  ayant  ces  précieuses  re- 
liques et  cette  lettre,  poursuivit  son  chemin  avec  ses  compagnons, 
guidés  par  ceux  que  l'évêque  avoit  envoyés  pour  les  conduire. 

Pour  leur  faire  donc  estimer  davantage  la  grâce  que  Dieu  leur 
avoit  faite  et  le  trésor  qu’ils  portoient,  pour  divulguer  aussi  la 
sainteté  de  saint  Maur  et  la  répandre  davantage  par  tout  le  monde, 
il  plut  à Notre-Seigneur  de  l’honorer  en  ce  chemin  de  plusieurs 
miracles.  L’un  fut  qu’étant  à Verceil,  le  maître  d’hôtel,  nommé 
Harderad,  tomba  du  haut  d’une  tour  du  château,  si  brisé,  qu’il 
n’y  avoit  remède  humain  qui  lui  pût  prolonger  sa  vie;  mais 
saint  Maur  lui  appliquant  la  sainte  relique  de  la  croix  de  noire 
Rédemption,  il  se  leva  sain  et  guéri. 

Une  autre  fois,  passant  les  Alpes,  un  serviteur,  nommé  Sergius, 
tomba  de  cheval  et  alla  donner  contre  un  rocher,  qui  lui  cassa  tel- 
lement la  jambe  qu’il  n’y  resta  pas  seulement  la  forme  'du  pied 
d’un  homme.  Saint  Maur,  avec  le  signe  de  la  croix  qu’il  fit  dessus, 
le  guérit  si  bien  qu’il  ne  paroissoit  pas  y avoir  jamais  eu  de  mal. 

Passant  en  l’église  de  saint  Maurice  et  des  saints  martyrs  ses 
compagnons,  ils  rencontrèrent  à la  porte  un  aveugle,  qui  fréquen- 
toit  cette  église-là  il  y avoit  onze  ans,  et  demandoit  à Notre-Sei- 
gneur qu’il  le  fit  voir  par  l’intercession  de  ses  saints  et  de  ses  glo- 
rieux chevaliers,  ce  qu’il  n’avoit  pu  obtenir.  Cet  aveugle,  nommé 
Linus,  entendant  dire  que  saint  Maur,  un  des  disciples  de  saint 
Benoît,  étoit  là,  se  prosterna  à ses  pieds,  le  suppliant  par  les  saints 
qui  étoient  en  ce  lieu,  et  par  saint  Benoît,  de  lui  rendre  la  vue. 
Saint  Maur  faisant  le  signe  de  la  croix  sur  lui,  ses  yeux  commen- 
cèrent à saigner,  et  il  recouvra  la  vue.  Le  saint  lui  dit  alors  que. 


Dig 


i by  C.» 


18  JANVIER, 


m 

pour  remercier  Dfen  du  bienfait  qu’il  avoit  reçu  de  sa  main,  il  le 
servît  toute  sa  vie  en  cette  église  : ce  qu’il  fit,  prenant  les  Ordres. 

Ce  ne  sont  pas  encore  là  tous  les  miracles  que  Notre-Seigneur 
opéra  en  ce  voyage  par  saint  Maur;  car  fl  rendit  la  santé  au  fils  de 
la  veuve  Rameyra,  qui  étoit  demeuré  deux  jours  sans  parier  ni 
respirer,  et  le  donna  à sa  mère,  qui  fondoit  en  larmes,  étant  plus 
morte  que  vive.  Cet  enfant,  nommé  Éliege,  se  fit  religieux  au  mo- 
nastère de  Lérins,  qui  a été  autrefois  un  des  plus  signalés  de 
France.  Par  ces  miracles,  la  sainteté  de  Maur  et  de  son  maître 
saint  Benoit  se  répandoit  de  toutes  parts,  et  rendit  les  François 
fort  affectionnés  à sonOrdre. 

Mais  il  arriva  une  chose  qui  ne  fut  pas  moins  admirable.  Saint 
Maur  sut  par  révélation  divine  que  saint  Romain,  religieux,  qui 
avoit  aidé  saint  Benoit  en  ses  commencements,  étoit  venu  en 
France  et  bâlissoit  un  monastère  près  d'Auxerre.  Désirant  le  voir 
et  jouir  de  sa  sainte  conversation,  il  alla  le  vendredi  saint  au  cou- 
vent de  saint  Romain,  en  intention  d’y  faire  ses  Pâques.  Après 
plusieurs  saints  discours,  saint  Maur  dit  à saint  Romain  que,  le 
lendemain,  le  Père  saint  Benoit  devoît  être  délivré  du  fardeau  de 
ce  corps  mortel  et  aller  au  ciel.  Ce  qui  arriva  ainsi.  Cette  nuit-Iâ, 
saint  Maur  et  ses  compagnons  dirent  l’office  des  morts  selon  l’an- 
cienne tradition  de  l’Église,  et,  étant  le  samedi  en  l’église  avec 
deux  de  ses  compagnons,  il  fut  ravi  en  esprit,  voyant  le  monastère 
du  Mont-Ca3Sin,  et  qrfe  de  la  cellule  de  son  Père  saint  Benoit  il  y avoit 
un  chemin  qui  trroft  vers  l’Orient  et  alloif  jusqu’au  ciel.  La  voie 
étoit  richement  tapissée  et  d’une  clarté  merveilleuse.  Alors  il  leur 
apparut  un  homme  fort  vénérable,  qui  leur  demanda  s’ils  savoient 
quel  étoit  ce  chemin  et  pourqtri  on  le  préparoit.  A quoi  lui  ayant 
répondu  que  non,  il  leur  dit  : C'est  le  chemin  par  où  Benoit.  Té 
Uen-aimè  delfotre-Seigneur,  monte  au  ciel.  Ce  que  saint  Maur  ra- 
conta lui-même  à saint  Romain  et  à ses  autres  compagnons,  les 
consolant  parce  qu’ils  étaient  fort  tristes  de  la  mort  de  leur  bien- 
heureux Père. 

Après  avoir  passé  en  ce  couvent  le  saint  jour  de  Pâques,  fl  prit* 
oongé  de  saint  Romain,  continua  son  chemin  jusqu’à  ce  qu’il  ar- 
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riva  à Orléans,  où  il  reçut  avis  que  l’évêque  du  Mans,  Bcrlingan, 
qui  les  avoit  envoyé  quérir,  étoit  décédé.  Cette  mort  leur  causa 
une  grande  tristesse;  ils  pensèrent  que  tout  leur  dessein  étoit 
rompu  suivant  la  lettre  de  leur  Père  saint  Benoit,  qui  leur  prédi- 
soit de  grandes  difficultés  en  cette  entreprise.  Ils  consultèrent  l’af- 
faire avec  l’archidiacre  et  les  officiers  de  l’évèque,  qui  les  étoient  ve- 
nus quérir  et  leur  servoientde  guide,  leur  proposant  d'aller  trouver 
le  nouvel  évêque,  successeur  de  Bertingan,  pour  lui  faire  entendre 
ce  que  son  prédécesseur  avoit  désiré,  et  que  saint  Maur  et  ses  com- 
pagnons étoient  venus  jusqu'à  Orléans  où  ils  étoient  demeurés,  at- 
tendant sa  réponse. 

L'archidiacre,  après  les  avoir  reçus  civilement,  leur  dit  qu’i! 
avoit  plusieurs  affaires  de  l’Église  et  les  siennes  propres,  auxquel- 
les il  étoit  obligé  de  s’employer,  sans  se  pouvoir  charger  davan- 
tage de  celle-ci  ni  bâtir  sur  le  fondement  d'autrui,  puis  il  prit 
congé  d’eux.  Les  compagnons  de  saint  Maur  demeurèrent  fort  con- 
fus ; mais  il  les  consola,  leur  remontrant  que  c’est  la  coutume  de 
Notre-Seigneur  d’éprouver  premièrement  les  siens  et  de  les  con- 
soler ensuite;  et  que  jamais  il  n’abandonne  ceux  qui  se  confient  en 
lui;  que,  sans  doute,  il  leur  déeouvriroit  quelque  chose  de  meilleur 
que  ce  que  l’évêque  du  Mans  leur  promettoit,  comme  leur  saint 
Père  l’avoit  mandé  par  sa  lettre.  Ce  que  Notre-Seigneur  accomplit 
en  cette  manière. 

II  y avoit  un  parent  de  Harderad,  nommé  Flore;  grand  seigneur 
et  fort  riche,  l’un  des  favoris  de  Théodebert  roi  de  France,  et  le 
plus  employé  au  maniement  du  royaume.  Ce  seigneur  sut  de  Har- 
derad la  venue  de  saint  Maur  en  France,  que  l’évêque,  qui  l’avoit 
envoyé  quérir,  étoit  mort,  et  que  son  successeur  ne  se  vouloitpas 
charger  d’entretenir  les  saints  Pères  et  de  leur  bâtir  un  couvent. 
Cela  le  fit  résoudre  de  leur  donner  un  fils  unique  qu’il  avoit,  âgé 
de  huit  ans,  avec  son  bien,  et  de  choisir  un  lieu  en  l’évêché  d’An- 
jou, où  étoit  la  plus  grande  partie  de  ce  bien,  pour  bâtir  à scs  dé- 
pens un  beau  monastère  tel  que  désirerait  saint  Maur,  ce  qu’il  fit 
avec  le  consentement  et  l’approbation  du  roi  son  maître. 

Le  saint  ne  voulut  pas  accepter  le  lieu,  jusqu’à  ce  qu’il  eût  re- 
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connu  tont  à loisir,  et  vu  s’il  seroit  commode  au  silence  dont  sa 
règle  faisoit  profession.  Il  dit  à Flore  qu’il  désiroit  voir  aussi  les 
héritages  qu’il  leur  vouloit  donner  pour  la  rémission  de  ses  péchés; 
que  s’ils  lui  semhloient  propres,  il  les  accepterait,  et  qu’en  ce  cas- 
là  il  seroit  bon  qu’il  s’en  dépouillât  par  une  renonciation  expresse 
au  profit  du  monastère.  Ce  qui  se  fit  en  la  même  façon.  Flore  se 
désista,  mit  saint  Maur  en  possession  de  ses  biens  et  lui  donna  son 
fils,  nommé  Bertule,  pour  l’instruire,  lui  promettant  de  prendre 
l’habit  de  saint  Benoît,  si  Dieu  lui  donnoit  la  vie;  puis  il  com- 
mença diligemment  à faire  bâtir  ce  monastère.  " 

Dieu  permit,  pour  confirmer  Flore  en  son  bon  dessein,  qu’un 
clerc,  nommé  Languise,  qui  étoit  comme  l’intendant  du  bâtiment, 
tomba  d’un  haut  lieu  sur  des  pierres,  qui  lui  brisèrent  le  corps, 
de  sorte  qu’il  saignoit  de  tous  côtés;  et,  comme  on  parloit  déjà  de 
l’enterrer,  tant  il  étoit  proche  de  sa  fin,  saint  Maur,  par  sa  prière, 
lui  rendit  la  santé,  lui  commandant  de  continuer  à faire  travail- 
ler, de  peur  que  l’ouvrage  ne  discontinuât  par  son  absence.  Flore, 
qui  vit  ce  grand  miracle,  se  jeta  aux  pieds  du  saint  et  les  voulut 
baiser,  lui  portant  un  si  grand  respect  que,  depuis  cette  heure,  il 
n’osoit  s’approcher  de  lui.  Mais  afin  que  l’on  voie  que  ni  la  sain- 
teté de  la  vie,  ni  les  miracles  que  font  les  saints  ne  sont  pas  suf- 
fisants pour  empêcher  les  méchants  de  murmurer  et  que  la  lu- 
mière est  quelquefois  ce  qui  les  aveugle  le  plus,  quelques  ouvriers 
du  bâtiment,  témoins  oculaires  de  ce  que  Dieu  avoit  opéré  par 
saint  Maur,  commencèrent  à dire  que  c’étoit  un  hypocrite,  un 
avare  et  un  ambitieux;  qu’il  n’étoit  pas  venu  d’Italie  en  France 
pour  mieux  servir  Dieu,  mais  pour  avoir  plus  de  bien  et  d’hon- 
neur, et  que  ce  qui  sembloit  être  miracle,  n’étoit  que  des  illusions 
faites  par  artifice. 

Où  est-ce  que  la  malice  humaine  ne  peut  atteindre?  C’est  le 
propre  du  méchant  d’avoir  les  bons  en  horreur,  et  de  reprendre 
l’intention,  quand  il  ne  peut  calomnier  l’action.  Mais  Notre-Sei- 
gneur  défend  les  siens,  comme  il  fit  ici.  Il  châtia  incontinent  trois 
de  ceux  qui  avoient  détracté  de  saint  Maure  : l'un  nommé  Flogé- 
dis,  étant  mort,  et  les  deux  autres  possédés  du  diable , avec  une 
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telle  rage  qu’ils  se  déchiroient  l’un  et  l’autre.  Saint  Maur  déplora 
grandement  le  châtiment  que  Dieu  avoit  fait  de  ces  pauvres  gens: 
Et  comme  les  saints  sont  débonnaires , et  ont  coutume  de  prier 
pour  ceux  qui  les  persécutent,  et  de  faire  le  bien  pour  le  mal , il 
pria  Dieu  du  plus  profond  de  son  cœur,  qu’il  délivrât  les  deux 
possédés  du  tourment  qu’ils  enduroient,  et  rendit  la  vie  au  troi- 
sième; leur  faisant  à tous  connoître  ainsi  sa  bonté  ; ce  que  Jésus- 
Christ  lui  octroya.  Mais  parce  que  plus  les  saints  sont  admirables 
aux  yeux  d’autrui , plus  ils  s’humilient  en  eux  mêmes,  il  com- 
manda à celui  qui  étoit  ressuscité  de  ne  point  demeurer  en  ce 
même  lieu  tant  qu’il  vivroit,  de  peur  que  les  autres  quil’auroient 
vu,  ne  se  souvinssent  du  miracle , et  n’en  respectassent  le  saint 
davantage. 

Avec  ses  miracles,  la  renommée  de  saint  Maur  alloit  croissant 
au  profit  des  fidèles,  et  le  bâtiment  de  son  monastère  s’acheva  en 
huit  ans,  étant  composé  de  quatre  églises  : la  principale  en  l’hon- 
neur de  l’apôtre  saint  Pierre,  la  seconde  de  saint  Martin,  la  troi- 
sième de  saint  Séverin,  et  la  quatrième  de  saint  Michel  Archange. 
Après  cela,  Flore  fondateur  du  monastère,  se  souvenant  de  ce  qu’il 
avoit  promis,  voulut  accomplir  sa  parole,  et  être  une  des  pierres 
vives  de  l’édifice  spirituel,  queNotre-Seigneur  élevoiten  son  Eglise. 
Il  prit  donc  l’habit  de  l’Ordre  du  glorieux  Père  saint  Benoit,  et 
vécut  sous  sa  règle  et  son  obéissance.  Mais  afin  de  le  mieux  exécu- 
ter, il  en  donna  avis  au  roi  Théodebert,  le  suppliant  de  lui  per- 
mettre de  se  retirer  en  cette  sainte  congrégation,  pour  faire  péni- 
tence de  ses  péchés,  et  se  donner  à Dieu,  après  avoir  été  au  service 
de  sa  majesté. 

Leroi,  quoiqu’avec  regret,  le  lui  accorda;  et  le  jour  que  Flore 
devoit  prendre  l’habit,  il  vint  au  monastère  accompagné  des 
princes  et  des  seigneurs  de  sa  Cour,  et  se  prosterna  aux  pieds  de 
saint  Maur,  lui  demandant  sa  bénédiction.  Il  le  pria  à chaudes 
larmes  qu’il  le  recommandât  à Dieu , lui , ses  enfants  et  son 
royaume,  le  recevant  au  nombre  de  ses  compagnons,  et  le  faisant 
participant  de  ses  mérites  et  de  ses  oraisons.  Ensuite  il  visita  tout 
le  monastère,  et  y augmenta  la  donation  que  Flore  y avoit  fai  te. 
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de  plusieurs  terres  et  héritages;  puis  s’étant  assis  à un  des  côtés 
de  l’autel  de  l'église  Saint-Pierre,  Flore  se  présenta  en  habit  de 
chevalier  à saint  Maur,  qui  étoit  avec  ses  religieux  de  l’autre  côté 
de  l’autel  : et  quittant  le  collier  de  l’ordre  et  l’épée,  avec  une  hu- 
milité, dévotion , et  connoissance  du  peu  qu’il  laissoit,  et  de  la 
grandeur  de  ce  qu’il  prétendoit,  demanda  à saint  Maur  l’ habit  de 
religion.  Le  saint  supplia  le  roi  d’ètre  le  premier  qui  lui  coupât 
les  cheveux  de  sa  main,  et  le  consacrât  à Dieu  ; ce  q ue  le  roi  fit  en 
pleurant,  et  toute  l’assistance  aussi.  Car  ils  le  voyoient , quoique 
noble,  riche,  puissant,  favorisé  de  son  prince,  qui  lui  donnoit  une 
grande  autorité  dans  tout  son  royaume,  et  en  la  fleur  de  son  âge, 
éclairé  néanmoins  de  la  lumière  céleste , mépriser  le  monde  et 
tout  ce  qu’il  avoit,  pour  embrasser  l’humilité  de  Jésus-Christ  et 
la  pauvreté  de  l’Évangile. 

Cet  acte  si  glorieux  étant  achevé,  le  roi  mangea  ce  jour-là  au 
monastère,  à la  prière  de  saint  Maur,  et  appelant  Flore  déjà  reli- 
gieux et  chevalier  de  Jésus-Christ , il  lui  dit  en  pleurant  : que 
l’ayant  servi  si  fidèlement  au  monde,  il  continuât  devant  Dieu  à 
lui  faire  le  même  office  en  celte  sainte  maison,  avec  le  soin  accou- 
tumé; et  comme  il  avoit  par  le  passé  défendu  son  royaume  avec 
l’épée  à la  main,  qu’il  le  défendit  désormais  par  ses  prières.  Après 
quoi  le  roi  reçut  la  bénédiction  de  saint  Maur,  et  retourna  en  son 
palais. 

A l’exemple  de  Flore , plusieurs  gentilshommes  et  seigneurs 
furent  excités,  les  uns  à donner  leurs  enfants  à saint  Maur,  pour 
les  nourrir  et  les  instruire  en  son  monastère  ; les  autres  à renoncer 
au  monde  pour  suivre  l’étendard  de  Jésus-Christ.  Flore  vécut 
douze  ans  en  grande  perfection , et  mourut  saintement  en  ce  mo- 
nastère. Ainsi , par  la  sainteté  et  le  zèle  de  saint  Maur,  le  très- 
illustredrdre  de  saint  Benoit  commença  à fleurir  et  à s’accroître 
au  royaume  de  France;  et  ce  monastère  fut  si  rempli,  qu’il  eut 
jusqu’à  cent  quarante  religieux.  Saint  Maur  commanda  qu’on 
n’excédât  point  ce  nombre,  parce  que  le  revenu  n’en  pouvoit  sus- 
tenter davantage. 

Le  saint  après  avoir  gouverné  trente-huit  ans,  et  fait  plusieurs 
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miracles,  se  sentant  proche  de  sa  fin,  selon  la  prophétie  de  saint 
Benoît,  laissa  le  gouvernement  à d’autres,  désignant  pour  son  suc* 
casseur  Bertulfe,  fils  de  Flore.  Il  se  retira  en  une  petite  maison 
près  de  l’église  de  Saint-Martin,  avec  deux  de  ses  compagnons. 
Prime  et  Agnan,  pour  s’employer  avec  plus  de  ferveur  à l’oraison, 
à la  lecture  et  à la  contemplation  de  Dieu.  Il  fut  là  deux  ans  et 
demi,  menant  une  vieplntôt  angélique  qu’humaine,  ayant  le  corps 
en  terre  et  l’esprit  au  ciel. 

Allant  une  nuit  en  l’église  Saint-Martin,  selon  sa  coutume,  pour 
pleurer  et  faire  oraison;  le  démon  se  mit  devant  la  porte,  avec 
une  troupe  de  diables,  afin  de  lui  empêcher  l’entrée , lui  disant  : 
Penses-tu,  Maur,  que  pour  être  venu  de  si  loin,  tu  nous  doives 
chasser  de  notre  maison.  Tu  le  verras  maintenant  par  le  carnage 
que  nous  ferons  de  tes  montes,  dont  nous  triompherons,  et  en  tuerons 
tant,  qu'il  n’eu  demeurera  guère  de  ta  congrégation.  A quoi  le 
saint  lui  répondit  : Noire-Seigneur  te  confonde,  car  tu  es  un  men- 
teur, et  le  pire  du  nieusonge.  A cette  voix  le  diable  disparut  avec 
sa  troupe,  faisant  un  si  grand  bruit,  que  tout  le  monastère  en 
trembla  ; ce  qui  fut  cause  que  les  religieux  se  levèrent,  et  se  mirent 
en  oraison. 

Saint  Maur  entra  dans  l’église,  affligé  de  ce  que  le  diable  lui 
avoit  dit  de  ses  religieux;  mais  Notre-Seigneur  le  consola,  lui  en- 
voyant un  ange  qui  lui  dit,  qu’il  ne  se  mît  point  en  peine  de  ce 
qu’il  avoit  entendu,  parce  que  Dieu  avoit  commandé  au  diable  de 
l’avertir,  quoique  selon  sa  coutume  il  avoit  mêlé  le  mensonge  avec 
la  vérité.  C’étoit  bien  la  vérité  que  Dieu  avoit  résolu  que  plusieurs 
de  ses  religieux  mourussent,  mais  sans  que  le  diable  en  dût  triom- 
pher : d’autant  que  par  la  grâce  de  Notre-Seigneur,  et  par  les 
exhortations  de  saint  Maur,  il  mourroieut  saintement,  et  joui- 
roient  de  la  gloire;  et  que  les  ayant  envoyés  au  ciel  devant  lui,  il 
les  suivroit. 

Le  matin,  saint  Manr  assemble  tout  le  chapitre,  et  leur  dit  ce 
qu’il  avoit  entendu,  les  priant  qu’aucun  ne  s'attristât,  parce  que  le 
vrai  serviteur  de  Dieu  doit  toujours  se  conformer  à la  volonté  de 
son  maître,  laquelle  il  doit  suivre.  Partant,  dit-il,  quand  la  mort 
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viendra  d’un  si  bon  Seigneur,  elle  sera  la  bienvenue  : donc  qu’un 
chacun  se  prépare  par  l’oraison  et  la  pénitence,  pour  cette  heure- 
là.  Par  ces  paroles  que  le  saint  leur  dit,  ils  se  consolèrent  et  s’en- 
couragèrent, se  tenant  en  bon  état;  et  en  moins  de  cinq  mois,  il 
en  mourut  de  diverses  maladies  cent  seize,  de  sorte  qu’il  n’en  de- 
meura que  vingt-quatre. 

Un  peu  après,  saint  Maur  fut  attaqué  d’une  violente  douleur  de 
côté,  qui  fut  cause  qu’il  se  fit  porter  devant  saint  Martin,  couché 
sur  son  cilice,  où,  s’étant  armé  des  saints  Sacrements,  il  acheva  le 
cours  de  cette  vie  mortelle,  le  15  janvier  de  l’an  de  grâce  584,  selon 
Baronius;  il  étoit  âgé  d’environ  72  ans,  desquels  il  en  vécut  douze 
au  monde,  vingt  avec  son  Père  saint  Benoit,  et  quarante  en  France 
où  il  mourut. 

Ce  glorieux  saint  fut  très-dévot,  très-obéissant,  très-humble,  de 
grande  charité,  d’extrême  pénitence  en  sa  vie , et  en  sa  mort,  ad- 
mirable pour  plusieurs  grands  miracles  que  Notre-Seigneur  opéra 
par  lui,  vrai  fils  et  imitateur  de  saint  Benoit,  la  gloire  et  l’orne- 
ment de  sa  religion. 

Le  pape  saint  Grégoire  fait  mention  de  lui  au  deuxième  livre  de 
ses  Dialogues,  où  il  écrit  la  vie  de  saint  Benoit. 


LA  VIE  DE  SAINT  JEAN  CALYBITE, 

CONFESSEUR. 

Al  *70. 

Hilaire,  pape.  — Léon,  empereur. 

Childéric,  roi. 

En  la  vie  de  saint  Jean  Calybite,  écrite  par  Métaphraste,  et  re- 
cueillie par  Surius,  dans  son  premier  tome,  nous  avons  un  parfait 
exemple  pour  vaincre  le  monde,  et  connoitre  ce  que  peut  un 
homme  foible,  assisté  de  la  grâce  de  Jésus-Christ. 
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Il  y avoit,  à Rome , un  grand  seigneur  riche  et  puissant,  qui 
possédoit  des  premières  charges  durant  la  guerre;  il  se  nommoit 
Eutrope,  et  étoit  marié  avec  Théodora,  qui  ne  lui  cédoit  pas  en 
noblesse  ni  en  richesses.  Ils  eurent  trois  enfants,  dont  les  deux 
aînés  s’adonnèrent  au  maniement  de  la  république  et  de  leur  mai- 
son; le  plus  jeune  s’appliqua  à l’étude  des  bonnes  lettres;  il  s’ap- 
peloit  Jean.  Dès  son  enfance,  il  parut  modeste  et  bien  né,  appre- 
nant les  sciences  qu'on  lui  montra,  avec  une  telle  vivacité  d’esprit; 
qu’à  l’âge  de  douze  ans  ses  maîtres  et  tous  ceux  qui  le  voyoient 
l’aimoient  et  l’admiroient. 

Comme  il  s’appliquoit  à ses  études,  il  arriva  qu’un  saint  reli- 
gieux vint  de  son  monastère  à Rome,  pour  passer  en  pèlerinage  à 
Jérusalem,  et  par  hospitalité,  il  fut  reçu  dans  le  même  collège  où 
Jean  demeuroit.  Sitôt  qu’il  vit  cet  habit , la  bonne  grâce  et  la 
modestie  du  saint  religieux,  il  le  tira  à part,  et  le  pria  de  lui  dire 
qui  il  étoit,  d’où  il  venoit,  où  il  alloit;  que  signifloit  cethabitqu’il 
portoit  ; quel  étoit  son  genre  de  vie  et  sa  profession.  Jean  demanda 
cela  de  si  bonne  façon  au  religieux , qu’il  lui  rendit  compte  de  tout 
ce  qu’il  désiroit  savoir,  particulièrement  du  monastère  où  il  dé- 
ni euroit,  et  de  la  règle  que  l’on  y gardoit  : ajoutant  qu’il  alloit  par 
dévotion  à Jérusalem,  et  que,  son  voyage  accompli  avec  la  grâce  de 
Dieu,  il  retourneroit  en  sa  maison. 

Jean  fut  fort  touché  des  paroles  qu’il  entendit  du  religieux  : et 
étant  embrasé  de  Pamourdivin,ille  pria  instamment,  à son  retour 
de  Jérusalem,  de  passer  par  Rome,  et  de  le  venir  voir,  parce  qu’il 
désiroit  lui  faire  compagnie  en  son  monastère,  et  y prendre  l’ha- 
bit, pour  se  dédier  entièrement  au  service  de  Notre-Seigneur  : il 
ajouta  qu’il  savoit  que  ses  parents  l’aimoient  mieux  que  ses  autres 
frères,  qu’ils  le  vouloient  marier,  et  élever  aux  premières  charges, 
qu’il  fuyoit  à cause  qu’elles  sont  trop  périlleuses,  et  qu’il  désiroit 
sortir  de  la  mer  orageuse  de  ce  monde,  pour  demeurer  à couvert 
au  port  de  la  religion,  où  Dieu  l’appeloit,  comme  au  lieu  le  plus 
assuré.  Le  religieux  lui  promit  qu’il  n’y  manqueroit  pas,  et  Jean 
le  contraignit  de  le  lui  promettre  par  serment. 

Le  religieux  continua  son  chemin,  et  Jean  demeura  au  collège. 

<ô 
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Il  eut  envie  d’avoir  un  Nouveau  Testament  pour  y lire,  et  le  de- 
manda à ses  parents,  qui  se  réjouissoient  fort  de  le  voir  enclin  à 
l’étude  et  à la  dévotion;  ils  lui  en  firent  faire  un  tien  écrit  et 
relié  avec  de  l’or  et  des  pierres  précieuses,  qu’ils  lui  donnèrent. 

Il  le  lisoit  souvent  avec  grande  dévotion,  tâchant  de  graver  en  sou 
cœur  les  vérités  célestes  qui  y sont  contenues. 

A quelques  mois  de  là,  le  pèlerin  retourna  de  Jérusalem  suivant 
sa  promesse,  dont  Jean  fut  fort  aise,  et  le  pria  de  ne  dire  mot  à 
personne  de  ce  qui  étoit  accordé  entre  eux,  parce  que  ses  parents 
l’aimoient  tendrement,  et  le  pourroient  détourner  de  son  intention 
s’ils  en  étoient  avertis  ; qu’il  se  falloit  embarquer  secrètement  à 
Rome,  et  gagner  le  monastère  à petit  bruit.  Le  religieux  le  trouva 
bon  ; et  sachant  qu’il  coûteroit  cent  écus  pour  fréter  un  navire 
tout  exprès,  de  peur  d’être  découverts,  Jean  eut  l’industrie  de  les 
obtenir  de  ses  parents.  11  se  défit  ensuite  d’un  serviteur  qu’ils  lui 
avoient  donné  pour  l’accompagner,  lui  envoyant  porter  un  message 
assez  loin,  s’embarqua  et  sortit  de  Rome  sans  que  ses  parents  en 
eussent  vent.  Ils  arrivèrent  au  monastère,  où  le  religieux  avertit 
son  abbé  de  tout  ce  qui  s’étoit  passé  entre  lui  et  Jean,  et  les  causes 
qui  l’avoient  obligé  de  l’amener. 

L’abbé  voyaul  que  Jean  étoit  jeune,  délicat,  et  enfant  de  bonne 
maison,  craignant  qu’il  ne  pût  supporter  une  vie  si  austère,  et  y 
persévérer  j usqu’à  la  fin,  lui  fit  beaucoup  de  difficultés;  il  lui  dit 
entre  autres  choses  qu’en  ce  couvent  ils  n’avoient  pas  coutume 
de  donner  l’habit  à personne,  j usques  à ce  qu’ils  l’eussent  éprouvé 
pendant  quarante  jours.  Mais  le  saint  enfant  parla  à l’abbé  avec 
une  telle  ferveur  d’esprit,  et  lui  demanda  si  instamment,  qu’il  ne 
put  le  lui  refuser,  espérant  que  Notre-Seigneur,  qui  l’avoit  amené 
à ses  pieds,  lui  donneroit  persévérance  en  ce  qu’il  enlreprenoit 
pour  l’amour  de  lui.  11  demeura  six  ans  en  ce  monastère,  comme 
un  ange,  servant  d’exemple  à tous  d’une  singulière  modestie,  hu- 
milité, obéissance,  dévotion,  et  menant  une  vie  austère,  qu’il 
sembloit  plutôt  un  homme  parfait  qu’un  enfant. 

Pendant  qu’il  vivoit  ainsi,  conduit  de  la  toute-puissante  main 
de  Dieu,  notre  ennemi  commun,  qui  veille  toujours  pour  nous 
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nuire,  suscita  une  tempête  dont  Jean  demeura  fort  affligé.  II  lui 
mit  devant  les  yeux  la  grandeur  de  sa  race,  les  richesses,  la  splen- 
deur de  sa  maison,  les  délices  et  les  divertissements  qu’il  y rece- 
vrait, et  réveilla  en  lui  un  puissant  désir  de  voir  ses  parents,  ten- 
tation ordinaire,  qui  renverse  plusieurs  pauvres  religieux.  Jean 
aflbiblissoit  son  corps  de  jour  en  jour  par  le  redoublement  de  ses 
prières  et  de  ses  austérités,  pour  se  rendre  victorieux  dans  les 
continuels  combats  qu’il  ressentoit  en  lui-mème,  et  l’effort  qu’il 
faisoit  de  résister  à Satan  le  dessécha,  en  sorte  qu’il  n’avoit  que 
la  peau  et  les  os. 

L’abbé,  le  voyant  si  exténué,  le  pria  de  ne  point  continuer  une 
vie  si  austère,  de  peur  d’avancer  ses  jours,  à quoi  il  répondit  que 
cette  débilité  provenoit  plus  des  batailles  intérieures  que  de  ses 
exercices  religieux  et  extraordinaires.  Mais  Notre-Seigneur  qui 
vouloit  triompher  du  diable  en  cet  enfant,  l’inspira  d’aller  voir  se» 
parents  ; d’autant  que  leur  vue  ne  l’ébranlerait  en  rien,  qu’au 
contraire,  aidé  de  sa  grâce,  il  vaincrait  l’affection  de  la  chair  et  du 
sang,  et  leur  amour  qui  a tant  de  sympathie  avec  celui  des  enfants. 
Il  semble  que  cette  inspiration  .vint  de  Dieu,  par  ce  qui  arriva, 
puisque  Jean  n’alloit  point  voir  ses  parents  pour  jouir  de  leur  pré- 
férence et  de  leurs  commodités,. mais  afin  de  se  mortifier  davantage 
par  cette  vue,  demeurant  en  leur  maison  en  habit  inconnu, 
comme  fit  saint  Alexis;  car  si  ce  n’eût  été  par  un  divin  instinct 
il  ne  se  fût  pas  exposé  sans  nécessité  apparente  à un  si  grand  périL 

Jean  découvrit  à l’abbé  et  aux  religieux  son  intention  de  retour- 
ner à Rome  pour  voir  ses  parents,  et  se  prosternant  devant  eux 
les  pria,  la  larme  à l’œil,  qu’ils  le  recommandassent  à Notre-Sei- 
gneur, afin  qu’il  pût  combattre  vaillamment  et  remporter  la  vic- 
toire en  cette  haute  entreprise.  L’abbé  lui  donna  sa  bénédiction, 
les  religieux  l’embrassèrent  et  pleurèrent  de  ce  qu’ü  les  laissoit  ; 
lui  aussi  eut  un  grand  regret  de  les  quitter  et  se  prosternant  par 
terre  pria  Dieu  d’ètre  son  guide.  Il  rencontra  par  les  chemins  un 
pauvre  homme  vêtu  de  haillons,  auquel  il  fit  compagnie,  et  la 
supplia  de  changer  d’habit,  ce  qu’ils  firent,  et  Jean  étant  vêtu  de» 
lambeaux  de  ce  pauvre  s’en  ail»  à Rome. 
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Quand  il  vit  la  maison  de  ses  parents,  il  supplia  Notre-Seigneur 
plusieurs  fois  de  ne  le  point  abandonner,  mais  de  l’assister  tou- 
jours de  sa  grâce  pour  vaincre  l’ennemi  et  mourir  en  la  maison 
de  ses  parents,  libre  et  exempt  des  tentations  et  des  misères  de 
cette  vie.  Il  tourna  toute  la  nuit  autour  de  sa  maison  : et  le  matin, 
sitôt  qüe  la  porte  fut  ouverte,  il  entra  chez  son  père.  Le  maître 
d’hôtel  qui  sortoit,  voyant  sous  la  porte  un  homme  si  chétif  en 
apparence,  sale  et  déchiré,  lui  commanda  avec  dédain  de  sortir 
de  là.  Jean  le  pria  humblement,  pour  l’amour  de  Jésus-Christ 
(qui  lui  rendroit  tout  ce  qu’il  feroit  pour  lui),  de  le  laisser  en  un 
petit  coin  de  ce  portail,  où  il  ne  feroit  mal  ni  déplaisir  à per- 
sonne. Le  maître  d'hôtel  l’y  souffrit,  et  depuis  la  maîtresse  du 
logis,  mère  de  Jean,  sans  le  eonnoitre,  ni  penser  que  ce  fût  son 
fils,  eut  si  mal  au  cœur  de  le  voir  là,  qu’elle  commanda  à ses  ser- 
viteurs de  le  chasser,  ce  qu’ils  firent. 

Le  saint  ne  s’étonna  point  d’être  chassé  par  sa  propre  mère  et 
mis  outrageusement  hors  de  sa  maison  par  ses  esclaves  : au  con- 
traire, prenant  courage  en  cette  occasion  pour  briser  la  tête  au 
serpent  infernal,  il  montra  une  grande  patience , puis,  se  recom- 
mandant de  plus  en  plus  à Dieu,  il  se  tint  près  de  sa  maison  et 
pria  le  maître  d'hôtel  de  lui  faire  dresser  un  petit  appentis  où  il 
pût  se  mettre  à couvert,  lui  promettant  de  grandes  bénédictions 
du  ciel  en  récompense.  Le  maître  d’hôtel  le  fit  de  bonne  affection, 
étant  inspiré  de  Dieu,  et  Jean  entra  en  la  maison  de  ses  parents 
comme  un  hôte  pour  vivre  en  ce  petit  cachot,  d’où  il  emprunta  le 
nom  de  Calybite,  c’est-à-dire  qui  a logé  dam  un  petit  cachot. 

n y demeura  trois  ans,  vivant  plutôt  comme  un  ange  que 
comme  un  homme,  étant  consolé  de  Notre-Seigneur  et  autant  es- 
timé des  Princes  du  ciel,  qu’il  étoit  méprisé  de  ses  propres  servi- 
teurs. Il  est  vrai  que  son  père,  entendant  parler  à ses  gens  de  la 
vertu  héroïque  de  ce  jeune  homme  qui  étoit  en  sa  maison,  de  son 
humilité,  de  sa  modestie,  de  sa  pénitence,  de  sa  continuelle  orai- 
son, de  ses  larmes  et  de  la  constance  avec  laquelle  il  souffroit  la 
gelée,  le  froid  et  les  injures  du  ciel,  lui  envoyoit  quelque  chose  de 
sa  table,  disant  que  Dieu  se  servoit  de  cet  homme  pour  leur  faire 
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par  ce  moyen  plusieurs  grandes  grâces.  Jean  ne  se  nourrissoit  au- 
cunement de  tout  ce  que  son  père  lui  donnoit,  mais  le  dislribuoit 
aux  pauvres,  qui,  à cette  occasion,  le  venoient  trouver  et  étoient 
sustentés  de  bonnes  nourritures  pendant  qu'il  demeuroit  à jeun, 
et  si  exténué  qu’on  pouvoit  lui  compter  les  os. 

Notre-Seigneur,  voulant  récompenser  son  serviteur,  s’apparut 
à lui,  et  lui*  dit  qu’il  mourroit  dans  trois  jours  et  recevrait  le  mé- 
rite de  ses  travaux.  Le  saint  fut  fort  réjoui  de  ces  bonnes  nouvel- 
les et  en  remercia  humblement  Notre-Seigneur,  le  suppliant  de 
faire  miséricorde  à ses  parents.  Il  fit  appeler  le  maître  d’hôtel  et 
le  pria  de  dire  à sa  maîtresse  que  ce  pauvre  qu’elle  avoit  fait  chas- 
ser hors  de  sa  maison  lasupplioit  humblement  qu’elle  voulût, 
regardant  Jésus-Christ  en  lui,  écouter  quelques  paroles  d’impor- 
tance qu’il  avoit  à lui  dire.  La  dame  ne  tint  compte  de  cela,  pen- 
sant qu’un  misérable  comme  lui  n’eût  su  l’entretenir  de  choses  de 
conséquence , mais  son  mari  en  étant  averti  lui  commanda  de 
l’aller  voir  et  de  le  consoler,  parce  que  Dieu  a choisi  les  pauvres, 
et  tout  le  bien  qu’on  leur  fait,  il  le  reçoit  comme  si  c’étoit  à sa 
propre  personne.  Nonobstant,  cette  femme  qui  étoit  délicate  n’y 
voulut  point  aller  jusqu’à  ce  que  Jean  lui  envoya  dire  qu’il 
mourroit  à trois  jours  de  là  et  qu’elle  en  serait  fâchée,  si  elle 
ne  le  venoit  voir. 

Elle  y alla  donc  et  ne  put  connoître  le  saint  qui  lui  parla  cou- 
ché par  terre  et  couvert  d’un  manteau  en  lambeaux.  Il  lui  dit  que 
Dieu  vouloit  la  récompenser  du  bien  qu’elle  avoit  fait  aux  pau- 
vres pour  l’amour  de  lui,  quant  à lui,  que  la  pauvreté  lui  ôtoit  le 
moyen  de  reconnoître  le  secours  qu’il  avoit  eu  dans  sa  maison  ; 
néanmoins  que,  si  elle  vouloit  lui  promettre  de  faire  ce  dont  il 
la  supplierait , il  lui  laisserait  une  grande  bénédiction  de  Dieu 
et  une  chose  très-précieuse.  La  mère  le  lui  jura,  et  l’enfant  lui 
dit  que  ce  dont  il  la  requérait  au  nom  de  Dieu,  c’étoit  qu'elle  le 
fit  enterrer  au  même  lieu  où  il  étoit  et  en  ces  habits,  ne  lui  pro- 
curant rien  de  mieux  parce  qu’il  étoit  un  grand  pécheur  qui  ne 
le  méritoit  pas.  Il  lui  donna  ensuite  le  livre  des  Évangiles  qu’il 
avoit  autrefois  reçu  de  sa  main,  pour  un  riche  don,  disant  qu’elle 
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et  son  mari  le  dévoient  tenir  ponr  un  précieux  trésor  qui  les  as- 
sisterai aux  plus  grands  périls  de  la  vie. 

La  dame  regardant  attentivement  ce  livre  trouva  qu'il  étoit 
semblable  à celui  que  son  mari  et  elle  avoient  donné  à leur 
fils  Jean;  elle  le  porta  à son  mari  Eutrope  qui  jugea,  après 
l’avoir  vu  de  près,  que  c*étoit  le  même.  Ils  s’en  vinrent  tous 
deux  vers  ce  pauvre,  et  lui  demandèrent,  au  nom  de  la  sainte  Tri- 
nité, qui  lui  avoit  donné  ce  livre  des  Évangiles,  et  où  étoit  leur 
fils.  Ils  le  pressèrent  tant  de  leurs  larmes,  que  le  saint  jeune 
homme  leur  dit  : Je  suis  votre  fils  Jean  et  voilà  le  livre  que  vous 
me  donnâtes.  Je  vous  ai  bien  fait  soupirer,  mais  désirant  porter  le' 
doux  joug  de  notre  Sauveur  et  assurer  mon  salut,  je  me  suis  con- 
duit comme  vous  avez  vu.  Ses  parents  ayant  ouï  cela,  navrés  du 
glaive  de  douleur,  se  jetèrent  au  col  de  leur  enfant  inconnu,  qu’ils 
avoient  trouvé  pour  leur  peine  et  leur  tristesse.  Le  père  pleuroit 
son  infortune,  blâmoit  ses  serviteurs  et  confessoit  que  Dieu  le  lui 
avoit  ôté  pour  son  malheur,  et  depuis  l’avoit  ramené  en  sa  maison 
en  telle  sorte  qu’il  y demeuroit  inconnu. 

La  mère  se  tourmentoit  de  pleurer,  se  frappoit  la  poitrine,  s’ar- 
rachoit  les  cheveux,  se  souvenant  qu’elle  l’avoit  fait  chasser  hors 
de  sa  maison  lors  qu’il  y retourna,  et  qu’étant  à l’article  de  la 
mort,  elle  avoit  refusé  de  le  voir  et  de  l’entendre.  Gomme  ils 
étoient  gens  de  qualité,  cela  fut  aussitôt  divulgué  par  la  ville,  et 
plusieurs  vinrent  voir  une  chose  si  étrange  et  si  nouvelle.  Cha- 
cun étoit  touché  de  compassion  voyant  ce  saint  jeune  homme  qui 
avoit  su  si  bien  vaincre  le  diable  et  triompher  du  monde. 

Enfin  Noire-Seigneur,  qui  l’avoit  élu  pour  nous  servir  d’exem- 
ple, le  délivra  des  travaux  et  des  périls  de  cette  misérable  vie,  en 
présence  de  ses  parents,  conduisant  cette  âme  pure  au  ciel  pour 
jouir  d'un  étemel  repos  et  de  sa  bienheureuse  présence.  Ce  fut 
alors  que  les  larmes  et  les  douleurs  de  ses  parents  redoublèrent 
plus  que  jamais,  louant  d’un  côté  la  sainteté  de  leur  fils  et  remer- 
ciant Dieu  qui  le  leur  avoit  donné  ; d’autre  part  ayant  un  regret  in- 
dicible de  ne  l’avoirpu  connoitre  et  jouir  d’un  si  grand  trésorcaché 
en  leur  maison.  C’étoient  de»  pleurs  mêlés  de  joie  et  de  tristesse,. 


SAtMT  «OMET.  $47 

de  plaintes,  d'admiration  et  de  passions  diverses  que  l’amour 
leur  suggéroit. 

Quand  on  le  voulut  porter  en  terre,  la  mère,  oubliant  la  pro- 
messe qu'elle  avoit  faite  à son  fils,  Ini  fit  ôter  ses  haillons  dont 
il  étoit  vêtu  et  l’habilla  de  robes  riches  et  pompeuses  ; mais  elle 
demeura  aussitôt  paralytique,  etreconnut  que  c’étoit  une  puni  lion 
de  Dieu,  de  sorte  qu’elle  lui  fit  rendre  son  habit,  et  incontinent 
elle  recouvra  la  santé.  ; 

11  fut  enterré  en  ce  petit  cachot  où  il  avoit  véen  trois  ans, 
ainsi  qu’il  l’avoit  demandé,  mais  ses  parents  y firent  bâtir  une 
église  qui  est  encore  aujourd’hui  à Rome,  en  File  de  Saint-Barthé- 
lemy, et  ils  la  rentèrent  de  leurs  biens.  Après  cela  ils  firent  de 
grandes  aumônes  aux  pauvres  et  rendirent  lenrs  âmes  à Dieu 
en  paix. 

Nicéphore,  livre  premier,  chap.  15,  fait  mention  de  saint  Jean 
Calybite.  Le  Martyrologe  romain  met  son  décès  au  15  de  janvier. 
Quelques-uns  disent  qu’il  étoit  du  temps  de  l'empereur  Théodose. 
Nicéphore  le  met  sous  l’empereur  Léon  qui  commença  à régner 
Fan  457  ; mais  Métaphraste,  qui  est  plus  récent,  écrivant  sa  vie, 
dit  qu’il  vivoitde  son  temps. 


LA  VIE  DE  SAINT  BONET, 

ÉVÊQUE  ET  CONFE8SEÜB. 

A»  7*0. 

Saint  Grégoire,  II,  pape.  — Léon  111,  empereur. 

Théodoric  II,  roi. 

Saint  Bonet,  François  de  nation,  sortit  de  parents  illustres,  qui 
descendoient  de  sénateurs  romains.  Son  père  s’appeloit  Théodat 
et  sa  mère  Siagrie,  qui  étant  enceinte  de  Bonet,  se  jeta  aux  pieds 
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d’un  saint  prêtre  qu’elle  pria  de  la  recommander  à Dieu.  Il  lui  ré- 
pondit : Mais,  vous,  donnez-moi  la  bénédiction,  ô mon  père  et  sei- 
gneur vénérable.  La  femme,  étonnée  d’entendre  ces  paroles,  lui  de- 
manda ce  qu’il  vouloit  dire.  Ne  pensez  pas,  répondit-il,  que  je  vous 
demande  la  bénédiction,  vous  étant  femme  et  moi  prêtre,  cela  ne 
seroit  pas  honnête  ; je  la  demande  à l’enfant  qui  est  dans  vos  en- 
trailles, et  que  je  sais  par  révélation  divine  devoir  être  un  grand 
prélat  et  une  lumière  en  l’Église  de  Dieu. 

L’enfant  naquit  et  fut  soigneraent  élevé;  il  s’appliqua  à l’étude, 
spécialement  au  droit  civil,  où  il  se  rendit  fort  capable.  Son  père 
étant  décédé,  il  alla  en  cour  et  entra  au  service  du  roi,  où  il  eut 
de  belles  charges  et  de  beaux  offices  au  gouvernement  du  royaume 
qu’il  exerçoit  avec  une  merveilleuse  intégrité. 

Saint  Bonet  avoit  un  frère,  nommé  Avit,  homme  très-docte  aux 
lettres  divines  et  humaines,  qui  fut  évêque  d’Auvergne,  lequel, 
ayant  gouverné  cette  église  environ  quinze  ans  et  se  voyant  sur  la 
fin  de  ses  jours,  désigna  son  frère  Bonet  pour  son  successeur,  et 
obtint  de  Théodoric,  roi  de  France,  qu’il  eût  cette  résignation 
agréable,  attendu  les  belles  qualités  qui  se  trouvoient  en  saint  Bo- 
net. Saint  Bonet  accepta  l’évêché,  et  vécut  en  saint  religieux  et  en 
pasteur  vigilant.  Il  jeûnoit  beaucoup,  passant  quelquefois  deux, 
trois  et  quatre  jours  sans  rien  manger.  Il  étoit  assidu  à l’oraison 
et  ami  du  silence.  Il  avoit  un  rare  don  de  larmes  dont  il  sembloit 
se  nourrir;  il  recevoit  les  pèlerins  charitablement,  ne  portant  pas 
plus  d’honneur  au  riche,  parce  qu’il  étoit  riche,  et  ayant  plus  de 
compassion  du  pauvre  à cause  de  sa  pauvreté.  Il  aimoit  les  prêtres 
comme  ses  frères,  et  les  exhortait  par  sa  parole  et  par  ses  discours 
à vivre  chastement,  et  à se  rendre  des  vaisseaux  dignes  de  Dieu. 
Il  pourvoyoit  les  âmes  de  son  troupeau  de  nourritures  spirituelles 
et  nourrissoit  leurs  corps  de  viandes  corporelles. 

Ce  saint  prélat,  répandant  partout  les  rayons  de  sa  sainteté, 
commença  à chercher  une  plus  grande  perfection,  faisant  scrupule 
d’être  entré  en  la  dignité  épiscopale  par  la  perfection  de  son  frère  ; 
et  ayant  conféré  avec  un  saint  homme  nommé  Tilon,  il  résolut  de 
quitter  l’évêché  et  le  monde  pour  entrer  en  religion.  Dans  ce  des- 
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sein  il  fit  en  sorte  qu’un  homme  célèbre,  nommé  Nodebert,  se 
chargeât  de  son  évêché,  et  après  avoir  distribué  aux  pauvres  tout 
ce  qu’il  avoit,  il  entra  dans  le  monastère  de  Magdelon,  où  il  prit 
l’habit  religieux  avec  un  merveilleux  exemple,  et  l’admiration  de 
chacun. 

A quelque  temps  de  là,  il  alla  à Rome  par  dévotion  visiter  les 
corps  saints  des  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul  et  les  autres  reli- 
ques précieuses  de  cette  sainte  ville.  Après  avoir  accompli  sa  dévo- 
tion , il  retourna  en  France  avec  plusieurs  captifs  qu’il  avoit 
rachetés  et  demeura  quatre  ans  en  la  ville  de  Lyon , où  Notre- 
Seigneur  lui  envoya  une  maladie  dont  il  mourut.  Comme  on  le 
portoit  en  terre,  un  paralytique,  par  la  seule  présence  du  corps 
saint,  fut  guéri. 

Notre-Seigneur  fit  bien  d’autres  miracles  par  saint  Bonet,  de- 
puis son  décès , aussi  bien  que  durant  sa  vie.  Des  malades  guéri- 
rent en  buvant  de  l’eau  où  le  saint  avoit  lavé  ses  mains.  Un  boi- 
teux l’ayant  prié  de  mettre  sa  main  sur  sa  jambe , le  saint  sourit 
humblement  et  lui  dit  : Je  ferai  ce  que  vous  désirez , mais  cela  ne 
vous  servira  non  plus  que  si  un  bœuf  vous  avoit  frappé  d'un  coup 
de  pied.  Il  fit  le  signe  de  la  croix  sur  le  malade  qui  fut  aussitôt 
guéri.  Il  délivra  deux  possédés  qu’on  avoit  mis  sur  son  chemin , 
ayant  prié  pour  eux.  Une  femme  aveugle,  nommée  Balde , partit 
d’Angleterre  pour  aller  remercier  le  saint  : elle  avoit  recouvré  la 
vue  par  son  intercession.  Il  guérit  plusieurs  autres  aveugles  par 
ses  prières,  et  plusieurs  malades  avec  de  l’huile  qu’il  apporta  par 
dévotion  du  tombeau  de  saint  Pierre. 

Mais  le  plus  grand  de  tous  les  miracles  et  le  plus  excellent  pri- 
vilège de  saint  Bonet  fut  la  faveur  singulière  qu’il  reçut  de  la  très- 
sainte  Vierge,  Mère  de  Dieu,  à laquelle  il  étoit  très-dévot.  Il  entra 
un  jour  dans  l’église  de  Saint-Michel  pour  faire  oraison;  et,  de 
peur  d’ètre  distrait,  il  se  rangea  en  un  coin  à l’écart.  Le  service 
étant  achevé,  le  peuple  s’en  alla , et  le  saint  prélat  demeura 
comme  caché  en  ce  lieu.  La  nuit  étant  venue,  les  portes  de  l’é- 
glise furent  fermées  sur  lui , où  il  passa  la  nuit  en  oraison , se 
voyant  libre,  seul  et  sans  aucun  bruit.  Comme  il  étoit  en  la  fer- 
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veurde  son  oraison,  il  entendit  une  mélodie  céleste,  vit  l’église 
remplie  d’une  grande  lumière  et  plusieurs  saints  qui  descendoient 
du  ciel,  et  entre  antres  laglorieuseReinedes  anges.  Ils  chantoient 
tous  les  louanges  de  Jésus-Christ,  de  sa  Mère , et  la  Mère  même 
chantoit  les  louanges  de  son  Fils.  Cette  compagnie  céleste  fit  la 
procession  à l’entour  du  choeuT  dans  un  bel  ordre,  jusqu’à  ce 
qu’ils  arrivèrent  à l’autel  où  quelques-uns  des  saints  demandèrent: 
Qui  célébrera  la  messe  ? La  très-sainte  Vierge  répondit  que  Bonet 
étoitle  vrai  et  fidèle  pasteur  qui  pouvoit  la  dire.  Bonet  entendant 
ces  paroles  se  retira  honteux,  et  se  reculant  en  arrière  contre  une 
pierre  dure , elle  s’amollit,  y gravant  les  marques  de  son  corps. 
Enfin  on  le  trouva  ; il  fut  mené  à l’autel  et  revêtu  par  les  saints 
des  ornements  sacrés  ; il  célébra  la  messe  après  laquelle  Notre- 
Dame  , prenant  congé  du  saint  prélat  avec  sa  compagnie,  lui  fit  un 
don  signalé  d'une  robe  tissue  d’une  matière  que  l’on  ne  commit 
point,  seulement  on  voit  qu’elle  est  légère , délicate  et  blanche  à 
merveille.  Ce  miracle  et  cette  faveur  du  ciel  est  tenue  pour  assu- 
rée en  Auvergne,  où  l’on  garde  cette  robe. 

Le  corps  de  saint  Bonet  fut  enterré  à Lyon,  où  il  mourut.  De- 
puis, Procul,  évêque  d'Auvergne , par  révélation  divine,  fit  trans- 
porter son  corps  dans  la  même  église  où  il  avoit  été  évêque.  Lors- 
qu’on vonloit  l’enlever  d’où  il  étoit , toute  l’église  trembla  depuis 
les  fondements  jusqu’en  haut,  en  sorte  que  l’on  pensoit  qu’elle 
allât  tomber  en  ruines , et  une  fille  paralytique  recouvra  l’usage 
de  ses  membres  et  sa  santé.  Le  long  du  chemin , Notre-Seigneur 
opéra  plusieurs  grands  miracles  par  l’intercession  du  saint. 

La  vie  de  saint  Bonet  a été  écrite  par  un  auteur  grave  et  est 
rapportée  par  Surius  au  premier  tome  des  Vies  des  saints.  Il  en  est 
fait  mention  au  martyrologe  romain  le  45  de  janvier , en  celai 
d’Usuard  et  dans  les  Annotations  du  cardinal  Baronius.  Ce  fut  le 
quarante  et  unième  évêque  d’Auvergne , qui  fleurit  du  temps  de 
Théodoric,  roi  de  France. 
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ÉGYPTIEN,  RELIGIEUX. 

v . 

, AW  340. 

Jules  I,  pape.  — Constantin  I,  empereur. 

L’Église  orientale  nons  a donné  deux  saints  disciples  du  grand 
saint  Antoine,  surnommés  Macaire , dont  la  vie  fut  si  parfaite  et 
si  céleste,  qu’elle  sert  d’exemple  et  de  modèle  aux  religieux  qui 
aspirent  à la  plus  haute  contemplation  de  Dieu.  L’un  s’appelle 
Macaire  l’Égyptien,  l’autre  Macaire  Alexandrin;  car,  encore  qu’il 
fût  né  également  en  Égypte,  il  se  fit  prêtre  à Alexandrie  ; et  on 
lui  donna  ce  surnom  pour  le  distinguer  de  l'Égyptien.  La  plupart 
des  histoires  ecclésiastiques  font  mention  de  ces  deux  Macaires  ; 
nous  en  avons  tiré  succinctement  ce  qui  suit  touchant  la  vie  de 
l’ancien  surnommé  l’Égyptien. 

Ce  premier  et  le  plus  ancien  Macaire  fut  disciple  de  l’ahbé  saint 
Antoine,  qu’il  imitoit  de  près  en  oraison  et  en  contemplation,  en 
humilité  et  mépris  de  soi-même,  en  la  pénitence  et  en  l’austérité 
de  vie,  en  la  puissance  et  en  l’empire  qu’il  avoit  sur  les  démons, 
dans  les  révélations  et  illustrations  divines,  et  dans  les  miracles 
que  Notre-Seigneur  opéra  par  lui,  desquels  nous  raconterons  les 
principaux. 

On  trouva  un  homme  mort,  le  meurtre  duquel  on  imputoit  à 
quelqu’un  qui  en  étoit  innocent;  néanmoins,  se  voyant  poursuivi 
par  la  justice,  il  se  sauva  dans  la  cellule  de  saint  Macaire,  comme 
en  un  asile  inviolable  : les  sergents  y entrèrent  aussitôt  que  lui, 
priant  le  saint  de  leur  livrer  ce  malfaiteur,  de  peur  qu’ils  ne  por- 
tassent eux-mêmes  la  peine  qu’il  méritoit.  Ce  pauvre  homme  ju- 
toit  par  mille  serments  exécrables  qu’il  n’y  avoit  point  de  sa  faute; 
de  sorte  que  saint  Macaire,  pour  les  accorder,  les  mena  tous  sur  la 
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fosse  du  mort,  où  ayant  fait  sa  prière,  iL  l’appela  par  son  nom,  en 
la  vertu  de  Jésus-Christ.  Le  mort  lui  répondit  aussitôt;  alors  le 
saint  lui  dit  : Je  te  demande  et  je  te  commande  au  nom  de  Jésus- 
Christ  de  me  dire  si  eet  homme-là  est  celui  qui  l’a  tué  ? Le  mort 
déclara,  d’une  voix  qui  fut  entendue  de  tous  les  assistants,  que 
ce  n'étoit  pas  lui  qui  l’avoit  tué,  de  quoi  ceux  qui  étoient  présents 
demeurèrent  fort  étonnés,  louant  Dieu,  qui  avoit  délivré  l’inno- 
cent, et  se  prosternèrent  aux  pieds  de  saint  Macaire,  le  suppliant 
très-humblement  de  savoir  du  mort  le  nom  du  meurtrier;  à quoi 
il  répondit  : Ce  m'est  assez  que  celui  qui  n’est  point  coupable  ne 
soit  pas  puni,  au  surplus  je  n'ai  point  d’intérêt  de  faire  châtier  le 
malfaiteur. 

Un  jeune  homme  devint  si  éperdument  amoureux  d’une  femme 
mariée,  qu’il  usa  de  tous  les  artifices  possibles  pour  corrompre  son 
honnêteté.  Mais  voyant  qu’il  n’avançoit  rien,  il  eut  recours  à un 
magicien,  qui  lui  promit  de  la  charmer  par  ses  maléfices,  ou  à tout 
le  moins  de  la  détourner  de  l’amitié  qu’elle  portoit  à son  mari.  Ce  sor- 
cier ne  la  put  faire  condescendre  au  péché;  mais  Dieu  le  permettant 
ainsi,  il  transforma  en  apparence  cette  femme  en  une  jument.  Ceux 
qui  la  regardoient,  ses  serviteurs  et  son  mari  même,  la  prenoient 
pour  une  j ument,  quoiqu’elle  fût  vraiment  femme,  et  que  ce  change- 
ment n’eût  lieu  qu’aux  yeux  de  ceux  qui  la  voyoient.  Le  mari, 
après  avoir  éprouvé  en  vain  plusieurs  remèdes,  la  trama  comme 
une  bête  attachée  avec  un  licol  à saint  Macaire,  à qui  Dieu  avoit 
déjà  révélé  la  vérité  de  cette  affaire.  Ce  triste  mari  se  jeta  aux  pieds 
du  saint,  le  priant  à chaudes  larmes  qu’il  eût  pitié  de  lui  et  de  sa 
femme  infortunée,  lui  rendant  et  son  être  et  sa  forme  humaine. 
Le  saint  lui  dit  : Ce  n’est  pas  là  une  jument,  mais  une  femme  ; 
c’est  vous  autres,  qui  êtes  dupes  de  l’ennemi  commun,  et  avez  des 
yeux  de  chevaux.  Il  lui  jeta  de  l’eau  bénite,  et  incontinent  chacun 
la  reconnut  pour  ce  qu’elle  étoit,  cette  fantastique  apparence  de 
jument  s’étant  évanouie.  Entre  autres  choses,  il  l'exhorta  à com- 
munier souvent,  et  lui  dit  que  cette  illusion  lui  étoit  arrivée, 
parce  qu’elle  étoit  demeurée  cinq  semaines  sans  recevoir  le  corps 
de  Notre-Seigneur,  et  avoit  négligé  de  fréquenter  les  églises,  puis 
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Il  la  renvoya  avec  son  mari  en  leur  maison,  bien  contents  et  bien 
consolés. 

Un  hérétique  qui  ne  croyoit  pas  la  résurrection  de  la  chair, 
s’adressant  à lui,  disputa  de  ce  point  contre  saint  Macaire,  en  pré- 
sence de  plusieurs  autres  religieux.  Le  saint,  ne  pouvant  convaincre 
ce  sophiste  subtil  par  ses  raisons  et  par  ses  arguments,  s’aperçut  * 
que  la  foi  de  quelques-uns  des  assistants  étoit  en  péril  de  tomber 
en  cette  erreur;  c'est  pourquoi  il  proposa  à l’hérétique  d’aller  en 
un  cimetière  ; et  celui  qui  ressusciterait  un  mort  serait  tenu  pour 
prédicateur  de  la  vérité.  La  proposition  fut  approuvée  de  tous;  on 
alla  sur  un  sépulcre  ; mais  ce  subtil  argumentateur  n’entreprit 
pas  de  faire  ce  miracle.  Saint  Macaire,  se  prosternant  devant  Dieu, 
le  supplia  de  manifester  par  la  résurrection  d’un  mort,  qui  des 
deux  faisoit  profession  de  la  vraie  foi  catholique;  puis  appelant 
par  son  nom  l’un  de  ceux  qui  avoient  été  naguères  enterrés,  le  mort 
répondit,  et  sortit  de  sa  sépulture,  au  grand  étonnement  de  toute 
l’assistance,  à la  gloire  de  Dieu,  et  à la  confirmation  de  la  sainte 
foi,  dont  l’hérétique  demeura  confus,  et  s’en  voulut  fuir  ; mais 
ayant  été  attrapé,  il  fut  condamné  et  banni  du  pays. 

Saint  Macaire  avoitdeux  compagnons  ou  plutôt  deux  disciples; 
et  ayant  prévu  en  esprit  que  l’un  d’eux,  appelé  Jean,  étoit  fort 
enclin  à l’avarice,  et  que  cela  lui  serait  grandement  préjudiciable, 
il  lui  dit  un  jour  qu’il  savoit  que  le  diable  le  tentoit  de  convoi- 
tise, et  que  s’il  lui  vouloit  résister,  Dieu  le  favoriserait  ; mais  que 
s’il  se  laissoit  vaincre  à ses  désirs,  il  ressemblerait  aussi  bien  à 
Giezi  en  la  peine,  comme  il  l’irai  toit  en  sa  faute.  Le  saint  décéda; 
Jean  séduit  par  le  diable  tomba  dans  le  filet,  usurpant  le  bien  des 
pauvres  ; mais  pour  l’accomplissement  de  la  prophétie  de  saint 
Macaire,  il  fut  frappé  d’une  lèpre  si  horrible,  qu’il  avoit  tout  le 
corps  couvert  d’ordure  et  d’infection. 

Une  pauvre  femme  affligée  lui  amena  son  fils  qui  étoit  possédé 
du  diable  et  tourmenté  d’une  faim  insatiable,  car  il  revomissoit 
par  la  bouche  tout  ce  qu’il  avoit  bu  et  mangé.  Le  saint  le  guérit 
par  sa  prière,  et  lui  commanda  de  ne  lui  donner  que  trois  livres 
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de  pain  les  jours  qu’il  travailleroit,  ce  qui  n’étoit  rien  au  prix  de 
ce  qu’il  avoit  accoutumé  de  manger. 

Saint  Macaire  étant  ennuyé  de  la  multitude  qui  avoit  recours 
à lui,  et  qui  le  détournoit  de  sa  contemplation,  fit  une  grotte  se- 
crète sous  terre  où  il  se  retiroit,  comme  à l’abri  des  importunités 
du  monde.  Il  vécut  quatre-vingts-dix  ans,  savoir  trente  ans  sécu- 
lier, et  soixante  au  désert  ; les  dix  premières  années,  il  pratiqua 
si  soigneusement  tous  les  travaux  et  les  austérités  des  moines,  que 
les  Grecs  le  surnommèrent  le  jeune  vieillard,  parce  qu’étant  jeune 
et  quasi-novice,  il  surpassoit  les  vieux  en  cette  école  de  perfection; 
de  sorte  qu’il  parvint  à un  si  rare  et  si  excellent  degré  de  la  com- 
munication divine,  que  sa  continuelle  contemplation  le  tenoit 
presque  toujours  en  extase.  Outre  sa  très-sainte  vie,  dont  il  édifia 
grandement  l’Église,  il  l’enrichit  de  ses  doctes  écrits;  au  second 
volume  de  la  bibliothèque  des  saints  Pères,  il  y a cinquante  de 
ses  homélies,  qui  ont  été  traduites  du  grec  en  latin. 


On  célèbre  aujourd’hui  à Jérusalem  la  fête  des  saints  prophètes 
Habacuc  et  Miellée.  Saint  Habacuc  prophétisoit  sous  les  rois  Joa- 
chim et  Sédécias.  Il  étoit  resté  en  Judée  pendant  la  captivité  de 
Babylone.  Un  jour  qu’il  étoit  sorti  pour  porter  à manger  aux 
moissonneurs,  l’auge  du  Seigneur  lui  dit  : Porte  ce  dîner  à Baby- 
lone, à Daniel  qui  est  dans  la  fosse  aux  lions  — Seigneur,  dit 
Habacuc,  je  n ai  jamais  vu  Babylone  et  je  ne  counois  pas  cette 
fosse  aux  lions.  L’ange  le  prit  par  le  sommet  de  la  tête  et  le  soute- 
nant par  un  cheveu,  il  le  porta  en  un  moment  à Babylone  sur  la 
fosse  aux  lions.  Alors  Habacuc  dit  à haute  voix  : Daniel,  serviteur 
de  Dieu,  prenez  le  repas  que  Dieu  vous  envoie.  Vous  vous  êtes 
souvenu  de  moi,  mon  Dieu,  dit  Daniel,  vous  n’abandonnez  pas 
ceux  qui  vous  aiment.  Il  se  leva  et  mangea,  puis  l’ange  reporta 
Habacuc  aux  champs  où  il  l’avoit  pris. 

Le  prophète  Michée , l’un  des  douze  petits  prophètes,  aussibien 
qu’Habacuc,  étoit  de  Moral hi , petite  bourgade  des  environs  do 


SAtltTE  SECONDINE. 


Jérusalem.  Il  vécut  sons  Joathan,  Àchaz et  Ézécbias,  et  prophétisa 
pendant  près  de  cinquante  ans.  C’est  à lui  que  Dieu  daigna  révéler 
où  il  devoit  naître  par  ces  paroles  si  célèbres  : Et  tu  Bethleem 
Ephrata,  etc.  (Mich.  chap.  S,  v.  2).  Il  prédit  aussi  l’établissement 
de  l’Église  sous  la  figure  d’une  montagne  où  dévoient  accourir  tous 
les  peuples  de  la  terre  poury  apprendre  la  loi  et  les  voies  du  salut 
(chap.  i,  v.  I).  Il  annonça  également  la  ruine  de  Jérusalem.  — 
Sous  le  règne  de  Théodose  le  Grand,  l'évêque  d’Éleuthérople , qui 
est  une  petite  ville  de  la  Palestine,  distante  de  six  à sept  lieues  de 
Jérusalem,  eut  une  vision  de  nuit.  Il  lui  fut  révélé,  dans  un  songe 
divin,  que  les  deux  saints  prophètes  Habacuc  et  Micbée  étoient 
enterrés  l’un  et  l’autre  en  son  diocèse;  le  premier  à Cela;  l’autre 
à Berethsate  ou  Berethase,  qui  n’est  qu’à  une  demi-lieue  d’Éleu- 
thérople. On  trouva  en  effet  les  deux  saintes  reliques  aux  lieux 
indiqués.  Les  habitants  appeloient  encore  le  tombeau  de  saint  Mi- 
ellée le  monument  fidèle,  mais  ils  avoient  perdu  le  souvenir  et  le 
nom  de  celui  qu’il  renfermoit.  On  avoit  bâti,  à l’endroit  où  l’ange 
enleva  saint  Habacuc , une  église  qui  est  aujourd’hui  ruinée.  Le 
martyrologe  romain  fait  mention  de  la  découverte  du  corps  des 
deux  saints  prophètes  par  suite  d’une  révélation  divine. 

Sainte  Secondine , vierge , fut  martyrisée  àAnagni,  près  de 
Rome.  Elle  souffrit  beaucoup  sous  l’empereur  Dèce  et  le  gouver- 
neur Aurélien.  Ses  plaies  rendoient  une  merveilleuse  et  agréable 
odeur. 

A Cagliari  en  Sardaigne , saint  Éphèse , martyr,  qui,  durant  la 
persécution  de  Dioclétien,  soutenu  de  la  force  d’en  haut,  sur- 
monta les  supplices  que  lui  faisoit  souffrir  le  juge  Flavien,  puis, 
ayant  eu  la  tète  tranchée,  entra  victorieux  dans  le  ciel. 

A Noie  en  Campanie,  mourut  saint  Maxime,  évêque  de  la 
ville.  Ce  bon  saint,  fort  vieux  et  fuyant  la  persécution,  s’étoit  re- 
tiré dans  le  désert,  où  il  endura  tant  de  la  faim,  de  la  soif  et  du 
froid,  que  saint  Félix,  prêtre  de  Noie  et  prisonnier  pour  la  foi, 
ayant  été  délivré  et  commandé  par  un  ange  de  l’aller  prompte- 
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ment  secourir,  le  trouva  presque  mort,  sans  aucun  sentiment.  Le 
bon  Dieu  fit  paroi  tre  une  grappe  de  raisin  parmi  les  épines , dont 
saint  Félix  se  servit  pour  le  faire  revenir  à lui  ; puis  il  le  porta 
sur  ses  épaules  jusqu’à  la  ville,  où  il  mourut  quelque  temps 
après. 

Saint  Isidore,  abbé  dans  la  Thébaïde,  avoit  mille  religieux  en 
son  monastère,  qui  étoit  fort  grand,  et  si  bien  pourvu , que  per- 
sonne n’en  sortait,  excepté  ceux  qui  étoient  commis  pour  les  af- 
faires de  la  maison.  Il  sembloit  que  ce  fût  un  paradis,  parce  que 
Dieu  y étoit  bien  servi.  Saint  Isidore  en  faisoit  la  gloire  par  sa 
sainteté , sa  foi  et  ses  miracles.  Cassiodore  dit  qu’il  ne  consentit 
jamais  au  péché  l’espace  de  quarante  ans. 
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Saint  Marcel,  pape  et  naartjr.— Saint  Fursy,  abbé  de  Lagny. — Lea  cinq  martyre  du  Maroc 
saint  Gérard,  saint  Accnrse,  saint  Pierre,  saint  Ajnt  et  saint  Otbon. 

Saini  Honorât,  évéque  d'Arles;  saint  Titien;  sBint  Mélos;  saint  Honorât,  abbé  de  Fondi ; 
sainte  Priscille  ; la  bienheureuse  Stéphanie  Quintani. 

LA  VIE  DE  SAINT  MARCEL, 

PAPE  ET  MARTYR. 

AM  S09. 

Maxence,  empereur. 

Après  que  Dioclétien  et  Maximien  eurent  persécuté  l’Église  et 
répandu  le  sang  de  tant  de  chrétiens,  ils  se  résolurent  de  quitter 
l’empire  comme  ils  firent,  l’un  à Nicomédie,  l’autre  à Milan,  et  ils 
instituèrent  pour  empereurs  Constance  Chlorus , père  du  grand 
Constantin,  etGalérius  Armentarius.  En  ce  temps,  par  la  révolte 
des  soldats  prétoriens  et  de  la  garde  qui  étoit  autour  de  Rome , se 
déclara  empereur,  Maxence , fils  de  Maximien  et  d’une  femme  sy- 
rienne de  basse  condition , nommée  Eutropine. 

Maxence,  entendant  que  les  chrétiens  qui  étoient  déjà  forts,  et 
en  grand  nombre , lui  pourraient  beaucoup  servir  à établir  son 
empire , se  montra  d’abord  bénin  et  favorable  envers  eux , jusqu’à 
ce  qu’ayant  obtenu  une  grande  victoire  contre  Sévère  (que  Galé- 
rius  Armentarius  avoit  déclaré  César  et  son  successeur),  il  lui  sem- 
bla qu’il  ne  devoit  plus  rien  craindre.  Il  leva  le  masque,  décou- 
vrit son  cœur  et  devint,  d’un  fin  renard,  un  fier  lion  contre  les 
chrétiens. 

Du  temps  de  ce  tyran  Maxence , saint  Marcel , pape,  fut  marty* 
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risé;  lequel,  après  saint  Marcellin , aussi  pape  et  martyr,  le  siège 
apostolique  ayant  vaqué  six  mois  et  vingt-cinq  jours,  fut  élu 
avec  le  consentement  du  clergé , au  grand  contentement  de  tout 
le  peuple,  pour  vicaire  universel  de  Jésus-Christ  et  successeur  de 
saint  Pierre. 

Saint  Marcel  étoit  Romain  ; son  père  se  nommoit  Benoît.  Il  gou- 
verna saintement  l’Église , qui  étoit  fort  affligée  de  la  persécution 
de  Dioclétien  et  de  Maximien,  exhortant  tous  les  fidèles  à être 
confiants  en  la  foi.  Et  d’autant  que  le  sang  des  chrétiens  que  les 
tyrans  avoient  répandu,  étoit  comme  de  la  semence  de  blé  qui  pro- 
duit et  multiplie  de  nouvelles  moissons , car,  pour  un  qui  mou- 
roit,  il  en  naissoit  cent,  Marcel  ordonna,  en  la  ville  de  Rome, 
vingt-cinq  paroisses  où  on  baptisât  ceux  qui  se  convertissoient  nou- 
vellement à la  foi,  afin  que  les  pécheurs  y fissent  pénitence  et  les 
martyrs  y fussent  enterrés. 

Ce  fait  étant  venu  à la  connoissance  du  tyran,  il  fit  prendre  le 
saint  pontife,  tâchant  premièrement  par  belles  paroles  et  promes- 
ses de  lui  persuader  de  quitter  le  nom  de  pontife  de  Jésus-Christ 
et  qu’il  adorât  ses  dieux.  Mais  voyant  qu’il  ne  faisoit  que  d’en 
rire,  il  le  fit  fouetter  cruellement  et  le  condamna  au  Catabule  (qui 
étoit  une  grande  étable  où  étoient  toutes  les  bôtes  de  charge  pour 
le  service  de  la  République)  pour  en  avoir  l’administration.  Le 
saint  pontife  demeura  neuf  mois  en  ce  sale  exercice , priant , veil- 
lant, pleurant  et  exhortant  de  vive  voix  et  par  écrit  les  fidèles  à la 
persévérance. 

Au  bout  de  ce  temps , les  clercs  de  Rome  vinrent  une  nuit  déli- 
vrer leur  pasteur,  et  le  cachèrent  en  la  maison  d’une  sainte  femme 
nommée  Lucine,  qui , après  avoir  vécu  quinze  ans  avec  son  mari, 
étoit  demeurée  veuve  il  y avoit  dix-neuf  ans.  Elle  le  reçut  en  sa 
maison  comme  un  ange , le  suppliant  de  la  consacrer  pour  être  une 
église;  ce  que  fit  le  saint  pontife,  et  depuis  on  l’appela  l’église 
Saint-Marcel.  Les  chrétiens  s’y  assembloient  de  jour  et  de  nuit 
pour  louer  et  glorifier  Notre-Seigneur. 

Maxence  en  ayant  été  averti  commanda  de  rage  que  cette  église 
fût  profanée  et  qu’elle  servît  d’étable  aux  bêtes  publiques,  que 
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saint  Marcel  en  eût  le  soin  et  qu’il  vécût  en  cette  sale  demeure.  Le 
saint  pontife  demeura  quelque  temps  en  ce  lieu  infect,  tout  nu , 
revêtu  d’un  cilice,  servant  à ces  animaux,  et  par  ce  genre  de  mar- 
tyre il  rendit  son  âme  à Dieu  le  16  de  janvier,  l’an  trois  cent  neuf, 
auquel  jour  l’Église  célèbre  sa  fête.  Jean,  prêtre,  et  Lucius  prirent 
le  corps  de  saint  Marcel  et  l’enterrèrent  en  la  voie  Salaria  au  cime- 
tière de  Priscille. 

Il  fut  pape  cinq  ans,  un  mois  et  vingt-cinq  jours.  Il  tint  une 
fois  les  Ordres  dans  Rome,  au  mois  de  décembre,  où  il  fit  vingt- 
cinq  prêtres,  deux  diacres,  et  consacra  vingt  et  un  évêques  en 
plusieurs  et  divers  lieux. 

On  trouve  deux  épîtres  de  saint  Marcel,  l’une  écrite  aux  évêques 
de  la  province  d’Antioche,  où  il  les  prie  de  ne  croire  ni  enseigner 
autre  chose  que  ce  qu’ils  avoient  appris  du  bienheureux  apôtre 
saint  Pierre  et  des  autres  apôtres  et  saints  Pères.  Ayant  eu,  dit-il, 
saint  Pierre  pour  premier  maître , il  n'est  pas  raisonnable  que  vous 
laissiez  votre  Père  pour  suivre  des  étrangers  , spécialement , lui 
ayant  été  le  chef  de  toute  l'Église.  L’autre  est  au  tyran  Maxence, 
où  il  dit  que  les  vrais  prêtres  de  Dieu  aiment  mieux  être  poursui- 
vis pour  la  justice  et  la  vraie  foi , souffrant  pour  le  nom  de  Notre- 
Seigneur,  que  d’être  fort  riches,  très-honorés  et  estimés  et  perdre 
le  ciel  ; parce  que  tout  ce  qui  est  ici-bas  n’a  point  de  durée,  tandis 
que  ce  qui  est  au  ciel  est  éternel.  Il  lui  dit  aussi  que  le  devoir  d’un 
bon  prince  et  religieux  empereur,  c’est  de  réparer  les  églises  rui- 
nées , d’en  faire  bâtir  de  nouvelles,  d’honorer  et  de  défendre  les 
prêtres  de  Notre-Seigneur. 
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ABBÉ  DE  IAGNY,  CHORÉVÊQOE  EN  FRANCE. 

AK  660. 

Saint  Vitalicn,  pape.  — Constantin,  empereur. 

Clovis  II,  roi. 

Saint  Fursy  étoit  Hibernois  de  nation,  fils  du  roi  Philntan  et 
de  Gelge , qui  régnèrent  en  Irlande.  Sa  naissance  fut  précédée  de 
merveilles,  qui  donnoient  assez  à connoitre  que  Dieu  l’avoit  élu 
pour  combattre  le  péché  et  pour  ruiner  le  paganisme  en  ces  îles 
maritimes.  Car  le  roi  Elphiud  ayant  reconnu  que  Gelge , sa  fille 
et  mère  de  notre  saint,  avoit  embrassé  la  religion  chrétienne , 
même  dès  sa  tendre  jeunesse,  à son  insu,  il  la  fit  prendre,  mariée 
qu’elle  étoit  à Philntan,  pour  la  haine  qu’il  portoit  aux  chrétiens 
et  jeter  au  milieu  de  trois  feux,  d’où  elle  fut  miracleusement  déli- 
vrée par  des  fontaines  que  Dieu  fit  sortir  de  la  terre  et  par  une 
pluie  qu’il  fit  tomber  du  ciel.  Saint  Fursy  fut  ainsi  préservé  du 
feu  dans  les  entrailles  de  sa  mère,  Dieu  s’en  voulant  servir  pour 
prêcher  et  soutenir  la  vérité  chrétienne  et  reprendre  l'aveuglement 
des  païens. 

Elphiud  fermant  ses  oreilles  à toutes  ces  merveilles , par  les- 
quelles Dieu  le  convioit  à la  connoissance  de  son  salut,  envoya 
Philntan  et  Gelge  en  exil  en  l’ile  Delbreem  où  derechef.  Dieu  fit 
paroitre  de  quelle  sainteté  seroit  un  jour  le  saint  fruit  que  portoit 
Gelge,  par  un  grand  brandon  de  feu  qui  descendit  du  ciel,  se  re- 
posa toute  la  nuit  sur  la  maison  où  étoient  logés  ces  saints  con- 
fesseurs et  éclaira  tous  les  lieux  voisins,  comme  s’il  eût  été  en 
plein  jour. 

Saint  Fursy  fut  élevé  en  sa  jeunesse  sous  la  conduite  d’un  saint 
évêque,  nommé  Bradan,  qui  en  peu  de  temps  l’avança  fort  en  la 
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connoissance  des  lettres  humaines  et  divines.  Son  inclination  pre- 
mière étoit  de  catéchiser  et  d’instruire  les  ignorants,  et  d’assister 
les  pauvres  jusqu’à  les  servir  en  leurs  nécessités.  L’évêque,  le 
voyant  croître  en  grâces  avec  l’âge,  le  mit  dans  un  monastère  de 
l’Ordre  de  Saint-Benoît,  en  l’île  de  Clunaferte.  Il  y fit  bien  paroître 
que  là  où  la  grâce  opère,  tout  le  bien  spirituel  y vient  en  abon- 
dance. Il  avoit  entre  autres  le  don  de  conversion  : tellement  que 
tous  ceux  avec  qui  il  s’entretenoit,  il  les  gagnoit  à Dieu.  Cela  étoit 
cause  que  plusieurs  venoient  au  monastère  pour  l’ouïr  et  conférer 
avec  lui.  Mais  le  saint  qui  se  défioit  des  vains  applaudissements 
du  monde,  se  retira  en  une  plus  grande  solitude,  et  avec  permis- 
sion de  ses  supérieurs,  se  fit  faire  une  logette  sur  le  bord  de  la 
mer,  afin  qu’étant  éloigné  de  la  fréquentation  des  hommes,  il  pût 
plus  librement  vaquer  à l’oraison. 

En  ce  lieu  il  ressuscita  deux  enfants  de  noble  famille,  qu’il 
renvoya  chez  leurs  parents,  et  faute  de  bateau  les  fit  marcher  sur 
les  eaux,  comme  sur  la  terre  ferme,  pour  traverser  un  bras  de  mer 
qui  étoit  entre  deux.  Ces  miracles  attirèrent  une  grande  multitude 
d’idolâtres  à sa  cellule,  qui  reçurent  par  ses  saintes  instructions  la 
lumière  de  la  foi. 

L'ennemi  de  la  nature  humaine,  envieux  des  grâces  que  Dieu 
lui  faisoit,  prit  aussitôt  le  dessein  de  le  combattre,  et  fit  ses  pre- 
miers assauts  par  l’esprit  d’envie  qu’il  jeta  dans  les  âmes  des  reli- 
gieux. Ils  commencèrent  à détracter  des  miracles  que  Dieu  opéroit 
par  lui,  trouvant  la  solitude  mauvaise,  attribuant  à l’orgueil  sa 
retraite.  Ils  ne  le  pouvoient  plus  regarder  de  bon  œil,  et  blâmoient 
ses  déportements  vers  le  saint  évêque  Bradan.  Saint  Fursy  s’a- 
percevant de  toute  cette  menée,  résolut  de  se  retirer  plus  loin  d’eux, 
afin  de  leur  ôter  tout  sujet  de  plainte.  C'est  à mon  sujet , dit-il, 
que  cette  tempête  s'élève  : il  me  faut  céder  à l'indignation;  je  me 
retirerai  et  elle  cessera.  Et  ayant  pris  l’obédience  de  l’évêque,  il 
se  bannit  lui-même  en  l’île  de  Ratimath,  où  il  édifia  un  oratoire 
pour  faire  oraison.  C’étoit  là  le  seul  remède  qui  pût  dissiper  cette 
nue  épaisse , remplie  de  médisance. 

Mais  l’odeur  de  sa  bonne  vie  fut  incontinent  répandue  en  cette 
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île,  et  plusieurs  enfants  de  riches  familles  quittèrent  le  monde 
pour  se  ranger  sous  sa  direction.  De  sorte  qu’en  peu  de  temps,  il 
se  fit  une  très-ample  congrégation,  sous  sa  conduite.  Elphiud 
môme,  son  aïeul,  qui  persécutoit  si  cruellement  les  chrétiens,  fut 
touché  d’un  remords  de  conscience,  au  bruit  des  vertus  qui  se 
pratiquoient  par  ces  saints  religieux;  il  vint  en  ce  lieu  pour  faire 
profession  de  l’Evangile  entre  les  mains  de  saint  Fursy  son 
petit-fils. 

Ses  plus  grands  souhaits  étoient  de  gagner  beaucoup  d’âmes  à 
Jésus-Christ,  et  souvent  en  ses  oraisons,  il  ne  demandoit  autre 
chose,  sinon  que  Dieu  fût  aimé.  Il  avoit  deux  frères,  Ultau  et  Foi- 
lan,  qui,  à son  imitation,  quittèrent  les  couronnes  et  les  sceptres, 
pour  servir  Dieu  selon  la  règle  de  Saint-Benoît,  sous  l’obédience  de 
leur  frère  aîné. 

Dieu  lui  communiqua  de  grandes  lumières  touchant  la  misère 
de  la  vie  humaine;  combien  est  malheureux  l’état  d’une  âme  qui 
est  en  péché  mortel,  le  soin  qu’ont  les  bons  anges  de  défendre  les 
âmes  qui  sont  en  leur  garde.  Il  reçut  un  jour  une  grande  lumière, 
par  laquelle  il  reconnut  l’unité  d’essence  aux  trois  personnes  de  la 
sainte  Trinité,  par  l’apparition  de  trois  anges,  dont  les  visages  se 
rapportoient  en  telle  façon,  et  si  bien,  que  l’un  étoit  celui  de 
l’autre,  ainsi  que  l’essence  du  Père , du  Fils  et  du  Saint-Esprit. 
Dieu  môme  lui  nommoit  les  vertus  auxquelles  il  se  plaisoit  davan- 
tage, et  il  lui  dit  une  fois  : qu’il  se  plaisoit  fort,  quand  une  âme 
avoit  un  grand  respect  avec  une  sainte  crainte  pour  sa  divine  ma- 
jesté, et  avoit  une  promptitude  à souffrir  les  tribulations,  accom- 
pagnée d’amour  et  d’espérance. 

Il  entendit  aussi  le  chœur  des  anges  qui  chantoient  en  musique 
ce  verset  du  psaume  83  : Ibunt  sancli  de  virtute  in  virtutem, 
videbilur  Deus  deorum  in  Sion.  Dieu  lui  fit  encore  part  de  ce 
qui  s’étoit  passé  au  mystère  de  l’Incarnation,  et  lui  fit  voir  com- 
bien la  sacrée  humanité  unie  au  Verbe  a fait  de  choses,  pour 
arrêter  la  colère  de  Dieu , et  empêcher  qu’elle  ne  tombât  sur  les 
hommes. 

Une  autre  fois,  Dieu  lui  fit  entendre  combien  il  étoit  utile  à une 
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âme  qui  vit  dans  le  monde,  d’exercer  souvent  la  vertu  de  la  foi. 
Souvent  il  entendoit  Dieu  qui  l’encourageoit  à l’heure  de  la  prédi- 
cation. Dent  un  jour  une  révélation  qui  lui  grava  si  profondément 
dans  l’âme  la  laideur  du  péché,  que  depuis,  parlant  à ses  disciples, 
il  répétoit  souvent  ces  paroles  tirées  du  troisième  chapitre  de 
l’Epître  de  saint  Jacques  : Veillez  et  priez  pour  être  sauvés  et  dé- 
livrés du  péché.  Et  il  ajoutoit  : Ne  vous  contentez  jamais  delà  jus- 
tice ou  de  la  bonté  présente  ; mais  aspirez  toujours  à une  plus 
grande  perfection,  qui  vous  sera  donnée,  si  vous  persévérez  en  pa- 
tience, en  charité,  et  en  humilité. 

Un  jour,  étant  malade,  il  tomba  dans  un  ravissement,  pendant 
lequel  il  entendit  les  lamentations  des  damnés,  et  reconnut  com- 
bien grande  est  la  haine  que  les  diables  portent  aux  hommes.  Dieu 
lui  fit  aussi  connoître  quels  sont  les  combats  que  soutTrent  les 
âmes  en  l’article  de  la  mort,  et  quelle  angoisse  c’est  quand  il  se 
faut  séparer  du  corps.  Il  reconnut  combien  est  exact  le  compte  que 
l’on  doit  rendre  au  jugement  particulier,  combien  sont  pressantes 
les  accusations  des  démons,  combien  grande  est  la  honte  pour  les 
péchés  cachés  qui  seront  alors  manifestés,  et  combien  sera  grande 
la  consolation  des  âmes  qui  sont  dignes  d’être  assistées  de  leurs 
bons  anges.  11  entendit  même,  comme  le  diable  lui  objectoit  les 
péchés  véniels  qu’il  avoit  commis , les  paroles  oisives  qu’il  avoit 
proférées , et  les  difficultés  qu’il  avoit  souffertes  en  pardonnant  à 
ses  ennemis. 

Il  vit  une  fois,  sous  ses  pieds,  une  grande  vallée  obscure,  en- 
vironnée de  quatre  feux  qui  alloient  en  croissant  se  joindre  en- 
semble. Et  comme  il  étoit  tout  étonné,  considérant  ce  spectacle 
affreux,  ignorant  ce  que  c'étoit,  un  ange  lui  dit,  que  cette  vallée 
ténébreuse  étoit  le  monde,  et  que  ces  quatre  feux  étoient  les  quatre 
vices  principaux  qui  y régnent:  le  mensonge,  la  convoitise,  la  dis- 
corde et  la  présomption.  Il  lui  sembloit  que  la  flamme  s’élevoit 
jusqu’à  lni,  et  le  menaçoit  de  le  consumer  avec  le  reste  du  monde. 
De  quoi,  ayant  peur,  l’ange  lui  dit  : Ce  que  tu  n'as  pas  allumé,  m 
brûlera  pas  en  toi.  Dieu  lui  fit  voir  aussi  en  ce  ravissement  les 
flammes  du  purgatoire. 
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Le  diable  étoit  toujours  aux  aguets  pour  le  surprendre,  et  dé- 
couvrir en  lui  quelque  petite  imperfection  pour  avoir  sujet  de 
l’accuser  : et  comme  un  homme  riche,  mais  usurier,  lui  avoit 
donné  une  robe  par  aumône,  cet  ennemi  du  genre  humaiu,  pen- 
sant avoir  un  grand  avantage  sur  lui,  l’en  accusa.  Mais  son  bon 
ange  ne  manqua  pas  aussitôt  de  s’opposer  au  diable,  excusant 
saint  Fursy  sur  l’ignorance  du  tait.  Il  l’accusa  encore  d’ètre  trop 
sévère,  en  ses  prédications,  contre  les  défauts  de  ses  auditeurs.  Si 
le  diable  lui  en  vouloit  beaucoup,  et  le  guettoit  de  bien  près,  son 
bon  ange  ne  lui  dénioit  pas  son  assistance,  et  rembarrant  Satan, 
il  lui  répondit , qu’il  falloit  user  de  rigueur,  où  la  douceur  ne 
pouvoitrien.  Alors  il  eut  un  sentiment  intérieur  du  contentement 
qu’auroit  une  âme  qui  seroit  trouvée  fidèle  au  jugement  par- 
ticulier. 

Il  est  vrai  que  bien  souvent  en  l’article  de  la  mort,  lorsqu’il  faut 
partir  de  ce  monde,  pour  aller  rendre  compte  à ce  grand  Dieu, 
nous  avons  tous  les  désirs  de  bien  faire,  et  ne  désirerions  plus  que 
le  temps  de  faire  une  bonne  pénitence  : mais  hélas  ! il  est  quelque- 
fois trop  tard.  C’est  ce  que  reconnut  saint  Fursy,  en  une  appari- 
tion qu’il  eut  d’une  âme  damnée. 

Cet  usurier,  qui  lui  avoit  donné  cette  robe,  étant  mort,  son  âme 
apparut  à ce  bon  saint,  et  lui  déclara  qu’elle  étoit  condamnée  aux 
enfers  pour  jamais,  à cause  de  ses  usures,  et  du  peu  de  soin  qu’il 
avoit  eu  de  faire  restitution  à ceux  à qui  il  avoit  fait  tort  : qu’il 
voudroit  hélas  ! l’avoir  fait  cent  fois,  mais  qu’il  étoit  trop  tard,  et 
que  c’en  étoit  fait.  Dieu  permit  alors  que  cette  âme  touchât  le  saint 
sur  l’épaule;  de  quoi  il  souffrit  une  si  grande  douleur  depuis  cet 
attouchement,  qu’il  y porta  une  marque  de  l’inflammation  : et  il 
pria  Dieu  de  ne  la  lui  jamais  ôter,  afin  de  se  ressouvenir  toute  sa 
vie,  combien  il  est  horrible  de  tomber  entre  les  mains  de  la  divine 
justice.  Depuis  ce  temps-là,  lorsque  saint  Fursy  parloit  en  confé- 
rence avec  ses  moines  de  ce  qu’il  avoit  vu  et  ouï  des  peiues  de 
l’enfer,  il  trembloit  et  suoit  d’appréhension. 

Dieu  lui  envoya  dire  parun  ange,  qu’il  travaillerait  encore  pour 
son  service  l’espace  de  douze  ans,  en  ce  pays  maritime,  etqu’après 


Digitizëd 


SAINT  FURSY. 


2t}5 

il  le  feroit  sortir  de  sa  patrie  pour  porter  son  Evangile  en  d’autres 
royaumes.  Toutes  les  régions  d’Hibernie,  d’Ecosse  et  d’Angleterre 
étoient  éclairées  de  ses  doctes  et  ferventes  publications.  Sigisbert 
même,  roi  d’Angleterre,  fut  tellement  touché  de  ses  remontrances, 
qu’il  changea  sa  pourpre  en  unehaire,  et  sa  couronne  en  la  disci- 
pline d’une  sainte  religion , pour  racheter  ses  péchés  par  la  péni- 
tence. Il  ne  seroit  pas  possible  d’exprimer  toutes  les  contradictions 
qu’il  lui  fallut  surmonter.  Le  roi  Sigisbert  quittant  tout  pour 
suivre  Dieu,  consacra  une  maison  de  plaisance,  qu’il  avoit  en  un 
lieu,  que  le  vénérable  Bède  appelle  Cnobhersburg , pour  être  un 
monastère  de  saints  religieux,  où  saint  Fursy  fut  le  premier  abbé. 
On  tient  que  la  première  cloche  qui  y sonna  fut  apportée  par  un 
ange,  et  qu’à  son  premier  son  un  mort  ressuscita. 

Le  respect  qu’il  portoit  au  saint  jour  du  dimanche  étoit  si 
grand,  qu’il  en  commcnçoit  la  solennité  par  psaumes,  cantiques, 
actions  de  grâces  à Dieu,  et  autres  exercices  spirituels,  dès  le  sa- 
medi à Noue.  La  piété  et  la  vraie  dévotion  n’allant  jamais  sans  la 
charité,  il  se  portoit  fort  à soulager  et  à assister  les  pauvres  : de 
sorte  que  quelque  cherté  qu’il  y eût,  il  ne  diminuoit  pas  ses  au- 
mônes et  ses  charités  ordinaires.  Or,  il  arriva  une  année,  que  la 
famine  fut  si  grande,  que  quelques  moines  craignant  d’avoir 
disette,  à cause  du  grand  nombre  qu’ils  étoient,  murmurèrent 
contre  lui.  Ce  qu’ayant  appris,  il  les  reprit  sévèrement  du  peu  de 
foi  qu’ils  avoient  en  Notre-Seigneur,  qui  s’oblige  de  rendre  au 
centuple,  ce  que  Ton  donne  aux  pauvres.  Puis , se  confiant  en  la 
promesse  de  Jésus-Christ,  il  commanda  à unFrère  nommé  Lactan 
de  l’accompagner  au  travail  manuel.  Ils  vinrent  ensemble  avec 
leurs  bêches  labourer  un  champ  qu’ils  semèrent  de  blé  ; et  trois 
jours  après,  ce  blé  vint  à une  aussi  grande  maturité,  que  s’il  eût 
été  en  temps  de  moisson  ; ce  que  voyant , il  commanda  à toute  la 
communauté  de  labourer  les  autres  terres  du  monastère,  qui  rap- 
portèrent semblablement  autant  de  blé  qu’il  étoit  besoin  pour  le 
couvent,  et  pour  entretenir  les  aumônes  ordinaires,  encore  que  ce 
fût  hors  de  la  saison. 

Le  désir  de  vivre  avec  plus  de  recueillement  intérieur,  l’incita 
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à se  démettre  de  la  charge  d’abbé,  qu’il  donna  à son  frère  Foilan  r 
et  avec  Ultan,  son  autre  frère,  il  se  retira  en  un  ermitage  à l’écart, 
où  ils  demeurèrent  un  an.  Mais  ils  furent  contraints  de  quitter  la 
douceur  de  leur  solitude,  pour  aller  pacifier  de  grands  débats  qui 
s’étoient  élevés  en  la  cour  du  roi  d’Angleterre , et  que  l’on  croyoit 
ne  pouvoir  être  assoupis  que  pat  leurs  bons  conseils. 

De  là  il  passa  la  mer,  et  vint  en  France,  à dessein  d’aller  visiter 
les  saints  lieux  de  Rome.  Dans  le  pays  de  Ponthieu,  il  ressuscita 
par  ses  prières  l’enfant  du  comte  Haymon.  Dans  le  village  d’An- 
teuil,  sur  la  rivière  de  Somme,  il  chassa  un  diable  du  corps  d’un 
voleur  qui  lui  avoit  dérobé  son  manteau.  Dans  Grand-Cour  proche 
d’Arras,  il  délivra  Hermesis,  dame  de  qualité,  qui  lui  avoit  refusé 
l’hospitalité,  et  qui  par  un  châtiment  divin  avoit  été  possédée  du 
malin  esprit. 

Lorsqu’il  aperçut  de  loin  la  ville  de  Rome,  poussé  d’une  dévotion 
intérieure,  il  se  mit  à genoux,  et  s’écria  en  esprit  de  joie  : O Rome, 
chef  de  tontes  les  villes  du  monde , élevée  par-dessus  toutes  les 
autres,  par  le  triomphe  des  glorieux  apôtres , arrosée  du  sang  des 
saints  martyrs,  embellie  des  lis  des  confesseurs,  florissante  des 
palmes  des  vierges,  munie  des  mérites  des  saints  : Je  te  salue,  maî- 
tresse de  la  chrétienté,  dont  l'autorité  ne  succombera  jamais;  jus- 
qu’aujourd’hui lu  as  été  heureusement  gouvernée  par  la  doctrine,  et 
affermie  par  l’intégrité  de  vie  de  tant  de  saints  Pères,  dont  les 
corps  reposent  en  toi,  et  qui, par  la  puissance  reçue  d’en  haut,  ont 
planté  la  foi  de  Jésus-Christ  en  toi,  et  ont  exalté  son  corps  mys- 
tique, à savoir  l'Eglise. 

Après  avoir  achevé  ses  dévotions  aux  lieux  saints  de  Rome,  par 
une  révélation  divine,  il  fut  averti  de  prendre  la  bénédiction  du 
Pape,  qui  étoit  alors  saint  Martin,  surnommé  Tudertin;  ce  saint 
le  consacra  évêque,  et  lui  donna  pour  bâton  pastoral  une  crosse 
de  bois  dont,  s’étoient  servis  plusieurs  saints  papes,  ses  prédéces- 
seurs. Il  l’envoya,  avec  mission  générale  de  chorévêque,  par  toute 
la  France,  pour  assister  les  évêques  de  ce  royaume,  en  la  grande 
mission  qui  y étoit  alors,  et  pour  être  leur  coadjuteur  en  l’établis- 
sement du  christianisme  dans  le  reste  du  peuple  qui  se  eonvertis- 
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soit  de  l’idolâtrie.  Le  pape  le  vouloit  faire  cardinal,  mais  il  refusa 
cet  honneur. 

Le  glorieux  saint  Fursy  revint  donc  en  France  avec  sa  mission 
d’autorité  apostolique.  En  passant  par  la  Lorraine,  il  y fut  reçu 
avec  grande  joie  de  Sigebert,  fils  aîné  de  Dagobert.  Là  il  fit  con- 
noissance  avec  Gertrude,  fille  de  Pépin,  mairedti  palais  du  royaume 
d’Austrasie;  et,  après  avoir  donné  de  belles  instructions  au  roi  Si- 
gebert et  à tous  les  officiers  de  son  Etat,  il  alla  catéchisant  par 
toutes  les  terres  de  Pépin,  en  Brabant,  à Namur  et  au  diocèse  de 
Liège.  Sainte  Gertrude  fonda  un  monastère  en  une  terre  de  son 
père,  nommé  Fosse,  où  saint  Ultan,  frère  de  saint  Fursy,  fut 
établi  premier  abbé. 

Après  plusieurs  fruits  spirituels,  recueillis  de  ses  saintes  prédi- 
cations, il  vint  enfin  en  France,  où  Notre-Seigneur  l’avoit  destiné 
pour  l’exaltation  de  son  saint  nom.  Il  fut  reçu  en  grande  dévotion 
du  roi  Clovis  II  etdela  reine  sainte  Bathilde,  son  épouse.  Il  fut  recom- 
mandé par  le  roi  au  maire  de  son  palais,  nommé  Herceval,  sei- 
gneur de  Péronne,  qui,  voyant  le  grand  talent  que  Dieu  avoit  mis 
en  lui  pour  le  gain  des  âmes  et  la  grande  sainteté  de  sa  vie,  le  prit 
en  singulière  affection  et  lui  fit  bâtir  un  oratoire  sur  le  mont  des 
Cygnes,  proche  de  sa  maison  seigneuriale  de  Péronne.  C’est  là  que, 
après  les  grands  travaux  de  ses  prédications,  il  prenoit  de  nouvelles 
forces  en  conversant  avec  Dieu.  Il  lui  fit  encore  bâtir  un  monas- 
tère, hors  de  la  ville  de  Péronne,  que  l’on  appelle  aujourd’hui  le 
mont  Saint-Quentin. 

La  reine  sainte  Bathilde, désirant  l’approcher  de  Paris,  persuada 
au  roi  de  lui  faire  bâtir  l’abbaye  de  Lagny,  où  il  vécut,  avec  une 
grande  communauté  de  religieux  de  l’Ordre  de  Saint-Benoît,  en 
grande  sainteté  de  vie,  ne  relâchant  rien  de  ses  travaux  ordinaires 
pour  la  conversion  des  âmes  et  le  succès  de  sa  mission  apostoli- 
que. Et  comme  il  avoit  vécu  en  apôtre  et  avoit  fait  les  fonctions 
d’apôtre,  aussi  mourut-il  dans  ce  même  exercice  d’apôtre,  traver- 
sant les  contrées,  les  provinces,  les  villes,  les  villages,  où  il  avoit 
autrefois  annoncé  la  parole  de  Dieu,  confirmant  les  églises  qu’il  y 
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avoit  établies  et  consolant  les  âmes  qu’il  avoit  gagnées  à Dieu. 

Il  mourut  dans  un  village  que  l’on  appeloit  alors  Massière,  en 
Picardie,  et,  à l’heure  de  son  trépas,  il  apparut  au  comte  Haymon 
en  habits  sacerdotaux,  assisté  d’un  diacre  et  d’un  sous-diacre, 
avec  chacun  un  cierge  ardent  à la  main,  lui  disant  que,  suivant 
sa  promesse,  il  ne  vouloit  pas  partir  de  ce  monde  sans  lui  dire 
adieu.  Herceval,  maire  du  palais,  apprenant  le  trépas  du  3aint 
homme,  voulut  enlever  le  corps  pour  l’inhumer  en  l’église  qu’il 
lui  avoit  fait  bâtir  à Péronne;  mais  le  comte  Haymon  s’y  opposa. 
Le  comte  Bercharius,  seigneur  de  Laon  en  Laonnois,  y prétendoit 
aussi  avoir  droit.  Ainsi  nos  anciens  princes  françois  disputoient  à 
qui  honoreroit  celui  que  Dieu  avoit  rendu  honorable,  et  laissoient 
à la  postérité  des  témoignages  de  leur  religion. 

Le  différent  fut  vidé  par  arrêt  d’en  haut;  et  il  fut  résolu  entre 
eux  que  deux  taureaux  indomptables  seroient  attelés  au  chariot 
sur  lequel  seroit  mis  le  corps  du  saint,  et  que  sans  conduite  on  les 
laisseroit  aller  où  Dieu  voudrait.  Chose  tout  à fait  admirable!  Ces 
animaux,  sans  détourner  ni  à gauche  ni  à droite,  conduisirent  ce 
précieux  dépôt  à l’église  de  Péronne,  où  saint  Éloi,  évêque  de 
Noyon,  étoit,  et  où  on  lui  donna  une  sépulture  honorable  dans  la- 
quelle il  repose  encore  à présent.  Cette  église  s’appelle  de  Saint- 
Fursy,  où  depuis  a été  fondé  un  collège  de  chanoines  séculiers, 
pour  y chanter  les  louanges  de  Notre-Seigneur  et  y entretenir  le 
divin  service. 

Quatre  ans  après  sa  mort,  on  fit  la  translation  de  son  corps,  qui 
fut  trouvé  entier  sans  aucune  marque  de  corruption,  et  plein 
d’une  odeur  fort  suave.  Plusieurs  miracles  y ont  été  vus,  et  s’y 
voient  encore  tous  les  jours  à l’endroit  de  toutes  sortes  de  malades  : 
ses  reliques  sont  de  si  grande  vertu  qu’une  de  ses  ceintures,  con- 
servée par  les  religieux  de  son  monastère  d’Angleterre,  étant  ap- 
pliquée sur  les  reins  de  ceux  qui  se  sentoient  affligés  de  l'esprit 
de  fornication,  amortissoit  entièrement  la  concupiscence.  C’étoit 
la  pureté  de  sa  vie  qui  rejaillissoit  jusqu’au  dehors  de  tous  ses  vê- 
tements; ainsi  qu’autrefois  les  ceintures,  qui  avoient  touché  le 
corps  de  saint  Paul,  étant  mises  sur  les  malades,  chassoient  les 
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esprits  immondes  des  corps  possédés,  et  tous  les  malades  étoient 
guéris,  quelques  infirmités  qu’ils  eussent. 

Leuthsindes,  femme  de  Herce val, maire  du  palais,  étant  devenue 
aveugle,  recouvra  la  vue  en  approchant  de  son  corps,  le  jour  que 
saint  Éloi  et  saint  Aubert  le  mirent  dans  le  sépulcre.  En  l’an  1256, 
en  présence  du  roi  saint  Louis,  une  autre  translation  fut  faite  de 
ses  saintes  reliques  par  Vermand,  évêque  de  Noyon,  assisté  de 
Guillaume, évêque  de  Beauvais,  de  Walter, évêque  de  Tournai,  et 
de  Rodolphe, évêque  de  Thérouenne.  11  mourut  environ  Tan  660. 
Le  Martyrologe  romain  en  fait  mémoire  au  16  de  janvier  ; le  véné- 
rable Bède  au  troisième  livre  des  Histoires  d’Angleterre,  chapitre 
19.  Trithème  au  livre  des  Hommes  illustres  de  l’Ordre  de  Saint- 
Benoît;  le  Martyrologe  de  Raban,  Vincent  de  Beauvais  en  son  Mi- 
roir historial;  Surius  au  premier  tome  sur  le  16  janvier,  en  par- 
lent aussi.  Le  livre  de  sa  vie  que  maître  Jean  Mielot,  aumônier 
de  Philippe  duc  de  Bourgogne,  a traduit  en  langage  wallon,  est 
gardé  dans  les  archives  de  l’église  collégiale  de  Saint-Fursy  de  Pé- 
ronne. 


LA  VIE  DES  SAINTS  BÉRARD,  ACCÜRSE,  PIERRE, 

AJUT  ET  OTHON,  MARTYRS. 

U 1111. 

Ilonorlui  III,  pape.  — Frédéric  II,  empereur. 

Philippe  II,  roi. 


Le  bienheureux  Père  saint  François,  désirant  embraser  le 
monde  du  feu  de  l’amour  divin  dont  il  brûloit,  et  éclairer  les  infi- 
dèles, spécialement  les  Maures  qui  vivoient  en  l’ombre  de  la  mort, 
et  persécutoient  grièvement  les  chrétiens,  choisit  six  hommes  de 
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sa  sainte  famille,  qui  lui  semblèrent  les  plus  capables  de  prêcher 
aux  Maures,  et  de  répandre  leur  sang  pour  Notre-Seigneur.  Ceux- 
là  furent  Vital,  Bérard,  Accurse,  Pierre,  Ajut  et  Othon,  à qui  il 
déclara  sa  volonté,  et  la  grandeur  de  cette  entreprise,  les  encoura- 
geant de  l’embrasser  avec  beaucoup  de  ferveur  d’esprit,  se  confiant 
en  Dieu  qui  les  avoit  élus,  et  les  envoyoit  pour  son  service  ; qu’il 
les  conduiroit,  les  fortifieroit,  et  leur  donneroit  la  victoire  sur 
leurs  ennemis.  Il  nomma  Vital  supérieur,  et  les  envoya  en  Espa- 
gne, prêcher  aux  Maures  le  saint  Évangile,  et  tâcher  de  retirer  les 
Mahométans,  qui  y règnoient,  de  l’aveuglement  où  ils  vivoient, 
en  persécutant  les  chrétiens. 

Ayant  donc  reçu  l’obédience  de  leur  supérieur,  comme  si  elle 
fût  venue  du  ciel,  ils  vinrent  en  Espagne,  avec  beaucoup  de  pau- 
vreté, et  arrivèrent  au  royaume  d’Aragon,  où  Vital  leur  supérieur 
demeura  fort  malade,  languissant  en  un  hôpital.  Il  fit  mener  ses 
cinq  religieux,  où  l’obédience  de  leur  Père  saint  François  les  ap- 
peloit  de  la  part  de  Dieu.  Encore  qu’ils  eussent  regret  de  quitter 
leur  compagnon,  et  leur  supérieur  tout  seul  grièvement  malade, 
toutefois  pour  accomplir  leur  mission  et  ne  perdre  pas  l’occasion 
de  mourir  pour  Jésus-Christ,  ils  s’acheminèrent  en  la  ville  de 
Coïmbre-oùils  parlèrent  à la  reine  Uraca,  femme  du  roi  Alphonse  II 
du  nom,  qui  règnoit  pour  lors  en  Portugal. 

La  reine  les  reçut  avec  beaucoup  de  dévotion;  et  voyant  par 
leurs  habits  et  leurs  pieux  discours,  mais  encore  plus  par  leurs 
intentions,  qu’ils  étoient  serviteurs  et  amis  de  Dieu,  elle  les  pria 
instamment  pour  l’amour  du  Seigneur,  à qui  ils  désiroient  tant 
complaire,  de  savoir  de  lui  quand  et  comment  ils  dévoient  finir 
leur  vie.  Ils  s’excusèrent  humblement,  alléguant  qu’ils  n’étoient 
pas  dignes  de  cette  faveur  de  Dieu;  néanmoins  vaincus  de  l’im- 
portunité de  la  reine,  ils  prièrent  Dieu,  qui  leur  révéla  qu’ils 
mourroient  martyrs  à Maroc,  et  que  leurs  corps  seroient  portés 
dans  la  ville  de  Coïmbre  ; que  la  reine  avec  le  peuple  iroit  au-de- 
vant pour  les  recevoir,  et  qu’elle  mourroit  ensuite,  avant  son 
mari.  Les  saints  découvrirent  tout  cela  à la  reine,  l’exhortant  à se 
conformer  à la  volonté  de  Notre-Seigneur  qui  l’aimoit  plus  que 
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personne  du  monde.  Ce  que  les  bons  saints  lui  prédirent,  arriva 
bientôt  après. 

Les  serviteurs  de  Dieu  allèrent  de  Coïmbre  à Alenquer,  où  ils 
avoient  déjà  uu  monastère  de  leur  religion.  Ils  s’y  rafraîchirent 
quelques  jours,  et  furent  favorisés  de  l’infante  Sanche,  fille  du  roi 
Sanche,  qui  fut  le  second  roi  de  Portugal,  laquelle  demeurait  en 
cette  ville-là  en  une  merveilleuse  retraite  : c’étoit  un  rare  exemple 
de  chasteté,  qu’elle  garda  si  parfaitement , qu'elle  demeura  tou- 
jours vierge,  sans  que  ses  parents  la  pussent  faire  résoudre  à se 
marier.  Cette  dame  les  fournit  d’habits  séculiers  par-dessus  les 
leurs,  et  puis  ayant  laissé  croître  leur  barbe,  ils  allèrent  à Lisbonne 
E’embarquer  pour  passer  à Séville,  qui  étoit  alors  en  la  puissance 
des  Maures,  l’Infante  les  ayant  pourvus  de  tout  ce  qui  leur  étoit 
nécessaire  en  cet  embarquement. 

Etant  arrivés  à Séville , il  se  transportèrent  en  la  mosquée  des 
Maures,  et  commencèrent  à prêcher  à haute  voix  la  foi  de  Jésus- 
Christ  contre  Mahomet  : ils  furent  maltraités  par  les  Maures 
qui  étoient  là;  mais  après  quelque  temps  ils  les  laissèrent  aller 
comme  des  insensés  et  des  malheureux,  tant  ils  les  trouvèrent  en 
pauvre  équipage. 

De  là,  il  s’acheminèrent  au  palais  du  roi , et  le  prêchèrent,  re- 
prenant aigrement  la  fausseté  de  la  loi  de  leur  prophète  Mahomet. 
Après  plusieurs  discours , le  roi  commanda  qu’ils  fussent  mis  à 
mort  ; mais  la  sentence  ne  fut  pas  exécutée,  d’autant  que  le  fils  du 
roi,  poussé  de  compassion  naturelle,  apaisa  son  père,  et  empêcha 
qu’on  ne  passât  outre.  Enfin , après  avoir  été  plusieurs  jours  res- 
serrés en  une  obscure  prison,  les  fers  aux  pieds,  le  roi  commanda 
qu’on  les  délivrât  à certains  chrétiens,  quifrétoient  un  navire  pour 
passer  à Maroc,  et  de  là  en  Portugal,  où  ils  alloient. 

Les  cinq  religieux  arrivèrent  à Maroc  où  étoient  le  Miramolin,  et 
l’infant  de  Portugal  don  Pierre,  frère  du  roi  Alphonse,  dont  il  s’é- 
toit  séparé,  à l’occasion  de  certains  outrages  qu’il  prétendoit  avoir 
reçus  de  lui.  L’infant  les  reçut  humainement,  les  estimant  vrais' 
serviteurs  de  Dieu , pour  l’ardeur  extrême  de  l’amour  divin  qui 
éclatoit  en  eux,  en  leurs  vêtements,  en  leurs  paroles,  et  en  leur 
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sainte  conversation.  Ils  abordèrent  le  roi , lui  prêchèrent  avec 
grande  ferveur  la  foi  de  Jésus-Christ  ; mais  celui-ci  les  prenant 
pour  des  insensés , commanda  qu’on  les  mit  hors  de  la  ville,  et 
qu’ils  fussent  renvoyés  au  pays  des  chrétiens.  L’infant,  pour  les 
préserver  des  mauvais  traitements,  envoya  quelques  chrétiens 
avec  eux,  pour  les  conduire  à Cevin,  et  de  là  en  Portugal;  mais 
ayant  repris  la  route  de  Maroc,  à mi-chemin,  et  entrant  dans  la 
ville,  ils  commencèrent  à prêcher  les  Maures  qui  étoient  assem- 
blés sur  la  place. 

Le  roi  sachant  cela,  s’en  courrouça  fort,  et  les  fit  prendre  et  jeter 
dans  une  prison  obscure,  défendant  qu’on  leur  donnât  à boire  et 
à manger.  Ils  y demeurèrent  vingt  jours,  sans  manger  un  seul 
morceau,  se  contentant  de  la  seule  nourriture  céleste,  et  de  la 
consolation  divine.  Lorsqu’on  les  tira  de  la  prison,  ils  en  sortirent 
plus  sains  et  plus  robustes  qu’ils  n’y  étoient  entrés;  de  quoi  le 
roi  s’étonna  un  peu  ; puis  il  commanda  de  les  mettre  derechef 
entre  les  mains  des  Chrétiens,  pour  les  faire  repasser  en  Espagne  ; 
mais  ils  se  dérobèrent  par  les  chemins  pour  la  deuxième  fois,  et 
retournèrent  prêcher  aux  Maures,  jusqu’à  ce  quel’infantdon  Pierre 
les  retira,  et  enferma  dans  son  logis  avec  des  gardes,  craignant' 
que  leur  prédication  n’apportât  du  dommage  aux  chrétiens. 

Environ  ce  temps-là,  l’armée  du  Miramolin  attaqua  certains  re- 
belles ses  ennemis  : l’infant  don  Pierre  marchoit  en  l’armée  avec 
les  autres  Portugois  (qui  étoient  en  grand  nombre,  et  braves  sol- 
dats), par  l’aide  desquels  le  roi  vainquit  ses  ennemis.  Toutefois,  il 
arriva  que  les  soldats  se  trouvèrent  sans  eau  par  une  excessive 
chaleur,  et  qu’au  troisième  jour  ils  pensèrent  tous  périr  de  chaud 
et  de  soif.  L’infant  menoit  avec  lui  les  saints  religieux,  qui  se  mi- 
rent en  oraison  ; et  Bérard  ayant  foui  en  terre  avec  une  pelle,  il 
découvrit  une  source  d’eau-vive,  dont  tous  les  soldats  apaisèrent 
leur  soif,  et  en  firent  provision  pour  le  reste  du  chemin;  après 
quoi  la  fontaine  tarit,  et  la  terre  devint  aussi  sèche  qu’aupara- 
vant. 

Ce  miracle  étonna  les  Maures,  et  consola  les  chrétiens,  mais  le 
roi  ne  laissa  pas  de  les  faire  prendre  de  nouveau , parce  qu’en 
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rentrant  dans  la  ville  ils  avoient  continué  à prêcher,  et  mis  le 
peuple  en  telle  furie  contre  eux,  qu’ils  les  chargèrent  de  grands 
coups,  et  les  menèrent  devant  la  justice  pour  les  faire  condamner. 
Le  roi  commanda  qu’on  les  séparât  en  divers  lieux,  et  qu’ils  fus- 
sent tous  cruellement  fouettés  ; ils  frottèrent  leurs  plaies  de  sel  et 
de  vinaigre,  et  les  traînèrent  en  prison  pour  redoubler  leurs  tour- 
ments. Mais  Notre-Seigneur  les  consola  par  une  clarté  du  ciel  qui 
descendit  en  la  prison  : ce  que  les  gardes  voyant,  et  comme  les 
âmes  des  cinq  martyrs  parmi  cette  lumière  montoient  au  ciel,  ils 
furent  bien  étonnés,  craignant  que  les  saints  ne  fussent  sortis  de 
la  prison  ; toutefois  ils  se  remirent,  les  y voyant  encore  sans  se 
remuer. 

Après  cela,  on  les  livra  au  peuple  pour  venger  les  injures  qu’ils 
avoient  proférées  contre  Mahomet.  On  les  tira  tous  nus  de  la  prison, 
les  mains  liées,  et  la  corde  au  cou.  Ils  furent  fouettés  derechef  et 
traînés  sur  des  morceaux  de  verre  et  des  pots  cassés  ; on  rem- 
plit leurs  plaies  de  sel  et  de  vinaigre,  puis  on  versoit  dessus  de 
l’huile  bouillante.  Chacun  inventoit  de  nouveaux  tourments  pour 
les  maltraiter,  tant  ce  peuple  aveugle  se  montroit  furieux,  sans 
pouvoir  ébranler  la  joie  et  la  constance  dont  Notre-Seigneur  les 
fortifioit,  rendant  leur  foi  invincible  au  milieu  de  tous  ces  rudes 
combats. 

Un  Maure  ayant  donné  un  grand  soufflet  au  Père  Othon,  dans 
le  palais  du  roi,  à cause  qu’il  médisoit  de  Mahomet,  le  bienheu- 
reux Père  d’une  merveilleuse  candeur,  présentant  l'autre  joue, 
lui  dit  : Frappez , s'il  cous  plaît  sur  l'autre;  car  je  suis  prêt  d'en- 
durer tout  pour  l’amour  de  Jésus-Christ. 

Le  Miramolin  entreprit  donc  de  les  tenter  lui-même,  et  leur 
voulut  persuader  de  renier  Jésus-Christ  ; promettant  s’ils  se  vou- 
loient  faire  Maures,  de  leur  donner  des  richesses  et  des  honneurs 
autant  qu’ils  en  pourroient  désirer.  Pour  les  adoucir  davantage,  il 
leur  présenta  cinq  belles  demoiselles  auxquelles  il  promettoit  de 
les  marier.  Mais  voyant  qu’ils  ne  faisoient  point  d’état  de  ses  offres, 
ni  de  ses  dons  ; qu'ils  exaltoient  toujours  la  religion  chrétienne, 
et  méprisoient  la  secte  de  Mahomet,  le  roi,  tout  furieux,  empoi- 
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gna  son  cimeterre,  et  les  tua  de  scs  propres  mains,  leur  fendant  la 
tète  par  le  milieu,  puis  les  décola,  se  baignant  dans  leur  sang 
qui  ruisseloit  sur  la  place,  pour  se  montrer  jaloux  de  sa  loi.  Ainsi 
les  bienheureux  enfants  de  Saint-François  obtinrent  la  couronne 
du  martyre,  le  47  janvier,  l’an  4220.  A l’heure  que  leurs  âmes 
s’envolèrent  au  ciel,  ils  apparurent  à Alenquer,  à l’infante  Samche, 
à onze  heures  du  matin,  l’avertissant  de  leur  gloire  et  de  leur 
triomphe  ; depuis  elle  fit  une  église  de  la  chambre  où  elle  reçut 
cette  faveur  de  Dieu. 

Quand  ce  roi  barbare  eut  massacré  ces  martyrs,  il  fit  jeter  leurs 
corps  et  leurs  tètes  hors  de  son  palais,  où  les  Maures  accoururent, 
et  les  traînèrent  par  les  rues,  faisant  d’horribles  huées,  ne  se  pou- 
vant assouvir  de  les  déchirer,  et  de  les  déshonorer  au  mépris  de 
notre  sainte  religion.  Ils  les  présentèrent  ensuite  auxbètes  pour  les 
faire  manger. 

Les  chrétiens  voulurent  ramasser  leurs  corps  saints,  mais  ils 
furent  découverts  par  les  Maures,  qui  les  chassèrent  à coups  de 
pierres;  et  le  lendemain,  pour  empêcher  que  les  chrétiens  ne 
s’en  prévalussent,  les  Maures  allumèrent  un  grand  feu,  où 
ils  jetèrent  les  corps  des  saints  martyrs , pour  les  réduire  en 
cendres  ; mais  Notre-Seigneur  les  préserva.  Une  des  tètes  qui  fuî 
rejetée  dans  le  feu  par  plusieurs  fois  est  encore  aujourd’hui  en- 
tière , et  se  voit  avec  ses  cheveux  à Sainte-Croix  4e  Coïmbre,  sans 
apparence  de  feu.  Ce  grand  miracle  ne  convertit  pas  les  Maures  ; 
au  contraire  étant  enragés  après  les  saintes  reliques,  il  les  tramè- 
rent sur  des  fumiers  et  des  endures. 

Sur  ces  entrefaites,  ils  furent  surpris  d’un  épouvantable  ton- 
nerre, de  foudres  et  d’éclairs  qui  menaçoient  d’abimer  la  ville  ; 
de  manière  que  les  Maures  écartés  par  cette  tourmente,  qui  fut  in- 
continent suivie  de  la  nuit,  se  retirèrent  et  donnèrent  le  loisir  aux 
chrétiens  de  ramasser  oes  saintes  reliques  ; ce  qui  leur  fut  d’autant 
plus  facile  qu’ils  gagnèrent  quelques  soldats,  et  achetèrent  ce  pré- 
cieux trésor  argent  comptant. 

L’infant  Pierre  les  mit  honorablement  dans  un  oratoire  de  sa 
maison,  suppliant  les  saints  martyrs  d’obtenir  au  plus  tôt  de  Dieu 
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son  retour  en  Portugal,  parce  que  le  Jliramolin  ne  le  vouloit  pas 
laisser  aller,  et  qu’il  étoit  fort  las  de  vivre  en  cette  manière  de 
captivité.  Notre-Seigneur  accorda  la  demande  de  l’Infant  par  l’in- 
tercession des  saints  martyrs;  car  un  jour  le  roi  lui  dit  de  son  mou- 
vement, qu’il  trouvoit  bon  qu’il  s’en  retournât  en  son  pays,  encore 
que  ceux  de  son  conseil  ne  fussent  pas  de  cet  avis.  Ainsi  l’Infant 
prépara  son  départ,  avant  lequel  arriva  deux  choses  remarquables, 
pour  nous  montrer  avec  quelle  pureté  l>ieu  v-eut  qu’on  traite  les 
choses  saintes,  et  combien  il  a en  horreur  les  personnes  déshon- 
nêtes. 

Les  saintes  reliques  étaient  en  un  cabinet  secret  de  l’Infant,  où 
un  gentilhomme  qui  entretenoit  une  courtisane  voulant  entrer 
pour  leur  faire  honneur,  et  .ayant  monté  la  moitié  du  degré  de- 
meura perclus,  sans  se  pouvoir  remuer.  Alors,  connoissant  sa  faute, 
il  se  confessa,  et  jura  de  quitter  sa  concubine.  Il  recouvra  le  mou- 
vement , mai6  n’eut  pas  toutefois  la  parole  libre,  j usqu’à  ce  qu’on 
lui  eût  posé  sur  l’estomac  le  chef  d'un  des  saints  martyrs. 

Un  autre  écuyer  de  l'Infant  avoit  coutume  de  toucher  dévote- 
ment ces  sainteâ  reliques,  qu’on  mettoit  sur  son  écu  pour  les  at- 
teindre. Il  tomba  un  jour  en  uu  péché  sensuel,  et  voulant  en  ap- 
procher comme  auparavant,  son  écu  s’enleva  si  haut  qu’il  n’y 
pouvoit  plus  toucher,  jusqu’à  ce  qu’il  sc  fût  repenti  et  confessé  de 
son  péché.  Alors  les  reliques  s’abaissèrent,  et  se  laissèrent  toucher 
comme  auparavant.  Ces  miracles  donnèrent  tant  de  crédit  aux 
saintes  reliques,  que  personne  n’osoit  entrer  en  la  maison  où  elles 
étoient,  s’il  pensoit  être  en  péché  mortel. 

L’Infant  s’en  alla  à Scepta,  portant  avec  lui  ces  reliques  pour 
sa  protection.  La  première  journée,  la  nuit  le  surprit  en  un  village 
désert  ,nommé  Azora,  où  l’on  entendoit  de  si  épouvantables  rugis- 
semeraents  de  lions,  qu’ils  avoient  tous  peur  d’en  être  dévorés.  Ils 
mirent  les  reliques  entre  eux  et  les  lions  qu’ils  apercevoient  en 
grand  nombre,  lesquels  disparurent  à l’instant,  et  ne  lurent  ni 
vus  ni  ouïs. 

Une  autrefois,  ils  se  trouvèrent  en  un  lieu  où  .il  y avoit  plu- 
sieurs chemins  sans  savoir  lequel  ils  dévoient  prendre.  L’Infant 
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commanda  que  la  mule  qui  portoit  ce  trésor  céleste,  marchât  la 
première,  et  que  les  autres  la  suivissent.  La  mule  quitta  le  chemin 
frayé,  et  en  prit  un  autre  rude  et  pierreux  ; ainsi  l’Infant  échappa 
aux  embûches  qu’on  lui  avoit  dressées  sur  ce  grand  chemin  pour 
le  massacrer.  A peine  l’Infant  fut-il  arrivé  à Scepta,  et  embarqué 
pour  passer  le  détroit  de  Gibraltar,  et  se  rendre  en  Espagne,  qu’il 
eut  avis  que  le  roi  de  Maroc  avoit  dépêché  des  gens  pour  le  prendre, 
d’autant  que  ce  roi  impie  et  barbare,  s’étoit  depuis  repenti  de  lui 
avoir  donné  congé.  Il  courut  quelque  fortune  en  mer;  toutefois 
par  l’intercession  des  saints  martyrs,  il  arriva  à bon  port  en 
l’Andalousie.  Enfin  il  envoya  les  reliques  bien  accompagnées  à 
Coïmbre. 

Notre-Seigneur  fit  plusieurs  miracles  en  chemin  par  leur  inter- 
cession. Le  roi  Alphonse  et  la  reine  Uraca,  suivis  de  toute  leur 
cour  et  d’une  innombrable  multitude  de  peuple,  sortirent  au  de- 
vant des  reliques,  et  les  allèrent  recevoir  à une  lieue  de  Coïmbre, 
avec  une  procession  générale.  La  mule  qui  les  portoit  marchoit 
devant,  et  conduite  de  Dieu  alla  droit  à la  porte  du  monastère  de 
Sainte-Croix,  et  y demeura  jusqu’à  ce  que  la  porte  étant  ouverte, 
elle  entra  la  première  ; puis,  s’agenouillant  devant  le  grand  autel, 
elle  n’en  voulut  point  sortir  qu’on  ne  l’eut  déchargée  du  coffre  des 
reliques  qu’elle  portoit.  Le  roi  fit  faire  en  ce  lieu-là  un  riche  tom- 
beau, avec  une  chapelle  à l’honneur  des  saints  martyrs,  que  Notre- 
Seigneur  a illustrés  de  plusieurs  miracles  qui  s’y  sont  faits  de- 
puis. La  reine  mourut  incontinent  après,  ainsi  que  les  saints 
martyrs  lui  avoient  prédit;  de  manière  que  la  dévotion  s’augmenta 
de  plus  en  plus  envers  ces  bienheureux  Pères. 

Dieu  châtia  cruellement  les  auteurs  de  leur  mort  ; car  le  bras 
droit  du  Miramolin,  dont  il  les  avoit  massacrés,  devint  sec,  et 
il  demeura  perclus  de  la  moitié  du  corps.  Il  ne  plut  pas  de  trois 
ans  après  sur  Maroc,  ni  aux  environs;  ce  qui  causa  une  telle  sté- 
rilité et  pestilence  que  la  plupart  de  ce  peuple  en  périt. 

Le  martyre  de  ces  saints  religieux  est  amplement  écrit  au 
iv'  livre  de  la  première  partie  des  Chroniques  de  saint  François. 
Surius  l’a  abrégé  en  son  d"  tome.  Le  Martyrologe  Romain  fait 
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mention  d’eux,  le  16  de  janvier.  Sixte  IV  les  mit  au  catalogue 
des  saints,  l’an  1481,  et  261  ans  après  leur  martyre. 


A Arles,  en  Provence,  on  fait  la  fête  de  saint  Honorât, évêque  du 
lieu.  Il  étoit  né  de  très-nobles  parents,  mais  Gentils.  Étant  encore 
bien  jeune,  il  voulut  être  baptisé  de  son  propre  mouvement,  et 
convertit  avec  lui  Venant,  son  frère  aîné.  Ils  se  mirent  sous  la 
discipline  d’un  ermite  appelé  Crapaise.  Après  la  mort  de  son  frère. 
Honorât  revint  en  la  petite  île  de  Lérins,  où  il  fit  bâtir  un  monas- 
tère qui  devint  célèbre.  Enfin,  il  fut  fait  évêque  d’Arles,  après 
Patrocle,  du  temps  des  empereurs  Théodose  le  Jeune  et  Valen- 
tinien II.  C’est  là  qu’il  termina  sa  sainte  vie  par  une  glorieuse 
mort. 

A Oderzo,  saint  Titien,  évêque  et  confesseur. 

A Rhinocolure  en  Égypte,  saint  Mêlas,  évêque,  qui  mourut  en 
paix,  sous  l’empereur  Valens,  après  avoir  souffert  l’exil  et  d’autres 
peinespour  la  foi  catholique. 

A Fondi  en  Campanie,  saint  Honorât,  abbé,  dont  le  pape  saint 
Grégoire  fait  mention. 

Sainte  Priscille,  noble  dame  romaine,  mourut  à Rome.  Elle  étoit 
disciple  des  apôtres,  femme  du  sénateur  saint  Pudens,  qui  logea 
saint  Pierre  dans  sou  palais,  et  mère  de  sainte  Pudentienne  et  de 
sainte  Praxède,  dont  on  voit  les  églises  à Rome.  Comme  sa  piété 
égaloit  ses  richesses,  elle  employa  tous  les  moyens  pour  le  soula- 
gement et  la  consolation  des  martyrs  et  des  pauvres  chrétiens. 

La  bienheureuse  Stéphanie  Quinzani,  naquit  dans  le  Bressan, 
le  5 lévrier  1457.  Son  père  étant  entré  dans  le  tiers-ordre  de  saint 
Dominique,  l’éleva  pieusement.  A l’âge  de  quinze  ans,  la  bienheu- 
reuse enfant  prit  aussi  l’habit  du  tiers-ordre,  et  se  dévoua  au  ser- 
vice de  Dieu  et  des  pauvres.  Elle  mendioit  pour  les  soulager,  les 
soignoit , les  consoloit,  les  encourageoit.  Elle  fit  deux  pèlerinages 
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à Lorette,  et  devint  bientôt  célèbre  par  ses  miracles.  Les  princes 
se  disputèrent  l’honneur  de  la  posséder  dans  leurs  états.  Le  sénat 
de  Venise,  le  duc  de  Ferrare,  le  duc  de  Mantoue  essayèrent  de  l’at- 
tirer chez  eux;  mais  la  bienheureuse  se  retira  à Soncino,  sa  pa- 
trie, où  elle  fonda  un  monastère  de  Tertiaires  Dominicaines,  sous 
l’invocation  de  saint  Paul.  La  renommée  de  ce  monastère  étoit  si 
grande  que  François  I*r,  quand  il  se  rendit  maître  du  Wîlanois, 
lui  accorda  la  franchise  de  tous  les  impôts.  Elle  reçut  en  cette 
sainte  maison  la  visite  de  Louis  Sforce,  duc  de  Milan,  qui  se  pré- 
senta à elle  sous  un  déguisement,  mais  qu’elle  reconnut  aussitôt, 
et  à qui  elle  prédit  les  malheurs  qui  lui  arrivèrent.  Sainte  Angèle 
de  Mériciyvint  aussi  la  voir,  en  allant  en  pèlerinage  au  mont 
Varallo,  mais  la  guerre  força  la  bienheureuse  et  les  saintes  filles  de 
quitter  leur  monastère,  et  elle  prédit  qu’elle  n’y  rentreroit  plus. 
Elle  mourut  en  effet  bientôt  après,  à l’âge  de  soixante-treize  ans, 
le  2 janvier  1530.  Le  10  décembre  1740,  le  pape  Clément  XII 
approuva  le  culte  qu’on  lui  rendoit.  L’Ordre  de  Saint-Dominique 
célèbre  aujourd’hui  la  fête  de  sa  bienheureuse. 
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Saint  Antoine,  abbé.—  Saint  Sulpice  le  Pieux,  cvèquc  de  Bourses. 

Les  trois  saints  jumeaux  de  Langres  ; invention  des  saints  martyrs  Diodorc  et  Marien  : les 
saints  moines  Antoine,  Mérule  et  Jean. 


LA  VIE  DE  SAINT  ANTOINE, 

ABBÉ. 

am  »sa. 

Libériu»,  pape.  — Julien  l’Apostat,  empereur. 


Ce  grand  docteur  et  invincible  défenseur  de  l'Église,  saint  Atha- 
nase,  évêque  d'Alexandrie,  écrivit  la  vie  de  saint  Antoine,  dont 
il  avoit  reçu  deux  manteaux  ; il  se  glorifioit  de  l'avoir  connu, 
étant  encore  fort  jeune,  de  l'avoir  servi,  et  de  lui  avoir  plusieurs 
Ibis  porté  de  l'eau  ; en  quoi  l’on  voit  l'humilité  de  saint  Ath*- 
nase,  et  quelle  estime  il  faisoit  de  saint  Antoine.  Et  même  saint 
Athanase  étant  persécuté  des  ariens,  se  retirant  à Rome,  vers  le 
pape  Jules,  comme  en  un  port  assuré  de  la  foi  catholique,  saint 
Jérôme  écrivit  qu’il  porta  avec  lui  la  vie  de  saint  Antoine  qu*B 
avoit  écrite  ; elle  fut  trouvée  si  admirable  et  si  persuasive,  que 
plusieurs  personnes  touchées  de  l’amour  de  Dieu,  renoncèrent  aux 
plaisirs  de  cette  vie  mortelle,  prenant  l’habit  de  religieux,  pour 
servir  plus  parfaitement  Notre-Seigneur.  Celle  qui  commença  fut 
Marcelle,  dame  très-noble  et  très-sainte,  et  les  autres  suivoient 
sou  exemple.  Cette  vie  de  saint  Antoine,  écrite  en  grec  par  saint 
Athanase,  fut  traduite  en  latin  par  le  même  saint  Jérôme.  Saint 
Augustin,  pour  en  avoir  seulement  ouï  raconter  quelques  par- 
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ticularités,  s’embrasa  à son  exemple  d’un  grand  désir  de  servir 
Dieu. 

La  vie  de  saint  Antoine  fut  si  admirable,  qu’on  le  tenoit  pour 
un  homme  venu  du  ciel  ; si  sainte,  qu’elle  sanctifia  les  ermitages 
et  les  déserts;  si  illustre,  que  sa  renommée  se  répandit  par  tout 
le  monde  ; si  épouvantable  aux  diables,  qu’en  entendant  seule- 
ment son  nom,  ils  s’enfuyoient  ; et  d’une  telle  édification  à l’Église 
catholique,  que  jusqu’à  présent  elle  le  présente  à tous  ses  enfants 
comme  un  parfait  modèle  pour  l’imiter. 

Saint  Antoine  naquit  en  Égypte,  en  un  bourg  appelé  Corne,  de 
parents  nobles  et  riches.  Ils  prirent  un  tel  soin  à le  bien  nourrir, 
qu’il  ne  connoissoit  que  ses  parents  et  sa  maison  ; de  sorte  que  son 
jeune  âge  fut  fort  différent  de  celui  des  autres  garçons.  Il  fut  tou- 
jours fort  posé,  grave,  ennemi  des  jeux  et  du  babil,  ami  des  Églises 
et  des  choses  sacrées;  il  mangeoit  peu,  et  des  viandes  communes. 
Ses  parents  moururent,  le  laissant  âgé  de  dix-huit  à vingt  ans.  Il 
lui  demeura  sur  les  bras  une  petite  sœur,  de  laquelle  il  fut  con- 
traint de  se  charger,  et  de  son  bien  aussi,  jusqu’à  ce  qu’au  bout 
de  six  mois,  il  commença  un  jour  à penser  que  les  chrétiens  de  la 
primitive  Église,  pour  suivre  Jésus-Christ  avec  moins  d’empêche- 
ment, vendoient  leurs  biens  et  leurs  possessions,  et  en  mettoient 
le  prix  aux  pieds  des  apôtres,  estimant  que  Notre-Seigneur  leur 
faisoit  une  grande  faveur,  qu’il  pût  servir  à la  nourriture  et 
à l’entretien  des  chrétiens.  Il  entra  sur  cette  pensée  en  l’É- 
glise, et  y entendit  lire  l’Évangile  où  Notre-Seigneur  dit  à ce 
jeune  homme  qui  vouloit  être  parfait  : Si  tu  veux  être  parfait, 
va , vends  tout  ce  que  lu  as,  donne  le  prix  aux  pauvres,  et  nie 
suis;  car  en  ce  faisant  tu  auras  un  trésor  au  ciel.  Paroles  que 
saint  Antoine  prit  autant  à cœur,  que  si  Notre-Seigneur  ne  les  eût 
dites  que  pour  lui.  Il  retourna  donc  en  sa  maison,  fit  partage  à sa 
sœur  de  ce  qui  lui  appartenoit,  la  recommanda  à de  saintes  filles 
qui  étoient  de  leur  connoissance,  donna  sa  part  aux  pauvres,  et 
commença  à mener  une  vie  austère. 

Il  n’y  avoit  pas  alors  tant  de  monastères  de  religieux  qu’il  s’en 
est  fait  depuis , et  les  déserts  n’étoicnt  pas  si  fréquentés  des  servi- 
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teurs  de  Dieu , comme  ils  furent  ensuite  peuplés  à l’exemple  de  ce 
patriarche  des  ermites.  Il  y avoit  seulement  par  les  champs  quel- 
ques moines  qui  vi  voient  séparés  les  uns  des  autres,  et,  entre  eux, 
un  vieillard  de  sainte  vie  que  saint  Antoine  se  proposa  principale- 
ment d’imiter;  encore  que,  comme  une  abeille  soigneuse,  il alloit 
visiter  les  autres  moines  pour  recueillir  d’eux  tout  le  suc  de  la  dé- 
votion et  en  remplir  son  cœur.  Il  travailloit  de  ses  mains  pour  ga- 
gner sa  vie  et  s’appliqua  si  fort  à l’étude  de  la  perfection,  qu’en 
peu  de  temps  tout  le  pays  fut  rempli  de  l’odeur  de  sa  sainteté , et 
tous  les  moines  qui  vivoient  en  cette  contrée  le  fréquentoient  et 
l'aimoient,  les  uns  comme  père,  et  les  autres  comme  enfant. 

Mais  le  diable  qui  craignoit  que  de  si  glorieux  commencements 
ne  lui  causassent  quelque  grand  dommage,  résolut  d’attaquer  ce 
saint  jeune  homme  et  de  lui  faire  la  guerre  en  lion  et  en  renard 
tout  ensemble.  Il  lui  mit  d’abord  plusieurs  suggestions  et  craintes 
en  l’esprit  pour  le  retirer  de  sa  solitude,  et  lui  représenta  l’aban- 
donnement  de  sa  sœur  et  les  biens  qu’il  avoit  laissés.  Le  saint  ré- 
sista à ces  coups , se  couvrant  du  bouclier  de  l’oraison. 

Le  diable,  voyant  que  cette  batterie  n’avoit  pas  réussi,  l’attaqua 
par  un  autre  endroit  : il  excita  en  lui  des  pensées  et  des  mouve- 
ments sensuels,  et  alluma  dans  son  corps,  par  les  flammes  des  ap- 
pétits charnels,  un  brasier  infernal , qui  ne  se  pouvoit  éteindre 
qu’avec  la  rosée  du  ciel.  Et  afin  qu’il  se  trouvât  investi  et  combattu 
de  toutes  parts,  il  l’affligeoit  les  nuits,  avec  des  cris  et  des  hurle- 
ments horribles.  Mais  Antoine,  armé  de  la  grâce  de  Dieu,étoit 
fort  comme  un  rocher,  et  ne  donnoit  aucune  entrée  à l’ennemi  : 
au  contraire  son  courage  et  sa  constance  croissoient  parmi  ces  ru- 
des combats , lesquels , bien  que  les  hommes  n’en  vissent  rien , ne 
laissoient  pas  d’ètre  aperçus  de  Notre-Seigneur  qui  assistoit  son 
généreux  soldat. 

Le  diable  lui  représentoit  toujours  pour  l’attirer,  les  plaisirs, 
les  sensualités  de  la  chair,  avec  une  infinité  de  désirs  : mais  il  s’en 
défendoit  s’armant  d’une  vive  foi , domptant  sa  chair  avec  les  jeû- 
nes et  les  veilles.  Quelquefois  il  lui  apparoissoit  en  forme  lascive 
et  amoureuse,  pour  le  provoquer  à pécher;  mais  Antoine  se  sou- 
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venoit  du  feu  df  enfer,  du  ver  qui  ronge,  des  ténèbres  perpétuelles, 
du  désespoir,  et  de  la  confusion  éternelle  de  ceux  qui  lâchent  la 
bride  à leur  brutalité  ; et  repoussoit  ainsi  facilement  ces  sales  re- 
présentations. En  vain  l'ennemi  tàchoità  lui  faire  prendre  le  glis- 
sant et  périlleux  chemin  de  la  jeunesse  : Antoine,  considérant  ce 
jugement  terrible  , qui  est  préparé  pour  les  méchants , domptoit 
ses  sens,  et  sortoit  victorieux  de  toutes  les  tentations  du  démon. 

Avec  ces  armes,  Antoine  combattit  et  surmonta  le  diable.  Celui- 
ci,  tout  confus  de  ce  qu'il  avoit  bien  eu  l’audace  de  combattre  con- 
tre Dieu , et  de  ce  qu'un  homme  le  supplantoit,  augmentant  sa 
rage,  résolut  de  se  montrer  à Antoine  aussi  noir  et  difforme  qu’il 
avoit  paru  fier  et  malicieux  dans  les  premiers  assauts.  Il  prit  la 
forme  d’un  petit  Maure,  laid,  ridé,  et  horrible  à voir,  et  se  jeta 
aux  pieds  d’Antoine,  criant  et  lui  disant  : J'en  ai  beaucoup  trom- 
pé , j'ai  renversé  plusieurs  grands  personnages  ; mais  je  confesse 
que  tu  m'as  vaincu.  Le  malin  esprit  le  tentoit  de  vaine  gloire , 
voyant  qu’il  ne  l’avoit  pu  amollir  par  les  voluptés  ni  l’épouvanter 
par  les  menaces. 

Mais  Antoine , qui  n’avoit  point  mis  sa  confiance  en  soi-même, 
mais  en  Dieu,  ne  fit  pas  état  du  coup  que  lui  lançort  l’ennemi  ; au 
contraire  il  lui  demanda  : Qui  es-tu ? l’autre  lui  répondit  : Je  suis 
ami  de  la  lubricité  : je  suis  celui  qui  attise  le  feu  de  la  concupis- 
cence, qui  enflamme  les  cœurs  des  jeunes  gens  et  des  vieillards, 
des  hommes  et  des  femmes , à toute  sorte  d'impudicités  : c'est  pour- 
quoi je  me  nomme  l'esprit  de  fornication.  Combien  de  ceux  qui 
s'étoient  proposé  de  vivre  chastement,  en  ont  été  détournés  par  ma 
persuasion  ? Combien  de  ceux  qui  avoient  bien  commencé  ont  mal 
achevé,  et  après  plusieurs  victoires  gagnées  sur  leur  chair,  se  sont 
depuis  assujettis  à elle?  Enfin  je  suis  celui  qui  t'ai  tenté  souvent  : 
mais  lu  m'as  toujours  vaincu. 

Antoine  s’émut  alors , en  considérant  sa  trop  grande  foiblesse, 
et  la  force  de  Dieu , auquel  il  rendit  beaucoup  de  grâces  avec  une 
humble  reconnoissance  de  la  faveur  qu’il  lui  avoit  faite  ; puis,  re- 
doublant son  courage  contre  ee  méchant  ennemi , il  lui  dit  : Sans 
doute  tu  es  peu  de  chose,  puisque  lu  confesses  avoir  été  vaincu  par 
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un  garçon  si  foibte  et  si  jeune  que  moi  : aussi  ta  figure  de  nain,  et  ta 
noirceur  le  montrent  assez.  Je  ne  te  crains  guère , attaque-moi  de 
toutes  tes  forces  et  par  toutes  tesruses  : Noire-Seigneur  m'adé  fendu 
jusqu'ici  et  me  défendraà  l'avenir.  Après  quoi  il  chanta  le  verset  du 
prophète  : Notre-Seigneur  me  favorise,  je  me  moquerai  de  mes 
ennemis. 

Le  diable  disparut  alors,  et  Antoine  demeura  maître  du  champ, 
sans  se  relâcher  pour  cela , mais  se  tenant  plus  qu’auparavant  sur 
ses  gardes  ; paree  qn’il  savoit  que  l’ennemi  recouvre  en  un  mo- 
ment de  nouvelles  forces , qn’il  n’y  a point  aussi  de  parfaite  ni 
d'assurée  victoire  en  ce  bas  monde  , qui  est  une  perpétuelle  mi- 
lice. C’est  pourquoi  il  résolut  de  mener  une  vie  beaucoup  plus  rude 
et  plus  austère,  commençant  à mater  son  corps,  et  à l’affliger  de 
plus  en  plus,  estimant  n’avoir  point  encore  fait  de  pénitence. 

Il  demeurait  la  nuit  en  oraison,  mangeoit  un  peu  de  pain  avec 
du  sel,  et  buvoit  de  l’eau  après  le  soleil  couché,  une  fois  le  jour 
seulement  : quelquefois  il  passoit  deux  ou  trois  jours  sans  rien 
manger.  Il  dormoit  quand  la  nécessité  et  la  foiblesse  de  la  natnre 
l’y  forçoit;  il  se  couchoit  par  terre , ou  sur  des  joncs,  vêtu  d’un 
ciliee.  Jamais  il  ne  se  souvenoit  de  ce  qu’il  avoit  fait , mais  de  ce 
qni  lui  restoit  à faire;  ni  du  passé,  mais  seulement  du  présent,  à 
l’imitatiou  du  prophète  Élie  qui  disoit  : Vive  le  Seigneur,  en  pré- 
sence duquel  je  suis  maintenant.  Saint  Antoine  désirant  donc  re- 
tourner au  combat,  et  vaincre  entièrement  son  ennemi,  s’enferma 
en  une  caverne  près  d’un  sépulcre , où  un  de  ses  amis  lui  appor- 
toit  ce  qui  lui  étoit  nécessaire  pour  le  sustenter. 

Le  diable  craignant  dès-lors  ce  qni  arriva  depuis,  que  ces  dé- 
serts ne  vinssent  à être  peuplés  d’aDges  incarnés , appela  ses  mi- 
nistres infernaux,  et  avec  leur  aide  le  fouetta,  et  le  battit  de  telle 
manière  qu’il  le  laissa  évanoui,  sans  parole,  et  presque  sans  vie. 
Les  coups  qu'ils  lui  donnèrent,  et  les  blessures  qu’ils  lui  firent , 
furent  si  cruelles  et  si  douloureuses,  que  le  même  saint  disoit  de- 
puis, qu'il  n’y  avoit  point  de  tourment  au  monde  qu’on  leur  pùt 
comparer.  Antoine  ne  perdit  pas  pourtant  courage , ni  ne  quitté 
point  sou  domicile  : au  contraire  , son  pourvoyeur  l’ayant  trouva 
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demi-mort,  le  prit  pour  le  porter  au  village  et  le  faire  guérir.  Mais 
le  saint  étant  revenu  à lui,  le  pria  de  le  reporter  où  il  l’avoit  pris. 
Là  tout  en  étant  si  blessé  qu’il  ne  se  pouvoit  remuer,  il  défioit  les 
diables,  et  leur  disoit  : Me  voici,  je  suis  Antoine,  je  ne  fuis  pas, 
je  ne  me  cache  point  : faites  tout  ce  que  vous  pourrez,  votre  vio- 
lence ne  me  sauroit  séparer  d'avec  Jésus-Christ  ; et  il  chantoit  ce 
verset  du  Prophète  : Quoique  je  sois  environné  de  mes  ennemis, 
mon  cœur  ne  tremblera  point. 

Ce  dragon  infernal  entendant  cela,  tout  épouvanté  et  tout  confus, 
appeloit  ses  autres  compagnons , et  leur  disoit  : Avez-vous  vu 
comme  il  ne  s'est  point  laissé  vaincre,  ni  de  l'esprit  de  fornication, 
w*  des  coups  que  nous  lui  avons  donnés;  au  contraire,  il  se  moque 
de  nous,  comme  victorieux  et  nous  défie  ? Sus,  sus,  aux  armes,  et 
redoublons  contre  lui  notre  fureur;  que  cet  ignorant  apprenne  à 
qui  il  se  joue.  , 

A cette  voix  tout  l'édifice  trembla,  les  murailles  s’entr’ouvri- 
rent,  et  ces  monstres  infernaux  sortirent  au  champ  de  bataille 
contre  Antoine,  prenant  (pour  lui  faire  plus  grande  peur)  diverses 
figures  horribles,  de  lions,  de  taureaux,  de  loups,  d’aspics,  de  ser- 
pents, de  scorpions,  de  tigres,  d’ours,  et  d’autres  bêtes  sauvages  ; 
chacune  criant  et  heurlant  selon  sa  forme  et  sa  nature.  Ils  l’atta- 
quèrent de  leurs  vues  épouvantables,  de  leurs  pattes,  de  leurs 
dents,  de  leurs  cornes,  et  le  percèrent,  lui  découpant  le  corps 
avec  de  terribles  douleurs;  mais  le  valeureux  et  invincible  soldat 
de  Jésus-Christ  demeuroit  ferme,  ayant  les  yeux  et  le  cœur  en 
Dieu. 

Il  leur  disoit  en  se  riant  de  ses  ennemis  : Ilparoit  bien  que  vous 
êtes  f oibles  et  lâches,  de  vous  mettre  tant  contre  un  seul.  L'un  de  vous 
ne  sauroit-il  combattre  contre  un  homme  chétif?  Comment  vous 
êtes-vous  transformés  en  bêtes  sauvages?  où  est  ce  visage  angélique 
que  vous  aviez?  Holà,  que  faites  vous? pourquoi  lardez-vous  tant? 
si  vous  me  pouvez  engloutir,  engloulissez-moi  ; si  vous  ne  pouvez, 
pourquoi  entreprenez-vous  une  chose  qui  vous  est  impossible? 

Il  vit  alors  reluire  sur  lui,  et  par  toute  la  grotte  une  lumière, 
qui  chassa  aussitôt  cette  obscurité  et  ces  monstres  infernaux;  il 
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se  trouva  sain,  et  le  bâtiment  solide  et  réparé;  et  connoissant  que 
Notre-Seigneur  le  venoit  visiter,  jetant  un  profond  soupir  d’amour, 
il  lui  dit  : Où  étiez-vous,  bon  Jésus ? où  étiez-vous? pourquoi n' êtes- 
vous  pas  plutôt  venu  pour  vous  trouver  à mon  combat , pour  me 
favoriser,  et  guérir  mes  plaies  ? 

Notre-Seigneur  répondit  à cette  amoureuse  plainte  : Antoine, 
j'étois  ici,  j’ai  vu  tes  batailles,  je  t’ai  laissé  blesser  pour  te  guérir, 
je  t’ai  laissé  abattre  pour  te  consoler.  Tu  as  résisté  en  vaillant 
soldat  : dorénavant  n’aie  plus  peur  de  tes  ennemis ; car  je  t’aiderai, 
et  te  ferai  renommer  par  tout  le  monde.  A ces  seules  paroles,  An- 
toine se  trouva  plus  fort  et  plus  vigoureux  que  jamais. 

Il  étoit  âgé  de  trente-cinq  ans.  Mais  d’autant  que  Notre-Seigneur 
désiroit  faire  de  saint  Antoine  le  maître  d'un  nombre  infini  de 
religieux,  le  fondateur  de  plusieurs  monastères,  et  qu’il  frayât 
même  le  chemin  aux  saints  ermites  et  anachorètes,  il  l’inspira 
d’habiter  dans  le  désert,  pour  attirer  par  sa  vie  les  autres  à le 
suivre.  Le  diable,  voyant  la  résolution  d’Antoine,  n’osant  plus 
l'attaquer  à main  armée,  et  à vive  force,  usa  de  ruses  et  de  strata- 
gèmes. Il  jeta  sur  le  chemin  une  masse  d'argent  pour  le  tenter  de 
convoitise,  et  avoir  occasion  de  poursuivre  mieux  son  dessein. 

Saint  Antoine  s’arrêta,  et  voyant  ce  monceau  d’argent,  il  connut 
aussitôt  l’artifice  de  l’ennemi  ; parce  que  ce  ne  pouvoit  être  une 
chose  perdue  ; car  le  maître  en  ce  désert  l’eût  pu  chercher,  et  la 
trouver  aisément;  ni  une  chose  mise  là  à dessein,  car  ce  n’étoit 
pas  un  chemin  passant,  et  il  ne  s’y  voyoit  aucune  piste  d’hommes, 
ni  de  bêtes.  De  manière  que  regardant  cet  argent  d’un  œil  grave 
et  sévère,  il  dit  au  diable  : Que  cet  argent  périsse  avec  toi,  ô en- 
nemi infernal.  A cette  voix  l’argent  alla  en  fumée,  et  le  saint  con- 
tinua son  chemin. 

Une  autre  fois,  il  vit  au  même  endroit  quelque  quantité  d'or, 
que  le  diable  y avoit  jeté  pour  le  tenter.  Mais  sitôt  qu’ Antoine  vit 
l’or,  il  commença  à s’enfuir  jusqu’à  ce  qu’il  fût  arrivé  à la  mon- 
tagne, où  il  trouva  un  château  abandonné,  et  une  fourmilière  de 
serpents  et  de  bêtes  farouches  qui  en  faisoient  leur  retraite.  Saint 
Antoine  établit  son  domicile  en  ce  château,  d’où  toutes  ces  bêtes 
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et  ces  serpents  se  retirèrent.  Il  fut  enfermé  vingt  ans  dans  une 
cave,  sans  voir  ni  être  vu  de  personne,  que  d’un  sien  serviteur, 
qui  lui  portoit  deux  fois  le  jour  un  peu  de  pain  et  d’eau  pour  le 
sustenter,  et  le  lui  jetoit  par  un  soupirail.  Plusieurs  venoient  à la 
» cave,  les  uns  pour  le  voir  à cause  de  la  grande  renommée  de  sa 
sainteté  ; les  autres  pour  se  conseiller  à lui  ; quelques-uns  pour 
être  guéris  de  leurs  infirmités  et  de  leurs  maladies,  et  quoiqu’il 
les  consolât  tous,  il  ne  leur  ouvroit  pas  pourtant,  et  ne  se  laissent 
voir  à personne.  Tandis  qu’ils  étoient  à sa  porte,  ils  entendoient 
souvent  comme  des  discours  de  personnes  qui  le  querellaient,  et 
lui  disoient:  Pourquoi  es-tu  entré  en  notre  maison  P qu' as-tu 
affaire  en  ce  désert?  Sors  de  nos  limites;  aussi  bien  tu  n'y  pourras 
demeurer,  ni  résister  à nos  forces.  Ceux  qui  écoutoient  cela,  pen- 
soient  d’abord  que  ce  fussent  des  paroles  de  quelques  personnes 
qui  étoient  entrées , mais  depuis  ils  reconnurent  que  c’étoient  des 
reproches  que  lui  faisoient  les  diables;  et  tout  pâmés  de  peur,  ils 
le  prioient  qu’il  les  aidât.  Ce  saint  les  encourageoit,  leur  disant, 
qu’ils  s’armassent  du  signe  de  la  croix,  et  qu’ils  ne  craignissent 
plus  le  diable  qui  avoit  été  vaincu , et  banni  du  monde  par  ce 
signe. 

Au  bout  de  vingt  ans,  il  fut  si  importuné  de  sortir  de  celte  pri- 
son, qu’enfin  il  le  fit;  et  comme  s’il  eût  quitté  le  paradis , il  avoit 
le  visage  gai,  le  maintien  grave,  la  parole  douce,  la  couleur  vive, 
les  forces  entières,  sans  qu’une  si  longue  et  si  âpre  pénitence  l’eût 
en  rien  affoibli , après  tant  de  tentations  et  de  batailles.  Tous 
furent  ravis  quand  ils  le  virent,  car  ils  peasoieat  que  l’obscurité 
de  ce  cachot,  et  la  rigueur  d’une  vie  si  austère,  l’auroit  rendu  plus 
qu’à  demi-mort.  Néanmoins  il  fut  aisé  de  juger  que  e’étoit  un 
miracle  singulier  de  Notre-Seigneur,  qui  sustente  ses  serviteurs 
de  ce  qu’il  luiplait;  et  avec  la  vigueur  de  son  esprit  céleste,  fait 
que  le  corps  non-seulement  ne  s’affoiblit  pas,  mais  qu’il  devient 
plus  fort  et  plus  robuste. 

Le  nouveau  genre  de  vie  de  saint  Antoine  fut  tellement  admiré, 
que  du  lieu  où  il  étoit,  sa  renommée  se  répandit  par  tout  le  monde, 
et  traversa  l’Afrique,  l’Espagne,  la  France,  l’Italie,  jusques  aux 
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provinces  les  pins  éloignées.  A son  imitation,  plusieurs  troupes 
d’hommes  embrasés  de  l’amour  de  Dieu,  accoururent  pour  en  être 
instruits,  suivre  ses  traces , et  vivre  sous  sa  sainte  règle.  C’est 
pourquoi  l’on  fonda  plusieurs  monastères  : et  les  déserts  furent 
tellement  remplis , qu’il6  sembloient  des  villes  fort  marchandes, 
peuplées  de  citoyens  célestes,  que  saint  Antoine  conduisoit  par  son 
exemple,  et  exhortoit  par  ses  remontrances  divines. 

11  leur  disoit  que  la  chose  la  plus  importante  en  la  vie 
spirituelle , est  que  le  religieux  se  persuade  qu’il  commence 
toujours;  que  le  Paradis  se  peut  trouver  en  tout  heu,  si  le  cœur 
est  uni  à Dieu.  Que  les  diables  craignent  les  oraisons , les  veilles 
et  les  pénitences  des  serviteurs  de  Dieu , surtout  la  pauvreté  vo- 
lontaire , l’humilité , le  mépris  du  monde , la  charité  et  la  modé- 
ration de  la  colère  : que  ce  sont  là  les  vertus  qui  brisent  la  tète  du 
serpent.  11  leur  enscignoit  que  les  vraies  armes  pour  combattre  le 
démon , étoient  une  foi  vive  et  une  vie  pure.  Qu’ici  celui  qui 
achète,  paye  le  juste  prix  de  la  marchandise  au  vendeur  : mais 
qu’au  ciel  tout  est  à bon  marché,  et  se  donne  pour  beaucoup 
moins  qu’il  ne  vaut.  Car  tous  les  travaux  et  les  douleurs  de  cette 
vie  sont  pour  un  temps,  et  le  bonheur  qui  nous  en  revient  est 
éternel.  Que  chacun,  quoi  qu’il  puisse  laisser  pour  servir  Dieu, 
doit  penser  que  tout  cela  n’est  rien,  quand  ce  seroit  la  monarchie 
de  tout  le  monde,  d’autant  que  toute  la  terre  au  regard  du  ciel 
n’est  qu’un  petit  point  : que  ce  que  l’homme  possède,  il  faut  qu’il 
Le  quitte  un  jour  ; et  que  c’est  peu  de  laisser  avant  que  de  mourir, 
ce  qu’aussi  bien  on  ne  sauroit  emporter. 

Il  ajoutoit  que  celui  qui  sert  le  roi,  ne  s’excuse  pas  de  faire  ce 
qu’on  lui  commande,  pour  dire  qu’il  a beaucoup  servi;  de  même 
le  vrai  serviteur  de  Dieu  ne  regarde  pas  ce  qu’il  a fait,  mais  ce 
qui  lui  reste  à faire  pour  plaire  à Notre-Seigneur.  Qu’on  ne  récom- 
pense pas  celui  qui  a bien  commencé,  mais  celui  qui  a bien  fini. 
Que  pour  bannir  la  paresse,  le  meilleur  moyen , c’est  d’avoir  tou- 
jours l’incertitude  de  cette  vie  présente;  et  de  la  nuit,  n’attendre 
point  au  jour,  ni  du  jour  à la  nuit.  Que  la  vertu  n’est  pas  si  dif- 
ficile qu’elle  semble  ; que  les  diables  ont  une  haine  mortelle  contre 
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les  chrétiens,  et  plus  envenimée  contre  les  religieux  et  les  vierges  : 
qu'ils  usent  de  plusieurs  ruses  et  tromperies,  mais  que  tous  leurs 
artifices  et  leurs  embûches  se  détruisent  par  la  défiance  que  le 
bon  religieux  a de  soi,  et  par  sa  confiance  en  Jésus-Christ,  qui  dé- 
sarma les  diables  sur  la  croix,  et  leur  ôta  toutes  leurs  forces , si 
bien  qu’ils  ne  peuvent  maintenant  nous  nuire,  si  nous  n’y 
consentons. 

Il  leur  racontoit  qu’une  fois  le  diable  avoit  frappé  à la  porte  du 
monastère,  et  qu’étant  sorti  pour  voir  qui  l’appeloit,  il  aperçut  un 
géant  qui  touchoit  de  la  tête  au  ciel;  et  qu’il  lui  demanda  : Qui 
es-tu?  Le  géant  lui  répondit  : Je  suis  Satan.  Ehbien,  lui  répliqua- 
t-jl,  que  cherches-tu  ici ? Je  voudrois  savoir,  dit-il,  pourquoi  non- 
seulement  les  moines,  mais  aussi  tous  les  chrétiens  me  maudissent , 
car  à quelque  disgrâce  que  ce  soit , ils  commencent  à dire  : que 
maudit  soit  le  diable.  Le  saint  lui  dit  qu’ils  le  faisoient  avec  beau- 
coup de  raison,  parce  qu’il  les  tentoit,  leur  dressoit  des  pièges,  et 
les  portoit  au  péché.  Le  diable  répondit  qu’il  n’avoit  aucune  part 
aux  fautes  des  hommes,  mais  qu’eux-mêmes  se  faisoient  la  guerre, 
et  cherchoient  les  occasions  de  pécher,  parce  que  depuis  que  Dieu 
s’étoit  fait  homme , il  n’avoit  ni  forces , ni  armes , ni  villes,  et 
qu’il  étoit  aussi  banni  des  déserts  à cause  que  les  moine9  y de- 
meuroient;  de  sorte  que  les  hommes  en  leurs  chutes  ne  se  pou- 
voient  plaindre  que  d’eux-mêmes,  et  non  point  de  lui  qui  n’en 
étoit  pas  la  cause.  De  quoi  saint  Antoine  rendit  grâces  à Jésus- 
Christ.,  qui  avoit  vaincu  l’ennemi  , et  l'avoit  forcé  de  dire  cette 
vérité,  étant  père  du  mensonge.  Mais  le  diable  entendant  le  nom 
de  Jésus-Christ  disparut  aussitôt. 

Dans  ses  instructions  il  avertissoit  les  autres  religieux  de  n'ètre 
pas  curieux  de  savoir  les  choses  à venir,  d’autant  que  plusieurs 
avoient  été  séduits  par  là  : qu’ils  fissent  plus  d’état  de  bien 
vivre,  que  de  faire  des  miracles  : que  celui  qui  en  fera  ne  s’en 
glorifie,  ni  ne  s’en  estime  point  davantage  pour  cela,  ni  ne  mé- 
prise pas  celui  qui  n’en  fait  point , parce  que  le  miracle  est  un 
don  de  Dieu,  propre  de  sa  miséricorde,  et  non  de  notre  misère  ; et 
ce  n’est  pas  un  signe  assuré  que  celui  qui  en  fait,  soit  agréable  à 
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Dieu.  Que  la  meilleure  arme  pour  vaincre  l’ennemi  est  la  joie  spi- 
rituelle de  l’âme,  qui  est  toujours  en  la  présence  de  Dieu,  parce 
que  cette  lumière  dissipe  les  ténèbres  et  les  tentations  de  Satan. 

Il  leur  disoit  aussi  que  nous  devons  toujours  avoir  devant  les 
yeux  les  exemples  des  saints , pour  nous  exciter  à la  vertu.  Que 
pour  se  garder  de  tomber,  il  est  très-utile  de  découvrir  ses  fautes 
aux  frères  et  par  une  honte  publique,  et  une  manifestation  de  son 
péché,  s’empêcher  d’y  retourner. 

En  une  conférence  qu’eut  saint  Antoine  avec  ses  religieux,  où 
il  traita  de  l’excellence  de  la  vertu,  et  quelle  des  vertus  surpassoit 
les  autres,  et  étoit  la  plus  nécessaire  aux  religieux,  les  uns  don- 
nèrent le  premier  lieu  à la  pénitence,  qui  mortifie  la  chair;  les 
autres  au  silence  et  à la  soliîude,  qui  retranche  les  occasions  de 
mal  faire;  les  autres  à la  miséricorde,  à laquelle  Notre-Seigneur 
promet  la  récompense  éternelle  au  jour  du  jugement,  et  les  autres 
à d’autres  vertus.  Mais  saint  Antoine  comme  ayant  le  plus  d’expé- 
rience, donna  le  premier  lieu  à la  discrétion,  comme  àla  maîtresse 
de  toutes  les  autres,  et  sans  laquelle  la  vie  spirituelle  est  aveugle 
et  dépourvue  de  conduite.  Par  ces  conseils,  saint  Antoine  instrui- 
soitses  religieux  en  la  vie  parfaite  et  monastique,  et  par  la  ferveur 
de  ses  paroles,  les  enflammoit  au  mépris  de  toutes  choses,  et  à l’a- 
mour de  Dieu. 

Encore  qu’il  eût  vécu  en  terre  comme  un  ange,  et  qu’il  fût  père 
de  tant  de  saints  enfants,  il  pensa  n’avoir  rien  fait,  s’il  ne  mour- 
roit  pour  Jésus-Christ,  et  ne  répandoit  son  sang  pour  sa  très- 
sainte  foi.  Et  comme  alors,  sous  la  persécution  de  Maximin, 
plusieurs  chrétiens  étoient  pris,  tourmentés  et  menés  à Alexandrie 
pour  être  exécutés  à mort,  brûlant  du  désir  du  martyre,  il  s’y  en 
alla  pour  mourir  avec  eux,  si  Dieu  lui  faisoit  tant  de  grâce.  Il  les 
accompagnoit  quand  on  les  présentait  devant  les  juges,  les  encou- 
rageoit  aux  tourments,  et  les  suivoit  jusqu’au  lieu  du  supplice.  Il 
persévéra  tant  en  ce  pieux  office,  que  le  juge  n'osant  le  faire 
prendre  et  se  saisir  de  lui,  commanda  que  tous  les  moines  sor- 
tissent de  la  ville.  La  plupart  se  cachèrent,  excepté  saint  Antoine, 
qui, le  lendemain  vêtu  d’une  robe  blanche  et  bien  nette,  pour  se 
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faire  mieux  voir  et  remarquer,  se  mit  au  plus  haut  de  la  place 
publique,  mouraut  de  regret  de  ne  pouvoir  mourir  pour  Jésus- 
Christ.  Mais  Notre-Seigneur  quise  vouloit  servir  de  lui  pour  être 
Père  d’un  infinité  de  religieux,  et  pour  convertir  les  déserts  en  un 
paradis,,  ne  permit  pas.  que  le  glaive  tranchât  la,  vie  à celui,  qui  la 
devoit  donner,  à tant  d’autres. 

Sitôt  que  cet  orage  fut  passé,  il  s’en  retourna  à son  monastère, 
pendant  que  l’Eglise  étoit  en  paix  ; et  comme  s’il  fût  venu  de 
nouveau  à servir  Dieu,  il  jeunoit,,  prioit,  et  veilloit.  toujours  la 
haire  sur  le  dos,  tâchant  d’ètre  toute  sa  vie  martyr,  puisqu’il 
n’avoitpu  parvenir  au  martyre.  il  se  renfermadansson  monastère* 
sans  se  laisser  voir,  û personne,  et  il  y faisoit  de  grands  miracles, 
par  son  humilité;,  avec  laquelle  il  éloit  si  bien  fondé  en  la. con- 
noissance  de  soi-même ,.  que  plus  Notre-Seigneur.  le  rendoit  glo- 
rieux, plus  il  s’anéantissoit,_  donnant  la  gloire  à qui  elle  apparte- 
noit,  et  à soi  la  confusion. 

On  ne  saurpit  croire  le  nombre,  la  grandeur,. et  1! utilité  des 
miracles  que  Notre-Seigneur  fit  par  saint  Antoine  en  toutes  sortes 
de  maladies,  et  particulièrement  contre  les  diables  sur  lesquels  il 
eut  tant  de  pouvoir  et  d’autorité,  que  son  nom  seul  suffisoit  pour 
les  tourmenter  et  les.  chasser  des  corps.  Mais  craignant  que  tant  de 
choses  remarquables  que  Dieu  faisoit  en  sa  faveur,  ne  lui  don- 
nassent quelque  présomption,  ou  que  les  autres  ne  pensassent  de 
lui  plus  que  ce  qui  n’étoit,  et  lui  fissent  l’honneur  qu’il  ne  rnéri- 
toit  point , il  résolut  de  s’enfuir  vers  la  haute  Théhaïde,.  où  il  ne 
fût  connu  de  personne.  Il  prit  donc  un  peu  de  pain , et  sien  alla. 

Étant  sur  le  bord  d’une  rivière  à attendre  la  harque  pour  la 
passer,  il  entendit  une  voix  qui  lui  dit  : Antoitie,  où  vas-tu,  et 
pourquoi  ? 11  répondit  assurément  : Je  m'en  vais  en  la  haute  Thé - 
baïde,  parce  que  le  monde  me  trouble  ici  mon  repos,  et  me  demande 
des  choses  par-dessus  mes  forces.  Et  par  l’avis  de  la  même  voix,  il 
laissa  ce  chemin,  et  entra  environ  trois  journées  dans  le  désert, 
jusqu’à  ce  qu’il  fut  arrivé  au  sommet  d’une  haute  montagne,  où 
il  y avoit  une  fontaine  d’eau  claire,  et  quelques  palmiers,  en  un 
champ  qui  entouroit  la  montagne.. 
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Il  fît  sa  résidence  en  ce  lieu,  comme  si  Dieu  le  lui  eût  assigné. 
Mais  aussitôt  que  ses  religieux  l’eurent  découvert , ils  lui  en- 
voyèrent des  vivres,  quoique  avec  beaucoup  de  peine  et  de  diffi- 
culté. Or  le  saint  Père  pour  délivrer  ses  bons  enfants  de  ce  grand 
travail,  sema  l’endroit  du  champ  qui  se  pouvoit  arroser,  et  il  y 
recueilloit  son  pain  avec  un  grand  contentement,  parce  qu’il  vivoit 
en  ce  désert  du  travail  de  ses  mains,  sans  incommoder  personne. 
Et  d’autant  que  plusieurs  hôtes  commencèrent  à le  venir  chercher, 
afin  d’avoir  de  quoi  rafraîchir  les  survenants,  il  sema  en  un  petit 
jardin  des  herbes  pour  leur  donner.  Or,  comme  il  vint  des  bêtes 
pour  fourrager  le  jardin  que  le  saint  avoit  pris  beaucoup  de  peine 
à cultiver,  il  en  prit  une,  et  dit  aux  autres  : Pourquoi  me  failes- 
vous  dommage,  puisque  je  ne  vous  en  fais  point ? allez-vous-en 
d’ici,  et  souvenez-vous  que  je  vous  défends  d'y  plus  revenir.  Elles 
obéirent  au  saint,  comme  si  c’eut  été  un  commandement  de 
Dieu. 

Une  autre  fois,  le  diable  pour  l’épouvanter,  assembla  de  nuit 
des  troupeaux  de  bêtes  farouches,  et  lorsque  saint  Antoine  étoit  en 
oraison,  il  les  rangea  devant  lui,  comme  si  elles  l’eussent  voulu 
dévorer.  Lui  qui  n’ignoroit  pas  les  ruses  du  diable,  leur  dit  : Si 
Dieu  vous  a donné  quelque  puissance  sur  moi,  me  voici , mangez- 
moi  ; mais  si  vous  êtes  venues  par  l’instinct  de  l'ennemi  commun, 
sortez  vilement  d’ici,  car  je  suis  serviteur  de  Jésus-Christ.  A cette 
parole  elles  se  retirèrent,  sans  qu’on  les  y vit  plus. 

Une  autre  fois,  à l’heure  de  none , avant  que  de  manger,  saint 
Antoine  se  mit  en  oraison,  et  fut  ravi  en  esprit.  Il  lui  sembla  que 
les  anges  l’enlevoient  au  ciel,  que  les  diables  se  mettoient  au  de- 
vant et  le  vouloient  empêcher,  et  que  les  anges  demandoient  aux 
diables,  pourquoi  ils  s’opposoient  à son  élévation  au  ciel,  puisqu’il 
n’avoit  point  de  péchés  pour  obstacles?  Mais  ils  commencèrent  à 
l’accuser  de  tout  le  mal  qu’il  avoit  fait  depuis  le  jour  de  sa  nais- 
sance. Les  anges  répliquèrent  que  ses  péchés  étoient  déjà  par- 
donnés  par  la  pénitence  ; qu’ils  alléguassent  ce  qu’ils  avoieut  à 
dire  contre  Antoine,  depuis  qu’il  s’étoit  fait  religieux  et  consacré 
à Noire-Seigneur  : mais  quelque  mensonge  qu’ils  pussent  inven- 
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ter,  ils  ne  purent  rien  dire  pour  l’empêcher  d’avancer.  Quand  le 
saint  fut  revenu  à lui,  il  ne  put  manger  un  morceau,  et  fut  toute 
la  nuit  à pleurer  la  misère  et  l’oubli  des  hommes,  qui, ayant  tant 
et  si  forts  ennemis  en  tète,  vivent  sans  souci,  comme  s’ils  n’en 
avoient  point  à combattre. 

L’autre  vision  qu’il  eut  et  qui  se  rapporte  à celle-ci,  fut  qu’il 
ouït  la  nuit  une  voix  qui  l’appeloit,  et  lui  dit  : .Antoine,  lève-toi, 
sors  d’ici  et  tu  verra s.  Il  sortit  et  vit  un  fantôme  comme  un  géant 
terrible  qui  touchoit  de  la  tète  aux  nues,  et  étendoit  les  mains 
pour  empêcher  quelques-uns  qui  voloient  au  ciel  avec  des  ailes  : il 
en  attrapoit  quelques-uns,  et  les  relançoit  contre  terre  ; d’autres 
lui  échappoient  et  gagnoient  le  ciel  malgré  lui.  Après  cela,  il  en- 
tendit une  voix  qui  lui  dit  : Considère  bien  ce  que  tu  vois.  Et  Dieu 
lui  éclairant  l’esprit,  lui  fit  entendre  que  ceux  qui  montoient 
êtoient  les  âmes  des  hommes  à qui  le  diable  tâchoit  d’empêcher  le 
passage,  terrassant  les  âmes  des  pécheurs,  et  n’ayant  aucune  force 
contre  celle  des  saints.  Toutes  ces  tentations  et  ces  visions  ser- 
voient  à saint  Antoine  de  nouveaux  aiguillons  pour  s’avancer  en 
l’amour  de  Notre-Seigneur. 

Il  avoit  le  cœur  si  tendre  et  si  plein  de  compassion,  que  quand 
un  pauvre  étoit  opprimé  et  ne  pouvoit  avoir  justice,  il  le  défendoit 
comme  s’il  eût  lui-même  reçu  l’injure.  En  la  pureté,  il  sembloit 
plutôt  un  ange  qu’un  homme.  Durant  sa  vie,  personne  ne  vit  son 
corps  à nu.  Une  fois  qu’il  lui  fallut  passer  le  fleuve  Ljrçus,  il  pria 
Théodore  qui  l’accompagnoit  de  s’éloigner  bien  loin  de  lui,  dô 
peur  qu’il  ne  le  vit  nu  ; et  se  voulant  dépouiller,  il  eut  honte  de 
soi-même,  et  ne  se  dépouilla  point,  mais  Notre-Seigneur  le  passa 
miraculeusement  à l'autre  bord.  Saint  Antoine  étoit  d’une  hu- 
meur fort  paisible,  aimable,  très-débonnaire,  extrêmement  hum- 
ble, si  absorbé  en  l’oraison,  qu’il  passoit  les  nuits  entières  à ge- 
noux, veillant,  priant  et  méditant  toujours  sur  la  mort  et  la  Pas- 
sion de  Notre-Seigneur.* 

Il  se  tenoit  à genoux  du  côté  de  l’Orient,  de  sorte  que  tous  les 
soirs,  quand  le  soleil  se  couchoit,  il  lui  battoit  les  épaules,  et  le 
mâtin  quand  il  se  levoit,  il  lui  donnoit  dans  les  yeux  ; et  alors  il 
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se  plaignoit  du  soleil,  qui  lui  ôtoit  sa  douceur,  et  le  repos  de  son 
cœur  : O soleil,  disoit-il , pourquoi  m'ôtes-tu  par  ta  lumière  l’as- 
pect de  la  vraie  et  éternelle  lumière  ? 

Il  étoit  si  rigoureux  en  la  pénitence,  qu’il  ne  sembloit  pas  être 
composé  de  chair  et  d’os;  si  invincible  en  la  force,  qu’au  lieu  de 
s’étonner  en  voyant  des  diables,  il  les  faisoit  trembler  de  peur.  Il 
avoit  toujours  le  visage  gai  et  serein,  sans  changer;  car  la  prospé- 
rité ne  l’enfloit  point,  et  l’adversité  ne  l’abattoit  pas;  et  ceux  qui 
ne  l’avoient  jamais  vu,  le  reconnoissoient  parmi  tous  les  autres 
religieux,  sans  que  l’on  eût  besoin  de  le  leur  montrer.  Ils  alloient 
droit  à lui,  et  de  ce  visage  qui  éclatoit  au  dehors  ils  conjecturoient 
la  grande  pureté  de  son  âme.  Il  respectoit  fort  les  clercs,  s’age- 
nouillant pour  recevoir  la  bénédiction  des  prêtres  et  des  évêques. 

Il  fuyoit  la  conversation  de  tous  ceux  qui  étoient  séparés  de  l’E- 
glise , et  enseignoit  que  le  vrai  catholique  les  devoit  avoir  en  hor- 
reur, et  les  fuir  plus  que  les  serpents  ; lui-même  les  abhorroit,  et 
s’opposoit  à leur  impiété. 

Il  écrivit  une  fois  à un  faux  évêque  arien,  nommé  Grégoire,  qui 
persécutoit  les  catholiques  avec  une  cruauté  extraordinaire,  qu’il 
se  modérât,  parce  que  l’ire  de  Dieu  étoit  proche,  et  qu’elle  fon- 
droit  sur  lui,  s’il  ne  se  corrigeoit.  L’hérétique  ne  fit  que  rire  de  la 
lettre  du  saint,  la  jeta  par  terre,  cracha  dessus,  et  la  foula  aux 
pieds  : mais  à trois  jours  de  là,  en  punition  de  son  péché  et  de 
l’injure  qu’il  avoit  faite  à saint  Antoine , il  mourut  misérable- 
ment. 

Une  autre  fois,  étant  en  sa  montagne,  fort  loin  d’Égypte,  il  vit 
en  esprit  le  ravage  que  les  ariens  dévoient  faire  à Alexandrie,  et  ' 
se  prosternant  par  terre , il  commença  à pleurer  et  à supplier  No- 
tre-Seigneur  qu’il  ne  permit  pas  une  si  grande  calamité  en  son 
Eglise,  comme  cette  vision  l’en  menaçoit.  Car  il  lui  fut  révélé  que 
les  bêtes  et  les  mulets  regimberoient  contre  l’autel  de  Dieu,  ra- 
battraient par  terre,  et  que  ces  bêtes  étoient  les  hérétiques  ariens, 
qui  détruiraient  les  saints  autels.  Mais  Notre-Seigneur  consola  le 
saint  affligé,  lui  manifestant  la  victoire  que.  l’Église  catholique  en 
remporterait,  et  que  tous  ces  ennemis  étant  vaincus  et  défaits. 
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elle  fleuriroit  ensuite  avec  une  plus  grande  gloire  et  prospérité 
qu’auparavant. 

En  cette  même  persécution  des  ariens,  il  fut  appelé  à Alexan- 
drie par  saint  Athanase,  pour  s’opposer  à la  fureur  des  hérétiques, 
et  encourager  les  catholiques  qui  étoient  Lien  affligés.  Notre-Sei- 
gneur  tira  un  merveilleux  fruit  de  la  prédication  de  son  serviteur 
Antoine,  par  laquelle  les  ennemis  de  la  vérité  demeurèrent  con- 
fus ; les  enfants  de  l’Église  joyeux  et  fortifiés  ; les  Gentils  étonnés 
des  raisons  si  profondes  et  si  solides,  et  du  grand  esprit  de  saint 
Antoine,  pour  confirmer  tout  ce  qu’il  vouloit.  Car  encore  qu’il 
n’eût  pas  étudié  les  livres  des  philosophes  et  des  sages  du  monde, 
il  avoit  été  intérieurement  enseigné  de  Notre-Seigneur,  et  éclairé 
de  la  vraie  sagesse  à laquelle  la  vaine  philosophie  du  monde  ne 
pouvoit  résister.  Et  cela  se  vit  aux  disputes  qu’il  eut  souvent  con- 
tre de  grands  philosophes,  qui  venoient  vers  lui  pour  se  moquer 
de  sa  simplicité;  mais  il  les  convainquoit,  et  les  faisoit  si  bien 
taire,  qu’ils  ne  savoient  que  répondre  à l’esprit  divin  qui  parîoit 
par  saint  Antoine. 

Saint  Antoine  étant  à Alexandrie,  fut  salué  par  Didime,  qui 
étoit  un  homme  très-vertueux,  et  réputé  en  ce  temps-là  un  mira- 
cle de  sagesse;  parce  que  étant  aveugle , il  avoit  appris  parfaite- 
ment les  sciences  qui  ont  besoin  d’un  homme  bien  éclairé.  Trai- 
tant ensemble  de  la  sainte  Ecriture,  saint  Antoine  demanda  fa- 
milièrement à Didime  s’il  étoit  fâché  d’être  aveugle.  Et  comme 
il  se  trouva  empêché  et  hésita  à répondre,  saint  Antoine  le  pressa 
tant  qu’enfin  il  lui  confessa  ingénument  que  son  aveuglement  lui 
faisoit  peine.  Alors  saint  Antoine  lui  répondit  amoureusement, 
qu’il  s’étonnoit  fort  qu’un  homme  sage  s’affligeât  de  n’avoir  point 
d’yeux,  qui  nous  étoient  communs  avec  les  fourmis  et  les  mouches, 
et  qu’il  ne  se  consolât  pas  plutôt  d’avoir  les  yeux,  qui  sont  particu- 
liers aux  saints  et  aux  amis  de  Notre-Seigneur.  Et  par  ces  paroles 
saint  Antoine  consola  grandement  Didime. 

Les  hommes  sages  n’étoient  pas  seuls  à le  reconnoître,  et  à 
s’humilier  devant  lui  ; mais  les  princes,  les  empereurs  et  les  mo- 
narques l’honoroient,  lui  écrivoient,  et  imploroient  la  faveur  de 
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«es  oraisons,  comme  firent  plusieurs  fois  l’empereur  Constantin 
et  ses  enfants,  le  priant  de  leur  écrire,  et  de  les  réjouir  de  seâ 
lettres.  Une  fois  entre  autres  il  appela  ses  religieux  et  leur  dit  : Les 
rois  du  siècle  nous  ont  écrit , mais  cela  n'est  rien  à un  chrétien , 
puisque  nous  savons,  quoique  leur  dignité  soit  grande,  qu’en  là 
naissance  et  en  la  mort , nous  sommes  tous  égaux.  Ce  que  nous  de- 
vons plus  estimer,  c'est  que  Dieu  ait  écrit  sa  loi  sur  les  hommes,  et 
enrichi  son  Eglise  de  ses  paroles.  Mais  qu’a  le  religieux  à faire  des 
lettres  des  rois,  auxquels  il  ne  sait  pas  répondre  selon  leur  style  ? 

Etant  depuis  pressé  et  importuné  par  sesFrères,  il  répondit  à la 
lettre  de  l’empereur,  lui  écrivant  qu’il  se  réjouissoit  de  ce  qu’l 
étoit  chrétien,  mais  qu’il  ne  pensât  point  que  ce  fût  si  grand’choSe 
qu’être  roi  ; qu’il  ne  se  glorifiât  point  en  sa  puissance,  au  con traité 
qu’il  tremblât,  se  souvenant  qu’il  en  rendroit  compte  au  Roi  deâ 
rois;  qu’il  fij.  justice  et  miséricorde  i ses  sujets,  se  montrant  dé- 
bonnaire envers  les  pauvres  et  les  misérables.  L’empereiir  Coü» 
stantin  reçut  cette  lettre  avec  un  grand  contentement,  et  la  tint 
chère  comme  un  trésor.  Or  l’autorité  de  saint  Antoine  ri’étoit  pas 
seulement  grande  envers  les  princes  et  empereurs , mais  envers 
toute  l’Eglise  catholique,  qui  sur  sa  parole  et  son  témoignage  a 
mis  saint  Paul,  premier  ermite,  au  catalogue  des  saints. 

Enfin  ce  très-saint  Père  ayant  vécu  cent  cinq  ans , après  avoir 
rempli  le  monde  delà  renommée  et  de  la  bonne  odeur  de  sa  sain- 
teté, de  ses  miracles  et  de  ses  triomphes,  eut  révélation  de  Notre- 
Seigneur  qu’il  le  vouloit  appeler  à lui,  et  lui  donner  la  récom- 
pense éternelle  de  ses  peines.  Il  le  dit  tout  joyeux  à SesFrères,  les 
exhortant  à persévérer  en  la  vertu , et  surtout  à être  ennemis  dès 
hérétiques,  comme  il  avoit  toujours  été,  parce  qu’ils  l’étoient  de 
Jésus-Christ,  et  avoient  déclaré  la  guerre  à son  Eglise.  Depuis  il 
commanda  à ses  compagnons  qu’ils  l’enterrassent  quand  il  seroit 
mort,  sans  que  personne  sût  le  lieu  de  sa  sépulture.  11  craigtioit 
que  les  Hommes  ne  lui  fissent  honneur,  et  qu’ils  ne  voulussent 
porter  son  corps  en  Égypte,  oû  ils  l’eussent  embaumé  avec  des 
drogues  aromatiques,  dont  ils  oignoient  les  corps  des  morts  qu’ils 
aimoient,  afin  de  les  rendre  incorruptibles,  et  de  les  conserver. 
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longtemps  : chose  que  le  saint  avoit  toujours  appréhendé,  se  con- 
fiant en  Dieu  qu’en  quelque  sorte  que  fût  son  corps,  ils  ressusci- 
teroit  incorruptible  au  jour  de  la  résurrection  générale. 

Après  cela  il  fit  son  testament  en  cette  manière.  Il  donna  à saint 
Athanase,  évêque,  une  robe  de  poil  de  chèvre,  et  un  vieux  manteau 
qu’il  avoit  reçu  neuf  de  lui  : et  le  même  saint  Athanase  le  reçut 
pour  une  riche  et  ample  succession.  Il  laissa  un  antre  habit  de 
poil  de  chèvre  à l’évèque  Sérapion,  et  son  cilice  à ses  deux  dis- 
ciples. Après  quoi  il  leur  dit  : Demeurez  avec  Dieu,  mes  enfants  ; 
car  votre  Antoine  s'en  va,  et  ne  sera  plus  avec  vous  en  celte  vie. 
Et  après  les  avoir  baisés  avec  un  sentiment  extraordinaire,  il 
étendit  ses  pieds,  et  regarda  la  mort  avec  joie , apercevant  les 
chœurs  des  anges  qui  venoient  quérir  son  âme,  et  la  conduire  en 
la  félicité  éternelle. 

Il  mourut  de  cette  sorte  ; son  corps  demeura  aussi  frais  et  entier 
que  s’il  eût  été  en  vie.  Ce  fut  une  chose  merveilleuse,  qu’après 
tant  de  longues  et  excessives  pénitences  que  ce  glorieux  saint  avoit 
faites,  il  n’avoit  pas  perdu  une  dent,  sa  vue  ne  s’étoit  point  affoi- 
blie  ; et  dans  sa  vieillesse  il  avoit  les  jambes  fermes  et  le  corps 
vigoureux;  ce  qui  étoit  un  grand  signe  de  ses  mérites,  et  de  ce 
que  Notre-Seigneur  peut  et  fait  ordinairement  à l’endroit  de  ses 
serviteurs. 

Les  disciples  de  saint  Antoine  firent  ce  qu’il  leur  avoit  comman- 
dé, et  son  saint  corps  demeura  longtemps  caché  jusqu’à  ce  que 
depuis,  par  révélation  divine,  il  fut  trouvé  et  porté  de  la  Thébaïde 
à Alexandrie,  et  de  là  en  la  ville  de  Vienne  en  France,  où  ses  re- 
liques sont  fort  honorées. 

Saint  Antoine  mourut  le  17  de  janvier,  l’an  361,  selon  saint 
Jérôme,  et  l’an  338,  selon  le  cardinal  Baronius,  âgé  de  cent  cinq 
ans.  Il  semble  que  tout  le  monde  sentit  et  pleura  sa  mort;  et  l’on 
dit  qu’ensuite  le  ciel  fut  trois  ans  sans  pleuvoir. 

Saint  Augustin  rapporte  qu’un  sien  ami,  nommé  Potickn,  en  la 
ville  de  Trêves , avec  trois  autres  de  ses  compagnons,  s’étoient 
allés  promener  tandis  que  l’empereur  étoit  entré  au  théâtre  pour 
voir  les  spectacles;  que  deux  d’entre  eux,  sans  savoir  où  ils 
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alloient,  donnèrent  jusqu’à  une  petite  loge  de  quelques  serviteurs 
de  Dieu,  et  que  là  ils  trouvèrent  un  livre  de  la  vie  de  saint  An- 
toine,.que  l’un  d’eux  commença  à le  lire  et  à s’étonner,  s’enflam- 
mant par  cette  lecture  à la  vouloir  imiter  : et  de  fait  renonçant  à 
la  milice  séculière,  il  entra  en  celle  de  Dieu  pour  le  servir,  quoi- 
qu’il fût  l’un  des  intendants  de  l’empereur. 

Dans  cette  pensée,  étant  rempli  de  l’amour  divin,  et  d’une  reli- 
gieuse honte,  comme  fâché  contre  soi-même,  il  jeta  les  yeux  sur 
son  compagnon  et  lui  dit  : Dites-moi,  je  vous  prie,  à quoi  pensons- 
nous  parvenir  avec  nos  travaux ? Que  cherchons-nous  ? quelle  est 
la  fin  de  nos  prétentions ? Notre  espérance  et  tout  notre  bonheur 
sauroient-ils  nous  porter  plus  avant  qu'à  être  favoris  de  l’empe- 
reur? Encore  combien  ce  plaisir  est-il  fragile  et  dangereux,  et  par 
combien  de  périls  tombe-t-on  en  un  autre  plus  grand  péril,  et  puis 
combien  durera  cela  ? mats  si  je  veux  être  ami  de  Dieu , je  le  puis 
être  tout  à l'heure. 

Il  dit  ces  paroles  avec  émotion,  et  comme  par  un  enfantement 
d’une  nouvelle  vie  ; puis  jetant  les  yeux  sur  le  livre,  il  lisoit  plus 
avant,  et  se  changeoit  intérieurement  en  son  âme,  se  dépouillant 
peu  à peu  du  monde,  comme  il  le  montra  incontinent.  Car  pen- 
sant à ce  qu’il  avoit  lu,  il  jeta  un  grand  soupir,  embrassa  ce  qui 
étoit  le  meilleur,  et  s’étant  voué  à Notre-Seigneur,  il  dit  à son  ami  : 
Je  renonce,  dès  cette  heure,  à toutes  trompeuses  espérances,  et  suis 
résolu  de  servir  Dieu,  et  d’y  commencer  dès  maintenant,  et  en  ce 
même  lieu.  Si  vous  ne  me  voulez  pas  suivre,  au  moins  ne  m’empê- 
chez point. 

Son  compagnon  lui  répondit  qu’il  ne  l’abandonneroit  pas  en  un 
si  bon  dessein,  et  avec  une  telle  espérance  d’être  récompensé  de 
Dieu.  Ainsi  ils  commencèrent  eux  deux  à suivre  le  conseil  Evan- 
gélique, qui  est  de  laisser  toutes  choses  pour  l’amour  de  Dieu  et  le 
suivre. 

Saint  Augustin  dit,  de  plus,  qu’au  même  temps,  Poticien  et 
son  compagnon,  qui  se  promenoient  de  l’autre  côté  du  jardin; 
cherchant  les  deux  autres,  les  trouvèrent  où  ils  étaient;  et  leur 
demandant  s’ils  s’en  vouloient  retourner,  parce  qu’il  étoit  tard; 
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ils  leur  déclarèrent  la  résolution  où  ils  étoient,  comme  Dieu  la 
leur  avoît  donnée  et  confirmée,  les  priant  que,  s’ils  ne  leur  vou- 
laient pas  faire  compagnie,  ils  s’en  retournassent,  et  les  laissas- 
sent. Poticien  et  son  compagnon  ne- purent  sitôt  être  persuadés, 
quoiqu’ils  pleurèrent,  et  louèrent  leur  bon  dessein  ; mais  après  les 
avoir  congratulés,  et  s’ètre  recommandés  à leurs  prières,  baissant 
le*  yeux  en  terre  ils  s'en  retournèrent  porter  ces  nouvelles  an  pa- 
lais ; et  les  deux  autres  élevant  le  cœur  au  ciel,  demeurèrent  en  la 
cellule.  Ils  étoient  tous  deux  fiancés,  et  leurs  fiancées  sachant 
cela,  consacrèrent  lenr  virginité  à Dieu. 

Poticien  nous  conta  tout  cela,  ajoute  saint  Augustin,  pour  mon- 
trer le  profit  que  ces  serviteurs  de  l’empereur  avoient  fait  à lire 
seulement  la  vie  de  saint  Antoine.  Lisons-là  et  y profitons,  imi- 
tant ses  vertus  héroïques,  afin  que  par  le  moyen  de  ses  saintes 
oraisons,  nous  méritions  de  lui  faire  compagnie,  et  d’entrer  en  la 
joie  de  Jésus-Christ. 

Presque  tous  les  auteurs  de  l’histoire  ecclésiastique  écrivent 
de  saint  Antoine. 


LA  VIE  DE  SAINT  SULPICE, 

/ 

ARCHEVÊQUE  DE  BOURGES. 

AJt  S87. 

Pélage  11,  pape.  — Maurice,  empereur. 

Clotaire  H,  roi. 

Le  bienheureux  saint  Sulpice,  modèle  de  toute  sainteté,  miroir 
des  archevêques,  et  Père  d’un  grand  nombre  de  moines,  florissoit 
en  France,  environ  l’an  587,  du  temps  de  Gontran,  oncle  du  roi 
Clotaire  il.  Il  fut,  pour  l’admirable  et  grande  douceur  de  ses  mœurs, 
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surnommé  le  Débonnaire,  à la  différence  d’un  de  ses  prédécesseurs, 
qui  s’appeloit  Sulpice  le  Sévère. 

L’histoire  de  sa  vie,  rapportée  par  plusieurs  graves  et  anciens 
auteurs,  ne  marque  point  le  temps  ni  le  lieu  de  sa  naissance,  ni 
les  noms  et  les  qualités  de  ses  parents  ; mais  seulement  qu’il  étoit 
issu  d'une  race  très-noble,  et  que  dès  sa  tendre  jeunesse  il  fut 
élevé  à la  cour  ; mais  la  Providence  divine,  qui  l’avoit  choisi  entre 
plusieurs  pour  le  bien  de  son  Eglise,  le  préserva  des  vices  de  la 
eour. 

L’ambition,  la  volupté,  la  haine,  le  désir  des  richesses,  passions 
ordinaires  en  cet  état,  ne  purent  blesser  son  intégrité,  ni  altérer 
l’innocence  et  la  candeur  de  son  âme.  Il  méprisoit  courageuse- 
ment les  honneurs,  ne  cherchant  qu’à  endurer,  non-seulement  de 
ses  compagnons,  mais  du  roi  même.  Il  fuyoit  l’oisiveté,  comme  le 
vrai  poison  de  la  jeunesse,  s’adonnant  à la  lecture  des  saintes 
lettres,  qu’il  entendit  en  peu  de  temps,  par  une  faveur  toute  divine, 
beaucoup  mieux  que  ceux  qui  s’étoient  appliqués  toute  leur  vie 
en  cette  étude.  Sa  modestie  et  sa  douceur  éclatoient  en  toutes  ses 
actions;  de  sorte  qu’il  passoit  plutôt  pour  un  ange  que  pour  un 
homme  né  sur  la  terre  ; et  comme  le  feu.écbauffe  ce  qui  est  au- 
près de  lui,  ainsi  ce  vénérable  saint,  par  la  force  de  ses  paroles, 
et  par  l'odeur  de  ses  vertus,  échauffa  si  bien  toute  la  cour,  qu’elle 
prit  tout  une  autre  face,  plusieurs  quittant  leurs  mauvaises  cou- 
tumes, et  embrassant  la  vertu. 

Encore  que  chacun  le  respectât  grandement,  il  étoit  fort  soi- 
gneux de  se  maintenir  dans  l’humilité  ; car  crainte  d’être  vu,  il 
prioit  plutôt  la  nuit  que  le  jour;  et  quand  il  vouloit  être  fort  long- 
temps en  une  église,  il  y entroit  déguisé  en  habit  de  pénitent. 
Quoiqu’il  se  trouvât  souvent  au  milieu  des  dames,  capables  d’a- 
mollir un  cœur  d’acier,  il  ne  s’y  laissa  jamais  emporter;  au  con- 
traire il  fit  vœu  de  virginité,  et  on  ne  put  jamais  l’attirer  au 
mariage,  encore  qu'il  en  fût  sollicité  de  toutes  parts,  et  qu’on  lui 
offrît  de  très-avantageux  partis. 

Satan,  toujours  envieux,  voulut  lui  ravir  ces  héroïques  vertus, 
remplissant  son  esprit  de  plusieurs  sales  pensées;  mais  le  saint 
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s’armant  de  l'oraison,  portant  le  cilice,  couchant  sur  la  terre,  cou- 
vert d’une  natte,  jeûnant  presque  toujours,  repoussoit  courageu- 
sement tous  ses  efforts. 

Sa  libéralité  paroissoit  beaucoup  par  les  grandes  aumônes  qu’il 
faisoit  à toutes  sortes  de  pauvres  ; car  il  visitoit  les  malades,  en» 
troit  dans  les  prisons,  fréquentoit  les  hôpitaux,  et  s’informoit  des 
veuves  et  des  orphelins,  pour  subvenir  aux  nécessités  d’un  chacun; 
Il  prenoit  un  singulier  plaisir  à bâtir  des  églises,  ou  à réparer 
celles  qui  étoient  ruinées  ou  déchues  de  leur  première  beauté. 
Priant  la  nuit  en  une  de  ces  églises,  l’esprit  malin  voulut  empor- 
ter deux  enfants  ; mais  par  le  signe  de  la  croix  il  les  délivra,  et  le 
diable  enrageant  de  dépit,  disparut  aussitôt. 

Quoiqu’il  s’efforçât  de  faire  ses  actions  secrètement,  attribuant 
aux  autres  ce  qu’il  ne  pouvoit  cacher.  Dieu  néanmoins  ne  voulut 
pas  qu’il  demeurât  plus  longtemps  couvert;  mais  il  l’éleva  sur  le 
chandelier,  afin  que  la  France,  et  toute  l’Eglise  fût  éclairée  de  sa 
lumière.  Il  inspira  Remy,  archevêque  de  Bourges,  de  le  deman- 
der au  roi,  afin  de  lui  donner  les  Ordres,  et  de  le  faire  prêcher 
par  tout  son  diocèse.  Le  roi  eut  peine  à y consentir,  pour  le  ser- 
vice qu’il  en  tiroit;  toutefois  enfin  il  l’accorda  à l’archevêque,  qui 
l’ordonna  incontinent  diacre,  et  l’envoya  avec  lettres  patentes  prê- 
cher en  tous  les  lieux  de  sa  province,  où  ses  prédications  firent 
un  fruit  admirable. 

Gontran,  allant  à la  guerre,  voulut  l’avoir  avec  lui;  il  fut  con- 
traint d’aller  par  le  commandement  de  l’archevêque,  mais  sans 
interrompre  d’un  point  le  cours  de  ses  ferveurs  accoutumées,  de- 
meurant au  milieu  des  troupes  sans  trouble.  Le  son  des  trom- 
pettes ne  pouvoit  empêcher  qu’il  ne  donnât  certaines  heures  à 
l’oraison,  et  qu’il  ne  se  tint  autant  recueilli  qu'en  un  monastère 
fort  réglé.  Tous  les  soldats  admiroient  sa  vertu,  et  s’abstenoient 
des  insolences  militaires.  La  famine  étant  survenue  en  l’armée,  le 
roi  craignit  qu’il  n’endurât  quelque  nécessité,  et  lui  envoya  des 
vivres  pour  trois  jours.  Saint  Sulpice  se  confiant  en  la  Providence 
divine,  donna  le  tout  à de  pauvres  soldats,  et  ne  réserva  rien  pour 
le  lendemain.  Cette  libéralité  sembla  téméraire  à plusieurs,  mais 
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ils  furent  étonnés  qu’on  lui  en  envoyât  de  toutes  parts,  et  qu’il  en 
eût  pour  en  donner  aux  autres. 

Le  roi  tomba  malade,  et  on  n’en  attend  oit  que  la  mort.  La  reine 
ayant  eu  recours  aux  prières  du  saint,  aussitôt  il  se  jeta  contre 
terre,  et  protesta  de  ne  se  lever  point  jusqu’à  ce  que  le  roi  fût 
guéri  ; si  bien  que  Dieu  exauçant  ses  prières  lui  renvoya  sa  santé. 
Mais  Gontran  oublia  bientôt  la  faveur  qu’il  avoit  reçue  ; car  après  le 
décès  de  l’archevêque  de  Bourges,  le  peuple  désirant  l’avoir  pour 
prélat,  aveuglé  d’une  étrange  avarice,  il  préféra  un  simoniaque 
qui  lui  avoit  donné  de  l’argent.  La  reine  plus  sage  le  fit  désister  de 
cette  préférence,  lui  remontrant  les  mérites  du  saint,  le  bien  qu’il 
en  avoit  reçu,  l’indignité  et  la  malice  de  l’autre. 

Il  ne  fut  pas  sitôt  installé  en  cette  prélature,  qu’il  commença  à 
redoubler  ses  premières  ferveurs,  augmentant  ses  jeûnes,  prolon- 
geant ses  veilles,  multipliant  ses  aumônes,  ne  discontinuant  en 
rien  ses  rigueurs  accoutumées,  prêchant  partout  son  diocèse  avec 
plus  de  zèle  et  d’autorité  qu’auparavant.  Dieu  assista  ses  pénibles 
travaux  de  ses  célestes  grâces;  car  il  déracina  entièrement  le  ju- 
daïsme, convertissant  les  uns,  et  chassant  ceux  qui  vouloient 
demeurer  opiniâtres.  Plusieurs,  par  la  force  de  ses  paroles,  renon- 
cèrent généreusement  au  monde,  et  se  rangèrent  sous  l’étendard 
de  la  Croix,  changeant  leurs  maisons  en  cellules,  la  ville  en  dé- 
serts, et  les  fréquentes  compagnies  en  des  solitudes  par  tout  le 
Berry.  Beaucoup  de  vierges  se  résolurent  de  prendre  Jésus-Christ 
pour  époux,  et  préférèrent  les  contentements  de  l’esprit  aux  dé- 
lices du  corps.  Il  leur  donna  une  très-sainte  règle,  et  les  mit  en 
des  monastères,  interdisant  l’entrée  à toutes  sortes  de  personnes  i 
pour  la  conservation  de  leur  vertu. 

Sa  charité  ne  put  s’enfermer  dans  le  Berry  ; mais  elle  s’étendit 
jusques  aux  autres  provinces;  car  voyant  la  France  remplie  de 
grands  abus,  et  les  prélats  scandaleux  pour  leur  avarice  extrême, 
il  procura  le  second  concile  de  Mâcon,  où  beaucoup  de  points  fort 
nécessaires  et  profitables,  furent  premièrement  conclus.  Puis  il 
exhorta  les  évêques  à se  conformer  à Notre  Sauveur  Jésus-Christ, 
«t  à préférer  la  pauvreté  aux  richesses,  prenant  tous  les  jours  pour 
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thème  ces  paroles  de  l’apôtre  : Pourvu  que  nous  ayons  de  quoi 
nous  couvrir  et  nous  nourrir,  nous  devons  être  contents.  Pas  un 
d’eux  ne  s’irrita  de  ces  paroles,  au  contraire  plusieurs  s’en  retour- 
nèrent tout  changés. 

Le  diable,  enrageant  de  ce  qu’il  ravissoit  tant  d’âmes  de  ses 
mains,  délibéra  de  le  troubler.  Ce  qu’il  fit,  suscitant  un  prince 
cruel  à lever  des  décimes  sur  les  églises,  et  à tourmenter  les  ecclé- 
siastiques. Saint  Sulpice  en  ayant  averti  le  roi,  et  voyant  qu’il 
n’en  tenoit  compte  et  ne  le  vouloit  point  empêcher,  ordonna 
un  jeûne  par  tout  le  Berry,  avec  des  processions  générales,  et  ins- 
titua des  prières  pour  cet  effet.  Ce  prince,  se  moquant  de  tout  cela, 
fut  emporté  de  mort  soudaine,  et  laissa  un  mémorable  exemple 
de  n’attenter  aucunement  aux  biens  de  l’Eglise. 

Il  a fait  de  signalés  miracles,  ayant  rendu  la  vue  aux  aveugles, 
l’ouïe  aux  sourds,  le  marcher  aux  estropiés,  la  vie  aux  morts,  et 
délivré  par  sa  seule  présence  ceux  que  le  diable  possédoit.  De  fait, 
l’eau  dont  il  avoit  lavé  ses  mains,  se  gardoit  comme  une  précieuse 
relique,  et  guérissoit  toutes  sortes  de  fièvres. 

II  chargea  un  sien  serviteur  d’avoir  soin  d’un  enfant  qui  mou- 
rut depuis  de  faim  et  de  froid  ; ce  serviteur  n’en  tenant  pas  de 
compte,  et  s’occupant  à d’autres  affaires,  le  laissa  mourir.  Le  saint 
prélat  en  fut  averti  et  s’en  affligea  grandement,  s’imputant  la 
négligence  du  serviteur  ; d’autant,  disoit-il,  qu’il  en  devoit  avoir 
soin  lui-même.  Il  se  prosterna  à terre,  et  fit  sa  prière  sur  le  corps; 
puis  l’ayant  fait  lever,  il  lui  donna  miraculeusement  la  vie. 

Ce  miracle  ne  fut  pas  seul,  car  un  homme  s’étant  noyé  dans  la 
rivière,  il  fit  tirer  le  corps  au  hord,  l’y  laissa  l’espace  de  trois 
heures,  afin  qu’on  ne  doutât  point  de  sa  mort;  puis  s’étant  mis 
en  prières,  et  ayant  fait  le  signe  de  la  croix,  le  ressuscita  en  la 
présence  de  beaucoup  de  gens  qui  ne  pouvoient  assez  admirer  sa 
Vertu.  Un  villageois,  devenu  paralytique  d’un  bras  pour  avoir  tra- 
vaillé le  jour  de  Pâques,  eut  recours  à saint  Sulpice,  qui  le  reprit 
de  son  péché,  et  le  guérit  aussitôt. 

Les  prêtres  et  les  diacres  de  son  église  de  Bourges  vivoient  alors 
sous  sa  discipline,  et  n’osoient  rien  entreprendre  sans  lui  ; de  sorte 
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qiu’un  diacra  désirant  aller  vers  ses  parents,  lui  demanda  congé  ; 
mais  il  ne. le  lui  voulut  point  donner  à cause  de  sa  légèreté.  Néan- 
moins ce  diacre  soutitde  la  ville  -r  il  marcha  sans  avancer  tant  le 
long  de  la  nuit,  et  se  trouvant  le  matin  au  môme  lieu  d’où  il  étoit 
parti,  il  reconnut  sa  faute,  et  lui  demanda  pardon.  • 

Sur  Infinie  sa  vie  fl  voulut  se  retirer  des  affaires,  et  s’éloigner 
des  eompagniBs  pour  vaquBP  mieux  à Dieu,  et  se  disposer  à la* 
mort.  Il  choisit  un  digne  prêtre  nommé  Vulfent,  sur  lequel  il  se 
déchargea  d’une  partie  de  ses  affaires  ; et  au  bout  de  deux  ans  qu’il 
employa  à l’oraison,  et  au  recueillement  intérieur,  il  rendit  heu- 
reusement son  âme  à Dieu,  laissant  un  extrême  regret  à tout  le 
peuple  de  Bourges.  Son  corps  fut  solennellement  enterré  en  l’é- 
glise des  Faubourgs  qu’il  avoit  fait  bâtir,  où  Dieu,  par  plusieurs 
insignes  miracles,  fit  visiblement  connoître  l’excellence  de  ses  mé- 
rites avec  la  grandeur  de  sa  gloire. 

Sa  vie  est  rapportée  par  Surius,  Grégoire  de  Tours  et  Guille- 
bert.  Il  en  est  fait  mention  dans  les  martyrologes  d’Usuard,  d’A- 
don  et  en  celui  de  Rome,  le  dix-huitième  de  janvier,  qui  fut  le 
jour  de  son  décès. 


Ce  même  jour,  à Langres,  se  fait  la  fête  des  trois  saints  jumeaux, 
Speusippe,  Eleusippe  et  Méleusippe,  qui,  à l’àge  de  vingt-cinq 
ans,  souffrirent  le  martyre  avec  leur  aïeule  Léonille,  sous  l’empire 
de  Marc-Aurèle.  Ces  trois  frères  avoient  été  baptisés  par  saint  Bé- 
nigne, que  saint  Polycarpe  avoit  envoyé  en  France.  Ils  furent  pris 
par  les  Gentils,  qui,  les  ayant  cruellement  traités  à coups  de 
poing,  les  pendirent  à un  arbre.  Ils  les  jetèrent  ensuite  dans  le 
feu  dont  ils  ne  reçurent  aucune  atteinte,  et  dans  lequel  ils  mar- 
choient  librement.  Toutefois  priant  Dieu  de  les  appeler  en  son 
paradis,  ils  moururent  ainsi,  et  l’on  vit  les  anges  emporter  leurs 
âmes  au  ciel. 

A Rome,  l’invention  des  saints  martyrs,  Diodore,  prêtre,  Ma- 
rien,  diacre,  et  leurs  compagnons.  Comme  ils  célébroient  la  fête 
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des  martyrs  dans  une  saisonnière,  au  temps  du  pape  saint  Etienne; 
les  persécuteurs  en  fermèrent  la  porte,  et  firent  tomber  sur  eux 
une  grande  quantité  de  terre  qui  leur  procura  le  bonheur  de  par- 
venir eux-mêmes  à la  gloire  du  martyre. 

A Rome,  au  monastère  de  Saint-André,  les  saints  moines  An- 
toine, Mérule  et  Jean,  dont  le  pape  saint  Grégoire  fait  mention. 
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De  la  Chaire  de  saint  Pierre  h Rome.— Sainte  Prisque,  vierge  et  martyre. 

Lee  saints  Mosée  et  Ammone,  soldats  ; saint  Athénogène  ; saint  Volosien  ; saint  Léobard  ; 
saint  Déicole  ; sainte  Libérale;  la  bienheureuse  Beatrix  de  Vicence. 


DE  LA  CHAIRE  DE  SAINT  PIERRE  A ROME. 

La  sainte  Eglise  institua  la  fête  de  la  Chaire  de  saint  Pierre  à 
Rome,  pour  célébrer  ce  grand  jour,  où  le  prince  des  apôtres,  saint 
Pierre,  après  avoir  tenu  sept  ans  son  siège  apostolique  à Antioche, 
vint  à Rome,  et  l’établit  en  cette  ville,  qui  étoit  la  capitale  du 
monde,  laquelle  se  convertissant  à la  lumière  de  l’Evangile,  par 
la  prédication  des  apôtres,  devoit  reconnoître  cette  Chaire,  et  la 
respecter.  Dès  lors  tous  les  fidèles  de  l’Orient  à l’Occident,  et  du 
Septentrion  au  Midi,  comme  brebis  du  troupeau  de  Notre-Seigneur, 
dévoient  obéir  aux  légitimes  successeurs  de  saint  Pierre,  comme 
vrais  et  universels  pasteurs  de  son  Eglise. 

La  sainte  Eglise  célèbre  aussi,  en  ce  jour,  la  singulière  faveur 
que  Jésus-Christ  fit  à saint  Pierre,  et  en  lui  à tout  le  monde,  lors- 
que, éclairé,  non  de  la  chair  et  du  sang,  mais  de  la  lumière  du 
Père  éternel,  il  reconnut  que  Jésus-Christ  étoit  son  Fils  coéternel. 
Notre-Seigneur,  en  faveur  de  cet  hommage  et  de  cet  aveu,  lui  dit  : 
Tu  es  Pierre,  et  sur  toi,  comme  sur  une  pierre  fondamentale,  je  bâ- 
tirai mon  Eglise ; et  tout  le  pouvoir  de  l'enfer  ne  pourra  prévaloir 
contre  elle.  Je  te  donnerai  les  clefs  du  royaume  des  deux;  ce  que 
tu  lieras  sur  la  terre  sera  lié  au  ciel;  et  ce  que  tu  délieras  sur  la 
terre  sera  délié  au  ciel.  Par  ces  paroles,  Jésus-Christ  l’élablit  son 
vicaire  en  terre,  et  la  pierre  fondamentale  de  son  Eglise,  afin  que 
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quelque  fidèle  que  ce  soit,  qui,  comme  une  pierre,  voudra  être 
incorporé  à l’édifice  de  l’Eglise,  sache  qu’il  doit  être  uni  avec  cette 
première  pierre,  et  avec  la  foi  et  la  doctrine  de  l’Eglise  romaine, 
que  les  successeurs  de  saint  Pierre  enseignent;  car  tout  ainsi  qu’un 
membre,  pour  avoir  vie,  doit  être  uni  avec  son  chef,  la  branche 
avec  sa  racine,  et  le  ruisseau  avec  sa  source,  de  même  tout  fidèle 
catholique  doit  être  uni  et  sujet  à la  Chaire  de  saint  Pierre  et  de 
scs  successeurs , dont  chacun,  après  Jésus-Christ,  est  le  chef  de 
tout  le  corps  de  l’Eglise,  hors  de  laquelle  on  ne  trouve  point  de 
vie,  d’esprit  et  de  grâce,  et  par  laquelle  seule  elle  est  animée. 

Voilà  le  bienfait  que,  dans  cette  fête  de  la  Chaire  de  saint  Pierre 
à Rome,  la  sainte  Eglise  nous  représente  aujourd’hui.  Elle  nous 
donne  à entendre  qu'elle  a un  seul,  unique,  souverain,  universel  et 
perpétuel  pasteur,  qui  la  gouverne  comme  vicaire  et  lieutenant  de 
Jésus-Christ,  lequel  voulant  se  retirer  de  ce  monde,  et  monter  au 
ciel,  le  laissa  en  terre,  pour  être  son  chef  visible,  et  la  gouverner 
extérieurement  avec  la  lumière,  l’inttuence  et  l’esprit  que  Notre- 
Seigneur  même  lui  communiquèrent,  comme  chef  invisible  et  pre- 
mier pasteur. 

Il  voulut  que  ce  pasteur  et  vicaire  fût  seul,  parce  que  tout  ainsi 
que  la  foi  de  l’Eglise  est  une,  de  même  il  est  à propos  que  le  juge 
des  causes  de  la  même  foi  soit  un,  afin  qu’il  n’y  ait  point  de  dés- 
union en  elle,  ni  de  diversité  d’avis.  Ni  plus  ni  moins  qu’en 
chaque  famille  bien  ordonnée,  il  y a un  père  de  famille,  au  trou- 
peau un  pasteur,  au  navire  un  patron,  en  l’armée  un  général,  au 
royaume  un  roi  ; et  s il  y en  avoit  davantage,  ce  ne  seroit  que 
confusion;  de  même  en  la  sainte  Église  (que  l’Ecriture  sainte  ap- 
pelle famille,  troupeau,  navire,  armée,  royaume  de  Dieu),  il  étoit 
à propos  qu’il  n’y  eût  qu’un  souverain  père  de  famille,  un  souve- 
rain pasteur,  un  gouverneur,  un  capitaine  général,  et  un  monar- 
que spirituel  qui  la  gouvernât;  afin  qu’au  régime  spirituel  de 
1 Eglise,  il  ne  manquât  pas  ce  que  le  royaume  temporel  a de  plus 
excellent  au  sien,  qui  est,  que  toute  la  puissance  se  trouve  en  un 
chef  qui  la  gouverne,  la  conserve  et  la  défend. 

D'ailleurs  il  est  bien  juste  que  l’Eglise  de  Jésus-Christ  ne  soit' 
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point  inférieure  à l’ordre  de  la  synagogue  qui  avoit  un  souverain 
prêtre  ; et  puisque  la  même  synagogue  étoit  la  figure  de  l'Eglise, 
il  ne  seroit  pas  convenable  que  la  figure  eût  été  plus  parfaite  que 
la  vérité,  et  l’ombre  que  le  cor]». 

Ajoutez  que  la  hiérarchie  ecclésiastique  ne  doit  pas  être  dissent* 
blable  à la  céleste,  en  laquelle  bien  qu’il  y ait  divers  chœurs  des 
anges,  tous  en  reconnoissent  un  chef,  comme  le  plus  excellent 
d’entre  eux,  qu’on  croit  communément  être  saint  Michel;  suivant 
ce  qui  est  écrit  en  l’Apocalypse,  qu’il  y eut  une  grande  bataille  au 
ciel,  et  que  saint  Michel  et  ses  anges  combattirent  contre  le  dragon 
et  ses  adhérents.  Et  en  effet,  dans  l’office  ecclésiastique,  il  est  dit 
de  saint  Michel,  qu’il  est  le  préfet  du  paradis,  et  le  prince  de  la 
milice  céleste. 

Que  si,  en  chaque  paroisse,  il  y a un  curé,  en  chaque  église 
cathédrale  un  évêque,  et  en  chaque  province  un  métropolitain  ; 
que  si  sur  les  archevêques  il  y a des  primats  et  des  patriarches, 
il  étoit  plus  que  raisonnable  que  par-dessus  tous  ces  degrés  et  ces 
dignités,  il  y eût  en  l’Eglise  un  pape,  c’est-à-dire  le  père  de  tous, 
qui  communiquât  à chacun  la  puissance  dont  il  a besoin,  pour  le 
bien  de  ses  brebis,  et  qui,  comme  pasteur  universel,  veillât  sur 
le  troupeau  de  Notre-Seigneur,  qui  est  étendu  par  tout  le  monde. 
Il  falloit  qu’il  n’eût  pas  seulement  soin  de  le  repaître  par  le  moyen 
des  autres  pasteurs  inférieurs,  mais  aussi  de  rappeler  à soi  les 
brebis  égarées  ou  perdues,  de  changer  les  loups  en  agneaux,  et  les 
Gentils  en  chrétiens;  envoyant  de  bons  prédicateurs  pour  les 
éclairer  de  la  lumière  du  saint  Evangile,  comme  nous  voyons  qu'il 
a toujours  fait,  et  que  le  siège  apostolique  le  continue  après  avoir 
établi  les  autres  Eglises  par  le  monde. 

C'est  pourquoi  il  étoit  à propos  que  ce  pasteur  universel,  non- 
seulement  fût  un,  mais  aussi  perpétuel,  et  qu’il  durât,  par  une 
succession  légitime,  jusqu’à  la  fin  du  siècle  ; attendu  que  l’Eglise 
doit  être  perpétuelle,  et  avoir  toujours  des  brebis  de  Jésns-Chrisf , 
qu’il  faut  sustenter,  et  un  souverain  pasteur  qui  les  garde.  La 
providence  divine  seroit  fort  courte,  si  elle  avoit  fondé  l’Eglise, 
qui  doit  durer  à jamais,  sur  la  vie  d’an  homme  mortel  et  fragile. 
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De  sorte  que  quand  Jésus-Christ  dit  à saint  Pierre  : Je  vous  don- 
nerai les  clefs  du  royaume  des  deux;  il  ne  les  promit  pas  à lai 
seul,  mais  à tous  ses  successeurs;  comme  quand  Dieu  dit  à Adam  : 
Tu  es  poudre  et  tu  retourneras  en  poudre  ; il  n’entendoit  pas  dire 
seulement  de  la  personne  d’Adam  qu’il  étoit  poudre,  et  que  par 
la  mort,  il  devoit  retourner  en  poudre  ; mais  en  cette  malédiction, 
il  comprit  tous  les  enfants  d’Adam.  Ou  comme  quand  Dieu  promit 
à Ahraham  de  lui  donner  la  terre  de  Chanaan  : Je  te  donnerai  cette 
terre;  cela  s’entendit  qu’il  la  donneroit  à ses  enfants,  et  à toute  sa 
postérité.  De  même  Jésus-Christ  disant  à saint  Pierre  qu’il  lui 
donneroit  les  clefs  du  royaume  des  deux,  cela  s’entend  qu’il  les 
donneroit  à saint  Pierre  et  à tous  ses  successeurs;  autrement  la 
promesse  de  Jésus-Christ  eût  été  fort  courte,  étroite  et  limitée,  si 
elle  n’eût  non  plus  duré  que  la  vie  de  saint  Pierre  ; et  Noire-Sei- 
gneur n’auroit  pas  bien  pourvu  son  Eglise,  s’il  ne  lui  avoit  donné 
un  chef  perpétuel,  et  un  successeur  de  saint  Pierre,  qui  la  gouver- 
nât .jusqu’à  la  fin  du  monde. 

Ce  qui  étoit  même  plus  nécessaire,  depuis  la  mort  de  saint 
Pierre,  que  durant  sa  vie  ; car  tandis  que  saint  Pierre  vivoit,  il  n’y 
avoit  pas  un  si  grand  nombre  de  fidèles,  et  l’Eglise  n’étoit  pas  si 
étendue  par  toutes  les  nations  et  les  provinces  du  monde,  qu’elle 
a été  depuis;  de  plus  les  chrétiens  au  commencement  eurent  les 
prémices  de  l’esprit,  et  buvoient  à la  source  de  la  doctrine  aposto- 
lique. Ils  étoient  plus  parfaits  et  plus  ardents  en  l’amour  de  Dieu  ; 
de  manière  qu’ils  n’avoient  pas  tant  besoin  d’un  maître  extérieur 
qui  la  leur  enseignât,  ni  qui  fût  si  obligé  de  veiller  pour  les  dé- 
fendre de  plusieurs  sortes  d’hérétiques,  comme  à présent. 

Ce  pasteur  universel  et  perpétuel,  c’est  l’évèque  de  Rome,  où 
saint  Pierre  par  disposition  divine  établit  sa  Chaire,  et  y demeura 
l’espace  de  vingt-cinq  ans,  l’y  établit  pour  lui  et  pour  tous  ses 
successeurs  à jamais.  De  sorte  que  comme  les  généraux  de  cer- 
taines religions  ne  sont  pas  seulement  généraux  et  gouverneurs  de 
tout  l’Ordre,  mais  encore  sont  abbés  ou  prieurs  particuliers  de  quel- 
que couvent;  et  quo  trlui  qui  est  supérieur  de  celte  maison,  est 
aussi  général  de  toute  sa  religion  (comme  le  prieur  de  Saini-Bar- 
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thélemy  de  Lupiane  eu  Espagne  est  général  de  l’Ordre  de  Saint-Jé- 
rome ; l’abbé  de  Saint-Benoît  de  Valladolid,  général  de  l’Ordre  de 
Saint-Benoit,  et  le  prieur  de  la  grande  Chartreuse  de  Grenoble 
est  général  des  Chartreux)  ; de  même,  l’évèque  de  Rome  est  pas- 
teur universel  de  toute  l’Eglise. 

Car  Notre-Seigneur  voulut  montrer  sa  puissance  infinie,  subju- 
guant par  la  main  d’un  pauvre  pêcheur  cette  ville  qui  étoit  maî- 
tresse et  victorieuse  du  monde,  suivant  la  prophétie  d’Isaïe,  et 
même  de  la  sibylle  Erythrée,  qui, parlant  des  disciples  de  Jésus- 
Christ,  disoit  : Il  choisira  douze  pêcheurs,  entre  lesquels  il  y aura 
un  diable  (ce  fut  Judas);  et  sans  armes  ni  épées , domptera  la  ville 
de  Rome  avec  l'hameçon  du  pêcheur.  Il  voulut  aussi  honorer  et 
exalter  cette  ville  par-dessus  toutes  les  autres  du  monde,  et  mettre 
la  monarchie  spirituelle  où  il  avoit  auparavant  établi  la  monar- 
chie temporelle,  afin  qu’elles  s’entr’aidassent,  et  donnassent  les 
mains  l’une  à l’autre,  la  temporelle  servant  à la  spirituelle,  l’in- 
férieure à la  supérieure:  et  qu’étant  au  milieu  de  l’Orient  et  de 
l’Occident,  elle  pût  gouverner  plus  facilement.toutes  les  provinces 
du  monde. 

Notre-Seigneur  donna  aussi  les  clefs  du  ciel  à saint  Pierre,  à sa- 
voir la  clef  de  la  science,  et  la  clef  de  la  puissance,  parce  que  l’une 
et  l’autre  étoient  nécessaires  pour  le  bon  régime  et  gouvernement 
de  l’Eglise;  la  science  pour  nous  enseigner  et  éclairer;  la  puis- 
sance pour  nous  gouverner  et  châtier.  En  l’une  et  en  l’autre,  il 
lui  donna  entièrement  tout  ce  que  lui  étoit  nécessaire  pour  con- 
duire les  âmes  à Dieu,  pour  l'édification,  non  pour  la  destruction 
de  l'Eglise. 

Il  lui  donna  puissance  d’assembler  et  de  célébrer  les  conciles,  et 
d’y  présider,  d’en  confirmer  les  décrets  et  les  définitions,  d’insti- 
tuer de  nouveaux  Ordres,  d’approuver  leurs  constitutions  et  de  les 
proposera  toute  l’Eglise,  comme  des  chemins  assurés  pour  parve- 
nir à la  vie  éternelle. 

Il  lui  donna  pouvoir  d’examiner  les  vies,  les  miracles  et  les  mé- 
rites des  saints,  de  les  déclarer  tels,  et  de  les  canoniser,  pour  les 
rendre  plus  vénérables  à toute  l’Eglise. 
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H lu!  donna  pouvoir  de  faire  des  lois  qui  obligent  tous  les 
fidèles,  d'interpréter  les  divines,  et  de  dispenser  des  humaines, et 
de  tout  le  droit  positif. 

Il  lui  donna  puissance  de  consacrer  les  évêques , d’instituer  les 
Églises,  de  les  unir,  de  les  diviser,  de  les  transférer,  de  les  dilater, 
et  de  les  retrancher,  comme  il  seroit  plus  convenable  au  bien  des 
fidèles. 

Il  lui  donna  puissance  sur  tous  les  évêques  et  pasteurs;  sur  tous 
les  rois  et  les  princes  chrétiens  du  monde,  parce  qu'ils  sont  de  ses 
brebis,  et  en  tant  que  chrétiens,  ils  lui  doivent  obéir  en  ce  qui 
concerne  le  salut  des  âmes  et  celui  de  leurs  sujets.  Car  tout  le  bon 
gouvernement  temporel  des  rois  se  doit  rapporter,  comme  à sa 
vraie  fin,  au  bien  spirituel  des  âmes , et  la  félicité  temporelle  à 
l'éternelle. 

Il  lui  donna  aussi  pouvoir  de  distribuer  les  trésors  de  l’Eglise  ; 
de  concéder  des  indulgences,  des  jubilés,  et  de  pardonner  les  pé- 
chés, et  tout  ce  qui  en  dépend,  qui  est  le  plus  grand  bien  de  tous 
les  biens,  et  un  très-singulier  bienfait  de  Dieu. 

A l’occasion  de  cette  si  grande  et  divine  puissance,  que  Notre- 
Seigneur  donna  à saint  Pierre,  l’évêque  de  Rome,  successeur  de 
saint  Pierre,  est  appelé  pape,  père  de  tous  les  pères,  pontife  des 
chrétiens,  souverain  prêtre,  et  prince  des  prêtres,  vicaire  de  Jésus- 
Christ,  chef  du  corps  de  l’Eglise , fondement  de  l'édifice  ecclésias- 
tique, pasteur  du  troupeau  de  Notre-Seigneur,  père  et  docteur  de 
tous  les  fidèles,  gouverneur  de  la  maison  de  Dieu,  garde  de  sa 
vigne,  époux  de  l’Eglise,  prélat  du  siège  apostolique,  évêque  uni- 
versel. Ce  sont  les  noms  que  les  saints  conciles  et  les  docteurs  de 
l’Eglise  donnent  à celui  qui  est  assis  en  la  Chaire  de  saint  Pierre, 
laquelle  est  la  chaire  de  la  vérité,  la  mère  de  tous  les  ordres  reli- 
gieux, la  maîtresse  de  toutes  les  Eglises,  la  règle  certaine  de  la  foi 
et  des  bonnes  mœurs,  la  lumière  du  ciel,  l’interprète  de  la  divine 
volonté,  la  conciliation  de  l’Ecriture  sainte,  la  pierre  de  touche 
des  livres  sacrés,  l'honneur  et  l'ornement  des  saints,  la  consolation 
des  justes,  la  terreur  des  méchants , le  guide  des  catholiques,  la 
ruine  et  le  tléau  des  hérétiques,  le  refuge  des  affligés. 
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C’est  là,  comme  à un  port  assuré,  qu’ont  abordé  tous  les  saints 
prélats  qui  ontété  injustement  persécutés,  comme  Cécilien,  Atha- 
nase,  Chrysostôme,  Théodoret,  et  les  autres.  C’est  ce  bienfait  que 
célèbre  aujourd’hui  l’Eglise  catholique  en  cette  fête  de  la  Chaire 
de  saint  Pierre,  où  sont  comprises  plusieurs  autres  grandes  fa- 
veurs pour  chacun  de  ses  enfants. 

C'est  ce  grand  et  incomparable  bonheur  qu’elle  nous  veut  repré- 
senter, et  nous  exciter  à en  rendre  grâces  à Notre-Seigneur,  comme 
dit  saint  Grégoire  pape,  en  son  Missel  (au  livre  des  Sacrements, 
très-ancien,  qui  se  garde  aujourd’hui  en  la  bibliothèque  du  Vati- 
can), par  ces  paroles  : Véritablement,  Seigneur,  c'est  une  chose 
juste  de  vous  louer,  de  ce  que  vous  êtes  si  admirable  en  vos  saints, 
auxquels  vous  êtes  merveilleusement  glorifié,  et  par  lesquels  vous 
ornez  le  corps  de  votre  Fils  unique , posant  sur  eux  le  fondement 
de  votre  Eglise,  que  vous  avez  révélée  aux  prophètes , et  fondée  sur 
les  apôtres,  entre  lesquels  vous  choisîtes  le  bienheureux  saint 
Pierre  : et,  à cause  de  la  confession  qu’il  fit  de  votre  Fils  unique, 
lui  changeant  le  nom,  et  le  mettant  pour  pierre  fondamentale  de 
votre  Eglise,  nous  le  fîtes  prélat  et  dépositaire  de  vos  sacrements, 
vous  lui  donnâtes  pouvoir  de  faire  garder  au  ciel  ce  qu’il  ordonne- 
rait en  la  terre . A raison  duquel  honneur  nous  solennisons  au- 
jourd’hui cette  fêle,  et  vous  offrons  sacrifices  de  grâce  et  de  louange 
par  Noire-Seigneur. 

On  garde  à Rome,  et  on  montre  encore  le  siège  ou  la  chaire  de 
bois,  où  on  dit  que  le  glorieux  apôtre  saint  Pierre  s’asseyoit , et 
Dieu  fait  par  elle  plusieurs  miracles. 

Cette  fête  de  la  Chaire  romaine  se  célébroit  anciennement,  et 
depuis  par  succession  de  temps  elle  fut  négligée,  et  presque  mise 
en  oubli,  jusqu’à  ce  que  le  pape  Paul  IV  la  rétablit,  et  commanda 
qu’on  la  célébrât  par  toute  l’Eglise  catholique,  l’an  1557,  le  troi- 
sième de  son  pontificat;  afin  que  toute  l’Eglise  rendit  grâces  à Dieu 
d’un  bien  si  signalé,  qui  est  commun  à tous  les  fidèles. 

Saint  Pierre  entra  à Rome,  selon  Eusèbe  et  saint  Jérôme,  Tau 
de  Notre-Seigneur  44,  et  au  deuxième  de  l’empereur  Claude,  le  18 
de  janvier,  jour  auquel  se  célèbre  cette  fête. 
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Saint  Félix  11,  pape.  — Claude  II,  empereur. 

Claude,  deuxième  du  nom,  ayant  succédé  en  l’empire  à Galien, 
eut  plusieurs  guerres  contre  les  Goths  et  autres  nations  étran- 
gères, dont  il  remporta  de  très-signalées  victoires;  car  il  défit  trois 
cent  mille  barbares,  prit  vingt  mille  navires,  et  retourna  à Rome 
glorieux  et  triomphant.  Alors  on  lui  rapporta,  que  parce  qu’on 
avoit  laissé  quelques  années  les  chrétiens  en  patience  sans  leur 
rien  faire,  notre  religion  s’étoit  beaucoup  augmentée.  Lui  qui 
étoit  païen,  voulant  remercier  les  faux  dieux  des  victoires  qu’il 
pensoit  avoir  obtenues  par  leur  moyen,  commença  à poursuivre 
cruellement  les  chrétiens , comme  les  ennemis  capitaux  de  ses 
dieux  et  de  son  empire. 

A cette  occasion  plusieurs  saints  martyrs  répandirent  leur  sang  à 
Rome  pour  Jésus-Christ,  qui  les  couronna  au  ciel;  entre  autresune 
fille  âgée  de  treize  ans,  nommée  Prisque,  native  d’une  des  bonnes 
maisons  de  Rome,  qui  fut  prise  parles  ministres  de  la  justice,  et 
présentée  devant  l’empereur.  Celui-ci , la  voyant  si  jeune,  crut 
qu’il  seroit  aisé  de  la  faire  changer;  et  pour  cet  effet,  il  la  fit  con- 
duire au  temple  d’Apollon,  pour  l’adorer  et  lui  sacrifier. 

La  sainte  vierge  ne  voulut  point  obéir  au  commandement  de 
l’empereur,  pour  garder  celui  de  Dieu,  disant  qu’il  n’y  avoit  que 
Jésus-Christ,  vrai  Dieu,  que  les  chrétiens  adoroient,  et  que  les 
dieux  des  païens  n’étoient  que  des  diables  qui  les  trompoient. 
L'empereur  la  fit  souffleter,  et  elle  en  demeura  toute  noire  et  dif- 
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forme  aux  yeux  du  monde  ; mais  Dieu  la  trouva  d’autant  plus 
belle  et  plus  brillante. 

Ils  la  mirent  en  la  prison  des  malfaiteurs,  où  les  uns  par  flatte- 
rie, les  autres  par  menaces,  tâchoient  de  la  réduire  à leur  mau- 
vaise intention  ; mais  elle  demeura  toujours  constante,  sans  se 
laisser  vaincre  de  façon  ni  d’autre.  Alors  ils  la  fouettèrent  cruelle- 
ment, puis  versèrent  des  gouttes  de  lard  et  de  graisse  brûlante  sur 
sa  peau  très-délicate,  et  la  ramenèrent  dans  la  prison.  Au  bout 
de  trois  jours,  on  l’exposa  devant  tout  le  peuple , dans  l’amphi- 
théâtre, où  incontinent  fut  détaché  un  lion  affamé  pour  la  venir 
dévorer  : mais  oubliant  sa  fierté  naturelle,  il  se  jeta  aux  pieds  de 
la  vierge  comme  un  mouton,  lui  léchant  ses  plaies  et  la  flattant. 
Ce  qui  étonna  grandement  les  gentils,  et  encouragea  fort  les 
chrétiens. 

Mais  cela  ne  fut  pas  suffisant  pour  adoucir  le  tyran,  plus  fier 
que  les  bêtes  farouches.  Il  commanda  aussitôt  qu’on  la  jetât  en  une 
plus  infâme  prison,  qui  étoit  celle  des  esclaves,  et  qu’on  l’y  laissât 
trois  jours  sans  manger;  au  bout  desquels  on  la  tira  dehors,  lui 
disloquant  tous  les  membres  avec  des  tourments  effroyables.  Ils 
l’étendirenf  sur  le  chevalet,  lui  faisant  de  grandes  raies  sur  la 
peau,  avec  des  ongles  d’acier  et  des  tenailles  de  fer,  accumulant 
sur  ce  corps  tendre  plaies  sur  plaies,  et  tourments  sur  tourments. 
Ensuite  ils  la  jetèrent  dans  un  grand  feu,  qui  ne  brûla  point,  pour 
faire  voir  que  toutes  les  créatures  obéissent  à Notre-Seigneur, 
excepté  l’homme,  qui  ayant  reçu  le  plus  de  sa  sainte  main,  est 
obligé  de  le  servir  par-dessus  tout,  et  pour  donner  aussi  à con- 
noîlre,  que  quand  Notre-Seigneur  permet  que  les  siens  soient 
tourmentés,  ce  n’est  pas  qu’il  ne  les  puisse  bien  délivrer  des  peines, 
mais  qu’il  désire  plutôt  couronner  la  patience  avec  laquelle  ils 
les  endurent  pour  l’amour  de  lui. 

Ces  preuves  et  ces  victoires  ne  furent  pas  assez  fortes  pour  faire 
que  ce  cruel  tyran  reconnût  le  vrai  Dieu  en  cette  sainte  fille;  au 
contraire,  imputant  toutes  ces  merveilles  à l’art  magique,  et  croyant 
que  les  chrétiens  les  faisoient  par  la  vertu  des  diables , il  la  fit 
conduire  hors  la  ville,  où  elle  eut  la  tète  tranchée. 
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Son  corps  fut  enterré  au  chemin  d'Ostie,  par  les  chrétiens,  en- 
viron à trois  lieues  de  Rome,  le  18  de  janvier,  jour  auquel  l’Eglise 
célèbre  sa  fête. 


Dans  la  province  du  Pont,  les  saints  Mosée  et  Ammone,  soldats, 
qui,  ayant  été  d’abord  condamnés  aux  mines,  furent  ensuite 
brûlés. 

Au  même  lieu,  saint  Athénogène,  ancien  théologien  : avant  que 
d'être  jeté  au  feu,  où  il  devoit  achever  son  sacrifice,  il  chanta  avec 
joie  une  hymne  qu’il  laissa  par  écrit  à ses  disciples. 

A Tours,  saint  Volusien,  évêque  du  lieu,  qui,  du  temps  du  roi 
Chilpéric,  succéda  à saint  Perpétue,  dont  il  étoit  parent.  Au  bout 
de  sept  ans,  les  Goths,  maîtres  d’une  partie  de  la  Gaule,  le  soup- 
çonnant de  vouloir  se  rendre  à l’obéissance  de  Clovis,  qui  tenoit 
l’autre  partie,  l’exilèrent  en  Espagne,  où  il  mourut. 

A Marmoutiers,  en  la  grande  abbaye  de  Tours,  se  fait  aussi  la 
fête  de  saint  Léobard,  reclus,  qui  étoit  né  en  Auvergne  d’une  assez 
bonne  famille.  Il  fut  marié  contre  sa  volonté  par  ses  parents,  après 
la  mort  desquels  il  résolut  de  quitter  le  monde  pour  se  donner 
tout  à Dieu.  Ayant  donc  visité  le  sépulcre  de  saint  Martin,  à Tours, 
il  se  retira  en  un  petit  ermitage,  proche  de  l’abbaye  de  Marmou- 
tiers, où  sa  sainte  vie  fut  illustrée  par  des  miracles.  Il  y vécut 
vingt-deux  ans.  Il  rendit  la  vue  à un  aveugle  par  ses  prières,  en 
faisant  le  signe  de  la  croix  sur  ses  yeux. 

En  Bretagne,  saint  Déicole,  abbé,  disciple  de  saint  Colomban. 
Saint  Colomban  lui  demandoit  un  jour  d’où  venoit  la  joie  perpé- 
tuelle qu’on  remarquoit  sur  son  visage  : « Elle  vient,  répondit-il, 
de  ce  que  rien  ne  peut  me  ravir  mon  Dieu.  » 

A Côme,  sainte  Libérate,  vierge. 

A Vicence,  la  bienheureuse  Beatrix,  épouse  du  seigneur  de  cette 
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ville.  Après  la  mort  de  sou  mari,  elle  fonda  à Ferrare,  dont  son 
père  étoit  seigneur,  un  monastère  de  Bénédictines,  où  elle  prit 
l’habit  en  1254,  et  où  elle  mourut  cejourd’hui,  en  1262.  Le  pape 
Clément TCIV  a approuvé,  le  23  juillet  1774,1e  culte  qu'on  rendoit 
à cette  bienheureuse. 


’ Digitized  by  Google 


DIX-NEUVIÈME  JOUR  DE  JANVIER. 


S.int  Lnumer,  abbé.  — Les  saints  martyrs  Maris,  Marüie,  Audifax  el  Abacum.— Saint- Canut, 

roi  et  martyr. 

Saint  Gcrmanquc;  plusieurs  saints  martyrs  d'Afrique;  6aint  Pontien  ; saint  Bassien; 
saint  WuUtan;  le  bienheureux  André  Grégo. 

LA  VIE  DE  SAINT  LAUMER, 

ABBÉ. 

AM  960. 

Jean  III,  pape.  — Justinien,  empereor. 

Chitdebert,  roi. 

V 

Sous  1p.  règne  de  Clotaire,  roi  de  France,  fils  du  grand  Clovis, 
premier  roi  chrétien,  naquit  saint  Laumer,  près  de  Chartres,  de 
parents  assez  bons  chrétiens,  mais  qui  n’avoient  pas  de  grands 
biens.  Son  père,  n’ayant  pas  le  moyen  de  gager  des  serviteurs,  et 
voyant  Laumer  capable  de  lui  rendre  quelque  service,  lui  donna 
la  charge  de  sa  bergerie,  qu’il  garda  et  conduisit  par  laucampagne 
avec  les  autres  bergers.  Il  étoit  bien  en  effet  berger,  et  conversoit 
avec  les  autres,  mais  il  ne  vivoit  pas  comme  eux;  car  Dieu  le  des- 
tinant à une  vie  plus  parfaite,  il  commença  à disposer  son  âme 
pour  recevoir  les  grâces  dont  il  lui  plairoitde  l’honorer.  Son  absti- 
nence étoit  grande,  et  il  ne  mangeoit  qu’une  fois  le  jour,  après 
le  soleil  couché. 

Chose  admirable,  qu’un  jeune  enfant  tendre  et  délicat,  sans  au- 
cune connoissance  de  l'Évangile,  pratiquât  néanmoins  les  conseils 
évangéliques,  et  désirât  porter  la  croix  de  Jésus-Christ.  Au  reste, 
il  ne  rapportoit  pas  au  logis  la  portion  qu’on  lui  donnoit  pour  sa 
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nourriture,  il  la  distribuoit  libéralement  aux  pauvres,  aux  pas- 
sants, à ses  camarades  qu’il  reconnoissoit  avoir  nécessité.  11  étoit 
d’uu  si  bon  naturel,  qu’il  ne  se  montroit  jamais  fâcheux  envers 
ses  compagnons  ; au  contraire  il  paroissoit  toujours  joyeux,  agréa- 
ble et  courtois;  de  sorte  qu’il  se  rendit  fort  aimable  à tous  les  au- 
tres, qui  faisoient  état  de  lui  et  le  reconnoissoient  comme  le  plus 
vertueux  d’entre  eux. 

Peu  de  temps  après,  étant  devenu  un  peu  plus  grand,  son  père 
et  sa  mère,  voyant  en  lui  de  si  saints  commencements,  s’éton- 
noient  qu’un  âge  si  foible  fût  capable  d’une  maturité  de  mœurs  si 
parfaite.  Et  comme  ils  eurent  pris  garde  à sa  façon  de  vivre,  qu’ils 
eurent  épié  de  près  toutes  ses  actions,  et  qu’ils  eurent  vu  et  re- 
marqué qu’il  étoit  déjà  bien  avancé  dans  le  chemin  de  la  vertu, 
ils  le  retirèrent  des  champs,  et,  pour  lui  rendre  plus  doux  le  joug 
de  Jésus-Christ,  ils  le  mirent  sous  la  discipline  d’un  nommé  Ché- 
rimite,  prêtre,  demeurant  à Chartres,  pour  être  instruit  aux  bon- 
nes lettres  et  à la  piété  chrétienue. 

Ce  bon  prêtre  vivoit  en  toute  simplicité,  et  étoit  révéré  d’un 
chacun  à cause  de  son  intégrité  de  vie.  11  prit  Laumer  en  telle  af- 
fection qu’il  sembloit  n’ètre  au  monde  que  pour  l’avancement  du 
.saint  jeune  homme.  Aussi,  de  son  naturel,  étoit-il  aimable,  et 
doué  d’une  telle  vivacité  d’esprit  qu’il  paroissoit  bien  que  Dieu 
lui  avoit  communiqué  la  grâce  de  son  Saint-Esprit.  Le  soin  et  l’af- 
fection qu’il  avoit  d’acquérir  la  connoissance  des  bonnes  lettres 
et  la  perfection  chrétienue  égaloient  la  diligence  que  ce  bon 
prêtre  apportoit  à lui  donner  de  bonnes  et  saintes  instructions. 
En  un  mot,  le  profit  qu’il  fit  sous  son  maître  en  peu  de  temps  fut 
presque  incroyable. 

Que  si  Laumer  se  réjouissoit  en  son  intérieur,  reconnoissant 
l’avancement  qu’il  faisoit,  ce  bon  prêtre  ne  recevoit  pas  moins  de 
contentement  de  sa  part,  considérant  que  plus  il  s’efforçoit  de  don- 
ner de  bons  enseignements,  plus  son  écolier  avoit  d'affection  à les 
bien  comprendre;  ce  qui  lui  faisoit  espérer  que  Laumer  travail- 
leroit  beaucoup  un  jour  à la  gloire  de  Dieu,  et  seroit  cause  du  sa- 
lut de  plusieurs. 
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Sitôt  que  Laumer  eut  atteint  un  âge  plus  mûr,  inspiré  du  Saint- 
Esprit,  il  laissa  le  monde  et  ses  richesses  temporelles  et  périssa- 
bles, pour  acquérir  l’héritage  de  la  vie  éternelle.  Il  commença  pour 
lors  à s’adonner  à la  contemplation  des  choses  célestes;  et,  poussé 
d’un  ardent  amour  de  servir  Dieu  librement,  il  prit  la  résolution 
de  rechercher  la  solitude  et  de  s’écarter  du  tracas  du  monde.  Mais, 
jugeant  qu’il  étoit  à propos  de  différer  encore  quelque  temps,  il 
dissimula  son  bon  dessein  et  ne  le  témoigna  à personne.  Cepen- 
dant il  fut  admis  aux  ordres  sacrés,  et  enfin  il  reçut  l’ordre  de  la 
prêtrise. 

Les  prêtres  vivoient  alors  en  communauté;  sitôt  qu’il  y fut  ad- 
mis, on  lui  donna  la  charge  et  la  conduite  de  la  dépense  com- 
mune, où  il  se  comporta  si  prudemment  et  si  religieusement, 
qu’il  distribuoit  à chacun  ses  nécessités,  selon  la  raison,  sans  pou- 
voir être  repris  ou  de  prodigalités,  ou  d’avarice.  11  tâchoit  de  se 
conformer  à la  coutume  des  apôtres  en  la  primitive  Église,  divi- 
sant à chacun  ce  qui  lui  étoit  nécessaire.  On  tient  même  qu’il  fut 
surintendant  de  l’église  de  Chartres,  et  qu’il  avoit  en  maniement 
le  revenu  des  gens  d’église  et  du  commun  du  peuple. 

Quand  il  eut  ainsi  passé  quelques  années,  il  voulut  exécuter  le 
dessein  qu’il  avoit  de  se  retirer  en  quelque  solitude.  C’est  pour- 
quoi, comme  ses  confrères  dormoient  un  jour,  il  se  leva  sur  le  mi- 
nuit sans  bruit,  et,  prenant  un  bâton  dans  sa  main,  dit  adieu  tout 
à fait  au  monde,  et  s’en  alla  en  la  partie  la  plus  secrète  de  la  fo- 
rêt du  Perche,  où  il  se  bâtit  une  petite  loge  de  branches  d’arbres, 
et  là  il  servoit  Dieu  jour  et  nuit  d’une  singulière  dévotion.  Il  y a 
en  ce  lieu,  encore  aujourd’hui,  un  monastère  de  filles  religieuses 
de  l’Ordre  de  Fontevrault,  nommé  Belhomer. 

Un  jour  il  y eut  des  voleurs  qui  délibérèrent  de  l’assaillir  de 
nuit,  estimant  qu’il  avoit  de  l’argent,  et  qu’ils  feroient  grande 
fortune.  Après  avoir  beaucoup  tournoyé  par  la  forêt,  toute  la  nuit, 
cherchant  ce  pauvre  ermite,  ilsle  rencontrèrent  enfin  sur  la  poinlo 
du  jour.  Mais  aussitôt  qu’ils  l’eurent  envisagé,  ils  furentsaisisd’une 
telle  appréhension,  qu’au  lieu  de  lui  faire  du  déplaisir,  ils  se  je- 
tèrent à genoux  devant  lui , pour  lui  demander  pardon  : Homme 
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de  Dieu,  pardonnez-nous  t’il  vous  plaît,  lui  dirent-ils,  reconnais- 
sant notre  faute,  nous  vous  demandons  pardon.  Ce  saint  étonné  : 
Qu'est-ce  qu'il  y a,  mes  frères,  leur  répondit-il,  que  me  demandez- 
vous ? Qui  vous  amène  ici  ? Alors  ils  lui  confessèrent  ingénument 
leur  méchant  dessein  : Il  est  vrai,  leur  dit-il,  mes  enfants,  que  je 
n'en  éloispas  ignorant.  Le  bon  Dieu  ait  pitié  de  coms,  et  tous  le 
pardonne  par  sa  divine  clémence,  retirez-vous  d’ici  et  vous  en  ailes 
à Dieu:  faites  une  ferme  résolution  de  vous  retenir  de  mal  faire 
dorénavant.  Quittez  vos  meurtres  et  vos  larcins,  et  votts  en  abste- 
nez, afin  de  vous  rendre  capables  de  la  miséricorde  de  Dieu.  Quant 
à moi  je  n'ai  pas  un  sou  vaillant , et  n’ai  d'autres  richesses  que 
Jésus-Christ.  Ces  voleurs,  touchés  d’un  vrai  et  saint  repentir, 
protestèrent  au  saint  de  s’amender,  de  faire  pénitence  de  leurs 
péchés,  et  de  mener  une  vie  meilleure. 

Ils  se  retirèrent  donc  chez  eux,  admirant  la  douceur  et  la  sainte 
vie  de  ce  bon  ermite,  qu’ils  commencèrent  à publier  partout;  si 
bien  que  plusieurs  l’honoroient  même  sans  le  connoitre.  De  sorte 
qu’une  infinité  de  personnes  l’allèrent  voir  en  sa  solitude,  afin 
qu’à  son  exemple  et  sous  sa  bonne  conduite,  ils  vécussent  une  vie 
toute  nouvelle  et  sainte.  Us  bâtirent  auprès  de  lui,  en  son  ermi- 
tage, plusieurs  petites  maisons  en  forme  de  monastère,  où  Dieu  ' 
fit  plusieurs  grands  miracles,  en  faveur  de  saint  Laumer. 

Il  y avoit  un  jeune  enfant  boiteux,  qni  ne  se  pouvoit  soutenir 
sur  ses  jambes  ; ce  qui  n’affligeoit  pas  peu  ses  parents.  Son  père 
s’avisa  d’avoir  recours  à la  faveur  de  Notre-Seigneur.  Il  le  porta 
au  monastère,  et  demandant  à parler  au  saint  Père,  se  jeta  à ses 
pieds,  et  lui  dit  en  pleurant  à chaudes  larmes  : Homme  de  Dieu, 
ayez  pitié  de  moi.  Je  vous  prie  que  par  vos  prières , mon  pauvre 
fils,  que  vous  voyez  affligé,  reçoive  guérison,  ou  pour  le  moins 
faites  que  le  reste  de  sa  vie  on  lui  donne  de  quoi  vivre. 

Le  saint  homme  répondit  : D'où  me  viendrait  celte  puissance  de  ' 
rendre  la  santé  à votre  enfant  ? Cela  n’appartient  qu’au  Créateur 
de  l'univers,  et  non  pas  à la  créature.  Néanmoins  la  puissance  de 
Dieu  est  infinie,  et  il  lui  est  fort  facile  de  vous  donner  ce  que  votre 
foi  demande.  Demeurez  là  un  peu,  afin  de  recevoir  la  bénédiction. 
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vous  et  voire  (ils  : puis,  vous  vous  en  retournerez  d'où  vous  êtes 
venus. 

Cependant  saint  Laumer  s’en  alla  à l’autel,  où  il  offrit  le  saint 
sacrifice  de  la  messe  à leur  intention,  et  pria  Dieu  pour  le  pauvre  af- 
fligé. Après  quoi,  il  prit  un  morceau  de  pain,  sur  lequel  ayant  fait 
la  bénédiction,  il  le  donna  au  père  et  au  fils  ; de  quoi  tous  deux 
ayant  mangé,  ils  reçurent  chacun  selon  sa  nécessité  ; le  père  fut 
rassasié  de  sa  faim  et  son  fils  reçut  la  santé;  et  ainsi  il  les  ren- 
voya tous  deux  contents. 

Comme  saint  Laumer  délibéroit  avec  ses  religieux  de  couper  le 
bois  d’une  certaine  terre,  pour  la  rendre  labourable  et  propre  à y 
semer  du  grain,  il  arriva  que  celui  qui  avoit  la  charge  de  l’église 
en  perdit  la  clef.  Cependant  le  saint  Père,  allant  à l’église  avec  un 
serviteur,  n’y  put  entrer  faute  de  cette  clef.  Néanmoins,  il  se  mit 
à genoux  devant  la  porte,  et  ne  laissa  pas  d’y  faire  sa  prière.  Mais 
il  arriva  miraculeusement  que  les  portes  s’ouvrirent  d’elles- 
mêmes.  11  y entra  pour  achever  son  oraison,  défendant  à celui  qui 
l’accompagnoit  de  révéler  ce  qu’il  avoit  vu,  pendant  qu’il  vivroit; 
imitant  en  cela  Notre-Seigneur  qui  faisoit  de  même. 

Environ  ce  temps-là,  pendant  la  moisson,  le  feu  se  prit  à du  blé 
qu’ils  avoient  mis  en  certaines  machines  d’osier,  qu’ils  avoient 
faites  exprès,  ne  sachant  où  le  mettre  ailleurs.  Et  comme  tous  les 
religieux  étoient  fort  occupés  en  la  moisson,  ce  feu  faisoit  un 
grand  ravage,  se  prenant  même  à la  maison.  Saint  Laumer,  qui 
étoit  seul  pour  la  garder,  avec  une  constance  admirable,  s’opposa 
à ce  feu,  et  se  confiant  en  la  miséricorde  de  Dieu,  fit  le  signe  de 
la  croix  dessus,  invoquant  le  secours  divin  en  une  si  pressante 
nécessité.  Dieu,  qui  entend  volontiers  les  prières  de  ses  bons  et 
fidèles  serviteurs,  commanda  que  le  feu  s’éteignit  tout  à coup 
sans  faire  plus  aucun  dommage. 

La  nuit  suivante,  le  diable,  envieux  des  faveurs  célestes  que  ce 
saint  homme  recevoit,  commença  à le  tourmenter  avec  violence. 
De  façon  qu’étaut  ennemi  de  la  lumière,  et  se  souvenant  qu’il 
avoit  été  jeté  dans  une  éternité  de  ténèbres,  il  souilla  trois  fois  la 
lampe  de  saint  Laumer.  Mais  il  reconnut  bien  qu’en  vain  il  s’ef- 
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îorçoit  de  surmonter  le  soldat  de  Jésus-Christ,  d’autant  qu’il  ne 
discontinua  jamais  sa  prière.  Au  contraire,  autant  de  fois  qu’il  la 
souffla,  elle  fut  rallumée  par  la  vraie  et  éternelle  lumière.  D’oü 
nous  voyons  clairement  combien  fut  grande  la  toi  de  ce  saint  con- 
fesseur, à qui  Dieu  fit  la  grâce  que,  comme  plusieurs  saints  ont 
surmonté  les  royaumes  par  la  foi,  en  vertu  de  la  môme  foi,  il  eût 
puissance  sur  les  créatures. 

Un  pauvre  homme,  que  je  nomme  pauvre  à cause  de  son  mal- 
heur, étoit  depuis  longtemps  tellement  tourmenté  du  diable,  qu’il 
se  frappoit  et  se  battoit  lui-même,  ou  ceux  qu’il  pouvoit  rencon- 
trer. De  sorte  que  ses  serviteurs  ne  pouvant  éviter  sa  furie,  l’en- 
chaînèrent et  le  menèrent  devant  saint  Laumer.  Lequel  considé- 
rant le  malheureux  état  de  cet  homme,  eut  incontinent  recours  à 
l’oraison,  et  ayant  fait  le  signe  de  la  croix  sur  lui,  l’oignit  d’huile 
sainte  par  tout  le  corps,  puis  par  l’imposition  de  ses  mains  con- 
traignit le  diable  d’en  sortir.  Ensuite  il  dit  à ceux  qui  le  lui 
avoient  amené  : Olez-lui  toutes  ces  chaînes  dont  cous  l’avez 
chargé,  et  le  laissez  aller  librement  où  ii  lui  plaira , d'autant  que 
Dieu,  dont  il  est  l’image , le  peut  délivrer  du  diable  et  vous  exemp- 
ter de  toutes  ces  peines. 

Là-dessus,  le  pauvre  affligé,  ayant  recouvré  la  santé  du  corps  et 
de  l’esprit,  commença  à devenir  doux  et  aflable,  disant  à scs  amis 
qui  étoient  là  : Pourquoi  me  tourmentez-vous  avec  toutes  ces  chaî- 
nes ? Déliez-moi,  et  vous  en  allez  en  vos  maisons.  Pour  moi  je  veux 
demeurer  ici  quelque  temps  avec  l'homme  de  Dieu  qui  m’a  guéri. 
Ce  qui  étant  fait,  il  se  mit  à jeûner  et  à prier  Dieu  en  actions  de 
grâces,  selon  les  bons  avis  que  saint  Laumer  lui  en  donna,  puis  il 
se  retira  sain  et  sauf. 

Un  gentilhomme  de  bon  lieu,  étant  saisi  par  le  corps  d’une  pa- 
ralysie, en  fut  entièrement  guéri  par  les  prières  de  saint  Laumer, 
qui  fit  le  signe  de  la  croix  sur  lui,  et  oignit  tout  son  corps  d’une 
huile  sacrée. 

La  débonnaireté  de  ce  grand  saint  ne  paroissoit  pas  seulement 
envers  les  hommes,  mais  aussi  envers  les  bêtes.  Un  jour,  comme 
il  se  promenoit  dans  le  désert,  proche  du  monastère,  appliquant 
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son  esprit  à méditer  quelque  passage  de  l’Écriture  sainte,  il  aper- 
çut une  pauvre  biche  poursuivie  de  plusieurs  loups,  qui  lui  ve- 
noient  à la  rencontre  : Tout  beau,  bêtes  cruelles  et  inhumaines,  dit-il, 
ne  poursuivez  plus  cet  animal,  et  retirez-vous  dans  le  désert.  Et 
comme  il  leur  reprochoit  leur  gourmandise,  qui  ne  se  rassasioit 
qu’aux  dépens  des  autres  animaux,  et  qu'ils  étoient  semblables  à ce 
loup  ravissant  qui  ne  fait  que  rôder  autour  du  troupeau  de  Jésus- 
Christ,  afin  d’attirer  dehors  quelque  ouaille  pour  la  perdre  et  la  dé- 
vorer, ces  bêtes  s’arrêtèrent  tout  court,  et  se  retirèrent  dans  les 
bois,  laissant  la  biche  libre  et  saine;  mais  cette  pauvre  bête,  n’o- 
sant retourner  par  où  elle  étoit  venue,  accompagna  le  saint  homme 
jusqu’en  son  oratoire,  marchant  devant  lui.  Y étant  arrivés,  et 
saint  Laumer  reconnoissant  en  cet  animal  quelque  espèce  de  gra- 
titude naturelle,  la  flattoit  de  ses  mains  ; et  après  y être  resté  en- 
viron deux  heures,  il  la  remit  dans  le  désert. 

Saint  Laumer  demeura  en  ce  monastère  quelques  années,  ins- 
truisant ses  religieux  en  la  piété  chrétienne,  leur  étant  lui-même 
un  vrai  modèle  de  sainteté.  Mais,  comme  il  reconnut  que  sa  re- 
nommée s’étendoit  bien  loin  hors  de  son  monastère,  pour  montrer 
que  la  convoitise  de  la  vaine  gloire  n’avoit  aucun  pouvoir  sur  lui, 
il  quitta  sa  cellule,  et  se  retira  avec  les  siens  en  un  autre  lieu 
désert,  pour  y être  plus  éloigné  des  hommes.  Ce  lieu  avoit  autre- 
fois été  habité,  mais  pour  lors  il  étoit  rempli  d’épines.  Il  y avoit 
près  de  là  un  gentilhomme  tort  riche,  lequel,  considérant  la  vie 
sainte  et  religieuse  de  ce  bon  père,  lui  donna  ce  lieu-là,  qui  lui 
appartenoit,  avec  tous  ses  droits  pour  lui  et  pour  ses  succes- 
seurs. 

Là  il  commença  le  premier  à mettre  la  main  à l’œuvre  pour  dé- 
fricher cette  place,  avec  tous  les  religieux,  afin  de  la  rendre  habi- 
table, et  d’y  bâtir  un  monastère.  Or  ses  religieux  en  son  absence 
rencontrèrent  un  vieux  chêne,  qu’ils  ne  purent  jamais  abattre. 
Cependant,  le  bon  père  étant  venu,  les  envoya  tous  dîner,  après 
qu’ils  lui  eurent  raconté  la  difficulté  qu’ils  avoient  eue  après  cet 
arbre;  et,  pendant  leur  absence,  il  se  mit  à y travailler;  mais 
voyant  que  c’étoit  aussi  en  vain,  il  eut  recours  à l’oraison,  après 
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qpoi,  assisté  de  la  grâce  de  Dieu,  il  transporta  c*  gros  arbre  où  il 
lui  plut. 

Environne  temps-là,  il  y eut  uu  gentilhomme,  nommé  Krmoold, 
qpi  tomba  eu  uue  grande  maladie,  où.  il  se  servit  de,  tous  les  re- 
mèdes humains.  Mais  voyant  que  toute  la  diligence  des  médecins 
ne  lui  servoit  de  rien,  et  que  l’on  désespéroit  entièrement  de  sa 
santé,  il  envoya  quarante,  sous  à saintLaumer,  le.  priant  d’entr 
ployer  ses  prières  envers  Dieu  pour  le  recouvrement  de  sa  santé. 
Le  saint  homme  s’offroit.  bien  de  prier  Dieu  pour  sa  santé-, 
mais  il  ne  vouloit  pas  recevoir  cet  argent;  toutefois  par  l’impor- 
tunité du  messager  il  le  prit..  IL  s’en  alla  en  son  oratoire,  et  lit 
prière  à Dieu  que  cette  oblationlui  fût  agréable. 

Mais  comme  il  eut  mis  ces  quarante  sous  sur  l’autel,,  et  qu’il 
les  eut  tous,  maniés  les  uns  après  les  autres,  il  reconnut,  par  in- 
spiration divine,, qu’il  n’y  en  avoit  qu’un  seul  bien  acquis,,  qp.’ il 
retint,  et  rendit  les  trente-neuf,  autres  à celui  qui  les  lui  avait  ap- 
portés. Cet  argent,  lui  dit-il,  est  mal  acquis,  celle  oblation  mpeuh 
apaiser  la  colère  de  Dieu,  ni  obtenir  une  plus  longue  vie,  eUenaom 
moins  la  rémission  des  péchés.  D'autant  qu’il  est  dit  dans  l'Écri- 
ture sainte,  que  les  sacrifices  des  méchants  sont,  abominables  à 
Dieu,  et  que  les  vœux  des  justes  lui  sont  agréables.  Retournez, 
promptement,  mou  frère,  avertir  votre  maître  qui  il  ail.  soin,  dit, 
salut  de  son  âme,  qu'il  fasse  restitution  de  ce  qu’il  a mal  acquis „ 
et  qu’ assurément  il  mourra  de  cette  maladie.  Dieu  soit  avec  vous, 
allez-vous-en  en  paix.  Là-dessus  le  messager  s’enj-etoucna.  chez, 
son  maître,  qu’il  trouya encore  en  vie;  mais  bientôt  agnèa  il  mou- 
rut, selon,  qu’ayoit  dit  le  saint  homme.. 

Non-seulement  sa  bonté  s’étendoit  sur -les  pauvres  affligés.,  et. 
même  sur  les  bêtes,  mais  aussi  il  la  faisoit.  souvent  paroiü»  à L’an- 
droit  de  ceux  qui  lui  vouloient  du  mal.  Une  fois  des  vcdeuss.  viar- 
rent  de  nuit  au  monastère  et,  dérobèrent  un  bœuf.,  qui  étoii  dan» 
une  étable,  mais  Dieu  ne  permit  pas  qu’ils  en  fissent  lanr  profit.. 
Aussitôt  que  les  religieux  en  eurent  nouvelle,  ils  vinrent-  trouver, 
leur  supérieur  saintLaumer,  et  lui  en  firent, de  grandes  plaintes.. 
Lui  craignant  que  pour  une, ai  légère  incommodité,, ils  as:se.  trcur 
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blassent  et  ne  se  laissassent  aller  à quelque  impatience,  leur  répon- 
dit : Ayez  patience,  mes  frères;  qu'une  perle  si  légère  ne  vous  in- 
quiète pas  l’esprit.  Souvenez-vous  de  la  patience  admirable  de  Job, 
qui , pour  avoir  fait  la  perte  de  tous  ses  moyens  et  de  tous  ses  en- 
fants en  un  même  temps,  et  de  plus,  pour  se  voir  le  corps  tout  cou- 
vert d’ulcères , ne  pécha  pas  toutefois  en  ses  lèvres , et  ne  dit  rien  de 
mal  contre  Dieu,  mais  il  s en  remit  à sa  volonté  disant  : Dieu  l’a 
donné,  Dieu  l'a  ôté : comme  il  lui  a plu,  ainsi  est-il  arrivé.  Le  nom 
de  Dieu  soit  béni.  Ainsi  ne  se  faut-il  pas  glorifier  pour  avoir  ses  pe- 
tites nécessités  en  cette  vie , ni  se  troubler  pour  la  perte  des  biens 
temporels,  afin  que  nous  nous  rendions  semblables  à celui  dont  le 
Psalmiste  dit  : Ses  ténèbres  sont  semblables  à la  lumière. 

Les  voleurs,  après  leur  larcin,  se  retirèrent  au  désert.  Mais  Dieu 
leur  voulut  donner  occasion  de  reconnoitre  leur  faute.  Ils  rôdè- 
rent toute  la  nuit,  et  tout  le  jour  suivant,  au  travers  de  ce  désert , 
sans  jamais  pouvoir  trouver  le  chemin  où  ils  étoient  venus.  La 
nuit  suivante , après  avoir  bien  travaillé,  tous  las  qu’ils  étoient , 
ils  se  trouvèrent  justement  au  lieu  où  ils  avoient  pris  le  bœuf  : et 
comme  ils  entendirent  les  religieux  qui  chantoient  au  chœur,  ils 
demeurèrent  tout  étonnés  : Quoi,  dirent-ils  entre  eux,  d’où  vient 
que  nous  mus  trouvons  maintenant  au  lieu  où  nous  avons  pris  ce 
bceuf?  Enfin , voyant  que  leur  dessein  n’avoit  pas  bien  réussi,  ils 
résolurent  de  rendre  le  bœuf. 

Le  service  achevé,  saint  Laumer  sortit,  et  fit  une  revue  autour 
de  son  monastère,  selon  sa  coutume.  Les  voleurs  se  présentèrent 
à lui , et  lui  avouèrent  le  fait.  La  piété  de  ce  saint  personnage 
leur  pardonna  leur  faute  sur-le-champ,  et  leur  dit  : C’est  bien  fait 
àvous,  mes  enfants,  de  reconnoitre  votre  péché  ; je  vous  prie  de 
votis  abstenir  dorénavant  de  semblables  fautes.  Et  d'autant  que 
tous  avez  souffert  beaucoup  de  fatigue,  venez-vous-en  manger,  afin 
que  vous  tous  en  puissiez  plus  facilement  retourner.  Mais  prenez 
bien  garde  que  ceux  du  monastère  ne  vous  aperçoivent.  Après 
donc  qu’ils  furent  partis , le  bon  saint  rendit  le  bœuf  aux  frères, 
et  comme  si  cette  perte  fût  arrivée  par  leur  négligence,  il  leur  dit 
qu’il  s’étoit  égaré,  et  qu’il  l’a  voit  trouvé  à la  porte,  toutefois  son 


Digitized  by  Google 


SAINT  LÀÜMER. 


325 

serviteur,  qui  l’accompagnoit  toujours,  et  en  qui  il  avoit  une 
grande  confiance,  révéla  la  vérité  du  fait  après  la  mort  de  saint 
Laumer. 

Il  guérit  encore  une  noble  dame,  nommée  Ulphrade  ; elle  étoit 
affligée  d’une  maladie  qui  lui  pourrissoit  tous  les  membres,  en 
sorte  qu’elle  étoit  abandonnée  des  médecins.  Se  voyant  dans  ce 
misérable  état,  elle  eut  recours  aux  prières  de  saint  Laumer,  vers 
lequel  elle  se  fit  mener,  et  il  la  guérit  entièrement,  après  l’avoir 
ointe  d’huile  sacrée,  et  fait  le  signe  de  la  croix  sur  elle.  Elle  vécut, 
depuis,  longtemps  en  parfaite  santé.  En  reconnoissance  de  quoi, 
après  la  mort  du  saint  abbé,  elle  donna  au  monastère  deux  métai- 
ries, du  consentement  de  son  mari,  pour  loger  des  religieux  de 
l’Ordre  de  saint  Laumer,  afin  que  par  leurs  prières  et  par  l’inter- 
cession du  saint  elle  obtînt  de  la  miséricorde  divine  la  rémission 
de  ses  péchés.  Depuis,  Ragnobert,  successeur  de  saint  Laumer, 
homme  d’une  modestie  singulière,  envoya  de  ses  religieux  pour  y 
habiter,  et  satisfaire  au  vœu  de  cette  pieuse  dame. 

Saint  Laumer  étoit  déjà  fort  vieux,  ayant  gouverné  son  troupeau 
de  religieux,  et  l’ayant  nourri  en  l’amour  et  en  la  crainte  de  Dieu, 
par  un  long  espace  de  temps.  De  sorte  qu’étant  dans  une  perpé- 
tuelle méditation  de  la  mort,  et  de  la  vie  éternelle  qu’il  désiroit 
fort,  il  les  exhortoit  tous  les  jours  à être  constants,  et  plus  prompts 
à l’observation  des  commandements  de  Dieu. 

En  ce  temps,  saint  Malard  étoit  évêque  de  Chartres,  qui  avoit 
tous  les  désirs  du  monde  d’entretenir  en  particulier  ce  saint  abbé, 
à cause  de  sa  vertueuse  et  sainte  vie.  L’ayant  donc  mandé,  saint 
Laumer  s’y  achemina  promptement,  encore  qu'il  fût  en  un  âge  fort 
avancé,  et  incommodé  pour  sortir  de  son  monastère,  et  que  même  il 
n’ignorât  pas  qu’il  devoit  bientôt  mourir.  Mais  il  n’y  fut  pas  long- 
temps sans  être  saisi  d’une  fièvre  qui  lui  causa  la  mort. 

Ce  saint  évêque,  ayant  nouvelles  de  sa  maladie,  l’alla  visiter, 
témoignant  en  avoir  un  vif  respect  par  une  abondance  de  larmes. 
Hélas I lui  dit-il.  Père  vénérable  et  que  j'honore  d'une  parfaite 
affection  / pourquoi  me  délaissez  vous  seul , moi  qui  suis  votre  ami 
et  votre  compagnon  en  la  foi  de  Jésus-Christ ? Ce  m'étoit  une 
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granit  consolation  ée  vous  avoir  prés  de  moi  ; je  vous  aimois  i l'un 
vrai  et  parfait  amour,  parce  qne  f espérais  de  vous  un  grand  sou- 
lagement en  mes  affaires,  et  que  par  vos  doux  et  agréables  dis- 
cours je  me  sentais  extraordinairement  touché  du  'désir  des  choses 
célestes. 

Saint  Lamner  le  voyant  S’attrister,  lui  répondit  *.  « Ne  pleure* 
plus,  bienheureux  Père,  cessez -de  vous  attrister,  je  vous  prie: telle 
est  la  condition  de  TTiomme  mortel,  il  faut  tous  passer  par  là. 
Quant  à moi , je  prie  de  bon  cœur  la  miséricorde  de  mon  Dieu 
d’avoir  pitié  île  moi , et  de  seconder  mon  espérance  de  la  récom- 
pense assurée  de  ses  promesses.  Seigneur  des  armées , que  vos 
tabernacles  sont  aimables,  mon  Roi  et  mon  Dieu  ! Won  âme  exulte 
de  joie  après  mon  Dieu,  parce  qu’un  jour  en  votre  maison  vaut 
mieux  quemifle  autres.  Mon  âme  aénsoif  du  Dieu  vivant:  quand 
viendrai-je  et  apparoîtrai-je  devant  mon  Dieu,  mon  espérance  et 
ma  force,  ma  vie  et  mou  salut? 

» Je  veux  bien,  continua-t-il,  que  votre  révérence  sache,  mon 
Père,  que  ce  me  seroit  une  .chose  bien  fâcheuse  de  rester  davantage 
en  ce  monde,  et  d’y  voir  les  calamités  qui  doivent  arriver  en  cette 
contrée , de  voir  tourmenter  ‘les  pauvres  habitants  et  profaner  les 
saints  temples.  Ce  qui  arrivera  en  cette  ville  ; carDieu  permettra,  & 
cause  de  leurs  énormes  péchés,  qu’ils  tomberont  sous  une  puissance 
cruelle.  Il  vaut  donc  beaucoup  mieux  quitter  cette  vie  malheu- 
reuse, que -de  voir  devant -ses  yeux  le  dégât  et  la  raine  entière  de 
nette  provinoe.  Mais  de  plus,  la  mort  est  en  effet  douce  et  agréable, 
■par  laquelle  nous  espérons  parvenir  à la  gloire  immortelle.  Quant 
’i.  vous , homme  de  Dieu , ne  craigne*  pas , d'autant  que  vous  ne 
verrez  pas  les  maux  que  Dieu  doit  envoyer  aux  habitants  de  ce 
■pays.  Car  Dieu  vous  appellera  on son  paradis  avant  que  cela  arrive. 
Mais  ceux  qui  demeureront  après  vous,  verront  cette  ville  pillée 
.•et  ruinée  avec  tous  les  lieux  circonvoisins.  » 

Enfin,  après  avoir  parlé  des  calamités  qui  dévoient  arriver,  il 
vendit  son  feue  â Dieu,  le  19  janvier.  Son  corps  fut  enseveli  eu 
l’église  de  ‘SainMdavtin,  en  une  vallée,  où  il  y a une  abbaye  située 
aux  faubourgs  >de  «Chartres.  Mais  peu  de  temps  après,  son  corps 
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'fut  transporté  au  monastère  qu'il  avoit  bâti  en’la  forêt  du  Perche. 
Un  yoit  encore  à présent  à Blois  une  fort  belle  abbaye  de  l’Ordre 
de  Saint-Benoît,  fondée  et  bâtie  en  l'honneur  Üe  Dieu  et  de  saint 
Xaumer. 

Plusieurs  grands  auteurs  ont  parlé  des  vertus  de  saint  Launier, 
Surius  entre  autres,  de  qui  nous  avons  pris  ce  que  nous  en  avons 
dit,  Pierre  des  Natales,  en  son  catalogne  des  Vies  des  Saints.  Les 
•martyrologes  et  les  légendes  de  Chartres  fontaussi  mention  de  lui. 


LA  VIE  DES  .SAINTS  marais  MARIS,,  MARTHE, 

AUDIFAX  ET  ABACUM. 

Sous  le  règne  de  Claude  II,  un  noble  persan,  nommé  Maris, 
vint  à Rome  avec  sa  femme,  qui  s’appeloit,  Marthe,  et  ses  deux 
fils  Audilax  et  Abacum.  C’étaient  des  chrétiens  remarquables  par 
'leur  vertu.  Us  venoient  à Rome  par  piété  envers  les  saints,  et 
surtout  pour  prier  aux  tombeaux  des  saints  Apôtres. 

Quand  ils  eurent  satisfait!  leur  dévotion,  ils  employèrent  leur 
temps  et  leur  fortune  à soigner  les  confesseurs  de  la  foi,  empri- 
sonnés par  le  cruel  Claude. Us  consoloient  ceux  qui  étoient  tristes, 
'traitaient  les  malades,  nourrissoient  ceux  qui  avoient  Taim,  vè- 
iissoient  ceux  qui  étaient  nus,  encourageoient  ceux  qui  avoient 
été  torturés  pour  Notre-Seigneur,  et  ensevelissôient  les  morts.  Ils 
rendoient  aux  martyrs  ces  différents  services  avec  tant  de  bon- 
heur, qu’on  les  vit  quelquefois  dans  les  prisons  prendre  l’eau 
avec  laquelle  ils  avoient  lavé  les  pieds  des  saints,  et’la  répandre 
sur  leur  tète  en  guise  d’eau  lustrale , la  regardant  comme  bénite 
pour  avoir  touché  à ces  futurs  martyrs  de  Jésus-Christ. 

C’est  dans  ces  saintes  occupations  que.  l’empereur  les  fit  saisir, 
pour  les  “forcer  de  sacrifier  aux  idoles.  N’ayant.  rien,pu  obtenir,  il 
les  livra  au  gouverneur  Macien,  qui  "lit  dépouiller  le  père  et  les 
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enfants,  et  les  fit  déchirer  de  coups  de  fouet,  en  présence  de 
Marthe,  leur  épouse  et  leur  mère.  Il  les  fit  ensuite  étendre  sur  le 
chevalet , et  torturer  avec  des  ongles  de  fer. 

Pendant  tous  ces  tourments,  les  glorieux  martyrs  remercioient 
pleins  de  joie  le  Dieu  pour  lequel  ils  soufl'roient , dont  l’amour 
les  soutenoit , et  ils  chantoient  ses  louanges.  Marthe  ne  brûloit 
pas  d’une  joie  moins  vive  : comme  une  autre  Machabée,  elle 
encourageoit  son  mari  et  surtout  ses  fils;  elle  leur  crioit  : Courage, 
mes  enfants,  souffrez  avec  courage  ; conservez-vous  pour  les  biens 
éternels. 

Après  ces  tortures , on  leur  coupa  les  mains  et  on  les  pendit  à 
leur  cou,  puis  un  héraut  les  promena  dans  Rome  en  criant  par 
les  rues  : Ne  blasphémez  pas  les  dieux.  Mais  les  saints  martyrs  lui 
répond  oient  : Les  dieux  que  vous  adorez  sont  des  démons  qüi 
vous  trompent  et  vous  perdent,  vous  et  votre  empereur. 

Pendant  ce  temps-là,  Marthe  recueilloit  le  sang  qui  couloit  des 
membres  mutilés  de  son  mari  et  de  ses  fils,  et  avec  une  joie  ex- 
traordinaire , elle  s’en  oignoit  la  tête  comme  d’un  baume  très- 
précieux,  tant  l’ardeur  de  mourir  pour  Jésus-Christ  dévoroitle 
cœur  de  cette  sainte  femme  ! Enfin,  on  les  mena  hors  de  la  ville, 
auprès  d’une  carrière  de  sable,  et  après  leur  avoir  coupé  la  tète, 
on  jeta  leurs  corps  dans  le  feu;  ils  ne  furent  cependant  pas  en- 
tièrement brûlés.  Marthe  fut  ensuite  précipitée  daus  une  mare, 
où  elle  couronna  sa  vie  par  un  courageux  martyre. 

Une  pieuse  femme,  nommée  Félicité,  fit  tirer  de  ce  puits  le 
Corps  de  sainte  Marthe,  et  le  réunit  dans  un  même  tombeau  avec 
les  restes  de  son  mari  et  de  ses  fils. 

Ce  martyre  arriva  en  l’an  270,  le  19  janvier,  jour  où  l’Eglise 
romaine  en  célèbre  la  fête. 

Les  reliques  de  ces  saints  martyrs  furent  ensuite  transférées 
avec  beaucoup  d’autres,  sous  le  règne  de  Sixte-Quint,  et  avec 
grande  pompe,  dans  l’église  de  Saint-Adrien,  où  le  peuple  romain 
les  va  toujours  honorer  en  grande  foule,  le  jour  de  leur  fête. 

11  en  est  fait  mention  dans  le  Martyrologe  romain,  dans  Bède, 
Usuard,  et  dans  les  Dialogues  de  saint  Grégoire. 
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Saint  Canut,  quatrième  du  nom,  fils  de  Suénon,  roi  des  Danois, 
naquit  environ  l’an  1070,  sous  le  pape  saint  Grégoire  VII.  Dès  ses 
plus  tendres  années , il  donna  des  marques  de  la  rare  vertu  qui 
devoit  un  jour  briller  en  lui.  S’étant  appliqué  à l’étude,  la  viva- 
cité de  son  esprit  le  rendit  en  peu  d’années  très-accompli  en  toutes 
sortes  de  sciences,  mais  particulièrement  en  la  principale,  qui  est 
celle  du  salut. 

Il  étoit  dès  lors  à tous  ses  compagnons  un  exemple  de  modestie, 
d’humilité,  de  patience,  de  charité  et  de  douceur,  et  ne  cessoit 
de  les  exciter  à la  vertu , exhortant  particulièrement  ceux  qui 
étoient  ensevelis  dans  les  ténèbres  de  l’idolâtrie  à embrasser  la  • 
foi  de  Jésus-Christ.  A cette  fin  il  ne  se  contentoit  pas,  suivant  le 
sentiment  de  l’Apôtre,  de  leur  persuader,  par  de  vives  raisons, 
que  sans  la  foi  il  est  impossible  de  plaire  à Dieu ; mais  encore  il 
demandoit  à Notre-Seigneur,  par  de  ferventes  prières,  leur  con- 
version. Sa  prière  fut  exaucée,  et  plusieurs  furent  baptisés. 

Pendant  que  la  rare  vertu  de  ce  prince  éclairoit  comme  un 
flambeau  le  royaume  de  son  père,  et  que  son  esprit  docile  et  bénin 
gagnoit  tous  les  cœurs  de  ses  sujets , il  arriva  que  le  roi  mourut, 
de  manière  qu’étant  son  successeur  légitime,  il  fut  élu  d’une 
commune  voix,  et  des  grands  et  des  peuples  du  royaume,  pour  le 
gouverner;  ce  que  notre  saint  ayant  été  obligé  d'accepter  par  les 
prières  et  acclamations  universelles,  il  fit  bien  voir  que  les  témoi- 
gnages qu’il  avoit  donnés  pendant  sa  jeunesse  d’une  grande  vertu 
future  et  d’un  beau  génie,  avoient  été  de  vrais  présages  de  celle 
qu’il  fit  éclater  le  reste  de  ses  jours. 

11  ne  fut  pas  sitôt  couronné  roi  de  Danemarck, qu’ayant  mis  les 
affaires  de  son  État  en  très-bon  ordre,  il  voulut  donner  des  mar- 
ques de  sa  valeur  et  de  son  courage.  Il  mit  donc  une  puissante 
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armée  sur  pied,  résolu  de  faire  la  guerre  à quelques  princes  bar- 
bares ses  voisins  ; non  pas  tant  qu’il  fût  poussé  par  l’avidité  d’a- 
grandir son  royaume,  que  poux  les  assujettir  a lagréable  joug  de 
la  sainte  foi  de  Jésus-Christ  qu’il  professoit;  et  pour  en  venir  à 
bout,  il  demanda  à Dieu  la  grâce  de  les  vaincre.  Ce  qui  lui  fut 
accordé  du  ciel;  car  après  avoir  taillé  en  pièces  la  meilleure 
partie  de  leur  armée,  fait  prisonniers  les  princes  sas  ennemis,  et 
subjugué  fout  leur  pays,  il  fit  instruire  tous  <ses  peuples  des 
mystères  de  notre  sainte  foi,  laquelle  ensuite  ils  emb  rassoient 
avec  joie. 

Ces  grands  exploits  dignes  de  lui  étant  achevés,  dont  ohargé  de 
dépouilles  et  de  gloire,  il  se  Tendit  duns son  royaume,  où  bien 
loin  de  s’occuper  aux  délices,  aux  divertissements  et  à l’oisiveié 
qui  n aissent  ordinairement  de  l’opulence  et  des  grandes  richesses, 
il  voulut  employerses  trésors  à iûes  choses  pins  solides  et  plus 
suinte,  ii  fit 'bâtir  plusieurs  béüeEiéglîses  et  monastères  et  grand 
nombre d’hôpil aux,  desquels,  par  'une  munificence  royale,  ïd 
fonda -et  doU  de  grands  -revenus,  afin  que  le  service  divin  y fût 
fait  sans  interruption.  'Ensuite  il  'se  consacra  lui-même , son 
sceptre  et  fous  ses  atWres  iherovaux  pieris  de  Jésus-Christ  crucifié. 

C!est  ailors  que  ce  'grand  saint  . et  prince  tout  ensemble,  consi- 
dérant que  la  plus  belle  vàctrore  que  nous  puissions  remporter  en 
ue  monde,  -est  «celle  de  inos  passions,  si  mous  voulons  avoir  ;un 
cœur  trèsjpur  ea  être  étroitement  «iris  à Dieu,  me -songea  plus  qui 
imiter  parfaite  ment  son  «divin  .'Maître.  U s’appliqua  uniquement 
aux  jeûnes,!  Déraison,  à la  péni  tenue,  àvifiitaren  personne  et  con- 
soler -les  pauvres  malades  dams  .les  hôpitaux.  Pour  rendre:  sa  chair 
(tout  à ifait  isoujanse  à l’esprit,  él  avait  aooontumé  de  se  'donner 
plusieurs  «coups  d'une  rude  .chaîne  de  fer  qulil  avait  à cet  effet. 
Mais  entre  toutes  la  vertus  que  d’.on  ait  vues  paroi fcre  anlniave* 
(éclat,  lia  justice  fat  la  puincipale,  laquelle  il  fil  observer  dans  ‘son 
royaume  avec  exactitude. 

Jusqu’ici  le  démon,  par  toutes  les  hem  tâtions  possibles,  n’&voit 
rien  pu  gagner  sur  la  vertu  de  notre  saint.  Ce  cruel  ennemi  d« 
genre  humain  ne  perde it  pourtant  pas  æourage,  mi  me«*e8soït  >de 
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lui  susciter  dus  embûches  pour  l'attirer  atrpécbé.  Entre  autres  11 
lui  livra  eet  assaut  épouvantable,  par  lequel  il  espérait  le  faite 
succomber  infailliblement  dans  ses  pièges';  mais  la  grâce  de -Dieu 
y pourvut. 

tl  arriva  donc,  en  ce  temps-là,  que 'le  duc  Guillaume  de  Nor- 
mandie étant  descendu  en  Angleterre  avec  une  puissance  armée , 
avoit  résolu  de  s'en  rendre  maître.  Les  Ângloré  aussitôt  implo- 
rèrent le  secours  de  notre  monarque,  lequel  il  ne  put -leur  refuser. 
Aïnâ  , ayant  -ramassé  scs  troupes  et  fait  un  corps^d'amnée- consi- 
dérable, il -en  donna  le  oommandermeut  A son  frère '(Mafia,  auquel 
il  avoit  beaucoup  de  confiance  ; mais  ce  frère  plem  de  perfidie,  « 
poussé  par  une  inique  ambition  de  régner,  ayant  : machiné  la  perte 
•de  son  frère  , et  'corrompu  la  fidélité  des  chefs  tet  des  soldats  de 
l'armée,  -gagna  aussi  les  peuples  à-son  parti,  eu  leur  promettlant 
d’abolir  les  saintes  lois  que  notre  saint  avoit  sagement  établies 
dans  son  royaume,  qui  enjoignoient  à ses  sujets  d’observer  soi- 
gneusement les  commandements  de  Dieu  et  de  l’Église,  pour 
l’entretien  de  laquelle  ordonna  que  les  dîmes  seraient  levées. 
■De  manière  que  sous  ce  pernicieux  prétexte  , ce  malheureux  ayant 
fait  soulever  plusieurs  factions  dans  l’État,  n’eut  point  de  repos 
qu’il  n’eût  trempé  «es  mains  «aomléges-  dans  lesang  deisDu  propue 
frère  et  de  son  roi  légitime. 

Saint -Canut,  'par  révélation  divine  , [apprit  --de  Dieu  que  sa  fin 
approchait,  et  qu’iLdevoit  mourir  martyr  ;x’est  ce  qui  fit  qu’il  se 
retira  dans  l’église  de  Saint-Aubin,  martyr  d’Odensée,  qu’il  avait 
fait  bâtir;  puis,  comme  un  généreux  athlète,  s’étant  muni  de 
'l’auguste  sacrement  d’Eucharisfie,  et  ayant  offert  son  cœur  à Dieu 
en  holocauste,  il  attendit  au  pied  de  l’autel,  à genoux  et  en 
•prière , avec  une  joie  et  une  constance  admirables,  la  glorieuse 
-couronne  du  martyre.  Au  même 'temps  une  troupe  de  J*es  jnàsé- 
xables  conjurés  arrive  à la  poste  -de  lîéglise.  Ht  l'ayauit  trouvée 
fermée,  ils  y ^voulurent  mettre  deMeu.,  letusdinse  1/église  em 'cen- 
dres; ce  que  u’ayant  pn  exécuter  par  peTmiBsionidivéne.-tls  mon- 
tèrent aux  fenêtres  du  haut  desquelles,  à coups  de  (flèches  et  du 
pierres,  ils  accablèrent  le  saint.  Celui-ci  priant  Natre’Seigaeur 
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qu'il  leur  voulût  pardonner,  et  ayant  le  visage  plus  beau  que  le 
soleil,  rendit  l’esprit  entre  les  bras  de  Notre-Seigneur,  pour  l’hon- 
neur duquel  il  souffroit  le  martyre. 

Dieu  fit  connoître  la  sainteté  de  ce  roi  par  une  infinité  de  mira- 
cles , et  vengea  sa  mort  par  une  horrible  famine  qui  arriva  la 
même  année.  Le  peuple  se  sentit  aussi  frappé  de  certaines  mala- 
dies qui  étoient  incurables,  si  l’on  n’avoit  incontinent  recours  au 
saint.  La  reine  même  voulant  secrètement  enlever  son  saint 
corps,  en  fut  empêchée  par  une  lumière  miraculeuse,  de  laquelle 
elle  se  vit  environnée,  ce  qui  lui  fit  connoître  que  Dieu  vouloit 
que  les  reliques  du  saint  demeurassent  en  ce  lieu.  Enfin  notre 
saint-père  le  pape  Clément  X , ému  par  tant  de  miracles  qui  arri- 
voient  tous  les  jours  par  son  intercession,  le  mit  dans  le  Cata- 
logue des  Saints,  et  l’Église  célèbre  sa  fête  le  dix-neuvième  jour 
de  janvier. 


A Smyrne,  saint  Germanique,  martyrisé  durant  la  persécution 
de  Marc-Antonin  et  de  Commode.  Quoiqu’il  fût  encore  à la  fleur 
de  l’âge,  il  surmonta,  par  le  secours  de  la  grâce,  la  crainte  qu’au- 
.roit  pu  lui  causer  la  foiblesse  de  la  chair  à la  vue  des  supplices; 
il  attaqua  hardiment  la  bête  qui,  suivant  la  sentence  du  juge,  le 
devoit  dévorer,  et  en  fut  si  cruellement  broyé,  qu’il  mérita  d’ètre 
incorporé  au  vrai  pain,  Jésus-Christ,  pour  lequel  il  souffrit 
la  mort. 

N 

En  Afrique,  les  saints  martyrs  Paul,  Géronce,  Janvier,  Saturnin, 
Succès,  Jules,  Cat,  Pie  et  Germaine. 

A Spolette,  saint  Pontien,  lequel,  du  temps  de  l’empereur  An- 
tonin,  fut  cruellement  fouetté  par  l’ordre  du  juge  Fabien,  qui  le 
contraignit  de  marcher  sur  des  charbons  ardents  : n’en  ayant  reçu 
aucune  atteinte,  il  fut  attaché  sur  le  chevalet  avec  des  crocs  de 
fer,  et  en  cet  état  jeté  dans  une  prison,  où  il  eut  le  bonheur  d’ètre 
fortifié  par  la  visite  des  anges.  Enfin,  après  avoir  été  exposé  à des 
lions  furieux  et  arrosé  de  plomb  fondu,  il  périt  par  le  glaive. 
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Ce  même  jour,  à Lodi  en  Lombardie,  se  célèbre  la  fête  de  saint 
Bassien,  évêque  du  lieu.'  Il  étoit  Syracusain,  fils  d’un  père  gentil , 
qui  l’envoya  aux  études  à Rome , dès  l’âge  de  deux  ans.  Là  il  fut 
baptisé  par  saint  Gordien  ; et  son  père  le  cherchant,  il  s’enfuit  à 
Ravenne  par  inspiration  divine.  Sur  le  chemin  une  biche  pour- 
suivie par  des  chasseurs  s’étant  jetée  à ses  pieds,  comme  l’un 
d’eux  l’en  vouloit  tirer  de  force,  il  fut  soudain  possédé  du  diable, 
et  délivré  par  le  saint  jeune  homme.  Il  vivoit  à Ravenne  en  toute 
sainteté.  Un  certain  juge,  mené  au  supplice  pour  être  décollé,  fut 
délivré  et  absous,  parce  qu’ayant  imploré  le  secours  de  saint  Bas- 
sien,  la  hache  tomba  trois  fois  de  la  main  du  bourreau.  Depuis 
il  fut  fait  prêtre , et  élu  évêque  de  Lodi.  Comme  il  alloit  à son 
évêché,  il  guérit  plusieurs  malades,  et  ressuscita  un  enfant  tué 
par  un  serpent.  Il  prédit  la  mort  de  saint  Ambroise  et  la  sienne. 
Il  mourut  âgé  de  quatre-vingt-dix  ans,  après  avoir  valeureusement 
combattu  les  hérétiques  avec  saint  Ambroise. 

A Worcester  en  Angleterre,  saint  Wulstan,  évêque  et  confesseur, 
illustre  par  ses  vertus  et  ses  miracles,  et  mis  au  nombre  des  saints 
par  le  pape  Innocent  III. 

En  1485,  mourut  le  bienheureux  André  Grégo,  de  l’Ordre  de 
Saint-Dominique.  Il  étoit  de  Pescliiera,  au  diocèse  de  Vérone,  et 
évangélisa  pendant  quarante-cinq  ans  les  montagnes  de  la  Valte- 
line,  entre  la  Suisse  et  leMilanois.  Il  visitoit  tous  les  pauvres, 
couchoit  dans  leurs  cabanes,  mangeoit  comme  eux  du  pain  noir 
et  dormoit  sur  la  paille.  Il  fit  construire  dans  ces  gorges  affreuses 
des  églises  et  des  monastères.  Il  délivra  ce  pays  de  la  peste,  par 
ses  prières,  et  y devint  l’objet  d’un  culte  particulier,  qui  a été 
approuvé  par  le  pape  Pie  VII,  le  20  septembre  1820. 
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Saint  Fabien.— bajntSébastieo.  |g  r. 

Saint  Néophyte;  saint  Muur  de  Césène;  saint  Euiliyme. 

LA  VIE  DE  SAINT  FABIEN, 

5 PAPE  et  martyr. 

AÏS  153. 

Philippe  il  Docius,  empereurs. 

Saint  Fabien, pape,  étoit  Romain  de  nation.  Son  père  se  nommoit 
Fabius.  Son  élection  au  souverain  pontificat  fut  faite  par  une  révé- 
lation particulière  de  Dieu.  Car  le  peuple  et  le  clergé  romain  s’é- 
tant assemblés,  après  la  mort  de  saint  Antère,  pape  et  marlyr,  pour 
élire  un  successeur,  suivant  la  coutume  de  ce  temps-là,  il  se  trouva 
plusieurs  et  divers  avis  en  la  nomination  de  celui  à qui  on  devoit 
confier  cette  suprême  dignité;  les  uns  en  proposant  un,  les  autres 
un  autre,  il  arriva  que  Fabien,  venant  des  champs  avec  quelques- 
uns  de  ses  amis,  entra  dans  l’église,  et  désira  savoir  l’issue  de  l’é- 
lection, et  qui  avoitété  nommé  pour  souverain  pasteur  de  tous; 
at;  lors  qu’ils  ne  pensoient  à rien  moins,  il  descendit  soudain  une 
colombe  du  ciel,  qui  se  vint  asseoir  sur  la  tête  de>Fabien.  Chacun 
tourna  alors  les  yeux  sur  lui , et  connoissant  que  cela  n’étoit  pas 
un  cas  fortuit,  mais  par  une  singulière  providence  de  Dieu , qui 
leur  vouloit  manifester  sa  volonté,  et  celui  qu’ils  dévoient  choisir 
pour  père,  maître  et  pasteur  universel  de  l’Église,  touchés  de  l’es- 
prit de  Dieu,  ils  élurent  tout  d’une  voix  Fabien,  pape,  et  le  mirent 
en  la  chaire  de  Saint-Pierre. 
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Eterson  temps;  l’empereur  Philippe  se  convertit  à la  £oi  de  Jésus- 
Christ  „ et,  fut  le  premier  empereur  chrétien.  Fabien  avoit  tant 
d’autorité  sur  lui  (car  l’obéissance  et  Le  respect  que  les  chrétiens 
doivent  portera  leurs  supérieurs  ecclésiastiques  étaient  alors  en  vi- 
gueur) , que  l’empereur  voulant  entrer  en  l’église  un  jour  de 
Pâques,  pour  y faire  ses  dévotions  avec  les  autres  chrétiens , et 
recevoir  le  corps  de  Jésus-Christ , le  pape  ne  le  lui  permit  pas , 
jusques  à ce  qu’il  eût  fait  une  pénitence  publique  de  certains 
péchés  qu’il  avoit  commis.  L’empereur  la  fit,  et  obéit  avec  une 
grande  humilité.  • 

A cause  de  la  conversion  de  l’èmpereur  à notre  sainte  foi , Fa- 
bien jouit  quelque  temps  de  la  paix.,  faisant  réparer  durant  ce 
repos  quelques  églises  ruinées  dans  les  persécutions  qui  avoient 
couru,  et  bâtir  des  sépultures  pour  les  martyrs,  et  autres  sembla- 
bles choses,  utiles  aux  fidèles  pour  l’ornement  de  l’Église.  Il  divisa 
la  ville  de  Rome  avec  ses  paroisses  à sept  diacres,  et  institua  sept 
autres  sous-diacres,  comme  surintendants  des  sept  notaires  établis 
par  son.prédécesseur,  pour  écrire  les  tourments  des  saints  martyrs. 

Il  écrivit  quelques  épîtres  fort  sentencieuses  et  fort  graves,  qui 
se  trouvent  au  premier  tome  des  Conciles.  Il  fit  certains  décrets  „ 
dont  l’un  est,  que  le  chrême  se.  consacrât  tous  les  ans  le  jeudi 
saint,  et.que  ce  qui  en  resteroit  de  l’autre  année  fût  brûlé  ou  con- 
sumé. Il  commanda  que  les  juges  séculiers  ne  se  mêlassent  aucu- 
nement des  causes  ecclésiastiques.  Il  défendit  le  mariage  entre  les, 
parents  par  alliance,  jusques  au  cinquième  degré,  et  que  ceux  qui 
sont  mariés  dans  le  quatrième  ne  fussent  pas  rompus.  Que  tous 
les  fidèles  communiassent  au  moins  aux  trois  principales  fêtes  de 
l’année  ÿ et  quelques  autres  choses  qui  se  trouvent  au  livre  des, 
Conciles,  et  au  Décret. 

Il  tint  cinq,  fois  les  Ordres,  au  mois  de  décembre  , et  fit  vingt- 
deux  prêtres,  sept  diacres,  et  en  divers  diocèses  onze  évêques. 

Eufin,  Décius  ayant  fait  mourir  l’empereur  Philippe  et  son  fils, 
qui  s’appeloit  Philippe  comme  son  père,  et  ayant  usurpé  l’empire, 
sous  prétexte  de  l’inimitié  qu’il  leur  portait,  désirant  d’avoir 
leurs  trésors,  qu’on  lui  dit  qu’ils  avoient  laissés  à l’Église,  ilcom- 
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mença  à la  persécuter,  et  à répandre  le  sang  des  chrétiens;  entre 
lesquels  le  saint  pontife  Fabien  fut  aussi  couronné  du  martyre,  le 
20  janvier  de  l’an  253  ; après  avoir  tenu  la  chaire  de  Saint-Pierre, 
selon  Damase,  quatorze  ans,  un  mois  et  onze  jours,  et  selon  Baro- 
nius,  quinze  ans  et  quatre  jours. 


LA  VIE  DE  SAINT  SÉBASTIEN, 

MARTYR. 

AS  tt86. 

Saint  Caïus,  pape.  — Dioclétien,  empereur. 

Le  très-valeureux  martyr  de  Jésus-Glirist,  • saint  Sébastien,  eut 
pour  père  un  gentilhomme  françois , de  la  ville  de  Narbonne , et 
pour  mère  une  dame  native  de  Milan;  de  là  est  peut-être  née  la 
dispute  qui  est  entre  ces  deux  villes  ; à savoir,  laquelle  est  la 
propre  patrie  de  ce  saint.  Il  peut  bien  être  que  saint  Sébastien  na- 
quit en  la  ville  de  Narbonne,  comme  son  père,  et  qu’il  fut  nourri 
à Milan,  comme  sa  mère  : mais  Rome  se  vante  de  posséder  ses  re- 
liques, et  d’avoir  été  teinte  de  son  sang. 

Il  vivoit  du  temps  des  empereurs  Dioclétien  et  Maximien,  enne- 
mis mortels  de  Jésus-Christ.  C’étoit  un  brave  soldat,  noble,  dis- 
cret, et  qui  avoit  tant  de  bonnes  qualités,  que  l’empereur  Dioclé- 
tien le  fit  capitaine  de  sa  première  compagnie;  charge  qui  ne  se 
donnoit  qu’à  de  grands  seigneurs , et  bien  connus.  Il  lui  com- 
manda de  demeurer  en  sa  cour,  et  prenoit  plaisir  de  l’entretenir 
familièrement , et  de  lui  commander  les  choses  qui  regardoient 
son  service. 

Sébastien  étoit  chrétien  en  son  âme , encore  qu’il  le  dissimulât 
extérieurement.  Car  bien  que  son  âme  fût  embrasée  de  l’amour 
de  Dieu , et  d’un  ardent  désir  de  mourir  pour  lui  : néanmoins, 
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voyant  que  le  torrent  de  cette  persécution  ftnsoit  chanceler  plu- 
sieurs chrétiens  en  la  foi , il  pensa  être  alors  plus  avantageux  au 
service  de  Dieu  de  se  tenir  couvert , afin  de  pouvoir  mieux  aider 
les  chrétiens,  jusques  à ce  qu’il  fût  temps  de  se  déclarer  et  de 
mourir  avec  eux.  Il  s’employoit  à visiter  ceux  qui  étoient  dans  les 
prisons,  à les  secourir  en  leurs  nécessités , à les  encourager  dans 
les  tourments , et  à retenir  ceux  qui  étoient  prêts  i tomber,  rega- 
gnant à Jésus-Christ  les  âmes  que  le  diable  lui  vouloit  ravir. 

Entre  les  chrétiens  à qui  saint  Sébastien  donna  la  vie  par  ses 
paroles,  il  y en  eut  deux,  chevaliers  romains,  nommés  Marc  et 
Marcelien,  frères  jumeau*,  enfants  de  Tranquilin  et  deMarcie  sa 
femme  , personnes  fort  nobles  et  fort  riches.  Ils  étoient  tous  deux 
mariés , et  avoient  des  enfants  : on  les  tenoit  prisonniers  pour  la 
foi  de  Jésus-Christ.  Cependant  saint  Sébastien  les  visita , et  leur 
persuada,  par  de  belles  paroles,  de  ne  pas  craindre  les  tourments, 
ni  la  mort  même  pour  Jésus-Christ , qui  est  la  vie  éternelle.  La 
sentence  de  mort  fut  donnée  contre  eux  s'ils  ne  sacrifioient  aux 
dieux  : mais  comme  c’étoit  gens  de  marque , leurs  parents,  leurs 
femmes  et  leurs  amis  firent  tant  envers  les  juges,  qu’ils  obtinrent 
surséance  de  l’exécution  pour  quelques  jours , pendant  lesquels 
ils  leur  persuaderoient  de  sacrifier.  On  leur  donna  trente  jours  de 
terme. 

On  ne  sauroit  croire  les  diligences  qui  se  firent  durant  ce  temps, 
les  moyens  qu’ils  tramèrent,  les  artifices  dont  ils  usèrent  pour  les 
pervertir  et  faire  fléchir.  Les  autres  chevaliers  leurs  amis,  avec 
lesquels  ils  avoient  souvent  passé  le  temps,  leur  proposoient  les 
honneurs,  les  richesses,  et  les  plaisirs  du  monde,  dont  ils  pou- 
voient  jouir  en  gens  d’honneur,  sans  perdre  leurs  vies,  leurs 
femmes  et  leurs  enfants,  chargeant  la  vieillesse  de  leurs  parents 
d’un  regret  capable  de  les  faire  mourir.  Marcie  leur  mère  mettoit 
en  avant  les  douleurs  qu’elle  avoit  souffertes  à les  mettre  au 
monde,  sa  peine  à les  nourrir,  ses  travaux  à les  enseigner,  les 
soins  qu’elle  avoit  eus  de  les  marier  à de  bons  partis  ; et  qu’en 
récompense  de  tant  de  biens  ils  lui  vouloient  faire  perdre  la  vie, 
qui  sans  doute  finiroit  par  leur  mort.  Tranquilin  leur  père,  chargé 
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d’ans  et  des  douleurs  de  la  goutte,  ne  pouvoit  parler  de  sa 
langue,  mais  ils  les  émouvoit  de  ses  larmes  continuelles,  de  ses 
sanglots  et  de  ses  soupirs,  les  embrassant  comme  ses  enfants  d’un 
amour  paternel,  qui  leur  fendoit  le  cœur.  Après,  venoient  les 
femmes  de  Marc  et  de  Marcelien  avec  leurs  petits  enfants,  jetant 
de  hauts  cris,  qui  donnoient  jusqu’au  ciel,  et  pénétroient  les 
saints  martyrs,  qui,  comme  personnes  nobles  et  humaines,  pou- 
voient  à peine  résister,  ni  se  défendre  d’une  si  rude  attaque. 

Saint  Sébastien  se  trouva  déguisé  à ce  combat  ; et  voyant  le  pé- 
ril où  étoient  ces  deux  soldats  de  Jésus-Christ,  battus  des  enne- 
mis de  tous  côtés,  il  jugea  qu’ils  avoient-besoin  de  secours,  et  qu’il 
étoit  temps  de  paroitre  et  de  parler  pour  empêcher  que  le  diable 
ne  demeurât  victorieux,  à la  honte  du  parti  de  Jésus-Christ.  Il  se 
tourna  donc  vers  les  deux  frères,  et  leur  tint  ce  langage  en  pré- 
sence de  tous  : e 0 braves  soldats,  et  vaillants  capitaines  du  Roi 
des  Rois,  Jésus-Christ,  tenez  bon  en  ce  rude  combat,  et  ne  vous 
laissez  pas  vaincre  à de  si  grands  ennemis.  Que  les  pleurs  tou- 
chent les  femmes,  et  que  les  douces  paroles  gagnent  les  délicats  ; 
car  étant  ce  que  vous  êtes,  si  courageux  et  si  invincibles,  elles  ne 
feront  point  d’effet  ; ni  la  présence,  ni  les  larmes  de  vos  parents, 
ni  le  tendre  amour  de  vos  femmes,  ni  l’enfance  et  le  soin  de  vos 
enfants,  ni  les  pertes  qu’ils  vous  ont  représentées,  n’ébranleront 
point  votre  cœur  armé  à l’épreuve  de  force  et  de  constance. 

» Celui  qui  obéit  à son  Créateur  ne  peut  recevoir  de  dommage, 
sinon  en  apparence;  et  quiconque  aspire  à la  gloire  éternelle  ne 
fait  point  d’état  de  l’honneur  de  la  terre.  Montrez  à tous  vos  pa- 
rents, amis  et  alliés  selon  la  chair,  qui  sont  ici,  que  le  vrai  soldat 
de  Jésus-Christ,  avec  le  bouclier  d’une  vive  foi  et  d’une  ardente 
charité,  résiste  facilement  aux  molles  attaques  des  plaisirs,  aux 
rudes  coups  des  tourments,  et  à l’horreurépouvantable  de  la  mort 
même,  quand  on  le  pense  détourner  de  l’amour  de  Jésus-Christ. 

» Vous  êtes  réduits  à un  point,  ou  de  perdre  Jésus-Christ,  ou 
tous  ceux  qui  sont  ici,  et  vous-mêmes.  Qui  vous  a fait  jusqu’ici 
confesser  Jésus-Christ  ? Qui  vous  a détenus  si  longtemps  en  cette 
prison?  Qui  vous  a donné  les  forces  d’endurer  tant  de  tourments 
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et  de  martyres?  a’a-ce  pas  été  l’amour  de  Jésus-Christ?  Quoi?  ne 
savez-vous  pas  bien  que  votre  mort  devoit  attrister  vos  parents, 
vos  femmes  et  vos  enfants?  Néanmoins  vous  avez  passé  par-dessus 
cela  pour  la  gloire  éternelle.  Serait-il  possible  que  les  larmes  pus- 
sent vaincre  à cette  (heure  ce  qui  a été  jusqu’ici  invincible  aux 
tourments  et  aux  douleurs,  pour  servir  de  risée  aux  gentils,  et  ae 
moquer  de  votre  constance,  qu’ils  appelleront  obstination,  vous 
voyant  si  lâchement  vaincus  ? 

» Non,  non,  l’amour  de  vosenfants  n’aura  point  tant  de  pourvoit 
sur  vous,  que  de  vous  faire  perdre  ce  que  vous  avez  gagné  au  prix; 
de  votre  sang.  Élevez  en  haut  le  trophée  de  votre  gloire,  et  ne  po- 
sez pas  les  armes  aux  pie  Js  de  votre  ennemi  que  vous  avez  déjà 
subjugué,  mais  tenez-lui  Je  pied  sur  la  gorge.  Si  ceux  qui  pleu- 
rent ici  .savaient  ce  que  vous  savez,  la  gloire  qu’espèrent  les  boas, 
et  les  peines  qui  sont  préparées  aux  méchants,  sans  doute,  ils  ac- 
compagueroieat  votre  triomphe  avec  pins  d’envie  que  de  regrdt, 
plus  de  joie  que  de  pleurs,  plus  4e  louanges  que  de  plaintes  et  de 
ressentiment.  Mais  ils  aimant  cette  vie  temporelle,  qui  trompe 
tous  ceux  qui  s’y  affectionnent,  sans  se  soucier  de  l’éternelle. 
C’est  cette  vie  qui  charme  et  fait  .sortir  liurs  du  sons  scs  amateurs, 
qui  les  précipite  en  tous  les  vices,  qui  persuade  la  gourmandise, 
les  adultère^,  aux  avares  Jes  rapines,  ;aux  vindicatifs  la  cruauté, 
au  menteur  la  tromperie.  » 

Puis  se  tournant  vers  l’ assistance  ; «Ne  permettez  pas.  Mes- 
sieurs, » dit-il,  « que  pour  une  vie  si  fragile  et  si  trompeuse,  ce* 
chevaliers  perdent  le. ciel  ; ne  vous  opposez  point  à l’Esprit  divin, 
qui  leur  fait  mépriser  ,1a  vanité  dœ  grandeurs  dm  monde.  Ne 
vous  fâchez  point  qu’ils  -se  séparent  de  vous,  puisque  c’est  pour 
vous  frayer  le  chemin,  pourrons  fadreconnoîtreiet  aimer  la  vérité, 
et  afin  que  vous  vous  joigniez  éternellement  avec  eux  dans  ee  pa- 
lais royal,  qui  est  promis  aux  chrétiens,  où  il  y a une  autre  vie, 
une  vie  éternelle,  tranquille,  üeureose  >et  assurée,  au  lieu  que  ' 
cette  vie  mortelle  est-pénible,  misérable  et  incertaine. 

» Que  s’il  vous  semble  que  l’on  peut  mépriser  k mort,  et  non  1» 
tourments  que  l’on  fuit  souffrir  aux  chrétiens, ‘qui  sont  plus  bor- 
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ribles  que  la  mort  même  : je  vous  réponds  à cela,  que  plus  les 
tourments  sont  cruels  pour  Jésus-Christ,  plus  ils  sont  glorieux, 
et  que  nous  devons  tenir  pour  un  grand  avantage,  de  pouvoir  par 
ces  peines  temporelles  éviter  les  éternelles  et  obtenir  la  couronne 
immortelle.  Ce  ne  sont  pas  songes,  ni  fables  ou  imaginations, 
mais  la  pure  et  solide  vérité.  Les  miracles  que  font  tous  les  chré- 
tiens en  sont  de  bonnes  preuves.  Les  morts  ressuscitent,  les  aveu- 
gles voient,  les  malades  de  toutes  sortes  de  maladies  humaine- 
ment incurables  recouvrent  une  parfaite  santé  au  seul  nom  de 
Jésus-Christ,  avec  une  telle  évidence,  que  cela  ne  se  peut  nier,  ni 
attribuer  aux  charmes  et  à la  magie  ; on  n’a  point  encore  vu  qu’un 
magicien  pût  ressusciter  des  morts. 

» Et  si  les  miracles  que  font  les  chrétiens  sont  vrais,  les  promesses 
de  Jésus-Christ  ne  le  seront  pas  moins,  pour  lesquelles  on  peut 
bien  mourir  ; que  s’ils  sont  faux,  quel  plus  grand  miracle  peut- 
il  y avoir  au  monde,  que  de  les  voir  sans  miracles  convertis  à la 
foi  de  Notre-Seigneur,  malgré  les  empereurs  romains  et  toute  leur 
puissance,  malgré  tous  les  tourments  inventés  par  eux  contre 
ceux  qui  font  profession  de  cette  sainte  religion?  Partant  essuyez 
vos  larmes,  et  accompagnez  joyeusement  le  triomphe  de  ces  saints 
martyrs,  par  le  mérite  desquels  Dieu  éclairera  vos  esprits.  » 

Comme  ce  noble  chevalier  de  Jésus-Christ  disoit  ces  paroles, 
une  resplendissante  lumière  descendit  du  ciel,  qui  causa  une 
grande  admiration  et  allégresse  à tous  ceux  qui  y étoient présents: 
car,  au  milieu,  apparurent  sept  anges,  et  devant  eux  le  Seigneur 
des  anges,  qui  s’approchant  de  saint  Sébastien,  lui  donna  le  baiser 
de  paix,  et  lui  dit  : Tu  seras  toujours  avec  moi. 

Tout  ceci  arriva  en  la  maison  de  Nicostrat,  où  l’on  avoit  mené 
les  deux  prisonniers.  La  femme  de  Nicostrat,  nommée  Zoé,  étoit 
devenue  muette,  à cause  d’une  grande  maladie  qui  lui  avoit  duré 
gix  ans,  encore  qu’elle  ne  fût  pas  sourde,  de  sorte  qu’elle  avoit 
bien  entendu  tout  ce  que  saint  Sébastien  avoit  dit,  et  vu  les  anges 
et  la  lumière  descendue  en  faveur  du  saint;  ce  qui  fut  cause 
qu'elle  se  prosterna  à ses  pieds,  lui  faisant  entendre  par  signes, 
le  mieux  qu’elle  put,  qu’elle  vouloit  être  chrétienne,  et  lui  deman- 
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doit  le  baptême.  Le  saint  ayant  su  que  Zoé  depuis  sa  maladie  ne 
pouvoit  parler,  lui  dit  : Si  je  suis  serviteur  de  Jésus-Christ , et  si 
tout  ce  que  j’ai  dit  est  vrai,  que  le  même  Seigneur  Jésus-Christ 
vous  guérisse,  délie  votre  langue,  et  vous  rende  la  parole.  Disant 
cela,  il  lit  le  signe  de  la  croix  sur  la  bouche  de  la  muette,  qui  en 
un  moment  commença  à parler,  à louer  Notre-Seigneur,  et  à re- 
mercier saint  Sébastien  de  la  faveur  qu’elle  avoit  reçue. 

Par  ce  miracle  si  évident  Nicoslrat  se  convertit  sur-le-champ  à 
la  foi  de  Jésus-Christ,  et  se  jeta  aux  pieds  de  ces  saints  frères,  les 
suppliant  qn’ils  se  retirassent  en  leur  maison,  et  qu’ils  lui  par- 
donnassent s’il  les  avoit  tenus  en  la  sienne  étant  aveugle,  sans  au- 
cune connoissance  de  la  vérité;  qu’il  seroit  bien  aise  d’être  pris, 
tourmenté  et  condamné  à la  mort  pour  les  avoir  mis  en  liberté. 

Tranquilip  et  Marcie,  avec  les  enfants  de  Marc  et  de  Marcelien, 
vaincus  de  ce  qu’ils  avoient  entendu  et  vu,  avoient  déjà  changé 
d’avis.  Ilsfondoient  tous  enlarmes,bicn  différentes  des  premières; 
car  c’étoit  pour  pleurer  leurs  offenses  passées  et  les  persuasions 
qu’ils  avoient  employées  auprès  de  ces  chevaliers  de  Jésus-Clirist, 
pour  les  détourner  et  les  retirer  de  notre  sainte  foi. 

Marc,  l’un  des  deux  frères,  reconnut  bien  cela,  et  s’étant  tu  jus- 
qu’alors, il  se  tourna  vers  eux,  et  leur  dit  : « Mes  très-chers  pa- 
rents, mes  enfants  et  amis,  vous  apprendrez  de  ce  que  vous  avez 
vu  et  ouï,  que  le  pis  qu’un  homme  sauroit  faire,  c’est  de  s'atta- 
cher à la  chair  et  de  l’aimer  ; le  meilleur  est  de  la  mépriser  en 
tout,  regardant  ce  qui  est  de  l’àme  et  la  vie  éternelle;  d’autant  que 
notre  âme  est  marquée  de  l’image  et  du  sceau  de  la  Divinité,  en- 
richie de  la  ressemblance  de  son  Créateur,  épousée  de  l’anneau 
de  la  foi,  dotée  des  dons  du  Saint-Esprit,  rachetée  du  sang  de 
Jésus-Christ,  défendue  des  anges,  capable  de  la  gloire  et  héritière 
des  richesses  divines.  Mais  quelle  comparaison  y a-t-il  d’une  âme 
si  noble  avec  une  chair  si  foible  et  si  sale,  comme  le  montrent 
les  ordures  qui  coulent  de  toutes  parts  de  notre  corps?  Ce  qu’étant 
ainsi,  pourquoi  désirons  nous  tant  favoriser  un  corps  fragile,  et 
l’exempter  des  peines  et  des  tourments  ? Laissons  mourir  ce  corps, 
afin  que  l’âme  vive  à jamais.  Mon  cœur  étoit  tout  percé  de  dou- 
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leur  de  vous  voir  si  abusés  ; mais  je  remercie  maintenant  Jésus* 
Christ  qui  vous  a éclairés  et  conduits  au  chemin  du  salut.  Mon 
frère  Marcelien,  combattons  comme  soldats  de  Jésus-Christ,  mou- 
rons pour  ce  Seigneur  qui  est  mort  pour  nous,  et  que  toute  notre 
dispute  ne  soit,  sinon  à qui  mourra  le  premier  des  deux  pour- 
montrer  te  chemin  a l’autre.  » 

Chacun  trouva  boa  ce  que  Marc  avoit  dit,  et  la  très-heureuse 
fin  de  ce  spectacle  fut  que,  Nicostrat  et  Zoé  demandant  instam- 
ment le  baptême,  saint  Sébastien  leur  enjoignit  d’amener  pre- 
mièrement en  leur  chambre  tous  les  autres  prisonniers  qui  étoient 
détenus  pour  crimes,  afin  qu'ils  entendissent  la  parole  de  Dieu,  et 
que  ceux  qui  la  recevraient  participassent  aux  sacrés  mystères  de 
notre  foi  et  de  notre  rédemption. 

Claude,  qui  étoit  le  greffier  criminel,  après  avoir  congédiées 
ministres  de  la  justice,  amena  les  prisonniers,  et  Nicostrat  les 
présenta  tout  enchaînés  à saint  Sébastien*  qui  les  prêcha  avec 
de  si  puissantes  raisons,  que  Notre-Seigneur  leur  ouvrant  le  cœur, 
ils -donnèrent  entrée  aux  rayons  de  la  divine  lumière,  et  se  conver- 
tirent à la  foi  de  Jésus-Christ,  lui  demandant  pardon  de  leurs 
fautes.  Le  nombre,  de  ceux  qui  se  convertirent  cette  fois-là,  par 
le  moyen  de  saint  Sébastien,  fut  de  soixante-quatre,  dont  étoient 
Tranquilin,  sa  femme,  ses  brus  et  ses  petits-enfants;  Nicostrat,  sa 
femme  et  sa  famille,  qui  étoit  composée  de  trente-trois  personnes, 
et  seize  autres  des  malfaiteurs  qui  avoient  été  amenés  de  la  prison. 

Polycarpe,  prêtre  de  Jésus-Christ,  les  baptisa  tous,  après  avoir 
jeûné  ce  jour-là  jusqu’à  la  nuit,  et  offert  à Notre-Seigneur  des  sa- 
crifices d’oraisons  et  de  louanges.  Saint  Sébastien  fut  le  père  spi- 
rituel de  tous  ces  nouveaux  chrétiens.  Entre  ceux  qui  furent  bap- 
tisés, il' y en  avoit  quelques-uns:  de  malactes  qui  furent  guéris  par 
la  vertu  du  saint,  baptême;  l'un  de  ceux-Ia  fut  Tranquilin,  qui 
étoit  tout  crochu  de  la.  goutte,  depuis  onze  ans,  et  deux  enfants 
du  greffier  Claude*  qui  s’étoient  aussi  convertis,  dont  l’un  étoit 
hydropique,  et  L’autre  plein  de  pustules. 

Qui  pourrait  croire  combien  saint  Sébastien  ressentit  de  joie  de 
ce  succès,  avec  les  saints  frères  Marc  et  Marcelien,  sinon  ceux  qui 
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savent  combien  Dien  est  bon,  et  jusqu’où  peut  arriver  la  consola- 
tion des  saintes  âmes?  Ils  s’encourageoient  les  uns  les  autres  en 
la  foi  et  au  service  de  Jésus-Christ,  attendant  que  la  surséance  de 
trente  jours,  donnée  par  le  juge  pour  l’exécution  de  la  sentence 
contre  les  deux  frères,  fût  expirée.  Ils  employèrent  tout  ce  temps  en 
oraison,  à chanter  des  hymnes  et  des  psaumes,  suppliant  Notre- 
Seigneur  qu’il  rendit  chacun  d'eux  dignes  du  martyre;  brûlant 
tons  d’un  amour  divin,  jusqu’aux  femmes  foibles,  naturellement 
timides  et  délicates. 

Les  trente  jours  expirés,  le  préfet  de  la  ville,  nommé  Cromace, 
envoya  appeler  Tranquilin,  et  lui  dit  : Eh  bien,  qu'ont  résolu  vos 
enfants?  Les  avez-vous  persuadés  de  sacrifier  à nos  dieux,  et  d’o~ 
bèir  aux  empereurs? 

Tranquilin  répondit  : Mes  enfants  sont  bien  heureux  et  moi 
aussi,  depuis  que  Dieu  m’a  fait  connoitre  la  vérité  de  la  religion 
chrétienne. 

Tuas  donc  aussi  perdu  le  sens,  dit  le  préfet,  et  tu  radotes  sur  la 
fin  de  tes  jours. 

Celui-là  est  fou,  dit  Tranquilin,  qui  laisse  le  chemin  de  la  vie,  et 
suit  celui  de  la  mort. 

Quelle  vie  ? quelle  mort  ? répliqua  le  préfet. 

Si  vous  me  voulez  attentivement  écouter,  répondit  Tranquilin, 
vous  serez  bien  heureux  envotre  âme,  et  tous  ceux  de  votre  maison. 

Oui,  je  t'entendrai  fort  à loisir,  dit  le  préfet,  mais  regarde  bien 
de  ne  me  dire  aucune  chose  que  tu  ne  me  puisses  prouver. 

Ils  discoururent  eux  deux  longtemps.  Tranquilin  déclara  à Cro- 
mace les  mystères  de  notre  sainte  foi,  et  satisfit  aux  doutes  qu’il 
proposa,  si  bien  que,  par  la  faveur  de  Notre-Seigneur,  il  le  disposa 
à la  foi,  encore  que  depuis  saint  Sébastien  et  saint  Polycarpe  ache- 
vèrent ce  que  Tranquilin  avoit  ébauché.  La  conversion  de  Cromace 
fut  suivie  de  tous  ceux  de  sa  famille,  où  il  y avoit  mille  quatre 
cents  esclaves,  à tous  lesquels  il  donna  la  liberté,  disant  que  ceux 
qui  commençoient  à avoir  Dieu  pour  père  ne  dévoient  pas  être  es- 
claves des  hommes. 

r 

La  persécution  s’augmentoit  de  jour  en  jour,  et  la  violence  que 
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l’on  faisoit  aux  chrétiens  étoit  si  grande,  qu’ils  ne  pouvoient  plus 
ni  vendre,  ni  acheter,  ni  trouver  à manger,  si  premièrement  ils 
n’encensoient  les  statues  des  dieux,  qui  avoient  été  posées  en  tou- 
tes les  places  publiques,  par  le  commandement  de  l’empereur. 
Voyant  qu’il  n’y  avoit  plus  moyen  d’échapper,  et  qu’il  s’en  trou- 
vait parmi  eux  plusieurs  foibles,  par  l’avis  du  saint  pontife  Caïus, 
qui  présidoit  alors  en  l’Église,  plusieurs  sortirent  avec  Cromace, 
et  furent  nourris  en  ses  granges  et  en  ses  possessions  hors  la  ville, 
demeurant  à couvert  sous  l’ombre  de  sa  faveur.  Mais  ceux  qui  de- 
meurèrent furent  exposés  comme  la  chair  à la  boucherie.  Entre 
lesquels  fut  saint  Sébastien,  à qui  saint  Caïus,  pape,  donna  le  titre 
de  défenseur  de  la  foi,  qui  est  la  première  fois  que  le  saint-siège 
ait  donné  ce  glorieux  titre. 

Marc  et  Marcelien  demeurèrent  aussi  à Rome,  et  le  nouveau 
préfet,  nommé  Fabien,  fit  exécuter  la  sentence  de  mort  contre  les 
deux  frères.  Us  furent  cloués  à un  poteau  par  les  pieds,  et  les  saints 
au  milieu  de  leurs  tourments  chantoient  des  hymnes  et  des  psau- 
mes à Notre-Seigneur  tout  le  jour  et  toute  la  nuit,  jusqu’à  ce  qu’on 
leur  perçât  les  flancs  et  la  poitrine  de  coups  de  lance;  ainsi  ils  ren- 
dirent leurs  âmes  à Dieu,  et  leurs  corps  furent  enterrés  dans  une 
sablonnière,  à une  demi-lieue  de  Rome. 

Tous  les  autres  qui  avoient  aussi  été  convertis  par  saint  Sébas- 
tien donnèrent  leurs  vies  pour  Jésus-Christ,  ce  qui  réjouit  les 
chrétiens  et  affligea  les  gentils. 

L’empereur  Dioclétien  fut  averti  que  Sébastien,  sous  le  nom  et 
l’babit  de  son  colonel,  étoit  soldat  de  Jésus-Christ,  et  celui  qui 
faisoit  le  plus  la  guerre  aux  dieux,  aux  temples,  et  à tout  l’empire 
romain  ; qu’il  persuadoit  à chacun  de  croire  en  un  homme  cruci- 
fié, et  de  blasphémer  les  dieux,  afin  qu’en  étant  irrités  ils  détrui- 
sissent cet  empire  qui  avoit  si  longtemps  fleuri  par  le  culte  et 
l’observance  de  leur  religion.  L’empereur  appela  Sébastien  et  lui 
dit  : Sébastien,  l'ai-je  fait  cet  honneur,  et  t'ai-je  mis  au  rang  où 
tu  es,  afin  que  vivant  en  ma  cour,  comme  chrétien,  lu  me  fusses 
déloyal,  provoquant  la  colcre  des  dieux  contre  moi  f 

A cela  Sebastien  répondit  humblement  : Sire,  j’ai  toujours 
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ctè  fort  affectionné  à votre  salut  et  à celui  de  l’empire  ; j’ai  tou- 
jours prié  pour  le  recommander  au  vrai  Dieu,  qui  est  créateur  du 
ciel  et  de  la  terre,  pensant  que  c'étoit  une  grande  folie  d’adorer  des 
pierres,  et  de  demander  faveur  à ceux  qui  ne  sauroient  se  remuer, 
qui  sont  sans  esprit  et  sans  vie. 

L’empereur  s’offensa  fort  de  ces  paroles  : de  sorte  qu’il  com- 
manda qu’on  le  tirât  hors  de  sa  présence,  qu’on  lui  mît  un  écri- 
teau sur  la  poitrine,  qui  dit  que  c’étoit  un  chrétien;  qu’on  l’atta- 
chât debout  au  milieu  d’un  champ,  et  que  tous  les  archers  de  sa 
garde  le  tirassent.  Ce  que  l’empereur  commanda  fut  fait.  Les  mi- 
nistres de  Satan  se  saisirent  du  chevalier  de  Jésus-Christ,  le  traî- 
nèrent dehors,  le  dépouillèrent,  l’attachèrent,  et  décochèrent  sur 
lui  une  grêle  de  flèches,  de  sorte  que  son  corps  sacré  ressembloit 
plutôt  à un  hérisson  qu’à  un  homme  ; mais  son  âme,  parmi  tant 
de  traits  et  de  plaies,  étoit  fort  consolée  et  assistée  de  Dieu,  et  son 
cœur,  embrasé  de  l’amour  divin,  désiroit  endurer  eucore  plus  que 
cela,  et  que  les  flèches  et  les  blessures  se  multipliassent,  afin  de 
pouvoir  offrir  à Dieu  davantage.  Les  soldats  le  laissèrent  pour 
mort,  et  s’en  retournèrent  à leur  faction. 

La  nuit  ensuivant,  la  veuve  du  saint  martyr  Castule,  nommée 
Irénée,  alla  secrètement  au  lieu  où  saint  Sébastien  avoit  été  mar- 
tyrisé, pour  prendre  et  enterrer  son  corps,  qu’elle  trouva  vivant. 
Elle  l’amena  en  sa  maison,  le  pansa  et  le  guérit  si  bien,  qu’en  peu 
de  jours  il  se  trouva  sain  comme  auparavant.  Les  chrétiens  su- 
rent cela,  le  vinrent  voir  et  le  supplièrent  à chaudes  larmes  de  se 
retirer,  de  peur  qu’il  ne  tombât  encore  un  coup  entre  les  mains 
d’un  si  cruel  tyran;  mais  le  courageux  champion  de  Jésus-Christ, 
touché  de  l’esprit  d’en  haut,  et  brûlant  du  fervent  désir  du  mar- 
tyre, sachant  que  les  empereurs  dévoient  passer  par  certain  en- 
droit de  la  ville,  leur  coupa  chemin,  et  leur  dit  d’une  voix  sévère 
et  grave  : Les  pontifes  de  vos  temples  donnent  faux  à entendre,  et 
feignent  plusieurs  choses  contre  les  chrétiens,  disant  qu'ils  sont 
ennemis  de  votre  empire  ; encore  que  ce  soit  la  vérité,  qu’il  n’y  a 
qu'eux  qui  le  maintiennent  par  les  prières  continuelles  qu'ils  font 
pour  sa  conservation. 
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Dioclétien  fut  étrangement  épouvanté  d’entendre  ces  paroles,  et 
de  la  bouche*  d'un  homme  qu’il  tenoit  infailliblement  mort;  il 
demeura  troublé  jusqu’à  ce  que,  revenant  à soi,  il  lui  dit  : Es-tu 
Sébastien,  celui  que  j'ai  commandé  qu'on  mit  à mort?  et  comment 

es-tu  encore  vivant  F 

Le  saint  lui  répondit  : Jésus-Christ  a voulu  conserver  ma  vie, 
afin  que  dorénavant  le  peuple  donne,  témoignage  de  la  vérité  de  sa 
foi,  et  de  la  cruauté  qui  vous  fait  persécuter  les  saints  sans  raison 
et  sans  justice.  Départez-vous  d une  telle  méchanceté  ; et  si  vous 
voulez  vivre,  et  que  votre  empire  soit  de  durée,  ne  répandez  plus  le 
sang  des  innocents. 

Le  tyran  s’irrita  davantage,  et  commanda  qu’on  l’ôtât  de  là, 
qu’il  fût  attaché  à un  poteau,  et  fouetté  jusqu’à  ce  qu’il  fût  mort. 
Ils  donnèrent  de  si  grands  coups  au  saint,  qu’il  rendit  l’âme  à 
Notre-Seigneur,  et  ils  prirent  son  corps  qu’ils  jetèrent  de  nuit  en 
un  cloaque,  où  l’on  portoit  toutes  les  ordures  de  la  ville,  de  peur 
que  les  chrétiens  ne  sussent  où  il  étoit,  qu’ils  ne  l’honorassent 
comme  un  martyr,  et  que,  par  l’occasion  des  miracles  qu’il  pour- 
rait faire,  les  gentils  ne  fussent  convertis  à la  foi  de  Jésus-Christ. 

Mais  Notre-Seigneur,  qui  a tant  de  soin  d’honorer  ceux  qui  le 
glorifient  et  meurent  pour  lui,  en  disposa  tout  autrement.  Car 
saint  Sébastien  apparut  en  songe  à une  sainte  dame,  nommée  Lu- 
cine,  lui  révéla  où  étoit  son  corps,  et  comme  il  étoit  demeuré  sus- 
pendu à un  morceau  de  bois,  n’étant  pas  tombé  dans  ce  lieu  infect 
où  ils  l’avoient  voulu  jeter.  Puis  il  lui  commanda  de  l’enterrer  aux 
Catacombes,  à l’entrée  de  ce  souterrain,  aux  pieds  des  apôtres  saint 
Pierre  et  saint  Paul.  La  dévote  femme  accomplit  tout  ce  qu’il  lui 
avoit  commandé  ; elle  demeura  trente  jours  à faire  oraison  au  lieu 
où  elle  avoit  enterré  ce  corps  saint,  et  depuis,  Notre-Seigneur  ayant 
donné  la  paix  à son  Église,  elle  fit  une  église  de  sa  maison,  et 
laissa  tous  ses  biens,  qui  étoient  grands,  pour  le  service  divin  et 
l’entretien  des  fidèles. 

Voilà  la  vie  et  la  mort  du  glorieux  chevalier  saint  Sébastien, 
que  nous  pouvons  dire  deux  fois  martyr,  puisqu’il  fut  deux  fois 
tourmenté  dans  le  dessein  de  lui  faire  perdre  la  vie.  Tout  le  monde 
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porte  une  grande  dévotion  à ce  saint,  à cause  des  bienfaits  qu'il 
reçoit  continuellement,  par  son  intercession,  dès  mains  de  Notre- 
Seigneur,  principalement  an  temps  de  peste,  où  il  se  montre  favo- 
rable à ceux  qui  implorent  son  aide.  Cela  prit  son  origine  de  cc 
qui  arriva  à Rome  du  temps  du  pape  Agaton.  La  ville  étant  fort 
infectée  de  peste,  par  ordonnance  divine  on  dressa  un  autel  de 
saint  Sébastien,  et  incontinent  après,  la  peste  cessa.  Depuis,  d’au- 
tres villes  en  semblables  contagions  ont  éprouvé  le  même  bien- 
fait. 

C’est  aussi  une  chose  ancienne  que  L’Église  romaine  invoque  la 
faveur  de  Notre-Seigneur  contre  les  ennemis  de  la  foi,  prenant 
pour  patron  saint  Sébastien,  saint  Maurice  et  saint  Georgesycomme 
le  cardinal  Baronius  le  remarque. 

Le  martyre  de  saint  Sébastien  fut  le  20  de  janvier  de  l’an  286, 
le  3e  de  l’empire  de  Dioclétien. 

L’Église  en  célèbre  la  fête  le  même  jour.  Saint  Ambroise,  sur  la 
psaume  118,  fait  mention  de  ce  glorieux  martyr  de  Jésus-Christ, 
ainsi  qu’au  sermon  10;  saint  Augustin  au  sermon  de  saint  Fa- 
bien et  saint  Sébastien;  saint  Grégoire  au  premier  livre  des  Dialo- 
gues, chapitre  dixième;  saiut  Isidore  en  son  Bréviaire  ; Paul  Dia- 
cre, livre  sixième  de  l’Histoire  des  Lombards,  chapitre  second  ; 
Beda,  Adon,  Usuardet  Baronius,  tome  second,  et  aux  Annotations 
du  Martyrologe. 


A Nicée  en  Bithynie,  saint  Néophyte,  maTlyr,  qui,  à l’âge  de 
quinze  ans,  fut  battu  de  verges,  jeté  dans  une  fournaise  ardente  et 
exposé  aux  bêtes;  mais  comme  il  n’en  reçut  aucun  mal,  et  qu’il 
persévéra  avec  plus  de  constance  à confesser  la  foi  de  Jésus-Christ, 
on  le  fit  enfin  périr  par  le  glaive. 

A Césène,  ville  d’Italie,  décéda  saint  Maur,  qui  en  étoit  évêque, 
Sa  vie  fut  fort  illustrée  par  ses  vertus  et  par  ses  miracles.  Il  assista 
au  concile  tenu  à Rome  par  le  pape  saint  Martin,  martyr,  où  il 
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tint  la  place  de  l’archevêque  de  Ravenne.  Il  quitta  enfin  son  évê- 
ché, et  se  retira  en  une  montagne,  qui  fut  depuis  appelé  Mont- 
maur;  c’est  là  qu’il  finit  glorieusement  sa  vie. 

En  Palestine,  saint  Euthyme,  abbé,  célèbre  par  son  zèle  à main- 
tenir la  discipline  catholique,  et  par  la  grandeur  de  ses  miracles. 
Ayant  perdu  son  père  à l’âge  de  trois  ans,  un  évêque  le  fit  nourrir 
et  instruire,  et,  pour  ses  vertus,  lui  donna  la  charge  de  tous  les 
monastères.  Mais  saint  Euthyme  voyant  que  cela  le  divertissoit 
du  salut  de  son  âme,  se  retira  dans  le  désert,  où  il  vécut  sainte- 
ment, gouvernant  avec  une  étroite  observance  un  grand  nombre 
de  moines.  C'est  là  qu’il  guérit  le  fils  du  chef  des  Sarrasins,  perclus 
de  la  moitié  du  corps,  avec  le  signe  de  la  croix.  Ce  miracle  fut 
suivi  de  la  conversion  de  ces  Sarrasins.  Ce  fut  le  premier  de  tous 
ses  miracles,  qui  devinrent  bientôt  aussi  nombreux  que  ses  vertus. 
Saint  Euthyme  contribua  grandement  au  concile  de  Chalcédoine 
contre  les  euty chiens.  Il  mourut  âgé  de  près  de  cent  ans. 


VINGT-UNIÈME  JOUR  OE  JANVIER. 


Sainte  Agnès,  vierge  et  martyre. 

Saint  PuMlus  ; les  saints  martyrs  Fructueux,  Augure  et  Euloge;  saint  Patroclc; 

saint  Ueinard  ; saint  Epiphane.  • 


LA  VIE  DE  SAINTE  AGNÈS, 

VIERGE  ET  MARTYRE. 

a»  >ot. 

Saint  Marcel  I,  pape.  — Dioclétien,  empereur. 


Sainte  Agnès  naquit  à Rome,  de  parents  riches  et  illustres  : elle 
fut  nourrie  et  élevée  de  la  manière  que  la  qualité  de  ses  parents 
et  la  grandeur  de  sa  naissance  le  pouvoient  requérir  ; mais  dès  son 
enfance  elle  s’appliqua  à l’amour  de  Jésus-Christ,  avec  tant  de 
ferveur,  que  toute  sa  joie  et  tout  son  plaisir  étoient  de  penser  à sa 
vie  et  à sa  Passion. 

Ayant  accompli  la  douzième  année  de  son  âge,  le  diable  qui  la 
voyoit  parfaitement  belle,  tâcha  de  lui  ôter  les  chastes  plaisirs 
dont  elle  jouissoit  en  son  âme.  Car  un  jeune  chevalier,  fils  du  pré- 
fet de  Rome,  nommé  Symphrone,  la  voyant  telle,  en  devint  si  éper- 
dûment  amoureux,  que  jour  et  nuit  il  ne  pouvoit  penser  qu’à 
elle  : si  bien  qu’ayant  su  que  c’étoit  une  demoiselle  de  bon  lieu, 
et  qu’il  ne  se  feroit  point  de  tort  de  l’épouser,  il  usa  de  tous  les 
moyens  possibles  pour  lui  persuader  d’ètre  sa  femme.  Mais  comme 
il  vit  que  les  parents  de  la  sainte  fille  y pensoient  à loisir,  et  non 
avec  la  précipitation  qu’il  eût  désiré,  soit  qu’ils  jugeassent  qu’elle 
étoit  encore  trop  jeune,  ou  parce  qu’ils  la  voyoient  dans  le  dessein 
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de  ne  se  point  marier,  sa  passion  lui  fit  chercher  l’occasion  de  la 
voir,  et  de  lui  parler  à elle-même,  pensant  que  ce  seroit  un  plus 
court  chemin  pour  parvenir  à ce  qu’il  prétendoit. 

L’ayant  donc  rencontrée  par  la  rue,  il  s’approcha  d’elle,  et  la 
pria  de  le  recevoir  pour  son  serviteur,  lui  offrant,  après  les  com- 
pliments ordinaires,  plusieurs  bagues  et  joyaux.  Alais  la  sainte 
fille,  qui  étoit  déjà  unie  avec  son  époux  céleste,  se  retira  comme  si 
elle  eût  marché  sur  un  serpent,  et  lui  dit  d’une  façon  grave  et 
modeste  : « Retirez-vous  de  moi,  tison  d’enfer,  aiguillon  de  pé- 
ché, pierre  de  trébuchement,  et  appât  de  la  mort.  Ne  pensez  pas 
que  je  sois  jamais  déloyale  à mon  époux,  auquel  je  me  suis  telle- 
ment donnée,  que  je  ne  vis  que  de  son  amour.  Ne  pensez  pas  avoir 
rien  qui  vous  puisse  rendre  son  rival;  car  il  a six  qualités  souve- 
rainement parfaites  et  incomparables.  Il  est  noble,  il  est  beau,  il 
est  sage,  il  est  riche,  il  est  bon,  et  il  est  puissant.  Pour  vous  dire 
son  extraction,  son  Père  est  Dieu,  qui  l’engendra  sans  femme,  et 
la  Mère  qui  l’enfanta  demeura  vierge.  Il  est  si  beau  que  sa  splen- 
deur passe  la  clarté  du  soleil,  de  la  lune,  et  des  étoiles,  qui  admi- 
rent sa  beauté,  et  confessent,  d’une  parole  muette,  qu’elles  ne  sont 
que  ténèbres  au  prix  de  lui.  Il  est  si  sage,  et  il  m’a  tellement  capti- 
vée de  son  amour,  que  je  ne  puis  penser  qu’à  lui;  et  à cette  heure 
que  je  parle  de  son  excellence,  je  sens  un  si  grand  plaisir,  qu’en- 
core  que  je  vous  haïsse  plus  que  la  mort,  je  suis  bien  aise  de  vous 
voir  pour  vous  le  pouvoir  dire.  Il  est  si  riche  qu’il  m’a  donné  un 
trésor  qui  vaut  mieux  que  tout  l’empire  romain,  et  il  n’y  en  a pas 
un  qui  le  serve  qui  ne  soit  comblé  de  richesses.  Que  vous  dirai-je 
de  sa  bonté  qui  est  immense?  Pour  le  mieux  faire  paraître,  il  m’a 
marquée  de  son  sang.  Il  m’a  donné  sa  foi  et  sa  parole,  qu’il  ne  me 
quittera  jamais.  Il  m’a  prise  pour  son  épouse  : il  m’a  donné  de 
belles  robes,  et  des  joyaux  d’un  prix  inestimable.  11  est  si  puissant 
qu’il  n’y  a rien  au  ciel  ni  en  la  terre  qui  le  puisse  vaincre  ; seule- 
ment de  son  odeur  il  guérit  les  maladies  et  ressuscite  les  morts, 
c’est  pourquoi  je  suis  toute  à lui,  et  je  l’aime  mieux  que  mon 
âme  et  que  ma  vie;  car  je  serois  très-aise  de  pouvoir  mourir 
pour  lui.  Quand  je  l’aime,  je  suis  chaste  ; quand  je  m’approche 
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de  lui,  je  suis  pure  ; quand  je  l’embrasse,  je  suis  vierge.  Cela 
étant,  regardez  si  je  le  dois  laisser  sans  l’espoir  de  quelque  récom- 
pense, ou  pour  la  crainte  de  quelque  peine.  » 

Que  les  filles  suivent  cet  exemple  de  sainte  Agnès,  et  se  gardent 
bien  de  prendre  des  présents  des  hommes,  quoiqu’ils  soient  cou- 
verts d’une  apparence  de  piété.  Quiconque  tut  vous  donne  pas  de 
quoi  craindre  davantage  Dieu,  dit  saint  Maxi min,  ue  recevez  de 
lui  chose  aucune  qui  vous  fasse  plus  aimer  le  monde. 

Cet  aveugle  crut  qn’Agnès  en  aimoit  un  autre  que  lui,  et  qu’eni- 
vrée de  cet  amour  elle  parloit  en  frénétique  , appelant  celui 
qu’elle  aimoit  son  Dieu,  son  idole,  sa  vie  et  son  âme.  Ce  sont  les 
noms  dont  les  amants  qualifient  quelquefois  ceux  qu’ils  aiment. 
Il  en  conçut  une  telle  jalousie,  qu’il  en  demeura  au  lit  malade. 
Son  père  en  sachant  la  cause,  fit  appeler  la  sainte  fille,  tâcha  de 
lui  persuader,  par  tous  les  artifices  possibles,  d'épouser  son  fils  qui 
étoit  le  meilleur  parti  qu’elle  eût  pu  souhaiter , mais  il  la  trouva 
comme  un  rocher  inébranlable  en  sa  résolution.  Elle  lui  dit  que, 
pour  toutes  choses  du  monde,  elle  ne  changerait  point  l’époux 
qu’elle  avoit  déjà  pris. 

Il  s’enquil  qui  étoit  celui  à qui  Agnès  étoit  si  affectionnée  : et 
comme  il  étoit  près  de  le  découvrir,  un  flatteur  de  ses  domestiques 
lui  dit  : Monsieur,  cette  fille  est  chrétienne;  elle  a été  nourrie  dès 
le  berceau  en  l'art  magique,  auquel  les  chrétiens  s'appliquent  fort, 
comme  on  voit  par  les  choses  prodigieuses  qu'ils  font  tous  les  jours. 

Le  préfet  fut  ravi  de  savoir  cela,  pour  avoir  sujet  d’affliger  la 
sainte,  et  de  se  venger  d’elle  sous  un  si  beau  prétexte.  Car  il  ne  lui 
pouvoit  que  faire,  de  ce  qu’elle  ne  vouloit  pas  épouser  son  fils  : et 
étant  de  bon  lieu,  il  n’avoit point  d’autre  moyen  d’en  avoir  raison. 
De  sorte  que  s’étant  résolu  de  presser  la  sainte  fille,  premièrement 
par  belles  paroles  et  promesses,  et  si  cela  aie  suffisoit,  par  mena- 
ces et  par  tourments,  il  l'envoya  quérir  par  ses  ministres  de  jus- 
tice, et  la  fit  comparaître  devant  lui.  Il  l’attaqua  vivement  de  ton- 
tes parts,  usant  de  toutes  sortes  d’artifices,  que  la  malice  armée 
du  pouvoir  emploie  volontiers  en  ce  qu’elle  veut  absolument.  Et 
comme  pas  un  de  ces  assautsne  put  faire  brèche  en  un  oæur  si  for» 
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pouvoit  voir.  En  entrant  dans  cet  infâme  lien,  elle  trouva  un  ange 
pour  la  défendre , et  une  belle  robe  plus  blanche  que  la  neige 
dont  elle  se  vêtit  : même  tout  ce  lieu  fut  rempli  d’une  céleste  clarté. 
La  sainte  fille  consolée  de  son  époux,  et  toute  transportée  de  son 
amour,  se  mit  en  oraison,  rendant  grâces  à Celui  qui  la  gardoit  si 
soigneusement.  L’âme  pure  ne  se  souille  point,  non  plus  que  le 
soleil,  par  la  saleté  du  lieu  : ni  le  martyr  de  Jésus-Christ  n’est  pas 
déshonoré  par  la  prison  : au  contraire,  les  prisons  et  les  cachots 
sont  sanctifiés  par  la  présence  des  martyrs. 

La  chasteté  d’Agnès  ne  se  flétrit  point  par  la  saleté  de  ce  lieu  : 
au  contraire  il  demeura  ennobli  par  la  pureté  d’Agnès,  et  devint 
un  paradis  de  chastes  plaisirs,  la  demeure  des  anges  et  de  Dieu 
même,  en  l’honneur  duquel  on  y bâtit  depuis  une  église,  qui  dure 
jusqu’à  présent,  et  où  il  est  continuellement  servi  à Rome.  Que  le 
diable  cède  aux  serviteurs  de  Dieu,  puisqu’une  fille  de  treize  ans 
l’a  vaincu,  et  qu’au  milieu  d’un  gouffre  d’ordures  la  chasteté  a 
trouvé  un  port  assuré.  Les  jeunes  hommes  lascifs  entroient  dans 
la  chambre  de  la  sainte,  et  tout  étonnés  de  ce  qu’ils  voyoient,  s’en 
retournoient  chastes  et  tout  changés.  Ils  entroient  sales  et  abomi- 
nables, et  en  sortoient  purs  et  sanctifiés;  et  ceux  qui  venoient  ser- 
vir au  diable,  et  à l’appétit  déréglé  de  la  chair,  s’en  retournoient 
modestes,  connoissant  et  louant  Dieu. 

Mais  le  fils  du  préfet,  qui  a voit  été  le  principal  motif  de  la  sa- 
crilège cruauté  dont  on  avoit  usé  envers  la  sainte,  pour  accomplir 
son  méchant  dessein,  entra  dans  la  chambre,  et  sans  regarder  ce 
qu’il  y avoit  dedans,  voulut  attaquer  la  sainte;  mais  il  se  trouva 
prévenu  de  l’ange  qui  la  gardoit,  lequel  le  renversa  mort  aux  pieds 
de  sainte  Agnès.  Les  autres  jeunes  hommes,  ses  compagnons,  qui 
l’attendoient  à la  porte,  voyant  qu’il  tardoit  trop,  entrèrent  dans 
la  même  chambre,  et  le  trouvant  étendu  mort  sur  la  place,  com- 
mencèrent à s’écrier  en  pleurant:  «Venez,  Romains,  venez;  car 
Agnès,  la  chrétienne  sorcière,  a tué  par  ses  charmes  le  fils  du 
préfet.  » 

Cette  voix  retentit  aussitôt  par  toute  la  ville,  et  vint  aux  oreilles 
du  triste  père,  Symphronius,  qui,  comme  un  insensé,  accourut 
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au  lieu  où  étoit  le  corps  de  son  fils  ; le  voyant  sans  vie,  il  se  tourna 
vers  sainte  Agnès,  et  commença  à lui  dire  : a O magicienne  ! ô 
furie  infernale  ! ô monstre  né  pour  ma  ruine  l Comment  as-tu  tué 
mon  fils,  dont  la  vie  étoit  la  mienne?  » 

La  sainte  répondit  : a Je  n’ai  point  été  la  vie  à votre  fils,  ç'a  été 
sa  témérité.  Ceux  qui  sont  entrés  ici  avant  lui,  en  sont  sortis  li- 
brement, car  voyant  cette  chambre  pleine  de  clarté,  ils  ont  donné 
au  grand  Roi  du  ciel  l’honneurqui  lui  est  dû;  ils  ont  su  que  quand 
j’ai  été  dépouillée,  il  m’a  revêtue;  que  quand  j’ai  été  seule  et 
abandonnée,  il  a préservé  ma  virginité  en  ce  lieu  infâme,  laquelle 
je  lui  ai  consacrée  dès  le  berceau.  Mais  votre  fils,  transporté  de  sa 
fureur,  sans  avoir  aucun  respect  pour  mon  Dieu,  m’a  voulu  tou- 
cher; c’est  pourquoi  l’ange  qui  me  garde  l’a  fait  mourir  miséra- 
blement. » 

Alors  le  préfet  lui  dit  d’une  voix  plus  retenue  : a Je  te  prie  de 
rendre  la  vie  à mon  fils,  afin  que  chacun  connoisse  que  tu  ne  la 
lui  as  pas  ôtée  par  art  magique.  » 

Sainte  Agnès  lui  répondit  : « Sans  doute  votre  aveuglement  et 
votre  fausse  créance  ne  méritent  pas  que  mon  Dieu  ressuscite  vo- 
ire fils  ; mais  afin  que  sa  gloire  soit  davantage  connue,  et  que  toute 
la  ville  de  Rome  sache  la  félicité  de  ceux  qui  le  servent  fidèlement, 
sortez  de  cette  chambre,  ainsi  que  ceux  qui  sont  venus  avec  vous, 
pendant  que  je  ferai  oraison  pour  l’en  supplier.  » 

Les  idolâtres  étant  sortis  de  la  chambre,  sainte  Agnès,  le  visage 
prosterné  en  terre,  supplia  à chaudes  larmes  son  Époux  bien-aimé, 
que  l’âme  de  cet  homme  retournât  dans  son  corps  déjà  froid. 
Tandis  qu’elle  prioit,  l’ange  lui  apparut  et  la  consola,  ressusci- 
tant le  jeune  homme,  qui  commença  à dire  tout  haut  : « Il  n’y  a 
point  d’autre  Dieu  au  ciel,  ni  sur  la  terre,  sur  la  mer,  ni  aux  abî- 
mes, que  celui  qui  est  le  Tout-Puissant,  adoré  par  les  chrétiens; 
c’est  à lui  seul  que  tout  honneur  est  dû  : lui  seul  doit  être  adoré  : 
tes  idoles  ne  sont  que  des  diables  qui  nous  trompent,  pour  nous 
traîner  avec  eux  en  enfer.  » 

O toute-puissance  du  Crucifié,  qui  convertissez  ainsi  les  boucs 
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eu  agneaux,  les  pierres  en  enfants  d’ Abraham,  les  adorateurs  des 
idoles  en  vos  fidèles  serviteurs,  et  les  persécuteurs  de  la  chasteté 
en  prédicateurs  de  la  pudicité  ! Aussitôt  que  les  discours  tenus  par 
le  fils  du  préfet  ressuscité  vinrent  aux  oreilles  des  pontifes  idolâ- 
tres, ils  commencèrent  avec  tout  le  peuple  à faire  retentir  leurs 
cris  jusqu'aux  nues  : a Que  la  magicienne  meure,  que  l’on  fasse 
mourir  la  sorcière,  l'elTrontée,  l’infâme,  qui  par  ses  charmes  fait 
perdre  l’entendement  aux  hommes,  et  les  fait  devenir  bêtes, 
comme  une  autre  Circé.  b 

Le  préfet  demeura  tout  confus  et  troublé  de  ces  cris  : car  ayant 
vu  d’un  côté  de  si  grandes  merveilles  en  cette  vierge,  il  eût  bien 
voulu  la  sauver;  mais  d’autre  part,  se  voyant  accablé  de  la  fureur 
populaire,  et  emporté  par  la  violence  des  pontifes,  il  se  laissa  vain- 
cre à la  peur,  et  laissant  la  connoissance  de  la  cause  à son  lieute- 
nant Aspasius,  il  se  retira,  suivant  la  coutume  des  juges  lâches, 
quand,  ils  commissent  la  vérité,  et  ne  se  veulent  pas  engager  à la 
défendre,  comme  ils  devroient. 

Aspasius  commanda  qu’on  amenât  sainte  Agnès  devant  lui,  et 
qu’on  fit  un  grand  feu,  où  on  la  jeta.  Mais  Notre-Seigneur  ne  vou- 
lut pas  que  celle  qui  n’avoit  jamais  été  touchée  du  feu  de  la  con- 
cupiscence, fût  brûlée  du  feu  matériel  : les  flammes  se  divisèrent 
en  deux  parts,  et  la  laissèrent  au  milieu  saine  et  entière,  et  sans 
aucune  lésion,  mais  elles  tournèrent  leur  furie  contre  les  idolâ- 
tres, dont  quelques-uns  furent  réduits  en  cendres.  Tandis  que  les 
autres  s'écrioient  contre  la  sainte,  elle,  se  retournant  vers  son 
Époux,  lui  disoit  : « O mon  Dieu  tout-puissant,  digne  de  toute  . 
louange  et  de  tout  honneur,  je  vous  loue  et  vous  exalte,  de  ce  que 
par  la  vertu  de  votre  Fils  unique  Jésus-Christ,  j’ai  vaincu  la  vio- 
lence des  tyrans,  et  passé  par  le  chemin  impur  sans  tache;  de 
ce  que  votre  rosée  céleste  adoucit  l'ardeur  de  ce  feu,  me  rendanj 
sa  flamme  et  sa  chaleur  suaves,  et  faisant  que  vos  ennemis  qui 
me  tourmentent  éprouvent  eux-mêmes  la  force  de  cet  élément. 
Béni  soit  votre  très-saint  nom.  Seigneur,  puisque  je  vois  déjà  ce 
que  je  désirois;  je  jouis  de  ce  que  j’espérois,  je  tiens  entre  mes 
bras  ce  que  j’aimois;  mon  cœur,  ma  langue,  mon  âme,  mes  en- 
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trailles  vous  louent.  Je  vais  à vous,  vrai  Dieu  éternel,  qui  régnez 
avec  votre  Fils  unique  Jésus-Christ.  » 

Cette  oraison  étant  achevée,  le  feu  s’éteignit  de  telle  sorte,  qu’il 
ne  paroissoit  pas  qu’il  y en  eût  eu.  Alors  Aspasius,  pour  apaiser 
le  tumulte  populaire,  qui  croissoit  de  plus  en  plus,  commanda 
qu’on  lui  donnât  un  coup  d’épée  dans  la  gorge  : de  laquelle  plaie 
sortit  une  si  grande  abondance  de  sang,  que  le  corps  de  cette 
sainte  vierge  en  fut  tout  couvert.  Quand  le  bourreau  leva  l’épée 
pour  la  frapper,  il  trembla  et  changea  de  couleur,  comme  s’il  eût 
été  condamné  lui-même  à la  mort  ; au  lieu  qu’elle,  pleine  d’assu- 
rance, attendit  le  coup  d’un  si  grand  courage,  qu’il  sembloit,  à la 
voir,  qu’elle  vouloit  blâmer  la  paresse  du  bourreau,  et  lui  dire  : 
« Que  fais-tu?  qu’attends-tu?  qui  te  retient?  fais  mourir  ce  corps 
qui  peut  être  aimé  des  yeux  des  hommes;  et  que  l’âme,  qui  est 
agréable  aux  yeux  de  Dieu,  vive.  Ce  Seigneur  qui  m’a  choisie  pour 
épouse,  et  à qui  seul  je  veux  plaire,  me  veuille  par  sa  bonté  rece- 
voir entre  ses  bras.  » Disant  ces  paroles,  se  tenant  ferme,  elle 
reçut  le  coup  en  priant,  et  fut  couronnée  de  la  gloire  du  mar- 
tyre. 

On  mit  ses  saintes  reliques  en  un  héritage  de  ses  parents , hors 
de  la  porte  Nomentane  (qui  se  nomme  aujourd’hui  de  sainte 
Agnès) , non  point  avec  des  pleurs  et  des  tristesses , mais  avec  la 
joie  et  l’allégresse  de  tous  les  chrétiens , qui  y accoururent  avec 
une  grande  dévotion  pour  lui  faire  honneur.  Cela  excita  la  rage 
des  Gentils  qui  se  ruèrent  sur  les  chrétiens,  pendant  qu’ils  étaient 
en  oraison  au  sépulcre  de  la  vierge,  d’une  telle  impétuosité , qu’ils 
en  firent  mourir  plusieurs.  Entre  lesquels  fut  la  très-sainte  vierge 
Emérentiane,  compagne  et  sœur  de  lait  de  sainte  Agnès,  et  qui  re- 
prenant les  Gentils  de  leur  impiété  barbare,  fut  lapidée,  de  sorte 
qu’elle  mourut  baptisée  dans  son  propre  sang.  Elle  étoit  catéchu- 
mène , et  n’avoit  pas  encore  reçu  l’eau  du  baptême.  Son  corps  fut 
enterré  près  de  celui  de  sainte  Agnès , et  l’Église  célèbre  sa  fête  le 
21  de  janvier,  qui  fut  le  jour  de  son  martyre. 

Mais  afin  que  les  Gentils  n’empêchassent  plus  les  chrétiens 
d’aller  à ce  saint  pèlerinage  en  dévotion , Notre-Seigneur  envoya 
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un  épouvantable  tremblement  de  terre,  avec  plusieurs  tonnerres , 
foudres,  et  éclairs  qui  tuèrent  beaucoup  de  païens,  et  firent  tant 
de  peur  aux  autres,  que  le  champ  demeura  libre  aux  chrétiens, 
les  ennemis  se  sauvant  à la  hâte  dans  leurs  maisons. 

Les  parents  de  sainte  Agnès,  pour  l'amour  paternel,  et  la  douce 
mémoire  de  leur  fille,  prioient  jour  et  nuit  à son  sépulcre,  quand 
une  nuit,  ils  virent  une  grande  multitude  de  filles  parées  de  robes 
de  drap  d'or,  et  de  pierres  précieuses,  toutes  couronnées  de  guirlan- 
des et  de  perles,  au  milieu  desquelles  venoit  sainte  Agnès,  triom- 
phante et  glorieuse,  avec  un  agneau  plus  blanc  que  la  neige.  La 
sainte  vierge  s'arrêta  : puis  se  tournant  vers  ses  parents , elle  leur 
dit  : Je  vous  prie , ne  me  pleurez  plus  comme  morte  : au  contraire 
réjouissez-vous  avec  moi  de  ce  que  j'ai  déjà  acquis  au  ciel  la 
couronne  de  gloire  avec  une  si  sainte  compagnie,  et  que  je 
suis  parvenue  à celui  que  j’aimois  pendant  ma  vie  de  tout  mon 
coeur,  de  toute  mon  âme , et  de  toute  mon  affection.  Ce  qu’ayant 
dit , elle  disparut  avec  tout  ce  chœur  céleste  de  vierges  qui 
l’accompagnoient.  Cette  divine  révélation  arriva  huit  jours  après 
le  martyre  de  sainte  Agnès,  et  fut  si  remarquable,  que  toute 
la  ville  de  Rome  en  fut  ravie  : c’est  pourquoi  la  sainte  Église  la 
célèbre  aveç  une  fête  particulière,  à pareil  jour  qu’elle  arriva,  le 
28  de  janvier. 

Quelques  années  après  , Constance,  fille  de  l’empereur  Cons- 
tantin , sage  princesse,  mais  si  infirme , qu’elle  étoit  couverte  de 
plaies  depuis  les  pieds  jusques  à la  tête,  ayant  ouï  parler  de  cette 
vision  a ceux  mêmes  qui  l'avoient  vue,  résolut  d’aller  au  sépulore 
de  sainte  Agnès  pour  y faire  oraison,  espérant  que  par  son  inter- 
cession elle  seroit  guérie.  Constance  y vint,  étant  encore  païenne, 
et  supplia  sainte  Agnès  d’une  grande  affection , de  lui  rendre  la 
santé.  En  priant  elle  se  trouva  surprise  d’un  doux  sommeil,  et  vit 
en  dormant  la  bienheureuse  vierge  Agnès  qui  lui  apparut , et  lui 
parla  en  cette  manière  : « Constance , n’oubliez  pas  votre  nom , 
embrassez  constamment  la  foi  de  Jésus-Christ,  par  lequel  toutes 
vos  plaies  seront  maintenant  si  bien  guéries , que  vous  ne  serez 
plus  affligée  de  la  mauvaise  odeur  de  votre  corps  ; la  douleur  des 
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plaies  de  vos  membres  ne  vous  travaillera  plus,  et  vous  serez  déli- 
vrée de  la  crainte  d’autres  nouvelles  maladies.  Souvenez-vous  de 
l’état  où  vous  étiez , et  comme  vous  êtes  à présent  toute  saine,  re- 
connoissez  Jésus-Christ  et  le  remerciez  de  ce  bienfait.  » 

Comme  sainte  Agnès  achevoit  de  dire  ces  paroles.  Constance  se 
réveilla,  et  se  trouva  aussi  saine,  que  si  elle  n’eût  jamais  eu  de 
mal.  En  reconnoissance  de  cette  faveur,  elle  bâtit  une  superbe 
église  au  nom  de  la  sainte,  dans  laquelle  elle  fit  faire  un  sépulcre 
pour  y mettre  son  corps,  où  on  voyoit  tous  les  jours  accourir  une 
grande  multitude  de  peuple  pour  être  favorisés  de  Notre-Seigneur, 
par  l’intercession  de  sainte  Agnès.  Plusieurs  qui  venoient  malades 
s’en  retournoient  sains,  et  les  affligés  étoient  consolés.  Constance 
persévéra,  et  vécut  toujours  vierge;  ce  qui  fit  qu’à  son  exemple, 
plusieurs  filles  très-nobles  suivirent  cette  céleste  vertu,  pour  vain- 
cre parfaitement  les  assauts  et  les  combats  de  la  chair,  et  être 
couronnées  de  Jésus-Christ  leur  époux  céleste , avec  le  diadème 
qu’il  tient  prêt  pour  ceux  qui  fuient  les  voluptés  charnelles. 

Le  martyre  de  sainte  Agnès  arriva  le  21  janvier,  l’an  de  Notre- 
Seigneur  304,  sous  l’empire  de  Dioclétien  et  de  Maximien. 

Entre  les  œuvres  de  saint  Ambroise,  nous  trouvons  la  vie  de 
sainte  Agnès  : il  fait  aussi  mention  d’elle  au  sermon  90,  et  au 
1er  livre  des  vierges. 

De  celte  glorieuse  vierge  font  encore  mention  saint  Damase , 
saint  Grégoire  aux  homélies  2 et  12,  Prudence  en  une  hymne,  et 
saint  Isidore.  Saint  Jérôme  écrivant  à Démétriade,  dit  : La  vie  de 
sainte  Agnès  est  louée  des  plumes  et  des  langues  de  toutes  les 
nations,  spécialement  dans  les  églises  : elle  triompha  de  la  chair 
et  du  tyran,  et  consacra  sa  chasteté  avec  le  martyre.  Et  saint 
Maximin  dit  en  un  sermon  : 0 vierge  glorieuse , quel  exemple  de 
votre  amour  avez-vous  laissé  à imiter-  aux  vierges  ! oh  ! que  voûs 
leur  avez  bien  appris  à y répondre,  méprisant  les  richesses  du 
monde,  délaissant  les  voluptés  chamelles,  aimant  la  seule  beauté 
de  Jésus-Christ.  Approchez-vous,  filles,  de  cette  fille , qui  dès  son 
enfance  apprit  à aimer  Jésus-Christ  avec  de  vives  flammes  d’amour. 
Agnès  dit  qu’elle  veut  être  lople  à son  époux , et  qu’elle  ne  veut 
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aimer  que  celui  qui  souffrit  pour  l’amour  d’elle.  Apprenez  doue  à 
suivre  Agnès  qui  est  toute  embrasée  de  l’amour  divin,  et  méprise 
tous  les  trésors  et  les  délices  de  la  terre. 


A Athènes,  saint  Publius,  évêque,  qui  gouverna  très-dignement 
cette  église  après  saint  Denys  l’Aréopagite.  Aussi  célèbre  par  l’é- 
clat de  ses  vertus  qu’illustre  par  sa  doctrine , il  reçut  la  couronne 
de  gloire  pour  le  témoignage  qu’il  avoit  rendu  à Jésus-Christ. 

A Tarragone  en  Espagne,  les  saints  martyrs  Fructueux,  évêque. 
Augure  et  Euloge,  diacres,  qui , durant  la  persécution  de  Gallien, 
furent  premièrement  enfermés  dans  une  étroite  prison,  puis  jetés 
au  milieu  des  flammes,  où,  après  que  leurs  liens  eurent  été  brû- 
lés, étendant  les  bras  en  forme  de  croix,  ils  accomplirent  leur 
martyre  en  priant  Dieu.  Saint  Augustin  fit  un  sermon  au  peuple 
le  jour  de  leur  fête. 

Ce  même  jour,  à Troyes  et  à Sens,  on  fait  la  fête  de  saint  Pa- 
trocle.  C’étoit  un  jeune  homme  de  bonne  naissance  et  fort  riche, 
qui,  après  la  mort  de  ses  parents,  s’adonna  entièrement  à la  vertu 
et  à la  piété  chrétiennes,  distribuant  ses  biens  selon  la  nécessité 
des  pauvres.  Aurélien  étant  alors  à Sens,  et  l’odeur  des  vertus  de 
ce  gentilhomme  venant  jusqu’à  lui,  il  l’envoya  quérir,  et  après  lui 
avoir  fait  subir  le  fouet  et  divers  autres  tourments,  il  lui  fit  tran- 
cher la  tète. 

Au  monastère  de  Richenou,  saint  Meinard,  ermite,  tué  par  des 
voleurs. 

APavie,  saint  Épi phane,  évêque  et  confesseur.  C’étoit  un  homme 
très-aimé  de  Dieu,  des  princes  et  du  peuple.  Il  fit  plusieurs  voya- 
ges pour  réconcilier  les  princes,  racheter  les  captifs  et  obtenir  re- 
mise des  impôts.  11  sauva  la  ville  de  Pavie  de  la  destruction  et 
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sembloit  le  dernier  rempart  de  l’Italie  contre  la  cruauté  des  bar- 
bares. Ses  vertus  égaloient  son  éloquence  et  son  courage.  Il  vi%oit 
d’herbes  et  de  légumes,  et  ne  faisoit  jamais  qu’un  seul  repas. 
Quand  il  mourut,  les  peuples  le  pleurèrent  comme  leur  père. 
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Saint  Vincent,  martyr.— Saint  Anaatase,  martyr. 

Les  saints  martyrs  Yincent,  Oronce  et  Victor;  saint  Gaudence  ; saint  Dominique,  abbé. 

LA  VIE  DE  SAINT  VINCENT, 

MARTYR. 

sur  so». 

Saint  Marcellin,  pape.  — Dioclétien,  empereur. 

Le  très-illustre  martyr  saint  Vincent  naquit  en  la  ville  de 
Huesea,  et  fut  nourri  à Saragosse,  ville  capitale  d’Aragon.  Son 
père  se  nommoit  Eutiche  et  sa  mère  Enose.  Il  s’adonna  dès 
son  enfance  aux  œuvres  de  piété  et  de  vertu,  jointes  à l’étude 
des  bonnes  lettres,  en  sorte  qu’il  fut  fait  diacre  par  saint  Va- 
1ère,  évêque  de  Saragosse,  qui,  étant  déjà  vieux  et  empêché  de  la 
la  langue,  donna  la  charge  de  la  prédication  à saint  Vincent.  C’é- 
toit  du  temps  de  Dioclétien  et  de  Maximien,  tyrans  cruels  et  fu- 
rieux ennemis  de  Jésus-Christ,  qui  jamais  ne  purent  être  assouvis 
du  sang  des  chrétiens,  pensant  par  là  gratifier  leurs  faux  dieux, 
et  établir  ainsi  de  plus  en  plus  leur  empire.  Ces  empereurs  en- 
voyèrent en  Espagne  Dacien  pour  président  et  ministre  de  leur 
impiété,  non  moins  aveugle  en  la  superstition  des  faux  dieux,  et 
aussi  furieux  qu’eux. 

Ce  monstre  étant  arrivé  à Saragosse,  fit  un  grand  carnage  en 
l’Église,  et  tourmenta  plusieurs  chrétiens;  entre  autres  il  prit 
saint  Valère,  évêque,  et  saint  Vincent  son  diacre,  comme  étant 
ceux  qui  lui  pouvoient  le  plus  résister,  sur  lesquels  tous  les  autres 
chrétiens  avoientjeté  les  yeux;  de  l’exemple  et  de  la  force  des- 
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quels  dépendoit  une  bonne  partie  de  leur  courage.  Néanmoins 
voulant*faire  leur  procès  à loisir,  il  les  fit  conduire  à Valence 
à pied,  chargés  de  fers,  avec  beaucoup  de  mauvais  traitements 
des  ministres. 

Étant  arrivés  à Valence,  on  les  jeta  en  une  prison  obscure  et  in- 
fecte, où  ils  furent  plusieurs  jours,  mourant  de  faim  et  de  soif, 
mais  fort  consolés  de  Notre-Seigneur,  par  ce  qu’ils  enduroient 
pour  l’amour  de  lui.  Le  président  pensoit  qu’avec  le  temps,  et  par 
le  mauvais  traitement,  il  amolliroit  ces  coeurs  généreux  ; mais  ce 
fut  tout  au  contraire;  car  plus  il  les  affligeoit,  plus  ils  s’encoura- 
geoient.  Dacien  les  fit  comparoitre  devant  lui,  et  les  voyant  sains 
et  robustes,  tandis  qu’il  pensoit  au  contraire  que  la  faim,  la  soif 
et  les  travaux  d’une  dure  prison  les  dévoient  avoir  affoiblis, 
étonnés  et  abattus,  il  se  courrouça  contre  le  geôlier,  croyant 
qu’ils  les  eût  bien  traités,  o Est-ce,  dit-il,  ce  que  je  vous  avois 
commandé?  Il  fait  beau  voir  sortir  de  la  prison  les  ennemis  de  no- 
tre empire  ainsi  forts  et  ainsi  en  bon  point.  » Puis  se  tournant 
vers  les  saints  martyrs,  il  leur  demanda  : « Que  me  dites-vous, 
Valère  ? Voulez-vous  pas  obéir  aux  empereurs  et  adorer  les  dieux 
mêmes  qu’ils  adorent?  » 

Le  saint  vieillard  répondit  doucement  et  bas;  de  sorte  qu’à 
cause  de  l’empêchement  de  sa  langue,  on  n’entendoit  pas  bien  sa 
réponse.  Alors  saint  Vincent  prit  la  parole  et  dit  à Valère  de 
grande  ferveur:  « Qu’est  ceci,  mon  père?  pourquoi  parlez- vous 
ainsi  bas,  comme  si  vous  aviez  peur  de  ce  chien?  Parlez  haut  et 
clair,  afin  que  tout  le  monde  vous  entende,  et  que  la  tête  de  ce 
serpent  infernal  en  soit  brisée.  Que  si  votre  âge  et  votre  foiblesse 
ne  vous  le  permettent  pas,  donnez-moi  congé  de  lui  répondre.  » 

Après  qu’il  le  lui  eut  donné,  il  dit  à Dacien  : a Que  vos  dieux 
soient  pour  vous,  offrez-leur  votre  encens  et  vos  sacrifices,  et  les 
adorez  comme  les  protecteurs  de  votre  empire  ; nous  autres  chré- 
tiens, nous  savons  bien  que  ce  sont  les  ouvrages  de  vos  mains, 
qui  n’ont  ni  sentiment,  ni  mouvement,  et  qui  sont  sourds  à vos 
invocations.  Nous  reconnoissons  le  souverain  Ouvrier,  qui  a créé 
le  ciel  et  la  terre  par  sa  seule  volonté,  et  qui  par  sa  singulière 
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providence  gouverne  cette  machine  du  monde.  Nous  ne  croyons 
qu'en  ce  Seigneur  Dieu,  que  nous  adorons,  et  en  Jésus-Christ  son 
Fils,  qui,  revêtu  de  notre  chair,  mourut  pour  nous  en  la  croix; 
et  pour  reconnoître,  autant  qu’il  nous  est  possible,  cet  amour  in- 
fini par  notre  amour,  cette  mort  par  notre  mort,  nous  désirons 
souffrir  mille  tourments,  répandre  notre  sang  et  donner  notre  vie 
pour  sa  gloire.  » 

Par  ces  paroles,  les  chrétiens  qui  étoient  présents,  en  reçurent 
un  grand  secours,  et  le  président  en  demeura  fort  indigné.  Il  com- 
manda que  le  saint  évêque  fût  banni,  et  saint  Vincent  cruellement 
tourmenté.  Les  bourreaux  le  dépouillèrent  et  l’attachèrent  à un 
long  poteau,  puis  lui  tirèrent  les  pieds  avec  des  cordes,  et  tortu- 
rèrent ses  membres  sacrés.  Dacien,  durant  ces  tourments,  lui  di- 
soit : « Ne  vois-tu  pas  comme  ton  corps  est  tout  démembré?  » A 
quoi  le  vaillant  martyr  lui  répondit  d’un  visage  riant  : « C’est  ce 
que  j’ai  toujours  désiré  ; et  crois-moi,  il  n’y  a homme  qui  me  pût 
faire  un  plus  grand  plaisir  que  celui  que  tu  me  fais,  encore  que  ce 
soit  contre  ton  intention.  Tu  es  plus  tourmenté  que  moi  de  voir 
que  les  peines  que  j’endure  ne  me  peuvent  vaincre  ; c’est  pourquoi 
je  te  prie  de  n’amollir  point  le  courroux  qui  t'irrite  contre  moi; 
car  plus  tes  traits  sont  cruels,  plus  ma  couronne  sera  glorieuse, 
et  j 'accomplirai  mieux  le  désir  que  j’ai  de  mourir  pour  ce  Seigneur 
qui  est  mort  pour  moi  en  croix.  » 

Le  tyran  sortit  hors  de  sens  à ces  paroles,  jetant  le  feu  par  les 
yeux,  écumant  de  rage,  rugissant  comme  un  lion;  arrachant  les 
fouets  sanglants  de  la  main  des  bourreaux,  il  les  en  frappa  eux- 
mêmes,  les  appelant  lâches  et  efféminés. 

Alors  Vincent  regarda  doucement  Dacien  et  lui  dit  : Je  voue  re- 
mercie du  bon  tour  d’ami  que  vous  me  faites,  de  me  revenger  de 
ceux  qui  me  frappent,  et  de  maltraiter  ceux  qui  me  maltraitent. 

C’étoit  jeter  autant  d’huile  dans  le  feu,  et  irriter  davantage  la 
fierté  du  tyran,  qui  vit  qu’on  se  moquoit  de  ses  tourments.  De 
fait,  il  commanda  aux  bourreaux  de  les  continuer,  et  de  déchirer 
tout  le  corps  du  saintavec  des  harpons  et  des  ongles  de  fer,  ce  qu’ils 
exécutèrent  d’une  étrange  fureur.  Mais  comme  si  le  saint  n’eût 
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point  eu  de  chair  et  n’eût  pas  senti  ses  douleurs,  il  se  moquoit 
de  ces  cruels  bourreaux,  leur  disant  : Que  vous  êtes  foibles,  que 
que  vous  avez  peu  de  forces!  je  vous  pensois  bien  plus  vaillants. 

Us  étoient  hors  d’haleine  et  si  fatigués  du  travail,  qu’ils  n’en 
pouvoient  plus,  et  Vincent  étoit  plein  de  courage  et  de  joie,  re- 
couvrant ses  forces  par  le  sentiment  même  de  ses  peines.  Dieu 
l’avoit  armé  d’un  courage  et  d’une  constance  si  divine , que  les 
tourments  lui  sembloient  des  délices.  Il  y avoit  un  combat  opi- 
niâtre entre  la  rage  de  Dacien,  et  la  ferveur  du  saint  martyr  : l’un 
à faire  du  mal,  et  l’autre  à l’endurer.  Mais  Dacien  fut  plustôt 
vaincu  que  Vincent. 

Us  le  mirent  en  croix,  l’étendirent  sur  un  grand  lit  de  fer  tout 
rouge,  lui  brûlèrent  les  côtés  avec  des  lames  de  fet  ardentes.  Les 
ruisseaux  de  sang  qui  sortoient  des  entrailles  couroient  en  telle 
abondance,  qu’ils  éteignoient  le  feu.  La  chair  étoit  toute  rôtie , il 
ne  restoit  que  les  os  déjà  noirs  et  brûlés,  et  le  brave  soldat  de 
Jésus-Christ,  comme  s’il  eût  été  dans  un  lit  de  roses  et  de  fleurs, 
se  rioit  de  ses  bourreaux,  -et  surtout  de  Dacien,  qui  se  voyant 
vaincu  de  ce  saint  homme,  commanda  qu’on  le  ramenât  en  une 
obscure  prison  semée  de  têts  de  pots  cassés,  et  qu’on  le  roulât 
dessus , pour  renouveler  ses  douleurs  en  toutes  les  parties  de  son 
corps.  Le  brave  lévite  étoit  couché  sur  ce- lit  douloureux  avec  un 
corps  moribond  et  un  esprit  vigoureux,  se  préparant  à de  nou- 
veaux combats , lorsque  Notre-Seigneur,  considérant  du  ciel  son 
soldat,  lui  voulut  faire  de  nouvelles  faveurs,  et  montrer  qu’il 
n'abandonne  jamais  ceux  qui  ont  une  vraie  confiance  en  lui.  Il 
l’avoit  rempli  de  joie  et  de  constance  dans  ses  tourments,  avec  un 
grand  désir  d’endurer  encore  davantage , et  lui  avoit  donné  une 
glorieuse  victoire  de  ses  peines  : il  lui  voulut  faire  alors  une  autre 
faveur  bien  plus  grande,  le  délivrant  avec  étonnement  de  la  main 
de  ses  ennemis. 

Une  lumière  céleste  commença  à pénétrer  ce  lieu  sale  et  obscur, 
avec  une  douce  odeur  : les  anges  vinrent  visiter  le  saint  martyr, 
le  réjouissant  d'une  divine  harmonie.  Les  gardes  alors  se  trou- 
blèrent fort,  croyant  que  saint  Vincent  se  fût  évadé  de  la  prison  : 
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mais  le  saint  les  voyant  en  cette  peine,  leur  dit  : « Je  ne  m’enfuis 
point,  non,  me  voici , je  suis  ici  ; entrez,  mes  frères,  pour  parti- 
ciper au  rafraîchissement  que  Dieu  m’a  envoyé.  Par  là  vous  pour- 
rez connoître  la  grandeur  du  Roi  que  je  sers,  et  pour  lequel  j’en- 
dure : après  vous  être  éclaircis  de  cette  vérité,  dites  à Dacien  de 
ma  part,  qu’il  invente  de  nouveaux  supplices,  car  je  suis  déjà 
tout  guéri,  et  plus  prêt  que  jamais  à en  souffrir  davantage.  » 

Les  soldats  furent  trouver  Dacien,  pour  lui  dire  ce  qui  se  pas- 
soit,  dont  il  demeura  tout  étonné  ; et,  pendant  qu’il  songeoit  à ce 
qu’il  pourroit  faire,  les  anges  chantoient  autour  du  saint  martyr, 
l’accompagnant  et  lui  parlant  en  cette  manière  : a Sus,  invincible 
martyr,  ne  craignez  point,  car  les  tourments  vous  craignent 
maintenant,  et  ont  perdu  contre  vous  toute  leur  force.  Jésus- 
Christ  a vu  vos  glorieux  combats,  il  vous  veut  déjà  couronner 
comme  victorieux.  Laissez  donc  la  dépouille  de  cette  foible  chair, 
et  venez  avec  nous  jouir  de  la  gloire  du  Paradis.  » 

La  nuit  étant  passée  , Dacien  commanda  qu’on  amenât  le -saint 
martyr  en  sa  présence  ; et,  voyant  que  la  cruauté  et  la  force  dont 
il  avoit  usé  contre  lui  avoient  été  sans  effet,  il  voulut  tenter  par 
la  douceur  ce  cœur  invincible  qui  avoit  surmonté  tant  de  tour- 
ments. 11  commença  à le  flatter  par  de  belles  paroles,  et  à lui  dire  : 
Tes  tourments  ont  été  longs  et  rudes,  c'est  bien  raison  que  tu  te 
reposes  en  un  bon  lit , et  que  nous  tâchions  à te  faire  guérir.  Ce 
n’étoit  ni  la  charité,  ni  le  repentir  du  tyran  qui  le  faisoit  ainsi 
parler,  mais  une  soif  insatiable  du  sang  du  martyr.  Il  le  Vouloit 
guérir  pour  le  tourmenter  de  plus  en  plus,  et  le  remettre  en  état 
d’endurer -tout  de  nouveau.  Mais  le  glorieux  martyr  se  voyant 
étendu  dans  ce  lit  blanc  et  mollet,  abhorrant  plus  les  délices  que 
les  peines  et  les  tourments,  rendit  son  esprit  à Dieu. 

Dacien  pensa  crever  de  dépit,  et  quittant  alors  ce  masque  de 
renard  qu’il  avoit  pris,  retourna  à sa  première  fierté  brutale, 
se  proposant  de  se  venger  en  un  corps  mort,  dont  il  avoit  été 
vaincu  en  vie.  Il  fit  donc  jeter  le  corps  sacré  aux  chiens  et  aux 
bêtes  farouches,  pour  leur  servir  de  p&turé , et  empêcher  que  les 
chrétiens  ne  le  pussent  honorer.  Mais  la  puissance  et  la  malice 
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des  hommes  perdus  ne  peut  rien  contre  les  serviteurs  de  Notre- 
Seigneur,  qui  pour  faire  éclater  sa  gloire,  nous  défend  pendant 
la  vie,  et  après  la  mort  nous  fait  triompher  de  nos  ennemis  confus 
et  vaincus.  Les  membres  de  notre  saint  victorieux  étoient  nus 
sur  la  terre,  près  d’un  grand  chemin  qui  étoit  au  pied  d’une  mon- 
tagne, afin  que  les  oiseaux  de  proie  et  les  bêtes  féroces  en  fissent 
curée;  mais  sitôt  que  quelque  oiseau  vouloit  approcher  du  saint 
corps,  un  grand  corbeau  lui  donnoit  la  chasse,  croassant  et  bat- 
tant des  ailes,  et  demeurait  là  comme  en  sentinelle  pour  le  garder. 
Il  vint  un  loup  pour  le  dévorer,  mais  le  cûrbeau  l’attaqua,  et  se 
mit  sur  sa  tête,  lui  donnant  tant  de  coups  de  bec  dans  les  yeux  et 
partout,  qu’il  le  fit  retourner  à sa  tanière  plus  vite  que  le  pas. 

O immense  bonté  du  Seigneur,  qui  sait  si  bien  pourvoir  aux 
siens!  O toute-puissance  de  Dieu,  à laquelle  toutes  les  créatures 
servent  ! Quel  fut  le  plus  grand  miracle,  ou  que  le  corbeau  appor- 
tât à manger  à ÉUe  affamé,  ou  que  le  corbeau  famélique  ne  man- 
geât point  du  corps  mort  de  saint  Vincent,  et,  qui  plus  est,  ne 
permît  pas  aux  autres  oiseaux  de  proie  et  aux  bêtes  ravissantes 
d’en  manger  ï O folle  fureur  de  Dacien  ! Le  corbeau  sert  à Vincent, 
le  loup  le  révère,  tandis  que  Dacien  le  persécute,  et  n’a  point  de 
honte  de  s’opiniâtrer  en  sa  malice,  et  de  se  montrer  plus  cruel 
envers  lui  que  les  bêtes  sauvages,  qui,  oubliant  leur  fierté  natu- 
relle, tâchent  de  le  défendre. 

Dacien  fut  averti  de  ce  qui  se  passoit,  et  se  prit  à crier  comme 
un  fou  : O Vincent,  tu  me  surmontes  encore  après  ta  mart , et  tes 
membres  froids  et  nus,  qui  n'ont  plus  de  vie , me  font  la  guerre  t 
Non,  non,  il  n’en  ira  pas  ainsi.  Puis,  se  tournant  vers  les  minis- 
tres de  sa  rage,  il  leur  commanda  de  prendre  le  corps  du  saint 
martyr,  et  qu’il  fût  cousu  dans  un  cuir  de  bœuf,  comme  on  faisoit 
aux  parricides,  pour  le  jeter  au  profond  de  la  mer,  afin  qu’il  fût 
mangé  des  poissons  et  qu'on  ne  le  vit  jamais.  Il  peusoit  surmonter 
en  la  mer  celui  qui  l’avait  surmonté  sur  la  terre,  comme  si  Dieu 
n’étoit  pas  aussi  bien  seigneur  d’un  élément  que  de  l’autre. 

Les  impies  satellites  prirent  le  corps  et  le  portèrent  dans  une 
barque  si  avant  en  la  mer,  qu’ils  ne  voyoient  que  le  ciel  et  l’eau; 
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et  l'ayant  jeté  en  cette  haute  mer,  ils  s’en  retournèrent  vers  la 
terre , bien  contents  d’avoir  satisfait  au  commandement  de  leur 
maître.  Mais  la  puissante  main  du  Très-Haut,  qui  avoit  reçu  en 
son  sein  l’esprit  de  Vincent,  recueillit  le  corps  du  milieu  des  on- 
des, et  le  rejeta  si  promptement  au  bord  de  la  mer,  que  les  mi- 
nistres de  Dacien  à leur  retour  l’y  trouvèrent;  ils  en  furent  si 
épouvantés,  qu’ils  n’osèrent  plus  y toucher.  Les  vagues  creusèrent 
peu  à peu  une  fosse,  et  couvrirent  le  saint  corps  du  sablon  de  la 
mer,  comme  lui  voulant  donner  la  sépulture , jusqu’à  ce  que  le 
saint  martyr  avertit  ün  homme  qui  l’ôtât  de  là  et  l’enterrât.  Mais 
l’homme,  craignant  la  fureur  de  Dacien,  fut  paresseux  à lui  ren- 
dre ce  bon  office  ; ce  qui  fut  cause  que  le  saint  apparut  à une 
bonne  et  dévote  veuve,  lui  révéla  le  lieu  où  étoit  son  corps,  et  lui 
commanda  de  l’enterrer.  La  femme  courageuse  fit  ce  que  l’homme 
timide  n’avoit  osé  entreprendre,  la  dévotion  surmontant  les  me- 
naces du  tyran.  Elle  prit  le  corps  et  l’enterra  hors  des  murs  de 
Valence,  en  une  église  qui  fut  depuis  dédiée  à Notre-Seigneur  en 
l’honneur  du  martyr. 

Voilà  les  combats,  les  victoires,  les  couronnes  et  les  trophées 
du  très-glorieux  martyr  saint  Vincent,  lequel  s’opposa  au  tyran, 
qui  crevoit  de  rage  contre  Jésus-Christ.  Il  endura  patiemment 
toutes  ses  peines,  et  même  s’en  moqua,  tant  il  étoit  fort  pour  ré- 
sister, et  humble  en  sa  victoire,  sachant  bien  qu’il  ne  vainquoit 
pas  de  lui-même,  mais  Notre-Seigneur  en  lui  ; c’est  pourquoi  tous 
les  tourments  qu’on  lui  fit  souffrir  ne  purent  le  fléchir  aucune- 
ment, ni  le  réduire  à faire  la  volonté  de  Dacien.  Que  veut  dire 
cela,  sinon  nous  montrer  la  force  de  Dieu  en  notre  foiblesse,  afin 
que  le  serviteur  fidèle,  qnand  il  sera  question  d’exposer  sa  vie 
poux  l’honneur  de  son  Seigneur,  ne  craigne  point  l’ennemi  ; se 
souvenant  que  ce  n’est  pas  lui  qui  doit  combattre,  mais  Dieu  en  lui. 

Saint  Vincent  mourut  le  22  de  janvier.  Tan  de  Notre-Sei- 
gueur  303.  Saint  Augustin  en  a écrit  deux  sermons , et  saint  Ber- 
nard un.  Entre  ceux  qui  parlent  honorablement  de  lui,  il  faut 
mettre  saint  Léon, pape.  Prudence,  Isidore,  Métaphraste  et  les 
autres  qui  ont  écrit  les  martyrologes. 
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Honoré  I,  pape.  — Héraclhis,  empereur. 

Clotaire  111,  roi. 

Du  temps  de  l’empire  de  Phocas,  le  roi  de  Perse,  nommé  Chos- 
roès,  fit  une  cruelle  guerre  aux  chrétiens.  Il  assiégea  Jérusalem, 
la  prit  et  la  ruina,  emportant  parmi  ses  superbes  et  triomphantes 
dépouilles  en  son  royaume  le  bois  de  la  sainte  Croix,  où  notre 
Rédempteur  Jésus-Christ  avoit  triomphé  du  péché,  du  diable  et  de 
l’enfer.  Ce  divin  trésor  étant  en  Perse,  il  n’est  pas  oroyable  comme 
il  épouvanta  les  Persans  et  les  Gentils,  et  combien  de  miracles 
Notre-Seigneur  opéra  par  ce  moyen,  aveuglant  de  sa  lumière 
les  Gentils  obstinés  (qui  par  leur  faute  ne  vouloient  pas  ouvrir  les 
yeux),  éclairant  et  convertissant  les  autres  qu’il  attiroit  à sa  con- 
noissance. 

Entre  ceux  qui  se  convertirent,  il  y eut  un  nommé  Anastase, 
Persan,  qui  en  sa  langue  s’appeloit  auparavant  Magudat,  fils  d’un 
nommé  Baü,  qui  étoit  un  fameux  magicien,  suivi  de  plusieurs 
auditeurs,  qu’il  abusoit;  son  fils  étoit  l’un  de  ceux-là,  et  si  bien 
versé  en  l’art  magique,  qu’il  en  savoit  autant  et  plus  que  son 
père.  Néanmoins  Anastase  ayant  ouï  dire  parmi  le  vulgaire,  que 
le  Dieu  des  chrétiens  étoit  en  Perse,  et  qu’il  faisoit  des  œuvres 
merveilleuses  par  le  moyen  de  ce  bois  où  il  avoit  été  crucifié,  il 
eut  envie  de  parler  à quelque  chrétien,  et  de  lui  demander  com- 
ment il  s’éloit  fait  homme,  comment  il  avoit  été  crucifié,  et  si 
depuis  il  étoit  retourné  au  ciel.  Entendant  les  raisons  qu’on  lui 
donnoit  de  notre  rédemption,  son  esprit  s’édifioit  peu  à peu,  et 
son  cœur  se  disposoit  à recevoir  la  semence  de  la  foi,  pour  pro- 
duire le  fruit  de  la  vie  chrétienne  et  parfaite. 
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Durant  cela  l’empereur  Héraclius  succéda  à Phocas,  lequel 
gagna  trois  batailles  signalées  sur  Chosroès  et  ses  capitaines,  re- 
couvrant avec  honneur  tout  ce  que  son  prédécesseur  avoit  lâche- 
ment perdu.  Anastase  étoit  soldat  avec  un  sien  frère,  du  camp 
de  Chosroès,  lors  de  la  première  bataille,  et  comme  l’armée  fut  dé- 
faite par  Héraclius,  Anastase  déjà  touché  de  Dieu,  laissant  la  mi- 
lice, se  joignit  avec  des  chrétiens,  et  vint  en  la  ville  de  Hiéropo- 
lis,  où  il  se  logea  chez  un  orfèvre  chrétien,  qui  étoit  de  Perse,  et 
où  il  demeura  quelque  temps,  travaillant  du  même  métier. 

Il  pria  l’orfèvre  qu’il  lui  fit  donner  le  baptême,  et  d’autant  qu’il 
différait  par  la  crainte  qu’il  avoit  des  Gentils,  Anastase  alloit 
avec  l’orfèvre  à l’église  toutes  les  fois  qu’il  pouvoit,  pour  prier 
Dieu.  Or,  comme  il  voyoit  les  images  de  quelques  saints  martyrs, 
il  demandoit  à l’orfèvre  ce  que  signifioient  ces  images,  et  apprenant 
que  c’étoient  des  hommes  qui  avoient  enduré  de  grands  tourments, 
et  la  mort  pour  Dieu,  il  s’étonnoit  et  s’attendrissoit,  lui  étant 
avis  qu’il  tardoit  beaucoup  à accomplir  son  désir  ; de  manière 
qu’il  se  résolut  d’aller  à Jérusalem.  Là  il  fut  baptisé,  et  changea 
son  nom  de  Slagudat  en  celui  d’Auastase,  et  fut  quatre-vingts 
jours  sans  sortir  de  la  maison  du  prêtre  qui  l’avoit  baptisé,  afin 
d’être  mieux  instruit  dans  les  mystères  de  la  foi. 

Il  ouït  dire  qu’il  y avoit  plusieurs  chrétiens,  qui  pour  servir 
plus  parfaitement  Notre-Seigneur  prenoient  l’habit  de  religieux, 
et  s’enfermoient  dans  des  monastères,  gardant  perpétuellement  la 
pauvreté,  la  chasteté  et  l’obéissance.  Lui  qui  étoit  embrasé  de  l’a- 
mour divin,  alla  en  un  monastère,  qui  étoit  à une  bonne  lieue  de 
Jérusalem,  où  il  demeura  sept  ans,  servant  de  jardinier  et  de  cui- 
sinier, avec  une  grande  humilité,  diligence  et  charité,  tâchant  de 
faire  ses  offices,  en  sorte  qu’il  ne  manquoit  point  à l’oraison,  à la 
messe,  à la  communion,  et  à tout  le  service  divin.  Il  lisoit  souvent 
les  livres  dévots  ; et  spécialement  les  combats  et  les  victoires  des 
saints  martyrs,  suppliant  Notre-Seigneur  qu’il  le  fit  compagnon 
de  ceux  qui  étoient  morts  pour  la  défense  de  son  nom. 

Le  diable  tâcha  de  le  renverser,  lui  représentant  devant  les  yeux 
sa  vie  passée,  et  les  arts  diaboliques  qu’il  avoit  exercés  : mais  le 
I.  24 
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saint  religieux  implorant  l’aide  de  Dieu  le  surmonta , et  raconta 
les  tentations  à son  maître  et  père  spirituel;  ce  qui  est  le  remède 
souverain  aux  religieux  contre  les  entreprises  du  diable.  Comme 
le  désir  du  martyre  s’augmentoit  en  lui  de  jour  en  jour,  il  plut  à 
Noire-Seigneur  de  lui  donner  des  témoignages  qu’il  le  lui  octroyoit 
par  cette  vision.  Il  lui  sembla  en  dormant  qu’étant  sur  une  haute 
montagne,  il  vit  un  homme  venir  à lui  avec  une  coupe  d’or  émail- 
lée de  pierres  précieuses  et  pleine  de  vin , qui  lui  dit:  Prends  et 
bois;  qu’après  avoir  bu,  son  âme  sentit  une  suavité  céleste  : ce 
qui  lui  donna  à entendre,  même  en  dormant,  que  Dieu  le  vouloit 
favoriser  de  la  couronne  du  martyre. 

Il  communiqua  ce  songe  à son  père  spirituel  ; et  après  avoir  été 
la  même  nuit  à matines,  entendu  la  messe  et  communié  avec  les 
religieux,  il  prit  congé  d’eux  tous,  et  sans  rien  prendre  que  son 
habit,  tira  son  chemin  vers  Césarée  de  Palestine,  où  il  lit  oraison , 
et  fut  deux  jours  en  l’église  de  Notre-Dame,  et  depuis  en  celle  de 
Sainte-Euphémie  ; mais  il  fut  pris  et  présenté  devant  le  magistrat 
de  la  province  nommé  Marçabanas,  lieutenant  deChosroès , roi  de 
Perse,  qui  persécutoit  cruellement  les  chrétiens.  Marçabanas  pen- 
soit persuader  à Anaslase  par  promesses  etbelles  paroles  de  laisser 
la  religion  chrétienne,  et  de  retourner  à son  ancienne  superstition. 
Mais  voyant  que  le  saint  n’en  tenoit  compte,  il  le  pressa  par  des 
menaces  et  par  des  rigueurs,  qui  lui  servirent  aussi  peu  que  ses 
douceurs.  Le  juge  le  condamna  à être  enchaîné  de  fer,  et  à porter 
la  pierre  avec  les  autres  chrétiens.  Il  étoit  toujours  plus  chargé 
que  les  autres,  injurié,  maltraité  et  battu;  mais  il  se  réjouissoit 
de  ses  peines,  et  désirant  d’en  soulTrir  encore  de  plus  grandes,  il 
s’exerçoil  extraordinairement  avec  celles-ci  au  martyre. 

A quelque  temps  de  là,  le  juge  crut  que  le  travail  et  le  mauvais 
traitement  auroient  rendu  Anastase  plus  souple , si  bien  qu’il  le 
tenta  encore  un  coup,  mais  il  le  trouva  plus  dur  qu’un  rocher. 
S’en  étant  irrité,  il  le  fit  étendre  sur  la  terre , et  fouetter  jusqu’à 
ce  qu’il  eût  changé  de  volonté.  Les  bourreaux  vouloient  lier  le 
saint  pour  le  mieux  tourmenter  : mais  il  les  pria  de  ne  s’en  mettre 
pas  en  peine,  parce  qu'il  souffriroit  fort  librement,  et  avec  une 
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grande  joie  en  son  ,ime , et  qu’il  espérait  que  ©ieu  lui  donneroit 
la  force  de  résister,  encore  qu'il  ne  fût  point  attaché.  Il  les  pria 
aussi  de  lui  ôter  son  habit  de  religieux,  afin  qu’ils  le  pussent 
fouetter  plus  à leur  aise,  et  que  ce  saint  habit  ne  fût  point  ou- 
tragé en  son  corps,  tant  il  portoit  de  respect  et  de  dévotion,  non- 
seulement  à la  profession  monastique , mais  à la  simple  marque 
de  la  profession.  Ils  le  fouettèrent  et  le  battirent  avec  des  bâtons, 
jusqu’à  lui  rompre  les  os  à force  de  coups.  Le  saint  demeurait 
immobile  comme  une  statue , par  le  secours  de  ia  grâce  de  Notre- 
Seignenr  qui  le  soutenoirt  et  lui  doanort  de  la  force. 

Otn  le  ramena  en  la  prison , où  il  passoit  les  nuits  à chanter  des 
hymnes  à Dieu,  et  les  jours  à récréer  son  âme  de  saintes  pensées 
tirées  de  l’Évangile,  hl  fnt  visité  de  deux  religieua  de  son  monas- 
tère, et  bien  plus  souvent. des  anges.  Le  juge  demanda,  puisqu’ A- 
nastase  ne  wouloit  pas  adorer  ses  dieux,  qu’il  dit,  an  moins  de 
parole,  qu’il  ne  <vaukét  pas  être  chrétien  : et  s’il  avait  honte  de  le 
dire  publiquement  devant  le  monde , qu’il  4e  dit  secrètement  de- 
vant lui  et  deux  témoins;  qu'avec  .cela  ildemeureroit  libre  en  son 
habit  de  religieux.  Mais  n’ayant  pu  l’obtenir  de  lui,  il  l’envoya  au 
roi  de  Perse,  chargé  de  fers  ert  de  chaînes,  qui  le  renvoya  devant 
un  de  ses  présidents. 

Celui-ci,  après  lui  avoir  offert  de  la  pait  du  roi  de  grandes  di- 
gnités et  commodités , dont  le  saint  ne  tint  non  plus  de  compte 
que  rien,  commanda  qu’on  l’étendit  de  son  long,  et  lui  fit  donner 
la  torture,  avec  des  bâtons  entre  les  jambes , qu’on  garrottoit  si 
fort,  que  la  douleur  pénétrait  jusqu’aux  os.  Ensuite  ils  l’attachè- 
rent un  hras  en  haut,  et  lièrent  une  grosse  pierre  à un  de  ses 
pieds,  afin  de  faire  .disloquer  les  membres  de -son  corps,  dans  le- 
quel tourment  ils  le  tinrent  deux  heures.  Enfin  voyant  que  tout 
cela  ne  pouvait  rien  contre  la  constance  invincible  du  saint 
martyr,  le  juge  étant  ennuyé,  après  en  avoir  parié  au  roi,  résolut 
de  le  faire  mourir. 

Pour  cet  effet  ils  tirèrent  hors  des  prisons  soixante-dix  chré- 
tiens, qu’ils  tenoient  captifs,  avec  quelques  autres  criminels , 
qu’ils  menèrent  ainsi  qu’Anastase  au  bord  d’une  rivière.  Là  leur 
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mettant  la  corde  au  cou,  ils  les  noyèrent,  les  jetant  un  à un  dans 

la  rivière  devant  les  yeux  du  saint  martyr,  disant  à chaque  fois 
qu’ils  en  jetoient  quelqu’un  : Pourquoi  veux-tu  mourir  comme 
celui-ci,  au  lieu  d'obéir  au  roi,  et  de  vivre  riche  et  heureux?  Mais 
levant  les  yeux  au  ciel  avec  une  grande  humilité , il  rendit  grâces 
à Notre-Seigneur  pour  cette  faveur  signalée , de  lui  faire  voir 
l’heure  si  désirée  de  son  martyre , et  la  porte  du  paradis  ouverte  : 
et  se  retournant  vers  les  bourreaux , il  leur  disoit  : Je  désirerois 
bien  mourir  d'une  mort  plus  cruelle  que  celle-ci , et  que  l'on  me 
hachât  tous  les  membres  l'un  après  l'autre,  pour  l’amour  de  Jésus- 
Christ  ; mais  puisqu’il  lui  plaît  me  donner  une  mort  si  douce , 
je  l'en  remercie,  comme  aussi  de  ce  qu'il  a daigné  recevoir  ma  mort 
que  je  dois  à la  nature.  Ils  le  noyèrent  comme  il  disoit  ces  paroles, 
et  après  lui  tranchèrent  la  tète,  qu’ils  portèrent  au  roi. 

Mais  Dieu,  qui  avoit  fait  paroître  sa  puissance  en  la  force  et  en 
la  constance  qu’il  avoit  données  au  saint  martyr  durant  sa  vie, 
voulut  aussi  montrer  sa  providence  et  ses  soins  paternels  en  l’hon- 
neur qu’il  fit  à son  corps.  Car  quelques  chrétiens  étant  venus  à la 
dérobée  pour  le  prendre  et  l’enterrer,  ils  trouvèrent  les  corps  de 
ceux  qui  avoient  été  exécutés  avec  lui , dévorés  des  chiens,  et  le 
corps  du  saint  entier,  sans  aucune  morsure  ; les  mêmes  chiens 
qui  avoient  mangé  les  autres  corps,  gardant  et  faisant  la  ronde 
autour  de  celui  de  saint  Anastase.  On  vit  aussi  une  étoile  fort  bril- 
lante qui  étoit  au-dessus  du  corps  de  ce  saint  martyr.  Les  chré- 
tiens l’ayant  pris  et  enseveli  avec  un  grand  respect,  le  portèrent 
dans  le  monastère  du  bienheureux  saint  Serge,  où  il  repose. 

Dieu  opéra  plusieurs  miracles  avec  l’habit  de  saint  Anastase,  et 
avec  son  image , et  ses  saintes  reliques  furent  transférées  au  mo- 
nastère où  il  avoit  pris  l’habit.  De  là  on  porta  depuis  à Rome  son 
chef  avec  son  image,  par  laquelle  les  diables  étoient  chassés  des 
corps,  et  plusieurs  malades  guéris.  Il  est  rapporté  au  Concile  de 
Nicée,  que  quand  on  porta  le  corps  du  saint  à Césarée  de  Palestine, 
toute  la  ville  fut  au-devant  pour  le  recevoir  en  grande  pompe , et 
que  depuis  tous  allant  lui  faire  honneur,  une  grande  dame , 
nommée  Aresta,  dit  : Je  ne  ferai  point  la  révérence  aux  reliques 
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qui  viennent  de  Perse  : et  que  depuis  le  saint  lui  apparut  en  dor- 
mant avec  son  habit  de  religieux , et  lui  dit  : Tu  es  méchante , et 
elle  répondit  : Non  je  suis  bonne.  Alors  elle  fut  saisie  de  très- 
grandes  douleurs  qui  la  tinrent  quatre  jours , jusqu’à  ce  qu’on 
l’avertit  de  se  recommander  au  saint,  et  qu’elle  recouvreroitla  santé 
par  son  intercession  , comme  de  fait  elle  la  recouvra,  se  faisant 
porter  devant  le  saint  corps,  et  reconnoissant  sa  faute. 

Le  chef  de  saint  Anastase  fut  déposé  en  l’église  de  Sainte-Marie 
ad  aquas  Salvias,  qui  est  celle  des  Trois-Fontaines,  où  fut  décollé 
l’apôtre  saint  Paul  ; elle  a depuis  changé  de  nom , et  s’appelle 
maintenant  de  Saint-Vincent  et  de  Saint-Anastase.  Il  mourut  le 
22  janvier  de  l’an  627,  sous  l’empire  d’Héraclius. 

En  la  vie  de  saint  Anastase,  nous  devons  premièrement  consi- 
dérer le  moyen  dont  se  sert  ordinairement  la  providence  divine 
pour  châtier  les  uns,  et  faire  du  bien  aux  autres.  Il  permit  que  le 
roi  de  Perse  Chosroès  détruisit  la  ville  de  Jérusalem,  pour  châtier 
ses  habitants,  et  qu’il  emportât  le  bois  de  la  sainte  croix  en  Perse, 
pour  éclairer  les  Persans  et  les  Gentils,  et  rendre  saint  Anastase  un 
si  célèbre  martyr  avec  plusieurs  autres.  En  second  lieu , que  per- 
sonne durant  cette  vie  ne  doit  désespérer  de  son  salut , quelque 
méchant  qu’il  soit,  puisqu’ Anastase,  magicien,  et  fils  d’un  maître 
nécromancien , entendant  discourir  des  mystères  de  notre  sainte 
foi , fut  converti , et  reçut  le  baptême.  D’où  on  peut  aussi  remar- 
quer la  force  de  la  parole  de  Dieu , et  avec  quel  soin  nous  devons 
l’ouïr. 


Ce  même  jour  la  ville  d’Embrun  fait  la  fêle  des  saints  martyrs 
Vincent,  Oronce  et  Victor.  Ils  endurèrent  la  mort  en  Espagne , du 
temps  de  Dioclétien  et  de  Maximin,  par  sentence  de  Rufin,  prési- 
dent des  Espagnes.  Comme  un  saint  évêque  faisoit  transporter 
leurs  corps  en  Italie,  dans  un  chariot,  les  bœufs  qui  le  trainoient 
arrivant  à Embrun  ne  voulurent  point  passer  outre.  Ce  qui  fut 
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cause  que  leurs  corps  y furent  ensevelis,  et  lettre  reliques  y sont 
encore  vénérées. 

ANovare,  saint  Gaudence,  évêque  et  confesseur. 

A Sora,  saint  Dominique , abbé,  célèbre  par'ses  miracles.  • 
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te  mariage  4c  la  très-sainte  Vierge  et  de  saint  Joseph.— te  martyre  de  saint  Clément,  < 
qae  d’Ancyr*  et  de  saint  Agaiaoge,  son  compagnon. — Salai  Jean  T Antufaitr.  — Saiel  II- 

defunse,  archevêque  de  Tolède. 

Saint  Raymond  de  Peikabrt;  sainte  Etaéreatianne  ; saint  Partœnas;  saint  Sétérum  ci 
sainte  Aquila,  martyrs;  saint  Asclas;  saint  Uartyr,  solitaire. 

LE  MARIAGE  DE  LA  TRÈS-SAINTE  VIERGE 

ST  BS  SAINT  JOSEPH. 


L’Église  célèbre  aujourd'hui  le  mariage  de  la  très-sainte  Vierge 
et  de  saint  Joseph. 

fl  semble  qne  la  très-sainte  Vierge,  ayant  fait  vœn  de  virginité, 
n’eùt  point  dô  contracter  d’union  parmi  les  hommes.  Mais  Dieu, 
qui  la  destinoit  à être  sa  mère,  vonloit  ainsi  conserver  son  hon- 
neur, le  sien  propre,  et  donner  anx  épouses  chrétiennes  un  modèle 
de  toutes  les  vertus  conjugales.  C’est  la  gloire  du  patriarche  saint 
Joseph  d’avoir  été  choisi  pour  accomplir  ces  mystérieux  desseins. 
Dieu  réservoit  à sa  foi  des  épreuves  plus  difficiles  que  celles  d’A- 
braham.  Abraham  crut  à la  parole  de  Dieu  qui  lui  promettoit  un 
fils  contre  les  lois  ordinaires  de  la  natnre.  Saint  Joseph  crut  à la 
parole  de  Dieu  qui  lui  ordonnoit  d’avoir  une  épouse  pleine  de  grâ- 
ces et  de  vertus,  de  l’aimer  par-dessus  tontes  choses  après  Ini,  et 
de  la  respecter  comme  un  dépôt  qui  lui  étoit  eonfié,  non  comme 
un  bien  qui  lui  appartînt.  Abraham  crut  que  Dieu  pouvoit  vain- 
cre la  nature,  et  qu’il  étoit  maître  de  la  naissance  aussi  bien  que 
de  la  mort;  mais  saint  Joseph  vainquit  lui-même  la  nature,  triom- 
pha des  lois  les  plus  impérieuses  de  la  vie,  et  se  rendit  maître 
d’un  sentiment  qui  nous  poursuit  jusque  dans  la  mort.  C’est 
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pourquoi  Dieu  l’a  fait  plus  grand  qu’ Abraham.  Abraham  fut  le 
patriarche  des  croyants  avant  Notre-Seigneur;  saint  Joseph  est  le 
patriarche  de  tous  ceux  qui  ont  cru  et  qui  croiront  en  son  Fils 
adoptif. 

L’Église  devoit  célébrer  cette  union  mystérieuse,  parce  qu’elle 
avançoit  l’œuvre  de  la  rédemption.  Pour  que  Notre-Seigneur  pût 
élever  la  voix  sans  honte  parmi  les  hommes,  il  falloit  que  l’on  ne 
pût  lui  reprocher  d'être  le  fils  illégitime  d’une  mère  sans  honneur. 
Quand  donc  les  moments  de  sa  miséricorde  furent  venus,  il  cher- 
cha, parmi  les  hommes,  à qui  il  confieroit  le  dépôt  sacré  de  la  vir- 
ginité de  sa  Fille,  de  son  Épouse  et  de  sa  Mère  bien-aimée.  A quel 
misérable  enfant  d’Adam  osera-t-il  remettre  ce  trésor  si  précieux, 
ce  chef-d’œuvre  admirable  de  ses  mains,  cette  créature  qu’il  aime 
d’un  triple  amour,  comme  Père,  comme  Époux  et  comme  Fils, 
cette  Mère  future  de  tous  les  humains,  sans  laquelle  Satan  nepou- 
voit  être  humilié  jusque  dans  les  derniers  replis  de  son  orgueil,  ni 
le  monde  être  sauvé  avec  tous  les  raffinements  delà  plus  ingénieuse 
bonté?  Quelle  chair  fragile  deviendra  assez  ferme?  Quel  cœur  dé- 
bile se  sentira  assez  robuste?  Quelle  foi  grandira  jusqu’à  la  plus 
profonde  abnégation  de  toutes  les  convictions  de  l’esprit? 

Ce  chef-d’œuvre  d’humilité,  de  pureté,  de  foi  et  de  fermeté.  Dieu 
le  trouva  cependant.  Il  le  trouva  dans  la  tribu  de  Juda,  dans  la  fa- 
mille de  David  : il  s’appeloit  Joseph.  C’étoit  un  homme  juste  et 
craignant  Dieu.  On  croit  qu’il  avoit  été  sanctifié  dès  le  sein  de  sa 
mère,  ainsi  que  saint  Jérémie  et  saint  Jean-Baptiste.  Dieu,  qui  le 
réservoit  au  plus  grand  honneur  que  jamais  homme  ait  reçu  en 
ce  monde,  l’y  avoit  préparé  par  de  précoces  vertus.  Notre-Sei- 
gneur devoit  un  jour  l’appeler  son  père,  le  respecter  et  lui  obéir 
comme  il  convenoit  à un  fils,  et  encore  qu’il  ne  l’ait  fait  que  par 
amour,  et  non  selon  les  lois  de  la  nature,  l’homme,  qu’il  a daigné 
honorer  ainsi  par-dessus  tous  les  autres  hommes,  les  surpassoit 
sans  aucun  doute  par  ses  vertus. 

11  étoit  de  Bethléhem  et  de  la  royale  maison  de  David,  c’est-à- 
dire  de  la  plus  haute  naissance  que  l’on  pui  sse  désirer  en  ce  monde. 
Qui  ne  se  glorifieroit  d’avoir  eu  pour  ancêtre  ce  vaillant  soldat,  ce 
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cœur  si  bon,  ce  poète  sublime,  ce  prophète  qui  a chanté  les  dou- 
leurs et  les  triomphes  de  son  fils,  ce  roi  dont  la  race  immortelle 
gouverne  encore  le  monde  et  régnera  par  delà  tous  les  temps? 
Quelle  maison  a jamais  égalé  dans  la  mémoire  des  hommes  la 
maison  de  David?  Il  étoit  de  cette  lignée,  mais  il  étoit  pauvre,  et 
par  une  alliance  magnifique  de  tout  ce  qu’il  y a de  plus  grand 
sous  le  ciel,  aux  splendeurs  du  sang  il  joignoit  les  splendeurs  de 
l’âme,  supportant  avec  joie  la  haute  infortune  où  Dieu  l’avoit 
réduit.  Il  étoit  charpentier,  non  sans  un  secret  dessein  de  la  Pro- 
vidence, qui  vouloit  apprendre  sous  la  direction  de  cet  homme 
modeste  un  art  qu’elle  avoit  pratiqué  avec  tant  d’éclat  dans  la 
création  du  monde. 

Voilà  ce  qu’étoit  saint  Joseph  : un  pauvre  prince  sans  couronne 
et  sans  fortune,  un  ouvrier,  un  homme  qui  habitoit  une  chau- 
mière dans  un  pays  où  ses  pères  avoient  habité  des  palais,  et  ce 
qui  est  plus  encore,  un  pauvre  résigné,  un  secret  ami  de  Dieu,  qui 
avoit  renoncé  aux  joies  du  monde  pour  l’aimer  uniquement,  qui 
en  avoit  fait  sa  famille,  qui  n’en  vouloit  point  d’autre,  qui  avoit 
vieilli  solitaire  pour  ne  point  partager  son  cœur.  Voilà  l’homme 
que  Dieu  choisit,  et  à qui  il  fit  l’honneur  de  l’admettre  dans  sa  fa- 
mille en  échange  de  celle  qu’il  lui  avoit. sacrifiée.  Voilà  l’époux 
qu’il  réservoit  à sa  mère,  le  père  qu’il  accepta  devant  les  hommes, 
l’heureuse  créature  avec  laquelle  il  daigna  partager  l’amour  de 
tout  ce  qu’il  aimoit,  le  cœur  de  sa  fille  bien-aimée,  de  son  épouse 
et  de  sa  mère.  Heureux  vieillard  qui  avez  été  aimé  de  la  très- 
sainte  Vierge  et  de  son  divin  Fils,  quelle  gloire  a jamais  égalé  la 
vôtre,  et  combien  volontiers  je  vous  croirois  assis  sur  le  premier 
trône  du  ciel  après  les  trônes  du  Roi  éternel  et  de  la  divine  Reine 
des  anges  et  des  hommes  ! 

Il  étoit  déjà  avancé  dans  la  vie,  quand  l’heureuse  année  de  la 
rédemption  commença.  Comme  tous  les  saints,  il  soupiroit  après 
cet  heureux  jour,  sans  prévoir  peut-être  qu’il  seroit  éclairé  bien- 
tôt de  ses  splendeurs.  Tout  à coup  cette  nouvelle  se  répand,  à 
Jérusalem  et  dans  la  Judée,  qu’une  vierge  de  la  maison  de  David 
alloit  prendre  parmi  les  derniers  rejetons  du  grand  roi  l’époux 
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Tel  fut,  selon  la  tradition,  le  mariage  de  la  tres-samte  b 
et  de  saint  Joseph.  Ainsi,  encore  une  fois,  furent  accomp  1 
derniers  préparatifs  de  la  rédemption.  L’ange  désormais  pon 
apparoître  à la  très-sainte  Vierge  : Marie  pouvoit,  sans  rougi 
devant  les  hommes,  concevoir  son  divin  Fris;  Notre-Seigne 
pouvoit  naître  sans  déshonorer  sa  Mère. 
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Ce  saint  mariage,  à l’ombre  duquel  devoit  s’opérer  le  mystère 
de  l’Incarnation,  a donc  eu  un  rapport  très-direct  avec  l’œuvre  de 
notre  salut.  R est  juste  que  neus  en  célébrions  la  fête;  c’est  wne 
date  heureuse  parmi  les  hommes,  et  je  m’étonne  seulement  que 
cette  fête  ait  été  instituée  si  tard. 

Il  y avoit  à Chartres,  dans  le  quinzième  siècle,  un  chanoine  qui 
portoit  à saint  Joseph  la  plus  tendre  dévotion.  Il  disoit  qu’honorer 
ce  saint  patriarche,  (fétoit  honorer  sa  très-sainte  Epouse,  et  qu’il 
en  avoit  eu  plusieurs  fois  la  preuve.  Quand  il  mourut,  il  voulut 
par  son  testament  qu’au  jour  de  sa  mort,  le  chapitre  de  Chartres 
fît  solennellement  mémoire  de  samt  Joseph. 

Jean  Gerson,  docteur  et  chancelier  en  l'université  de  Paris, 
très-dévot,  lui  aussi,  au  saint  patriarche,  proposa  trois  moyens 
de  remplir  les  dernières  volontés  du  chanoine,  et  entre  autres, 
(FétaMîr  une  fête  du  mariage  de  la  très-sainte  Vierge  et  de  saint 
Joseph,  dont  il  composa  l'office.  Le  légat  du  Pape  ordonna  la  célé- 
bration de  cette  fête,  et  Fon  pense  que  non-seulement  l’Église  de 
Chartres,  mais  plusieurs  autres  Églises  de  France  l’adoptèrent. 

Dans  fe  seizième  siècle,  le  pape  Paul  III  permit  au  commissaire 
des  Frères  mineurs,  pour  les  trois  Ordres  de  Saint-François,  de  ré- 
citer, le  jour  du  mariage  de  la  très-sainte  Vierge,  l’office  de  la 
Nativité,  en  changeant  ce  mot  en  celui  de  mariage:  il  y ajouta 
un  évangile  particulier  : Cum  esset  desponsata.  Paul  III  de- 
manda ensuite  à un.  très-savant  religieux,  des  Frères  Prêcheurs, 
nommé  PieTre  Doré;  de  composer  un  office  propre  pour  cette  fête, 
et  il  l’approuva.  On  ne  sait  si  cet  office  fut  étendu  à toute  l'Église 
avant  la  réformation  du  Bréviaire  romain;  mais  on  voit,  par  les 
registres  de  la  sainte  congrégation  des  Rites,  que  plusieurs  églises 
d'halte  et  des  autres  pays  obtinrent  la  permission  de  s’en  servir. 
Un  iudult  de  Benoît  XIII,  du  22  août  t725  l’approuva  enfin  pour 
toute  la  Gatholicïtë. 
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évêoüe  d’ancyre,  et  d’agatangb,  son  compagnon. 

AM  >06. 

Saint  Mareel,  pape.  — Maximien,  empereur. 

Le  bienheureux  évêque  et  martyr  saint  Clément  naquit  en  la 
ville  d’Ancyre,  qui  est  de  la  province  de  Galatie.  Ses  parents 
étoient  fort  nobles  et  fort  riches  : son  père  étoit  infidèle , et  sa 
mère , qui  s’appeloit  Sophie , étoit  chrétienne  et  fort  pieuse.  Son 
père  mourut  idolâtre,  laissant  Clément  son  fils  encore  à la  mamelle 
de  sa  mère  qui  l’allaitoit.  Aussitôt  qu’il  fut  hors  d’enfance , sa 
mère  tâcha  de  le  nourrir,  et  de  l’instruire  en  toutes  sortes  de 
vertus.  Comme  il  eut  atteint  l’âge  de  douze  ans,  sa  bonne  mère  se 
trouva  à la  fin  de  ses  jours,  et  lors  embrassant  son  fils  d’un 
grand  amour,  et  désirant  le  laisser  aussi  bien  héritier  des  trésors 
du  ciel  que  de  son  patrimoine,  elle  lui  tint  ce  discours. 

Mon  fils , qui  t’es  trouvé  orphelin  devant  que  de  pouvoir  voir 
ton  père , je  t’ai  donné  le  corps  que  tu  as , mais  Jésus-Christ  t’a 
engendré  par  son  esprit  : reconnois-le  pour  ton  père , et  tâche  de 
n’avoir  pas  ce  nom  de  fils  en  vain  ; ne  sers  que  Jésus-Christ  et 
mets  en  lui  toute  ton  espérance,  car  il  est  notre  immortalité  et 
notre  salut.  C’est  lui  qui  est  descendu  du  ciel  pour  l’amour  de 
nous,  qui  nous  a attirés  après  lui,  et  nous  a fait  être  ses  enfants. 
Quiconque  obéit  à ce  Seigneur  surmontera  toutes  choses , et  ne 
triomphera  pas  seulement  des  rois  et  des  tyrans  qui  adorent  les 
idoles,  mais  aussi  des  démons  qui  parlent  en  elles; 

Après  ce  discours , les  larmes  aux  yeux , elle  commença  à pro- 
phétiser ce  qui  arriveroit  à son  fils.  Voilà  pourquoi,  dit-elle,  je  te 
prie , mon  cher  fils , qu’en  la  grande  persécution  qui  se  prépare 
contre  l’Église,  autant  que  tu  es  obligé  à la  mère  qui  t’a  nourri , 
que  tu  sois  toujours  confiant  en  la  confession  de  Jésus-Christ,  et 
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je  m’assure  en  lui  qu’il  te  couronnera  de  la  gloire  du  martyre. 
Dispose-toi  de  bonne  heure,  et  t’encourage  à ce  combat,  de  peur 
qu’il  ne  te  trouve  désarmé,  et  au  dépourvu.  Nos  ennemis  sont 
puissants , et  les  choses  pour  lesquelles  nous  combattons , sont  la 
vie,  ou  les  tourments  éternels.  Prends  bien  garde  de  ne  te  laisser 
pas  aller  à leurs  promesses,  ou  à leurs  menaces,  et  souvieus-toi  que 
ce  nous  est  une  honte  de  refuser  de  mourir  pour  le  Roi  du  ciel,  puis- 
que tant  de  noblesse  meurt  si  constamment  pour  les  rois  de  la  terre, 
quoique  la  récompense  de  l’un  soit  bien  différente  de  l’autre.  Pense 
que  si  nous  ne  mourons  pas  aujourd’hui,  ce  sera  bientôt  qu’il 
faudra  payer  la  dette  commune  à tout  le  genre  humain.  La  mort 
que  l’on  endure  pour  Jésus-Christ  ne  peut  être  appelée  mort  ; car 
l’espérance  du  prix  soulage  le  sentiment  de  la  douleur.  Pense  sur- 
tout, mon  fils,  à ce  que  tu  dois  à l’auteur  de  l’univers , qui  s’est 
fait  homme  pour  nous,  ses  ingrats  serviteurs  ; et  quoiqu’il  soit  le 
Seigneur  de  toute  majesté,  il  fut  toutefois  condamné,  craché, 
souffleté , et  fait  mourir  en  croix  : ce  qu’il  endura  pour  nous , et 
pour  notre  salut,  désirant  nous  retirer  de  la  servitude  du  péché, 
et  des  peines  de  l’enfer,  pour  nous  ouvrir  les  portes  du  ciel.  Puis 
donc  que  Dieu  a souffert  tout  cela  pour  nous,  quelle  raison  y a-t-il 
que  nous  n’endurions  rien  pour  lui?  tu  dois,  mon  fils,  graver  cela 
dans  ton  cœur,  et  t’armer  de  l’amour  divin,  te  liant  de  telle  sorte 
avec  lui,  que  ni  les  menaces  des  tyrans,  ni  la  terreur  des  empe- 
reurs, ni  la  rigueur  des  tourments,  ni  la  mort  même,  tant  soit-elle 
cruelle,  ne  te  puisse  séparer  de  sa  charité;  mais  que  tu  aies  tou- 
jours les  yeux  attachés  aux  biens  qui  sont  réservés  aux  martyrs, 
et  au  royaume  du  ciel , qui  est  la  récompense  du  martyre. 

La  bonne  mère  lui  répétoit  ces  paroles  tous  les  jours  avec  une 
tendre  affection,  et  lorsqu’elle  fut  à l’article  de  la  mort,  elle  lui 
dit  : « C’est  à ce  coup,  mon  fils,  que  je  me  sépare  d’avec  toi;  la  vue 
me  manque  déjà;  je  ne  te  demande  autre  récompense  de  t’avoir 
enfanté  et  nourri  si  soigneusement,  que  d’être  glorifiée  en  tes 
membres.  Je  te  prie,  ma  lumière,  ma  vie,  mes  entrailles,  que  je 
ne  sois  point  frustrée  de  mon  espérance.  Une  femme  de  la  nation 
des  Hébreux  engendra  sept  martyrs,  et  triompha  en  sept  corps; 
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mais  j’aurai  assez  de  toi  pour  ma  gloire,  et  pour  tenir  le  rang  de 
bienheureuse  parmi  les  autres  mères.  Je  m’éloigne  maintenant 
d’auprès  de  toi,  et  mon  corps  sera  caché  à tes  yeux;  mais  mon 
âme  sera  toujours  unie  à la  tienne,  par  la  vertu  de  laquelle  je  me 
présenterai  hardiment  devant  le  tribunal  de  Jésus-Christ,  et  me 
glorifierai  en  tes  travaux,  et  aux  cicatrices  des  plaies  que  tu  souf- 
friras pour  lui.  » 

La  sainte  mère  parloit  ainsi  à son  fils,  le  baisant  et.  disant  : 
Que  je  suis  heureuse  de  baiser  les  membres  d'un  martyr,  qui  doi- 
vent être  offerts  en  sacrifice  à Jésus-Christ  ! Ainsi  l’embrassant 
doucement,  elle  rendit  l’esprit  à Dieu,  et  laissa  son  corps  entre  les 
mains  de  son  fils,  qui  le  lit  enterrer  honorablement.  Depuis  il 
quitta  le  monde,  et  fit  profession  de  la  vie  monastique,  prenant 
Dieu  pour  son  Père,  qui  le  pourvut  d’une  autre  mère,  qui  s’appe- 
loit  aussi  Sophie,  semblahle  à la  première  en  noblesse,  en  richesse 
et  en  sainteté;  elle  s’occupoit  jour  et  nuit  à l’oraison,  et  avoit  au- 
tant de  soin  de  Clément  que  si  elle  l’eût  engendré. 

Il  arriva  une  grande  stérilité  en  la  Galatie,  pendant  laquelle  Clé- 
ment, quoique  jeune,  recueilloit  tous  les  pauvres,  les  enfants  et  les 
orphelins  qui  se  trainoient  par  les  rues  tout  nus  et  aflamés.  Il  les 
habilloit,  sa  bonne  mère  lui  donnant  à cet  efTet  tout  ce  dont  il 
avoit  besoin.  Il  instruisoit  aussi  leurs  âmes  pour  les  fortifier  en 
la  foi  et  en  l’amour  de  Jésus-Christ,  et  la  plupart  d’entre  eux  firent 
un  tel  progrès,  qu’avec  le  temps  ils  devinrent  martyrs.  Ainsi  So- 
phie, qui  auparavant  n’avoit  point  d’enfants,  en  eut  plusieurs 
très-vertueux.  Clément  se  privant  des  délices  corporelles,  ne  vi- 
voit  que  de  légumes,  et  croissoit  de  jour  en  jour  en  sainteté;  si 
bien  qu’il  eut  charge  d’annoncer  la  parole  de  Dieu,  puis  il  fut  fait 
diacre  et  prêtre. 

A deux  ans  de  là,  qui  étoit  le  vingt-deuxième  de  son  âge,  on 
l’élut  évêque,  parce  qu’on  voyort  éclater  en  lui  la  candeur  de  son 
âme,  et  la  maturité  de  sa  vertu.  Étant  constitué  en  cette  dignité, 
il  commença  à prendre  un  plus  grand  soin  des  orphelins,  leur  ad- 
ministrant le  baptême,  et  leur  enseignant  la  doctrine  céleste.  Plu- 
sieurs des  lieux  circonvoi3ins,  entendant  le  bruit  de  cette  bonne 
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instruction,  lui  amenoient  leurs  enfants,  pour  les  instruire  : à 
quoi  il  s’employoit  avec  autant  de  charité,  que  si  c’eût  été  ses  en- 
fants propres. 

Il  arriva,  en  ce  même  temps,  l’horrible  persécution  que  les  em- 
pereurs Dioclétien  et  Maximien  suscitèrent  contre  l’Église  de  No- 
tre-Seigneur,  en  laquelle  saint  Clément  fut  pris,  et  présenté  i 
Domitien,  président  de  Galatie.  Domitien  essaya  premièrement 
par  promesses,  après  par  menaces,  de  réduire  à sa  volonté  le  saint 
évêque;  mais  comme  il  vit  que  tous  ses  desseins  étoient  inutiles, 
il  le  fît  attacher  à un  pieu,  où  on  lui  déchira  la  peau  avec  des  pei- 
gnes de  fer.  Les  bourreaux  le  traitèrent  si  rudement,  qu’après  avoir 
arraché  beaucoup  de  chair  de  ses  plaies,  on  lui  voyoitles  entrailles: 
de  sorte  qu'il  étoit  si  défiguré  et  si  couvert  de  sang,  que  les  assis- 
tants ne  lepouvoient  plus  regarder  sans  compassion.  Mais  le  saint 
martyr  ne  s’étonna  point,  et,  sans  changer  de  visage,  il  ne  jeta  pas 
un  seul  cri,  ni  même  une  seule  plainte,  mais  il  louoit  constam- 
ment Notre-Seigneur  qui  le  fortifiait. 

De  nouveaux  bourreaux  prirent  la  place  de  ceux  qui  n’en  pou- 
vaient plus,  et  ajoutèrent  de  plus  rudes  peines  aux  passées;  mais 
le  saint  avoit  encore  le  courage  d’en  souffrir  d’autres  plus  grandes. 
Alors  le  cruel  tyran  s’étonnant  d’un  côté  de  la  constance  du  mar- 
tyr, et  d’autre  part  se  trouvant  vaincu,  commanda  qu’on  le  déta- 
chât du  poteau.  On  lui  avoit  tant  emporté  de  morceaux  de  chair, 
qu’il  n’avoit  aucune  figure  d’homme,  sinon  par  la  liaison  de  ses 
os,  qui  étoient  tous  trempés  de  son  sang.  Le  juge  le  sonda  encore 
une  fois  par  belles  paroles;  mais  comment  eût-il  pu  vaincre  par 
belles  promesses  celui  qui  avoit  surmonté  tant  de  tourments?  Le 
saint  lui  dit  résolument  qu’il  éprouvât  sur  lui  tout  ce  qu’il  pen- 
soit  être  intolérable.  Alors  de  rage  il  lui  fit  donner  plusieurs  coups 
de  pierres  sur  les  joues  et  sur  le  visage.  Saint  Clément  se  réjouis- 
soit  et  remercioit  Notre-Seigneur.  Domitien  voyant  cela,  perdit 
l’espérance  de  le  vaincre,  et  le  renvoya  en  prison,  où  deux  hommes 
le  voulurent  porter  à bras,  d’autaut  qu’il  ne  se  pouvoit  plus  re- 
muer. Toutefois  Notre-Seigneur  l’encouragea  tellement,  qu’il  y 
alla  sans  être  aidé  de  personne.  Le  tyran  en  demeura  fort  époo- 
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vanté,  et  résolut  d’envoyer  le  martyr  à l’empereur  Dioclétien,  qui 
ëtoit  à Rome,  avec  une  déclaration  de  tout  ce  qui  s’étoit  passé. 

A l’heure  qu’on  l’alloit  faire  sortir  d’Ancyre,  le  saint  supplia 
Notre-Seigneur  qu’il  l’y  laissât  retourner  et  y mourir.  Il  vint  à 
Rome,  et  fut  présenté  à l’empereur.  Celui-ci  voyant  le  visage  riant 
de  saint  Clément,  et  sachant,  par  le  procès-verbal  de  son  prési- 
dent, les  supplices  atroces  qu'il  avoit  soufferts,  s’étonna  de  le  voir 
en  vie,  et  fit  apporter  au  saint  d’un  côté  de  l’or,  de  l’argent,  de  ri- 
ches vêtements,  et  des  marques  des  dignités  qu’il  lui  promettoit  ; 
et  d’autre  part  des  charbons,  des  lits,  des  roues  et  des  peignes  de 
fer,  avec  les  autres  instruments  dont  on  tourmentoit  les  mar- 
tyrs; puis  regardant  le  saint  d’un  visage  doux  et  riant,  il  lui  offrit 
toutes  ces  richesses  et  ces  biens  temporels  s’il  vouloit  adorer 
ses  dieux.  Mais  le  saint  s’en  moqua,  et  jetant  un  profond  soupir, 
lui  répondit  : Que  vos  dieux  puissent-ils  se  confondre,  et  vous 
avec  eux. 

Alors  l’empereur  changeant  sa  douceur  en  furie,  jeta  les  yeux 
sur  ces  instruments,  et  dit  : Voilà  ce  que  j’ai  préparé  pour  ceux 
qui  blasphèment  contre  mes  dieux. 

Le  saint  martyr  répliqua  : Si  vos  tourments  sont  insupportables , 
comme  vous  pensez,  et  vos  dons  si  précieux  et  si  magnifiques,  que 
sera-ce  des  dons  de  Dieu  et  des  châtiments  qu'il  a préparés  pour 
punir  les  méchants  ? 

L’empereur,  indigné  de  ces  paroles,  fit  attacher  le  martyr  à une 
roue,  que  les  bourreaux  tournèrent  impétueusement,  le  battant 
avec  des  verges;  de  façon  que  quand  la  roue  le  traînoit  par  terre, 
elle  lui  brisoit  les  os,  et  quand  elle  le  relevoit  en  haut,  les  bour- 
reaux le  fouettoient  sans  pitié.  Le  saint  se  voyant  en  ce  tourment 
demanda  secours  à Noire-Seigneur,  et  le  supplia  de  le  fortifier 
pour  sa  gloire,  et  la  confession  de  son  saint  nom,  à la  confusion 
de  ses  ennemis,  et  qu’il  pût  souffrir  de  plus  grièves  douleurs  pour 
l’amour  de  lui.  Alors  le  mouvement  de  la  roue  cessa,  les  cordages 
se  délièrent,  et  le  martyr  se  trouva  remis  en  sa  première  santé, 
dont  plusieurs  Romains  qui  assistoient  à ce  spectacle  furent  con- 
vertis à Jésus-Christ.  Le  saint,  le  remerciant,  prophétisa  la  fin  de 
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l’idolâtrie,  et  que  les  empereurs  mêmes  iroient  faire  la  révérence 
à ceux  qui  étoient  morts  pour  Jésus-Christ. 

A ces  paroles,  Dioclétien  pensa  enrager,  et  commanda  qu’on  lui 
déchiquetât  la  bouche  avec  des  pointes  de  fer,  qui  lui  cassèrent  les 
mâchoires  et  ébranlèrent  toutes  les  dents;  mais  la  voix  du  martyr 
continuoit  toujours  avec  la  même  liberté  de  parler,  et  quoique  les 
bourreaux  lui  commandassent  de  se  taire,  il  parloit  d’autant  plus 
haut.  L’empereur  le  renvoya  en  prison,  où  tous  ceux  qui  s’étoient 
convertis  voyant  le  miracle  de  la  roue,  tant  hommes  que  femmes, 
le  vinrent  trouver,  et  se  prosternèrent  à ses  pieds  lui  demandant 
le  baptême.  Il  les  baptisa,  eux  et  leurs  enfants. 

Comme  ils  étoient  tous  en  la  prison,  une  clarté  divine  apparut; 
et  un  homme  au  milieu  ayant  le  visage  riant  et  une  robe  bril- 
lante. Il  s’approcha  de  saint  Clément,  et  lui  mit  entre  les  mains 
un  pain  et  un  calice  ; puis  il  disparut,  laissant  les  assistants  tout 
étonnés.  Le  saint  consacra  le  corps  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  et  donna  la  sainte  communion  à ceux  qu’il  avoit  baptisés. 
Il  courut  tant  de  peuple  à la  prison,  et  le  nombre  des  fidèles  s’aug- 
menta tellement,  qu’ils  en  firent  une  église.  Les  geôliers  averti- 
rent l’empereur  de  ce  qui  se  passoit,  mais  il  les  fit  prendre,  et  de- 
puis exécuter  hors  la  ville,  avec  leurs  enfants,  sans  qu’il  en  restât 
qu’un  seul  appelé  Agatange,  qui  fut  depuis  compagnon  de  saint 
Clément  en  son  martyre. 

Le  tyran  le  fit  appliquer  à un  autre  tourment  étrange,  le  faisant 
tirer  par  plusieurs  hommes  ensemble  chacun  de  son  côté,  et  ce- 
pendant battre  par  quatre  bourreaux  avec  des  nerfs  de  bœuf. 
Après  qu’il  eut  enduré  ce  tourment  avec  une  constance  admira- 
ble, l’empereur  commanda  aux  bourreaux  qu’ils  cessassent  de  le 
battre,  pour  l’attacher  à un  poteau,  et  déchirer  sa  peau  avec  des 
griffes  de  fer,  jusqu’à  ce  qu’il  n’y  restât  que  les  os.  Ce  supplice 
étant  achevé,  le  martyr,  regardant  son  corps,  dit  au  tyran  : a Ce 
n’est  pas  là  mon  corps  que  tu  déchires  ; car  je  n’endure  point  de 
douleur  quand  tu  frappes  dessus;  le  corps  que  la  nature  m’avoit 
donné  est  déjà  consommé  des  tourments  passés,  sans  qu’il  en  soit 
resté  aucune  partie  : ce  corps  neuf  que  tu  tourmentes  ainsi  m’a 
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été  donné  par  Jésus-Christ,  et  quand  il  sera  détruit  il  m’en  don- 
nera un  autre.  » 

L’empereur  entendant  ces  parolesr  commanda  qu’on  le  brûlât 
aVec  des  torches  ardentes  : elles  furent  si  agréables  au  saint, 
qu’elles  l’éclairoient  sans  le  brûler.  Ainsi  Dioclétien  admirant  la 
force  lu  saint  martyT,  et  confus  d’être  vaincu,  l’envoya  à son 
compagnon  Maximien  pour  le  tourmenter  derechef,  et  voir  s’il  le 
pourvoit  réduire  à sa  volonté.  De  sorte  qu’il  fut  mené  de  Rome  à 
Nicomédie,  où  Maximien  demeurait,  et  fut  accompagné  de  tous 
les  fidèles  qui  le  purent  suivre,  pleurant,  se  prosternant  à ses 
pieds,  et  lui  demandant  sa  bénédiction,  se  frottant  de  son  sang,  et 
touchant  ses  plaies  d’une  singulière  dévotion,  ne  se  pouvant  sé 
parer  de  cet  admirable  homme,  qui  étoit  plus  dur  que  le  fer  pour 
les  tourments. 

Le  saint  s’embarqua,  et  Agatange,  usant  de  subtilité,  entra  se- 
crètement et  se  cacha  dans  le  navire;  puis,  quand  il  trouva  le 
temps  à propos,  il  se  jeta  aux  pieds  du  martyr,  lui  découvrit  qui 
il  étoit,  comme  le  saint  l’avoit  baptisé  dans  la  prison,  que  e étoit 
le  premier  de  ceux  qui  s’étoient  convertis,  et  qu’il  venoit,  par  in- 
spiration divine,  pour  l’accompagner  en  son  martyre.  Ces  paroles 
émurent  le  saint,  qui  remercia  Notre-Seigneur  de  la  venue  de  cet 
homme,  et  le  supplia  de  le  fortifier  pour  supporter  les  travaux 
par  où  il  devoit  passer.  Ils  firent  tous  deux  une  longue  prière  étant 
encore  à jeun,  comme  gens  qui  nourrissoient  leurs  âmes  du  pain 
vivant  et  de  l’eau  de  la  grâce.  Les  soldats  et  les  matelots  leur  of- 
frirent à diner,  ayant  compassion  d’eux;  mais  ils  les  remercièrent 
et  ne  voulurent  rien  prendre,  disant  qu’ils  en  attendoient  de 
Dieu,  qui  les  fournit  de  provisions  par  le  ministère  des  anges. 

Ils  prirent  terre  en  l’ile  de  Rhodes,  et  l’évèque,  qui  s’appeloit 
Fotin,  les  vint  trouver  avec  plusieurs  fidèles,  et  les  traita,  les  sup- 
pliant de  célébrer  les  sacrés  mystères.  Comme  Clément  disoit  l’of- 
fice, ils  virent  un  brasier  ardent  sur  l’autel,  et  plusieurs  anges 
qui  voltigeoient  autour.  Ceux  qui  étoient  là  présents  se  proster- 
nèrent en  terre,  ne  pouvant  supporter  l’éclat  de  cette  splendeur. 
Le  bruit  de  ce  miracle  attira  plusieurs  infidèles  avec  leurs  enfants 
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et  leurs  malades,  sur  lesquels  le  saint,  étendant  les  mains,  ren- 
dent la  santé  aux  corps  et  éclairoit  les  âmes  de  beaucoup  d'idolâ- 
tres, qui  se  convertirent  parce  moyen. 

De  là  ils  poursuivirent  leur  navigation  jusqu’à  Nicoraédie,  où 
étoit  Maximien,  qui,  ayant  reçu  des  lettres  de  Dioclétien,  et  re- 
gardant le  maintien,  la  force  et  la  gaieté  de  saint  Clément,  n'osa 
entreprendre  de  l’interroger  tout  seul,  de  peur  d’être  vaincu:  mais 
s’excusant  sur  ses  occupations  de  la  guerre,  il  commit  l’affaire  au 
président  Agripin,  qui  lui  demanda  s’il  s’appeloit  Clément.  Il  dit 
que  oui,  et  qu’il  étoit  serviteur  de  Jésus-Christ.  Alors  il  com- 
manda aux  soldats  de  le  souffleter,  lui  disant  qu'il  s’appelât  servi- 
teur des  empereurs,  et  non  pas  de  Jésus-Christ. 

Il  interrogea  aussi  Agatange,  d'autant  qu’il  n’étoit  point  parlé 
de  lui  en  la  letfre  de  Dioclétien  : Je  suis , dit-il,  chrétien  par  la 
grâce  de  Dieu;  et  par  le  moyen  de  Clément,  serviteur  de  Jésus- 
Christ,  j’ai  acquis  ce  bienheureux  nom.  Incontinent  le  juge  com- 
manda qu’on  élevât  Clément  en  l'air  pour  le  battre  et  lui  couper 
les  membres,  et  qu’ Agatange  fût  cruellement  fouetté  de  nerfs  de 
bœuf.  Après  qu’ils  eurent  été  tourmentés,  il  les  renvoya  en  prison, 
et  fit  préparer  au  théâtre,  pour  le  lendemain,  différentes  espèces 
de  bêtes  féroces  pour  les  dévorer. 

Les  saints  prioient  sans  cesse  en  la  prison,  où  les  anges  l’eur  ap* 
parurent,  les  consolèrent  et  les  encouragèrent  au  martyre.  Les  au- 
tres prisonniers,  voyant  cela,  se  jetèrent  aux  pieds  des  saints  et 
les  prièrent  de  leur  donner  connoissance  de  Jésus-Christ,  et  dé 
trouver  bon  qu’ils  le  confessassent  aussi.  Les  saints  les  enseignè- 
rent jusqu'à  minuit,  les  purifiant  par  le  baptême,  èt  les  confir- 
mant en  la  foi;  puis  Clément,  par  sa  prière,  ouvrit  Ha  porte  de  la 
prison,  et  renvoya  tous  le3  prisonniers  qui  s’en  allèrent  bien  con- 
tents : lui  seul  demeurant  avec  son  compagnon. 

On  les  exposa  aux  bêtes,  qui  ne  leur  firent  aucun  mal  : au  con- 
traire, elles  les  regardoient  amicalement,  et?  leur  léchoient  les 
mains  et  les  pieds.  Le  tyran  n’adoucit  point  sa  fureur  pour  cela, 
car  il  étoit  plus  cruel  que  les  bêtes  féroces  : au  contraire,  il  fit  ap- 
porter de  longues  alênes  ardentes,  qu’il  leur  fit  mettre  entré 
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les  doigts  jusqu’au  poignet  de  la  main,  et  d’autres  sous  les  aissel- 
les, qui  traversoient  jusqu’aux  épaules.  Le  peuple  voyant  cette 
cruauté,  et  admirant  la  vertu  des  saints,  se  mutina  tellement, 
qu’ils  jetèrent  des  pierres  contre  le  tyran,  s’écriant  : Que  le  Dieu 
des  chrétiens  est  grandi  Le  juge  se  sauva  à la  Mte,  et  les  martyrs 
se  retirèrent  en  une  montagne  en  sûreté,  où  enfin  cet  impitoyable 
juge  les  trouva,  les  fit  étendre  sur  une  table  de  pierre,  et  leur  fit 
briser  les  os,  frappant  rudement  dessus  avec  des  leviers  ; et  après 
les  avoir  ainsi  moulus  et  brisés,  il  les  fit  mettre  dans  des  sacs,  et 
lier  par  le  bout  à une  grosse  pierre  ; puis  les  fit  précipiter  du  haut 
en  bas,  roulant  jusque  dans  la  mer,  qui  battoit  au  pied  de  la  mon- 
tagne. 

Les  saints  demeurèrent  longtemps  sous  l’eau,  et  puis  on  les  vit 
qui  flottoient  vers  le  bord;  là  on  les  détacha,  et  leurs  membres  fu- 
rent trouvés  sains  et  entiers.  Sur  le  minuit,  Notre-Seigneur  en- 
voya ses  anges,  pour  les  rafraîchir  du  travail  passé,  et  les  pourvoir 
de  vivres;  de  là  ils  retournèrent  en  la  ville,  et  racontèrent  aux 
fidèles  les  merveilles  de  Dieu,  qu’ils  remercioient.  de  tout  leur 
cœur. 

Maximien,  ayant  su  tout  ce  qui  s’étoit  passé,  les  renvoya  à An- 
cyre,  chargeant  Curie,  son  président,  de  les  tourmenter  de  plus  en 
plus  : il  fit  donc  rougir  une  broche  dans  le  feu,  et  embrocher  les 
saints  tout  à travers  dessous  les  aisselles;  puis  fichant  deux  pieux 
en  terre,  ils  attachèrent  Clément  à l’un,  et  son  compagnon  à l’au- 
tre, les  frappant  cruellement  de  tous  côtés.  Le  tyran,  non  content 
de  cela,  fit  chauffer  un  casque  tout  rouge,  et  le  fit  poser  sur  la  tête 
de  saint  Clément,  et  incontinent  la  fumée  de  la  chair  grillée  sortit 
par  la  visière.  Alors  le  saint  jeta  un  soupir  et  invoqua  Dieu,  di- 
sant : O eau  vive  et  salutaire/  envoyez-moi,  Seigneur,  une  goutte 
de  votre  rosée;  et  puisque  vous  nous  avez  retirés  de  l’eau,  délivrez- 
nous  encore  du  feu,  et  nous  rafraîchissez.  Disant  cela,  le  fer  se 
refroidit  peu  à peu,  et  ceux  qui  fouettoient  Agalange  n’en  pou- 
voient  plus.  Le  tyran  épouvanté  de  ce  qu’il  voyoit  devant  ses  yeux, 
renvoya  les  saints  en  prison,  où  vint  sainte  Sophie,  qui  avoit  pris 
saint  Clément  pour  son  fils,  au  lieu  de  sa  mère;  elle l’embrassoit, 
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pleurant  à chaudes  larmes,  et  baisant  son  visage,  ses  mains  et  ses 
membres  sacrés,  qui  avoient  été  si  tourmentés  pour  Jésus-Christ, 
elle  le  pria  de  lui  raconter  ses  combats,  ét  les  victoires  qu’il  avoit 
remportées.  Pendant  qu’il  lui  en  faisoit  le  discours,  elle  net- 
toyoit  avec  des  linges  le  sang  et  les  plaies  du  saint;  puis  elle  lui 
présenta  quelque  nourriture,  comme  elle  lui  en  donnoit  en  sa 
maison. 

Le  juge  donc  désespérant  de  pouvoir  vaincre  les  saints  martyrs, 
en  commit  un  autre,  nommé  Domitius,  pour  achever  leur  procès; 
mais  sa  sainte  mère  Sophie  ne  se  pouvoit  distraire  du  corps  de 
ceux  qu’elle  tenoit  embrassés  dans  son  cœur  : de  sorte  qu’elle  vint 
gaiement  avec  ces  hommes  qui  avoient  été  baptisés  et  enseignés 
par  saint  Clément.  Maximien,  sachant  cela,  commanda  que  si  ces 
hommes  quittoient  Clément,  on  les  laissât  aller  en  liberté,  et  qu’il 
ne  leur  fût  fait  aucun  mal.  Les  soldats  avoient  bien  de  la  peine  à 
les  arracher  d’auprès  du  martyr,  car  ils  résistoient  le  plus  qu’ils 
pouvoient,  se  jetant  par  terre  et  se  tenant  aux  pieds  du  saint,  ai- 
mant mieux  mourir  que  de  quitter  leur  maître;  de  sorte  qu’ils  y 
moururent  tous,  et  la  pieuse  Sophie  les  enterra. 

Le  nouveau  juge  fit  séparer  Clément  d’avec  Agatange,  pour  les 
affoiblir  et  empêcher  qu’ils  ne  se  pussent  encourager  l’un  l’autre. 
Il  fit  remplir  une  citerne  de  chaux  vive  et  y fit  jeter  les  saints, 
mettant  deux  soldats  à l’entrée,  de  peur  que  les  chrétiens  ne  les 
retirassent  de  là.  Ils  y demeurèrent  un  jour  entier,  qui  fut  le  ven- 
dredi saint,  sans  aucun  mal.  La  nuit  suivante,  les  deux  soldats 
virent  briller  sur  eux  une  lumière  du  ciel,  et  étant  éclairés  en 
;eurs  âmes,  ils  se  jetèrent  dans  la  même  citerne  pour  se  joindre 
avec  les  saints. 

Le  lendemain  matin,  quand  le  tyran  sut  qu’ils  étoient  sains,  et 
que  les  deux  soldats  Fengon  et  Eucarpe  y étoient  entrés  avec  eux, 
il  commanda  que  les  soldats  fussent  crucifiés,  et  qu’on  levât  la 
peau  de  dessus  les  épaules  de  Clément  et  de  son  compagnon,  puis 
qu’ils  fussent  cruellement  fouettés.  Cela  n’ayant  servi  de  rien,  il 
fit  apporter  deux  lits  de  fer,  et  fit  mettre  du  feu  dessous,  et  jeter 
sur  les  martyrs,  qui  étoient  étendus  dessus,  de  l’huile  bouillante 
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et  de  la  poix  fondue  avec  du  soufre;  et  lorsqu’il  crut  qu’ils  étoient 
morts,  il  fit  jeter  les  corps  dans  la  rivière  ; mais  ils  dormoient  en 
ces  lits  d’un  doux  sommeil,  durant  lequel  Jésus-Christ  leur  appa- 
rut environné  d’anges,  et  leur  dit  qu’ils  no  craignissent  point, 
parce  qu’il  étoit  avec  eux. 

Domitius  désespérant  de  les  pouvoir  vaincre,  les  renvoya  à 
Maximien,  qui  étoit  venu  de  Tarse  à Ancyre.  Ils  étoient  conduits 
et  gardés  par  les  soldats,  et  suivis  de  plusieurs  fidèles.  Le  chemin 
étoit  long  et  désert,  et  si  dépourvu  d’eau  qu’ils  mouroient  tous  de 
soif.  Mais  saint  Clément  pria  Noire-Seigneur,  et  aussitôt  il  décou- 
vrit une  fontaine  dans  le  désert,  qui  les  rafraîchit. 

Le  bruit  de  ce  miracle  se  répandit  aussitôt  aux  lieux  circon- 
voisins,  d’où  on  lui  amena  les  malades , à qui  le  saint  martyr 
redonna  la  santé  en  les  touchant  de  ses  mains.  Mais  voyant  les 
merveilles  que  Notre-Seigneur  opéroit  par  lui,  brûlant  de  l’amour 
divin  et  d’une  soif  indicible  de  souffrir  pour  sa  gloire,  il  le  sup- 
plia instamment  que  tous  les  jours  de  sa  vie  il  pût  endurer  des 
travaux  et  des  douleurs  pour  l’amour  de  lui,  sacrifiant  tous  les 
membres  de  son  corps  à son  service.  Ayant  achevé  son  oraison,  il 
entendit  une  voix  d’en  haut  qui  lui  dit  : Clément,  je  V ai  octroyé 
ce  que  tu  demandes,  prépare-toi  à franchir  constamment  celle 
carrière,  car  avec  le  temps  que  tu  as  souffert  et  celui  qui  reste, 
on  comptera  vingt-huit  années  de  ton  martyre. 

Le  saint  fut  ravi  de  cette  bonne  réponse,  et  étant  de  rechef  pré- 
senté à l’empereur,  celui-ci  fit  aussitôt  jeter  les  saints  dans  un 
grand  feu  qu’il  fit  allumer  exprès , où,  après  avoir  demeuré  un 
jour  et  une  nuit,  le  feu  n’osa  toucher  leurs  membres  consacrés  à 
Dieu.  Maximien  tout  furieux  commanda  aux  bourreaux  de  les 
traîner  publiquement  et  de  les  battre  jusqu’à  les  faire  mourir. 
Ce  qui  ne  réussit  pas  non  plus  au  tyran,  car  plusieurs  gentils 
voyant  la  constance  des  martyrs,  qui  ne  pouvoient  être  défaits 
par  tant  de  tourments,  reconnurent  facilement  la  vertu  de  Dieu 
et  renoncèrent  à leurs  dieux  pour  croire  en  Jésus-Christ.  Après 
cela  il  commanda  qu’on  les  traînât  en  prison  en  l’état  qu’ils 
étoient,  et  qu’ils  y demeurassent  quatre  ans  entiers,  estimant 
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dompter  par  une  longue  prison  ceux  qui  avoient  résisté  au  fer  et 
au  feu. 

Néanmoins  les  saints,  après  les  quatre  ans , sortirent  de  la  pri- 
son plus  courageux  que  jamais;  car  le  désir  qu’ils  avoient  d’en- 
durer pour  Jésus-Christ,  faisoit  que  la  prison  leur  sembloit  un 
palais  royal  ; si  bien  que  Maximien,  doutant  de  la  victoire,  ne 
voulut  pas  s'en  mêler  davantage. 

Qui  pourrait  raconter  en  peu  de  paroles  les  autres  tourments 
dont  ces  saints  furent  affligés  par  les  autres  juges  et  tyrans,  à qui 
on  les  renvoyoit  l’un  après  l’autre  pour  les  faire  mourir  cruelle- 
ment? Ils  avoient  déjà  combattu  contre  deux  empereurs,  Dioclé- 
tien et  Maximien,  et  contre  les  juges  Domitien,  Agripin,  Curius 
et  Domitius  : il  leur  en  restoit  encore  quatre  autres,  non  moins 
fiers  et  épouvantables  que  les  premiers.  L’un  fut  un  cruel  sacri- 
ficateur des  idoles,  qui  les  fit  fouetter  si  étrangement , que  toute 
la  chair  étant  emportée , il  ne  restoit  plus  que  les  nerfs  et  les  os. 
Les  saints  retournèrent  toutefois  en  la  prison.  Les  fidèles  les  sui- 
voient  pour  ramasser  les  morceaux  de  chair  et  le  sang  qui  couloir 
estimant  ces  saintes  reliques  plus  qu’un  trésor  précieux.  Cepen- 
dant ce  maudit  sacrificateur,  tout  honteux  de  se  voir  vaincu  et 
tombant  en  défaillance,  fut  emporté  à son  logis. 

L’autre  fut  un  homme  de  qualité,  nommé  Maxime , qui  les  de- 
manda à l'empereur,  pensant  leur  faire  changer  de  résolution  on 
les  faire  mourir.  Il  fit  accommoder  un  lit  garni  de  clous  d’un  pied 
de  long  et  jeter  Clément  dessus , couché  sur  le  dos,  commandant 
aux  bourreaux  de  le  frapper  par  le  ventre  avec  de  gros  bâtons, 
afin  de  le  faire  enfoncer  bien  avant  dans  les  pointes  des  clous,  et 
verser  du  plomb  fondu  sur  la  tète  d’Agatange  ; mais  Notre-Sei- 
gneur  préserva  l’un  et  l’autre  de  ces  horribles  tourments. 

Le  troisième  fut  un  autre  juge  nommé  Afrodise,  natif  de  Perse, 
qui  fit  attacher  deux  meules  de  moulin  au  cou  des  saints  et  les 
rouler  par  le  milieu  de  la  ville,  pendant  que  d’antres  leur  jetoient 
des  pierres  pour  troubler  leurs  esprits  et  exciter  la  populace 
contre  eux.  Il  en  arriva  ton!  le  contraire , car  ils  redoublèrent 
leurs  forces,  et  les  Gentils,  renonçant  à l'idolâtrie,  glorifioient 
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Dieu  qui  les  avoit  si  bien  encouragés.  Après  cela  il  les  condamna 
à une  perpétuelle  prison,  afin  que,  vaincus  de  langueur,  ils  finis- 
sent misérablement  leurs  jours. 

Maximien  étant  parvenu  à l’empire,  sut  que  ces  captifs  étoient 
d’Ancyre,  ce  qui  fut  cause  qu’il  les  renvoya  au  président  du  lieu, 
nommé  Lucius.  Aussitôt  qu’ils  furent  arrivés  à Ancyre , le  juge , 
sans  leur  parler,  les  envoya  en  prison,  les  ayant  fait  attacher,  en 
sorte  qu’ils  étoient  comme  empalés,  sans  se  pouvoir  remuer , et  le 
lendemain,  il  fit  appliquer  des  poinçons  ardents  aux  oreilles  d’Aga- 
tange,  et  lui  fit  brûler  les  côtés  avec  des  torches  allumées  : mais 
enfin  il  lui  fit  trancher  la  tête,  le  cinquième  de  novembre,  et  So- 
phie emporta  son  corps  joyeusement,  et  l’enterra  à la  porte  de 
l’église.  Saint  Clément  sachant  la  glorieuse  fin  de  son  compagnon, 
en  fut  fort  consolé,  et  glorifia  Dieu  de  cette  grâce. 

Le  tyran  lui  fit  donner  en  un  jour  cent  cinquante  coups  sur  le 
visage;  de  façon  que  tout  son  corps  étoit  teint  en  sang,  mais  les 
anges  le  secoururent  la  nuit  suivante  et  guérirent  ses  plaies.  En 
cette  occasion  la  pieuse  Sophie,  assemblant  tous  ses  domestiques 
et  les  hommes  qu’elle  avoit  choisis,  entra  de  nuit  dans  la  prison, 
détacha  le  martyr  et  le  tira  dehors , l’habillant  d’une  robe  blan- 
che, et  elle  aussi  en  signe  de  joie  se  vêtit  de  même  parure,  et  mit' 
entre  les  mains  du  martyr  le  saint  Evangile,  entrant  en  l’église 
avec  des  flambeaux  et  des  parfums  odoriférants. 

Clément  connut  alors  que  Dieu  le  vouloit  appeler  : il  fit  pre- 
mièrement oraison  pour  Sophie  sa  mère,  puis  pour  le  clergé  et  le 
pénple,  et  pour  tous  ceux  qui,  après  sa  mort,  demanderoient  des 
grâces  à Notre-Seigneur  par  son  intercession.  Au  matin  du  jour 
de  l’Épiphanie,  le  saint  évêque  célébra  la  messe  et  donna  la  com- 
munion à ceux  qui  se  présentèrent,  les  consolant  de  ses  paroles  et 
leur  prédisant  que  cette  tempête  cesseroit  bientôt,  et  que  l’empire 
romain  jouiroit  d’une  nouvelle  paix,  que  toutes  les  villes  et  les 
provinces  auraient  la  connoissance  de  Jésus-Christ , que  les  églises 
seraient  ouvertes  et  les  temples  des  idoles  fermés  dans  peu  de 
temps.  Ce  qui  arriva  comme  il  l’avoit  prophétisé.  Sainte  Sophie 
étoit  si  aise,  qu’elle  mena  en  sa  maison  toutes  les  veuves  et  tous 
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les  orphelins,  qu’elle  nourrit  dix  jours  entiers,  ainsi  que  tous 
ceux  qui  se  venoient  réjouir  avec  eux  du  retour  de  leur  pasteur. 

Néanmoins,  le  dimanche  suivant,  lorsque  saint  Clément  étoit 
en  l’église  achevant  la  messe,  après  avoir  donné  la  communion 
aux  fidèles,  un  des  magistrats  y entra  accompagné  de  ses  soldats, 
à l’un  desquels  il  commanda  de  couper  la  tête  à saint  Clément; 
de  sorte  que  pendant  qu’il  sacrifioit,  il  fut  offert  en  sacrifice  à 
Notre-Seigneur.  Ses  deux  diacres,  Christophe  et  Chariton,  mou- 
rurent avec  lui.  Sa  bonne  mère  Sophie  prit  le  corps  de  saint 
Clément  et  le  fit  enterrer  en  la  même  église,  avec  plusieurs 
cierges  allumés  auprès  du  sépulcre  d’Agatange,  mettant  dans  un 
même  tombeau  les  corps  de  ceux  dont  les  âmes  étoient  déjà  unies 
au  ciel. 

Elle  enterra  aussi  là  auprès  les  corps  des  autres  martyrs , et 
s’étant  assise  au  pied  du  tombeau  des  saints,  elle  disoit,  versant 
des  ruisseaux  de  larmes  : « Mes  enfants,  je  vous  ai  enterrés  en  ce 
ce  lieu  secret,  mais  Jésus-Christ  vous  manifestera;  il  vous  mettra 
en  son  repos,  puisque  vous  avez  tant  souffert  pour  l’amour  de  lui; 
et  en  l’âge  où  je  suis,  il  m’appelle  en  votre  compagnie,  ayant  pro- 
longé ma  vieillesse  jusqu’à  présent  pour  recevoir  vos  corps  et  les 
ensevelir.  Mes  enfants,  priez  Notre-Seigneur  pour  moi,  qui  ai  été 
votre  mère  et  votre  nourrice,  afin  que  comme  j’étois  ici-bas  parmi 
vous , je  sois  aussi  proche  de  vous  là-haut  en  votre  sainte  com- 
pagnie. » 

Voilà  en  peu  de  mots  l’histoire  du  long  martyre  de  cet  illustre 
évêque,  saint  Clément.  Voilà  ses  combats,  ses  victoires  et  ses 
triomphes,dont  nous  pouvons  véritablement  dire,  après  Nicéphore, 
que  depuis  la  création  du  monde,  il  ne  s’est  point  trouvé  de  tels 
martyrs  que  saint  Clément  et  saint  Agatange,  et  qui  aient  si  avan- 
tageusement surpassé  ceux  qui  ont  souffert  par  le  feu  ou  le  fer, 
les  pierres  ou  le  bois,  l’eau  ou  les  longs  emprisonnements,  les  che- 
valets ou  les  roues,  enfin  qui  ont  perdu  la  vie  par  quelque  sorte 
de  tourments  que  ce  soit  ; ces  deux  glorieux  martyrs  les  devan- 
cent de  bien  loin.  Car  quel  est  le  marlyrequi  aitduré  vingt-huit  ans 
comme  le  leur  ? Quels  tourments  a pu  inventer  la  subtile  cruauté  de 
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l’homme  ou  du  diable  même,  qui  n’aient  été  éprouvés  sur  ces  deux 
martyrs  de  Notre-Seigneur  ? Qui  sera  donc  si  délicat  qu’il  ne 
veuille  bien  faire  pénitence  de  ses  péchés  en  cette  vie,  voyant 
ce  que  ces  saints  ont  souffert  pour  jouir  de  l’éternelle?  on  qui 
s’excusera  d’observer  la  loi  et  les  commandements  divins,  à cause 
qu’ils  sont  pesants,  s’il  considère  la  multitude  et  la  longueur  des 
tourments  que  ces  martyrs  ont  souffert  ? 


LA  VIE  DE  SAINT  JEAN  L’AUMONIER, 

PATRIARCHE  D’ALEXANDRIE,  CONFESSEUR. 

AI  6 AO. 

Boniface  V,  pape.  — Héraclius,  empereur. 

Clotaire  II,  roi. 

Du  temps  qu’Héraclius  étoit  empereur  de  Rome,  saint  Jean  na- 
quit en  l’ile  de  Chypre,  et  fut  depuis  patriarche  d’Alexandrie,  et 
à cause  de  sa  charité  et  des  aumônes  qu’il  faisoit  aux  pauvres, 
on  le  surnomma  l’Aumônier.  Son  père  étoit  un  gentilhomme,  ri- 
che et  gouverneur  de  l’ile  de  Chypre  ; sa  mère  ne  cédoit  en  rien 
aux  richesses  ni  à l’extraction  de  son  mari.  Quoiqu’ils  fussent 
tous  deux  illustres,  néanmoins  la  naissance  d’un  tel  fils  les 
rendit  encore  plus  remarquables.  Ils  prirent  grand  soin  de  le  faire 
bien  instruire,  et  aussitôt  qu’il  fut  en  âge,  quoiqu’il  eût  désir 
de  vivre  chastement , ils  le  forcèrent  de  se  marier.  11  eut  des 
enfants  de  son  mariage,  que  Dieu  appela  à lui.  Sa  femme  étant 
décédée,  il  demeura  libre  et  maître  de  soi,  remerciant  Notre- 
Seigneur  qui  l’avoit  délivré  des  fâcheux  liens  du  mariage  et  de 
tous  les  soins  qu’il  traîne  après  soi,  pour  lui  donner  plus  de 
moyens  de  le  mieux  servir. 

Dès  lors  il  commença  à se  donner  entièrement  à Dieu  et  à faire 
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de  grandes  aumônes.  Ces  saintes  actions  le  mirent  en  telle  ré- 
putation qu’il  fut  connu  par  tout  l’Orient,  non-seulement  des 
seigneurs  et  des  princes , mais  aussi  de  l'empereur  Héraclias, 
qui  éloit  pour  lors  à Constantinople,  lequel  en  ayant  ouï  faire 
tant  de  bons  récits,  après  le  décès  du  patriarche  d’Alexandrie,  le 
fit  venir  à Constantinople  et  le  pria  instamment  de  se  charger 
du  gouvernement  de  cette  Église  patriarcale  d’Alexandrie,  lui 
disant  que  la  ville  l’en  supplioit,  et  que  pour  lui,  il  croyoit  que 
c’étoit  une  inspiration  de  Dieu  qui  désiroit  se  servir  de  lui  en 
une  si  haute  dignité  pour  le  bien  de  plusieurs.  Jean  y résista 
le  plus  qu’il  put,  s’en  estimant  indigne  par  son  humilité;  néan- 
moins l’empereur  le  pressa  si  fort,  qu’il  obéit  de  peur  de  résister 
à l’ordre  de  Dieu  qui  l’avoit  élu,  et  avoif  fait  paroître  par  tant 
de  signes  que  cette  élection  venoit  de  lui. 

Jean  étant  eu  son  siège  patriarcal,  commença  à nettoyer  cette 
vigne  d’Alexandrie  des  épines, des  hérésies  et  des  vices  qui  l’étouf- 
foient.  Il  ne  trouva  dans  toute  la  ville  d’Alexandrie  que  sept  ora- 
toires de  catholiques,  et  il  en  laissa  en  mourant  soixante-dix.  Il 
faisoit  examiner  rigoureusement  ceux  qui  étoient  promus  aux 
saints  Ordres,  pour  voir  s’ils  en  étoient  dignes,  et  s’ils  entroient 
par  la  porte  des  mérites  reconnus,  et  non  par  celle  des  dons  et  des 
promesses  temporelles.  Il  apprenoit  aux  juges  à juger  équitable- 
ment, sans  aucune  passion  ni  acception  de  personne. 

Apercevant  quelques  libertins,  qui  avoient  coutume  de  sortir 
hors  de  l’église,  aussitôt  que  l’évangile  étoit  dit,  et  s’amusoient  à 
cajoler  à la  porte,  il  quitta  un  jour  la  messe  qu’il  disoit,  sortit  de 
l’église,  et  s’assit  avec  tout  le  peuple  qui  étoit  dehors.  Voyant  qu'ils 
étoient  tout  étonnés  de  cela  : Ne  vous  élonnez  pas,  dit-il,  car  if 
faut  que  le  pasteur  suive  son  troupeau. 

Il  ne  permettoit  pas  non  plus  que  l’on  discourût  en  l’église,  et 
que  la  maison  de  Dieu  fût  comme  un  lieu  de  trafic  et  de  conversa- 
tion. Enfin  c’étoit  un  prélat  vigilant;  et,  comme  un  saint  pasteur, 
il  avoit  grand  soin  du  troupeau  que  le  souverain  Pasteur  lui  avoit 
recommandé. 

Encore  qu’il  se  rendît  très-excellent  en  toutes  sortes  de  vertus. 
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il  se  plaisoit  néanmoins  le  plus  à donner  l’aumône  aux  pauvres, 
qu’il  regardoit  comme  ceux  qui  le  pouvoient  le  plus  favoriser  au- 
près de  Jésus-Christ.  Il  avoit  par  écrit  les  noms  des  pauvres  de  la 
ville,  qu’il  nourrissoit,  encore  qu’il  y en  eût  sept  mille  cinq  cents, 
et  leur  envoyoit  chaque  jour  leurs  provisions.  Il  s’étoit  réfugié  à 
Alexandrie  une  grande  quantité  d’hommes  et  de  femmes,  de  clercs 
et  de  laïcs,  qui  fuyoient  les  barbares,  lesquels  désoloient.  la  pro- 
vince de  Syrie;  le  saint  les  secourut  tous,  se  confiant  en  Celui  qui 
ouvre  sa  main  et  sustente  tout  le  monde  par  sa  bénédiction. 

Ayant  appris  qu’un  capitaine  de  Chosroès,  roi  de  Perse,  avoit 
ruiné  Jérusalem,  il  envoya  ses  officiers  avec  une  bonne  somme 
d’argent,  de  blé  et  de  vivres,  pour  racheter  les  captifs,  revêtir  les 
nus,  nourrir  et  consoler  les  affligés.  Il  fit  bâtir  des  hôpitaux  pour 
y traiter  les  malades,  et  d’autres  pour  recevoir  les  pèlerins,  comme 
aussi  des  maisons  à part  pour  les  femmes  enceintes,  où  elles  pus- 
sent être  secourues,  y assignant  de  bons  revenus  pour  conserver 
ces  œuvres  de  piété. 

Ses  serviteurs  lui  dirent  un  jour  qu’il  venoit  des  femmes  de- 
mander l'aumône,  qui  portoient  des  bagues  et  des  bracelets  d’or, 
demandant  s’il  la  leur  donneroit.  Lui,  qui  étoit  fort  doux,  se 
fâcha,  et,  les  envisageant  d’un  regard  sévère,  leur  répondit  : a Jé- 
sus-Christ ni  son  serviteur  Jean  n’ont  pas  affaire  de  ministres 
curieux,  mais  diligents.  Je  ne  vous  envoie  pas  pour  examiner  sub- 
tilement la  nécessité  de  celui  qui  vous  demande  l'aumône,  mais 
pour  donner  à tous  ceux  qui  vous  la  demandent  ; car  si  ce  que  nous 
donnons  étoit  à nous,  nous  y pourrions  mettre  quelque  règle  selon 
notre  prudence;  mais  tout  étant  à Dieu,  c’est  à nous  de  suivre 
l’ordre  qu’il  nous  a prescrit  en  ce  qui  lui  appartient.  Or,  il  dit  que 
nous  devons  donner  à tous  ceux  qui  nous  demandent;  que  si  vous 
craignez  que  les  trésors  de  l’Église  ne  soient  bientôt  épuisés,  sa- 
chez que  les  richesses  de  Dieu  sont  inépuisables;  encore  que  tous 
les  hommes  du  monde  se  vinssent  réfugier  à Alexandrie,  et  que  je 
fusse  obligé  à les  nourrir.  » 

A ce  propos  il  leur  raconta  qu’étant  en  l’âge  de  quinze  ans,  dans 
1 lie  de  Chypre,  il  s’apparut  à lui,  la  nuit,  une  fille  extrêmement 
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belle,  parée  d’une  robe  riche  et  éclatante,  couronnée  d’une  guir- 
lande de  fleurs,  qui,  le  réveillant,  lui  dit  qu’elle  étoit  la  fille  aînée 
du  grandRoi  du  ciel,  et  que  s’il  vouloit contracter  amitié  avec  elle, 
ce  ne  seroit  qu’un  cœur  d’eux  deux;  et  sachant  que  c’étoit  la  Mi- 
séricorde, il  l’embrassa;  que  le  matin,  allant  à l’église,  il  rencon- 
tra un  pauvre  tout  nu  et  tremblant  de  froid  ; qu’il  dépouilla  sa 
robe  et  en  vêtit  le  pauvre;  et  qu’avant  qu’il  fût  allé  jusqu’à  l’é. 
glise,  un  homme  lui  apparut,  vêtu  de  blanc,  qui  lui  donna  cent 
pièces  d’or  et  disparut  aussitôt.  Dieu  lui  ayant  toujours  rendu  au 
double  ce  qu’il  avoit  donné  pour  l’amour  de  lui. 

Cette  libéralité  de  saint  Jean  envers  les  pauvres,  et  la  magnifi- 
cence de  Dieu  en  son  endroit  fut  si  grande,  qu’il  sembloit  y avoir 
de  l’émulation  entre  eux  : de  Dieu,  à lui  fournir  de  quoi  donner, 
et  de  lui,  à distribuer  ce  que  Dieu  lui  donnoit. 

Un  riche  gentilhomme,  son  ami  intime,  lui  envoya  une  courte- 
pointe, qui  lui  avoit  coûté  cent  francs,  et  le  pria  instamment  de 
s’en  servir  sur  son  lit.  Saint  Jean,  cédant  aux  prières  et  à la  dévo- 
tion de  cet  homme,  l’y  mit  une  nuit,  durant  laquelle  il  ne  fit  que 
gémir  et  soupirer,  disant  à part  soi  : a Comment  ai-je  soupé,  lais- 
sant tant  de  mes  frères  mal  dîner?  Faut-il  que  je  me  serve  d’une 
riche  couverture,  pendant  qu’ils  seront  tout  nus  et  mourront  de 
froid?  Mais  que  puis-je  attendre  de  Jésus-Christ,  sinon  qu’il 
me  dira,  comme  Abraham  au  mauvais  riche  : Mon  fils,  tu 
as  reçu  ces  biens  durant  ta  vie?»  Le  lendemain,  il  envoya  ven- 
dre cette  couverture.  Le  gentilhomme  qui  la  lui  avoit  envoyée 
se  trouva  sur  la  place,  la  racheta,  et  la  fit  rapporter  au  saint, 
qui  la  revendit  incontinent;  et  voyant  que  le  gentilhomme 
s’opiniâtroit  à la  racheter  autant  de  fois  qu’on  l’exposoit  en 
vente,  le  patriarche  lui  dit  qu’il  regardât  bien  lequel  des  deux 
seroit  le  plus  tôt  las,  l’un  de  la  revendre,  ou  l’autre  de  la  ra- 
cheter. 

Il  vint  un  homme  pour  l’éprouver,  qui,  s’étant  habillé  en  pau- 
vre, le  pria  de  le  secourir  et  de  le  racheter,  parce  qu’il  étoit  captif. 
Il  lui  fit  donner  l’aumône;  l’autre  changea  d'habits,  et  la  lui  fit 
demander  par  trois  fois,  et  le  saint  la  lui  fit  donner  de  plus  en 
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plus,  encore  qu’on  l’eût  averti  que  ce  n’étoit  qu’un  même  pauvre 
qui  se  déguisait  : C'est  peut-être,  dit-il,  Notre-Seigneur  qui  veut 

nous  éprouver,  déguisé  en  habit  de  pauvre. 

Il  y eut  un  riche  marchand  qui  fit  naufrage,  et  se  retira  vers 
saint  Jean,  comme  au  port  de  la  miséricorde.  Il  l'aida  une  et  deux 
fois  de  bonnes  sommes  pour  tâcher  de  le  remettre;  la  troisième 
fois  il  l’avertit  de  ne  mêler  pas  les  biens  de  l’Église,  qu’il  lui  don- 
noit,  avec  les  siens,  lesquels  étant  mal  acquis,  feroient  perdre  les 
uns  et  les  autres.  Il  lui  fit  donner  un  vaisseau  chargé  de  cinq  cents 
muids  de  blé.  Ce  marchand  sortit  d’Alexandrie  avec  un  bon  vent 
qui  le  porta  vingt  jours,  sans  savoir  où  il  alloit.  Un  ange,  en  forme 
du  saint  patriarche,  se  tenoit  à côté  du  pilote  et  conduisoit  le  gou- 
vernail. Le  vaisseau  alla  surgir  aux  îles  d’Angleterre,  où  la  famine 
étoit  grande.  Le  marchand  vendit  son  blé  à tel  prix  qu’il  voulut, 
et  fut  payé  moitié  en  argent,  moitié  en  étain,  qui,  par  la  volonté 
de  Dieu,  se  convertit  en  argent.  Ainsi  ce  marchand  expérimenta 
ce  que  le  saint  patriarche  pouvoit  en  Notre-Seigneur. 

Un  jour,  allant  à l’église,  un  gentilhomme  s’adressa  à luipour  le 
prier  de  le  secourir,  parce  que  les  larrons  lui  avoient  pris  tout.  Il 
commanda  qu’on  lui  donnât  quinze  livres  d’or.  L’aumônier  pen- 
sant que  c’éloit  trop,  ne  lui  en  donna  que  cinq.  Au  sortir  de  l’é- 
glise, une  dame  lui  donna  une  cédule  pour  recevoir  cinq  cents 
livres  d’or  et  les  distribuer  aux  pauvres.  En  la  lisant,  le  Saint-Es- 
prit lui  découvrit  que  son  aumônier  avoit  retranché  les  deux  tiers 
de  l’aumône  qu’il  lui  avoit  commandé  de  donner  à ce  gentil- 
homme; ce  qu’ayant  reconnu,  il  l’en  reprit  aigrement,  et  sut  de  la 
dame  qui  lui  avoit  donné  la  cédule  qu’au  commencement,  elle  avoit 
intention  de  lui  donner  quinze  cents  livres  d’or,  qu’elle  l’avoit 
ainsi  écrit  dans  la  cédule,  et  que  depuis  (sans  savoir  comment) 
elle  en  trouva  mille  effacées  : d’où  on  apprend  que  pour  un  que  le 
patriarche  donnoit.  Dieu  lui  en  rendoit  cent. 

Saint  Jean  ne  manqua  pas  néanmoins  de  traverses  dans  les 
aumônes  qu’il  faisoit  : ce  que  Notre-Seigneur  permettoit  pour  la 
grande  gloire  du  saint.  L’empereur  avoit  un  grand  favori  nommé 
Nicétas,  qui  étoit  ami  intime  de  saint  Jean  l’Aumônier.  II  liu 
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tint  dire  que  l’empereur  avoit  besoin  d’argent,  que  les  deniers 
qu'il  donnoit  aux  pauvres  seroient  mieux  employés  aux  affaires 
de  la  guerre,  et  au  soulagement  de  la  république.  Le  saint  lui  ré- 
pondit clairement  : qu’il  n’étoit  pas  raisonnable  de  donner  aux 
rois  de  la  terre  ce  qui  étoit  déjà  dédié  à celui  du  ciel;  que  s’il 
vouloit  dépouiller  l’Eglise  et  lui  ôter  ce  qu’elle  possédoit,  il  fît  ca 
qu’il  lui  plairoit,  d’autant  qu’il  n’étoit  pas  résolu  de  lui  résister, 
mais  qu’il  ne  pouvoit  lui  rien  donner  de  son  consentement.  Nicé- 
tas,  suivant  la  coutume  des  favoris,  pour  plaire  à l’empereur,  fit 
emporter  l’or  et  l’argent  qui  étoit  dans  l’église,  n’en  laissant  que 
cent  livres  au  patriarche.  A l’heure  que  Nicétas  s’en  alloit  bien 
joyeux,  avec  le  trésor  de  l’église , il  rencontra  des  hommes  qui 
portoient  à saint  Jean  des  pots  de  miel  très-excellent,  et  sachant 
ce  que  c’étoit  il  en  envoya  demander  un  pot  au  patriarche,  qui  lui 
en  fit  porter  un,  lequel  étant  découvert,  se  trouva  plein  d’or  au 
lieu  de  miel,  et  tous  les  autres  pots  de  même.  Nicétas  ayant  vu  ce 
miracle,  se  repentit  et  fit  reporter  au  patriarche  le  pot  plein  d’or 
et  tout  ce  qu’il  avoit  enlevé  de  l’église  pour  l’empereur,  avec  trois 
cents  livres  d’or  du  sien  propre,  et  se  vint  jeter  à ses  pieds  pour 
lui  demander  pardon,  reconnoissant  Dieu  en  son  fidèle  serviteur. 

Encore  que  saint  Jean  fût  si  libéral  aux  pauvres,  il  ne  laissoit 
pas  pourtant  de  s’acquitter  de  sa  charge , avec  dessein  d’avoir  da- 
vantage à leur  donner  et  de  les  mieux  secourir  en  leurs  nécessités. 
Il  se  trouva  une  fois  fort  court  en  une  grande  cherté,  et  fut  con- 
traint d’emprunter  de  l’argent  pour  y subvenir.  L’ayant  tout  em- 
ployé, un  clerc  lui  offrit  cent  cinquante  livres  d’or  et  un  grenier 
de  blé  pour  départir  aux  pauvres,  selon  sa  volonté,  pourvu  qu’il  le 
fît  diacre  et  le  dispensât  d’un  défaut  qui  l’en  empêchoit.  Le  saint 
n’en  voulut  point  en  cette  grande  nécessité;  au  contraire,  il  blâma 
aigrement  le  clerc,  d'avoir  tenté  cette  voie  pour  parvenir  au  dia- 
conat. Il  lui  parloit  encore  quand  on  le  vint  avertir  qu’il  étoit  ar- 
rivé deux  navires  de  Sieile,  chargés  de  blé,  dont  il  remercia 
Notre-Seigneur  qui  lui  avoit  fait  refuser  cette  offre,  remédiant 
d’ailleurs  à cette  nécessité. 

Notre-Seigneur  l’éprouva  une  autre  fois,  permettant  que  treize 
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navires  qui  étoient  à l’Église  d’Alexandrie  fissent  naufrage,  et  que 
les  richesses  que  l’on  devoit  distribuer  aux  pauvres  fussent 
perdues.  Les  marchands  qui  avoient  la  charge  des  vaisseaux, 
craignant  le  courroux  du  patriarche  à cause  de  la  perte  arrivée  par 
leur  faute,  se  réfugièrent  dans  l’église  : mais  aussitôt  qu’il  le  sut, 
il  leur  manda  qu’ils  ne  se  missent  en  peine  de  rien,  et  qu’il  les 
tenoit  quitte  de  ce  qu’ils  dévoient  à l’Eglise,  puisque  Dieu,  qui  est 
le  maître  de  tout,  le  lui  avoit  donné  et  ôté,  qu’il  pourvoirait  ses 
pauvres  par  d’autres  moyens  ; comme  il  fit,  Notre-Seigneur  ren- 
dant au  double  ce  que  saint  Jean  avoit  perdu. 

Par  ces  expériences  de  la  providence  divine,  le  saint  croissoit  de 
plus  en  plus  en  ferveur,  cherchant  de  nouvelles  occasions  de  pour- 
voir aux  nécessités  d’autrui,  ainsi  qu’il  fit  à l’endroit  d’un  jeune 
homme  demeuré  fort  pauvre,  à cause  que  son  père  avoit  donné 
tous  ses  biens  aux  pauvres,  s’étant  contenté  de  recommander  son 
fils  à la  Vierge  Marie,  afin  qu’elle  eût  soin  de  lui.  Pour  secourir 
cet  homme,  le  patriarche  fit  faire  un  testament  par  lequel  il  appa- 
roissoit  que  le  défunt  père  et  le  saint  étoient  cousins  germains  : et 
avec  cette  occasion  il  l’avoua  pour  son  neveu,  ou  issu  de  germain, 
prit  soin  de  lui,  et  le  maria,  pour  montrer  que  Notre-Dame  favo- 
rise ceux  qui  sont  sous  sa  protection. 

Le  saint  patriarche  n’étoit  pas  seulement  l’appui  des  pauvres, 
mais  aussi  il  tâchoit  que  ceux  qui  ne  l’étoient  pas  le  devinssent, 
particulièrement  les  prélats  et  les  personnes  ecclésiastiques,  qui 
ont  plus  d’obligation  à les  secourir.  11  y avoit  un  évêque  nommé 
Troïle,  fort  avare  ; saint  Jean  le  convia  d’aller  de  compagnie  visi- 
ter l’hôpital,  et  lui  dit  en  entrant  : C'est  aujourd’hui  à vous  d’a- 
voir le  soin  des  pauvres.  L’évêque,  plus  par  honte  que  par  charité, 
fit  distribuer  aux  pauvres  trente  livres  de  monnoie  qu’il  portoit. 
Etant  de  retour  en  son  logis,  il  fut  si  affligé  d'avoir  donné  cet  ar- 
gent, que  du  seul  regret,  il  tomba  malade  d’une  grosse  fièvre.  Le 
patriarche  l’ayant  su,  alla  aussitôt  le  voir,  et  lui  dit  en  souriant, 
qu’il  n’entendoit  pas  qu’il  eût  donné  l’aumône  à ses  dépens  : mais 
que  son  aumônier  n’ayant  point  porté  d’argent,  il  l’avoit  prié  de 
lui  eu  prêter  : de  fait,  il  lui  fit  rendre  tout  ce  qu’il  avoit  déboursé. 
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Cela  guérit  ce  triste  évêque,  et  le  tira  de  la  fâcheuse  agonie  où  il 
étoit.  Mais  le  patriarche  le  pria  de  lui  donner  un  mot  de  recon- 
noissance,  comme  il  avoit  reçu  trente  livres  de  sa  main,  et  qu’il 
lui  cédoit  toutes  les  récompenses  qu’il  en  pourroit  espérer  de  Dieu. 
L’évêque  le  fit  volontiers.  Néanmoins  Dieu  qui  le  vouloit  guérir  de 
cette  avarice,  lui  fit  voir  en  extase  un  très-somptueux  palais,  sur 
l’entrée  duquel  étoit  écrit  : Voilà  la  demeure  où  doit  reposer  l'é- 
vêque  Troiile.  Comme  il  se  réjouissoit  de  cette  vision,  un  grave  et 
vénérable  sénateur  lui  apparut,  commandant  à ses  serviteurs  qui 
marchoient  devant  lui  d’effacer  ce  titre,  et  d’y  mettre  au  lieu  : 
C'est  ici  la  demeure  de  Jean,  patriarche  d'Alexandrie,  qu’il  a ra- 
chetée trente  livres.  L’évêque,  étant  revenu  à soi,  raconta  sa  vision 
au  patriarche , et  changea  tellement,  qu’autant  il  avoit  été  avare 
par  le  passé,  autant  il  se  montra  depuis  libéral  envers  les 
pauvres. 

Pour  exciter  le  peuple  à donner  l’aumône,  il  racontoit  des 
exemples  notables  de  ceux  qui  s’étoient  rendus  excellents  en  cette 
vertu;  entre  autres  d’un  homme  riche,  fort  cruel  aux  pauvres, 
nommé  Pierre  Télonnaire,  qui,  vivant  en  la  province  d’Afrique; 
étoit  si  impitoyable  et  si  avare,  qu’il  n'eùt  pas  donné  un  denier  à 
un  pauvre.  Voici  comme  il  fut  changé. 

Un  jour  d’hiver  il  y avoit  plusieurs  pauvres-assemblés au  soleil, 
parlant  des  aumôniers,  et  de  ceux  qui  ne  donnent  rien  ; ils  nom- 
mèrent tous  Pierre  pour  le  moins  charitable  de  la  ville,  d’autant 
qu’encore  qu’il  eût  de  grands  moyens,  pas  un  d’eux  n'avoit  pu 
arracher  un  denier  de  lui , ou  un  morceau  de  pain.  L’un  de  ces 
pauvres  entreprit  de  le  tant  importuner,  qu’il  tireroit  quelque 
aumône  de  lui,  et  s’en  alla  de  ce  pas  à sa  porte,  à l’heure  que  l’on 
tiroit  le  pain  du  four.  Le  pauvre  se  présenta  devant  Pierre,  qui 
fut  si  fâché  de  le  voir,  qu’il  prit  un  de  ces  pains,  et  le  lui  jeta  à la 
tête,  comme  si  c’eût  été  une  pierre.  A deux  jours  de  là,  Pierre 
tomba  fort  malade,  et  pensant  être  déjà  mort , il  vit  les  diables 
qui  l’accusoient  de  tous  les  maux  qu’il  avoit  faits  durant  sa  vie, 
et  les  mettoient  en  une  balance,  et  de  l’autre  côté  les  anges  vêtus 
de  blanc,  qui  se  plaignoient  de  lui,  disant  : « Nous  n’avons  rien  à 
i.  26 
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mettre  en  contre-poids  qu’un  pain  qu’il  jeta  à un  pauvre,  il  n’y 
a que  deux  jours;  et  ajoutèrent  : Pierre,  tâchez. d’amasser  avec  ce 
pain  d’autres  bonnes  œuvres  pour  les  contrebalancer  aux  maux 
que  vous  avez  faits  ; autrement  ces  diables  que  vous  voyez  ici  en 
forme  de  Maures,  vous  emporteront.  j> 

Pierre  demeura  bien  étonné  de  cette  vision,  et  reconnoissant  la 
vertu  de  l’aumône,  résolut  de  donner  tout  son  bien  et  sa  liberté, 
comme  il  fit.  Car  ayant  rencontré  par  la  rue  un  pauvre  marinier 
tout  nu,  il  dépouilla  un  bel  habit  qu’il  portoit,  et  le  lui  donna,  le 
priant  de  l’user  pour  l’amour  de  lui.  Pour  le  confirmer  en  cette 
résolution,  Notre-Seigneur  lui  apparut  en  songe,  vêtu  de  cette 
riche  robe,  qu’il  avoit  dépouillée  pour  la  donner  au  pauvre,  et  lui 
dit  qu’il  l’avoit  portée  toujours  depuis.  Il  ne  se  contenta  pas  de 
donner  son  bien  aux  pauvres,  mais  il  se  voulut  rendre  esclave 
pour  les  enrichir.  Il  fit  secrètement  accord  avec  un  sien  serviteur, 
d’aller  eux  deux  à Jérusalem,  que  là  il  se  vendroit,  et  en  donncroit 
le  prix  aux  pauvres.  Ce  qui  fut  exécuté,  et  Pierre  demeura  esclave 
d’un  orfèvre.  Tous  les  compagnons  delà  boutique  le  maltraitoient, 
ce  qu’il  enduroit  fort  patiemment.  Son  maître  l’ayant  voulu  faire 
libre,  en  considération  des  bons  services  qu’il  avoit  reçus  de  lui, 
il  aima  mieux  servir  pour  Jésus-Christ,  que  d’être  maître  en  sa 
maison,  jusqu’à  ce  que  Dieu  le  découvrit  : parce  que  de9  amis,  et 
du  même  métier  de  son  maître,  étant  venus  à Jérusalem,  voyant 
Pierre  qui  les  servoit  à table,  le  reconnurent  et  dirent  à son  maître 
qui  il  étoit  : alors  ne  se  pouvant  plus  céler,  il  laissa  le  plat  qu’il 
tenoit  en  main,  et  se  retira  de  la  chambre,  disant  à un  sourd  et 
muet  qui  gardoit  la  porte,  qu’il  lui  ouvrît.  Le  sourd  l’ouït  et  lui 
ouvrit,  racontant  depuis  ce  qui  lui  étoit  arrivé  avec  Pierre , qui 
disparut,  sans  qu’on  pût  savoir  ce  qu’il  étoit  devenu. 

Le  saint  patriarche  rapportoit  cette  histoire,  pour  montrer  ce 
que  vaut  l’aumône  devant  Dieu,  et  la  force  du  vrai  amour  de  Jé- 
sus-Christ, qui  est  bien  enraciné  dans  une  âme. 

Il  racontoit  encore  un  autre  exemple  d’un  saint  homme,  nommé 
Sérapion,  qui, allant  seul  avec  un  Nouveau  Testament  à la  main, 
rencontra  un  pauvre  nu,  à qui  il  donna  son  manteau  ; à l’instant 
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il  s’en  présenta  un  autre  aussi  nu,  auquel  il  donna  sa  robe,  de- 
meurant plus  nu  qu’eux , assis  avec  son  Nouveau  Testament;  et 
quand  on  lui  demanda  qui  l'avoit  ainsi  dépouillé , il  répondit  : 
C'est  l’Evangile  que  voilà. 

Par  ces  exemples  et  autres  que  le  saint  racontoit  à propos,  mai» 
surtout  par  ce  qu’il  faisoit,  il  embrasoit  les  cœurs  de  plusieurs  à 
faire  la  charité  à leur  prochain,  et  à acheter  le  ciel  avec  les  moyens 
que  Dieu  leur  avoit  donnés.  Plusieurs  personnes  de  qualité  et 
riches  lui  envoyoient  de  grosses  sommes  d’or  et  d’argent,  afin  qu’il 
les  départit  aux  pauvres,  jugeant  qu’elles  seroient  mieux  distri- 
buées par  ses  mains,  et  plus  agréables  à Notre-Seigneur. 

Entre  autres,  un  donna  à saint  Jean  sept  livres  et  demie  d’or, 
qui  étoit  tout  son  vaillant,  et  le  pria  d’intercéder  envers  Dieu  qu’il 
préservât  son  fils  avec  un  vaisseau  qu’il  avoit  envoyé  en  Afrique. 
Le  saint  fit  sa  prière,  et  un  mois  après  son  fils  mourut,  et  le  na- 
vire ayant  été  battu  d’une  grande  tempête,  on  jeta  toutes  les  mar- 
chandises en  la  mer,  toutefois  les  matelots  et  le  navire  furent  sau- 
vés. L’homme  qui  avoit  donné  l’aumône  s’affligea  infiniment  de 
cela,  et  une  nuit  qu’il  pensoit  à son  affliction,  il  lui  apparut  un 
homme  qui  ressembloit  au  patriarche,  et  lui  disoit  : a Pourquoi 
êtes-vous  ainsi  triste?  Ne  m’ayez-vous  pas  prié  de  demander  à Dieu 
qu’il  gardât  votre  fils?  Il  l’a  délivré  des  périls  et  des  misères  de 
cette  vie,  et  s’il  eût  vécu  plus  longtemps,  il  s'alloit  perdre  : quant 
au  navire,  sans  doute  il  eût  fait  naufrage,  et  tous  ceux  qui  y 
étoient  dévoient  périr;  mais  Dieu  l’a  garanti  par  mes  prières,  se 
contentant  des  marchandises.  Consolez-vous  en  Dieu , et  le  re- 
merciez de  tout  ce  qu’il  fait  ; car  ses  jugements  sont  justes , quoi- 
qu’ils soient  secrets;  et  tout  ce  qu’il  fait  est  pour  notre  bien.  » 
Cette  vision  consola  ce  pauvre  homme,  qui  vint  trouver  le  pa- 
triarche, et  la  lui  raconta,  le  remerciant  de  la  faveur  qu’il  avoit 
reçue  de  Dieu  par  ses  prières. 

Outre  cette  vertu  de  miséricorde  et  de  charité  que  saint  Jean 
avoit  envers  les  pauvres,  Notre-Seigneur  le  doua  encore  de  toutes 
les  autres  vertus.  Sa  patience  à souffrir  et  à pardonner  les  injures 
étoit  admirable.  Il  sut  qu’un  de  ses  clercs  étoit  fâché  contre  lui; 
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et  un  jour  célébrant  le  saint  sacrifice  de  la  messe,  étant  près  de 
dire  le  Pater  nosler,  il  quitta  l’autel,  et  se  vint  jeter  à ses  pieds, 
lui  demandant  pardon  comme  s’il  l’eût  bien  offensé,  puis  il  re- 
tourna dire  le  Pater  et  ces  paroles  : Pardonnez-nous , Seigneur, 
nos  offenses , comme  nous  pardonnons  à ceux  qui  nous  ont 
offensés. 

On  lui  dit  une  fois  qu’un  hôtelier  de  la  ville  avoit  querellé  un 
sien  cousin  germain,  qui  s’en  vouloit  venger.  Le  patriarche  en- 
voya quérir  son  cousin,  et  lui  dit  pour  l’apaiser  : a Est-il  possible 
qu’un  homme  de  si  basse  condition  ait  été  si  hardi  que  de  vous 
attaquer,  sans  avoir  égard  que  vous  êtes  mon  cousin  germain?  Je 
veux,  pour  me  venger  de  lui,  faire  une  chose  dont  on  entendra 
parler  par  toute  la  ville  d’Alexandrie.  » Après  qu’il  vit  son  cousin 
satisfait  et  apaisé,  il  changea  de  langage,  lui  disant  : « Mon  fils, 
si  yous  désirez  être  véritablement  mon  parent  et  ami , ne  faites 
point  d’état  des  paroles  et  des  injures,  d’autant  que  la  vraie  no- 
blesse ne  consiste  pas  en  la  chair  ni  au  sang,  mais  en  la  vertu  de 
l’âme,  et  à savoir  souffrir  pour  l’amour  de  Notre-Seigneur.  » Dès 
lors  il  commanda  à son  maître  d’hôtel  d’affranchir  ce  cabaretier 
d’un  certain  tribut  qu’il  payoit  à l’Eglise;  et  cet  acte  fut  fort  loué 
par  toute  la  ville. 

Il  s’adonnoit  à l’étude  de  l’Écriture  sainte  ; il  étoit  humble, 
doux  et  bénin,  ses  vêtements  modestes,  sa  table  sobre,  où  il  ne 
pouvoit  souffrir  qu’on  parlât  mal  de  personne,  et  disoit  que  c'étoit 
une  chose  fort  dangereuse  de  soupçonner  du  mal,  de  juger  et  de 
condamner  les  actions  d’autrui,  car  l’homme  se  trompe  le  plus 
souvent,  et  la  curiosité  de  vouloir  savoir  ce  que  les  autres  font, 
vient  ordinairement  de  l’oisjveté,  et  de  ne  prendre  pas  assez  garde 
à soi.  Il  rapportoit  à ce  propos  des  choses  qui  étoient  arrivées  à 
d’autres  ou  à lui,  où,  encore  que  ce  fût  avec  un  bon  zèle,  il  n’avoit 
pas  laissé  de  se  tromper,  jugeant  des  choses  par  l’apparence  exté- 
rieure, et  non  par  ce  qu’elles  étoient  réellement. 

Il  visitoit  volontiers  les  malades,  il  les  assistoit  à la  mort,  leur 
fermoit  lui-même  les  yeux,  faisoit  enterrer  les  corps  des  trépas- 
sés, et  dire  des  messes  pour  leur  repos,  rapportant  des  miracles 
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que  Dieu  opéroit  par  le  saint  sacrifice  de  la  messe,  en  faveur  des 
âmes  du  purgatoire,  les  délivrant  des  peines  qu’elles  y souffroient; 
il  retiroit  aussi  des  prisons  des  gens  qui  y étoient  détenus,  sans 
aucune  espérance  d’en  pouvoir  sortir,  en  les  recommandant  à 
Dieu  dans  ses  prières. 

Pour  acquérir  les  vertus,  et  d’autres  semblables,  que  le  saint 
patriarche  possédoit  excellemment,  il  se  servoit  fort  de  la  mémoire 
de  la  mort,  pensant  au  matin  qu’il  ne  vivroit  pas  jusqu’au  soir,  et 
la  nuit  qu’il  ne  verroit  pas  le  lendemain.  Pour  s’en  mieux  souve- 
nir, il  fit  faire  son  tombeau,  et  vouloit  qu’aux  principales  fêtes 
ceux  qui  avoient  charge  de  l’ouvrage  qu’ils  faisoient  à loisir,  lui 
vinssent  dire  devant  tous  ceux  qui  étoient  avec  lui,  qu’il  fit  ache- 
ver son  tombeau,  parce  qu’il  n’étoit  pas  encore  parfait.  Ainsi  toute 
la  vie  de  saint  Jean  n’étant  qu’une  continuelle  méditation  de  la 
mort,  quand  il  plut  à Notrc-Scigneur  de  la  lui  envoyer,  pour  lui 
ouvrir  le  chemin  de  la  vraie  vie,  son  âme,  au  lieu  de  se  troubler, 
s’en  réjouit,  voyant  les  jours  de  ses  combats  et  de  ses  travaux 
prendre  fin,  et  que  ceux  de  sa  couronne  et  de  son  repos  alloient 
commencer. 

Au  temps  que  l’empereur  Héracîius  voulut  faire  la  guerre,  et 
sortir  en' bataille  contre  Ghosroès,  roi  de  Perse,  qui  avoit  détruit 
Jérusalem,  et  emporté  le  bois  sacré  de  notre  rédemption,  Nicétas, 
grand  favori  de  l’empereur  et  ami  de  saint  Jean,  vint  à Alexandrie 
le  prier  instamment  d’aller  avec  lui  à Constantinople,  pour  donner 
la  bénédiction  à l’empereur  avant  qu’il  s’acheminât  avec  son  ar- 
mée. Telle  étoit  la  dévotion  des  princes  de  la  terre  envers  saint 
Jean. 

Le  saint  s’embarqua  avec  Nicétas,  qui,  dans  une  horrible  tour- 
mente, aperçut  en  songe  le  patriarche,  accompagné  de  plusieurs 
pauvres,  qui  couroient  d’un  bout  du  vaisseau  à l’autre,  et  deman- 
doient  secours  à Dieu,  qu’il  leur  octroya,  apaisant  la  tempête.  Ils 
arrivèrent  en  l’ile  de  Rhodes,  où  le  saint,  non  pas  en  songe,  mais 
veillant,  aperçut  un  homme  de  grande  majesté,  qui  portoit  un 
sceptre  en  la  main,  et  lui  dit,  en  s’approchant  de  lui  : Jean,  le 
Roi  des  rois  t'appelle.  Le  saint  entendit  aussitôt  que  Notre-Seigneur 
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l’appeloit  en  l’autre  vie,  et  quittant  Nieétas,  il  s’en  alla  en  Chy- 
pre, en  la  ville  d’Amathonte  sa  patrie,  où  il  fit  son  testament  en 
cette  sorte  : a Je  vous  remercie,  mon  Dieu,  de  ce  que  vous  m’avez 
fait  la  grâce  de  vous  offrir  ce  qui  est  vôtre,  et  que  de  tous  les  biens 
du  monde,  il  ne  me  reste  plus  que  deux  carolus,  que  j’entends 
être  donnés  aux  pauvres,  qui  sont  mes  frères  en  Jésus-Christ.  Je 
vous  ai  donné  votre  bien,  et  à cette  heure  je  vous  fais  présent  de 
mon  âme,  qui  est  aussi  vôtre,  et  recommande  mon  esprit  entre 
vos  mains.  » 

Le  saint  prélat  décéda  l’an  de  Notre-Seigneur  620,  selon  le  car- 
dinal Baronius,  sous  l’empire  d’Héraclius  et  le  pontificat  de  Boni- 
face  V.  Il  fut  enterré  dans  l’église  de  Saint-Tycone,  au  sépulcre 
des  évêques  ; les  corps  desquels  lui  firent  place,  comme  s’ils  eus- 
sent été  vivants,  et  reçurent  au  milieu  d’eux  celui  de  saint  Jean. 
On  vit  son  âme  monter  au  ciel  avec  beaucoup  de  gloire,  accompa- 
gnée d’une  grande  multitude  de  pauvres,  de  veuves  et  d’orphelins, 
qui  portoient  devant  lui  des  rameaux  d’olives  en  leurs  mains  : il 
sortoit  de  ses  saintes  reliques  une  précieuse  liqueur,  dont  plu- 
sieurs étoient  guéris. 

Comme  il  étoit  à l’article  de  la  mort,  une  femme  éplorée  le  vint 
trouver,  pour  le  prier  instamment  de  l’absoudre  d’un  grand  péché 
qu’elle  avoit  commis,  et  d’autant  qu’elle  avoit  honte  de  lé  confes- 
ser, elle  le  lui  donna  écrit  de  sa  main  et  scellé  de  son  cachet.  Le 
patriarche  prit  le  papier,  et  mourut  sans  absoudre  cette  femme. 
Quand  elle  sut  qu’il  étoit  mort,  elle  vint  à son  tombeau  fondant 
en  larmes,  et  demeura  trois  jours  et  trois  nuits  prosternée  devant 
les  reliques  du  saint,  le  suppliant,  puisqu’il  étoit  vivant  en  Dieu, 
qu’il  lui  découvrit  ce  qu’il  avoit  fait  de  son  papier.  Le  saint  lui 
apparut  la  troisième  nuit,  et  lui  rendit  son  papier  scellé  et  ca- 
cheté, ainsi  qu’il  l’avoit  reçu  d’elle.  La  femme  le  prit,  et  reconnut 
que  c’étoit  celui-là  même  qu’elle  avoit  écrit  de  sa  main  et  donné  i 
l’évêque  ; en  l’ouvrant,  elle  trouva  son  écriture  effacée,  et  ces  pa- 
roles mises  au  lieu  : Ton  grand  péché  a été  effacé  par  mon  servi- 
teur Jean. 

La  vie  de  ce  glorieux  prélat  a été  écrite  par  Léonce,  évêque  de 
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Naples,  en  Chypre,  dont  il  est  fait  mention  au  second  synode  de 
Nice,  dans  saint  Jean  Damascène,  et  le  bibliothécaire  Ana stase  l’a 
traduite  dugrec  en  latin,  par  le  commandement  du  pape  Nicolas. 
On  dit  que  son  corps  fut  transporté  à Venise.  11  est  fait  mention 
de  saint  Jean  l’Aumônier  au  Martyrologe  romain,  le  vingt-troi- 
sième de  janvier,  et  les  Grecs  solennisent  la  fête  de  ce  même  jour, 
encore  que  le  cardinal  Baroniusdit  que  c’est  le  jour  qn’il  fut  sa«é 
évêque,  et  qu’il  décéda  le  troisième  de  février.  Il  parle  de  lui  en 
ses  Annotations,  au  8«  tome  de  ses  Annales. 


LA  VIE  DE  SAINT  ILDEFONSE, 

ARCHEVÊQUE  DE  TOLÈDE,  CONFESSEUR. 

Saint  Ildefonse,  archevêque  de  Tolède,  la  lumière  de  l’Espagne, 
le  modèle  des  saints  prélats,  la  gloire  de  son  église  et  l’orgueil  de 
son  pays,  le  dévot  serviteur  de  la  très-sainte  Vierge,  naquit  à To- 
lède, et  l’on  montre  encore  dans  la  partie  haute  de  la  ville  la  mai- 
son qu’il  a illustrée  par  sa  naissance.  Celte  maison,  cédée  aux 
Jésuites,  a été  changée  par  eux  en  une  église  qui  porte  le  nom  de 
Saint-Ildefonse. 

Il  étoit  de  noble  race  : son  père  s’appeloit  Etienne  et  sa  mère 
Lucie,  tous  deux  illustres  par  leurs  vertus.  Ils  restèrent  longtemps 
sans  enfants,  et  dévorés  du  chagrin  de  n’avoir  personne  de  leur 
sang  à qui  laisser  leurs  grandes  richesses  ; ils  se  recommandèrent 
à Dieu,  qui  est  le  maître  de  la  naissance  et  de  la  mort,  lui  offrant 
dans  ce  désir  de  continuelles  prières  et  d’abondantes  aumônes.  Ils 
mirent  aussi  leur  vœu  sous  la  protection  de  la  très-sainte  Vierge, 
et  Lucie  lui  promit  que  son  fils,  si  elle  en  avoit  un,  se  consacrerait 
à son  service  et  ferait  profession  d’être  son  tout  particulier  ser- 
viteur. 
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Dieu  exauça  enfin  la  prière  de  ces  pieux  époux;  il  leur  donna 
un  fils  tel  que  leur  foi  le  raéritoit.  Saint  Ildefonse  naquit  donc 
pour  être  le  vengeur  de  la  gloire  divine,  le  soleil  de  l’Église  et  de 
sa  patrie  : cet  enfant  de  tant  de  larmes  et  d’aumônes  étoit  un  don 
fait  au  monde  entier. 

Sa  mère,  Lucie,  prit  le  plus  grand  soin  de  son  éducation,  et  lui 
inspira  de  bonne  heure  l’amour  de  la  très-sainte  Vierge,  à qui  il 
étoit  consacré.  L’enfant,  du  reste,  montroit  un  bon  caractère,  et 
donnoit  des  signes  d’un  très-vif  esprit.  Ses  mœurs  étoient  pures; 
il  apprit  facilement  les  premiers  éléments  des  lettres  humaines, 
et,  quand  on  le  crut  capable  d’études  sérieuses,  il  fut  confié  à saint 
Isidore,  évêque  de  Séville,  l’oracle  de  son  siècle  et  le  parfait  mo- 
dèle de  la  sainteté.  Sous  ce  grand  docteur,  Ildefonse  apprit  à la  fois 
les  lettres  humaines  et  divines,  la  science  des  hommes  et  celle  de 
Dieu. 

Saint  Isidore  avoit  élevé  quelques  collèges  pour  l’instruction  de 
la  jeunesse,  et  il  prenoit  un  soin  tout  particulier  du  salut  des  maî- 
tres et  des  disciples,'  sachant  tout  le  profit  qui  devoit  en  revenir  à 
l’Église.  Les  nobles  et  les  grands  lui  confioient  à l’envi  leurs  en- 
fants, afin  qu’ils  reçussent  de  lui  le  double  amour  de  la  science  et 
de  la  vertu.  Cet  espoir  ne  fut  pas  trompé.  Plusieurs  saints  et  des 
héros  illustres  sortirent  de  cette  école  de  saint  Isidore;  mais  saint 
Ildefonse  les  dépassa  tous. 

Il  passa  douze  ans  auprès  de  saint  Isidore,  et  quand  il  eut  ap- 
profondi l’étude  de  la  philosophie  et  de  la  théologie,  il  revint  à To- 
lède, où  il  fit  la  joie  de  sa  famille,  et  devint  bientôt,  par  sa  sagesse 
et  ses  rares  vertus,  l’admiration  et  l’amour  de  ses  concitoyens. 
Quel  avenir  n’étoit  point  réservé  à de  si  beaux  commencements? 
Mais,  foulant  aux  pieds  la  fortune  et  les  honneurs  où  l’appeloient 
sa  naissance,  les  richesses  de  sa  maison,  le  bruit  de  sa  science  et 
et  la  renommée  d’une  vie  intègre,  il  résolut  de  quitter  le  monde  et 
d’embrasser  la  vie  monastique.  Cependant  il  n’accomplit  pas  tout 
d’abord  son  dessein,  désirant  se  perfectionner  encore  dans  le  dé- 
tail des  sciences. 

Quand  donc  il  se  crut  assez  instruit,  sans  précipitation,  mais 
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comme  un  homme  qui  a longtemps  mûri  sa  résolution,  il  partit 
en  secret  pour  prendre  l’habit  dans  un  monastère  dédié  à saint 
Côme  et  à saint  Damien,  ou,  selon  les  actes  du  onzième  concile  de 
Tolède,  à saint  Julien.  Du  reste,  ce  monastère  jouissoit  alors  d’une 
grande  réputation  de  sainteté.  Aussitôt  que  le  père  apprit  le  dé- 
part do  son  fils,  il  soupçonna  la  vérité,  arma  ses  serviteurs  et  se 
mit  avec  eux  à sa  poursuite.  Saint  Ildefonse  entendit  de  loin  le 
hruit  des  chevaux;  il  s’écarta  un  peu  du  chemin  et  se  cacha  der- 
rière une  haie.  Le  père  entre  au  monastère,  le  parcourt,  visite  tous 
les  recoins  de  la  maison,  mais  inutilement,  et  revient  à Tolède,  dé- 
solé d’avoir  perdu  son  fils!  Ildefonse  courut  alors  au  monastère, 
où  il  reçut  l’habit,  à la  grande  joie  de  tous  les  religieux. 

Il  n’est  pas  étonnant  qu’Étienne  ne  pût  supporter  sans  une  vive 
douleur  la  perte  d’un  fils  acheté  au  prix  de  tant  de  prières  et  de 
tant  de  larmes,  qu’il  regardoit  comme  la  base  de  sa  maison,  l’hé- 
ritier de  ses  biens,  le  bâton  de  sa  vieillesse.  Mais  ce  bon  vieillard 
ne  savoit  pas  quelle  gloire  devoit  en  revenir  à son  fils  et  à lui- 
même,  et  quelles  richesses  il  alloit  acquérir  en  méprisant  les  ri- 
chesses du  siècle.  Il  pensoit,  comme  la  plupart  des  pères,  qu’il 
perdoit  son  fils  en  le  donnant  à Dieu,  tandis  qu’il  le  gagnait  au 
contraire  pour  l’éternité.  Il  lui  sembloit  voir  périr  sa  maison  en 
voyant  s’échapper  la  colonne  qui  devoit  la  soutenir,  et  il  ne  savoit 
pas  qu’Ildefonse,  comme  un  Atlas  choisi  de  Dieu,  alloit  rendre  im- 
périssables, non  pas  ses  biens  ou  ses  honneurs,  mais,  par  ses  mérites 
et  ses  prières,  les  murailles  chancelantes  de  la  maison  de  ses  pères. 

La  mère,  mieux  inspirée,  se  souvenant  d’ailleurs  de  celui  à qui 
elle  devoit  son  fils,  et  de  la  bienheureuse  Vierge  à qui  elle  l’avoit 
consacré,  n’osa  point  combattre  sa  résolution.  Elle  vint  au  monas- 
tère, le  loua  d’avoir  embrassé  une  vie  si  sainte,  l’engagea  à y per- 
persévérer,  l’avertit  de  prendre  bien  garde  que  sa  conduite  démen- 
tit jamais  la  sainteté  de  son  habit,  et  qu’enfin,  par-dessus  toute 
chose,  il  se  souvint  toujours  qu’il  étoit  consacré  à la  glorieuse 
Mère  de  Dieu.  Elle  dit  donc  un  dernier  adieu  à son  fils,  et  revint  à 
sa  maison  en  versant  un  torrent  de  larmes.  Alors  elle  persuada  à 
son  mari  de  ne  plus  s’opposer  aux  désirs  de  leur  enfant,  lui  re- 
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montrant  qu’Ildefonse  avoit  été  un  prêt,  plutôt  qu’un  don  de 
Dieu,  et  qu’il  étoit  juste  de  lui  rendre  ce  qui  lui  appartenoit; 
qu’ils  l’avoient  obtenu  de  Dieu  à grand’peine,  et  qu’ils  l’avoient 
promis  au  service  de  sa  très-sainte  Mère;  qu’on  ne  manquoit  point 
de  foi  impunément  à Dieu,  et  qu’il  valoit  mieux  se  séparer  de  leur 
fils  pour  un  temps,  que  de  sentir  vivants  et  morts  les  cruels  et 
éternels  reproches  d’une  conscience  coupable. 

Elle  apaisa  ainsi  la  colère  de  son  mari,  et  le  pauvre  père  offrit 
alors  à Dieu  de  bon  cœur  son  cher  enfant  comme  un  holocauste. 
Combien  est  grande  la  puissance  d’une  bonne  et  sainte  mère! 
Quelle  crainte  de  Dieu,  quelle  piété  dans  ce  cœur  de  femme!  Com- 
bien de  fois  n’enfanta-t-elle  point  saint  Ildefonse  en  chair  et  en 
esprit?  Elle  l’obtient  par  ses  prières,  elle  le  consacre  à la  Reine  du 
ciel,  elle  l’élève  pieusement,  le  confirme  dans  sa  vocation,  se  prive 
courageusement  du  bonheur  de  sa  vie  pour  le  rendre  au  Seigneur 
de  qui  elle  ne  l’avoit  reçu  que  comme  un  prêt. 

Aussitôt  entré  dans  la  vie  religieuse,  saint  Ildefonse  montra 
combien  il  étoit  déjà  avancé  dans  la  vertu,  et  de  quelles  qualités 
Dieu  l’avoit  doué.  Ce  qui  paroissoit  avant  tout,  c’étoit  son  amour 
de  l’obéissance,  sa  maturité  précoce  dans  les  affaires,  la  pureté  de 
ses  mœurs.  Sa  politesse  cnchaînoit  tous  les  cœurs  que  sa  modes- 
tie gagnoit  d’avance,  et  ses  austérités  donnoient  du  courage  aux 
plus  foibles.  Il  étoit  tellement  transformé  par  le  mépris  du  monde, 
l’amour  de  Notre-Seigneur  et  la  méditation  assidue  des  saintes 
Écritures,  que  les  autres  religieux,  ses  compagnons,  le  regardoient 
et  le  vénéroient  comme  un  ange  descendu  du  ciel. 

Tant  de  mérites  le  fit  ordonner  diacre  par  saint  Hellade,  arche- 
vêque de  Tolède,  et  l’abbé  du  monastère,  nommé  Dieudonné,  étant 
mort,  il  fut  élu  par  tous  les  religieux  pour  le  remplacer.  Il  ac- 
cepta à regret  cette  dignité,  et  seulement  sur  les  instances  réité- 
rées des  moines;  mais  il  s’acquitta  de  sa  charge  avec  tant  de  suc- 
cès qu’il  répandit  au  loin  le  nom  du  monastère,  au  grand  applau- 
dissement de  la  ville  de  Tolède.  Après  la  mort  de  ses  parents,  il 
fonda  un  monastère  de  religieuses  pour  l’entretien  duquel  il  con- 
sacra toute  sa  fortune. 
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Eugène,  troisième  évêque  de  ce  nom,  que  l’on  croit  avoir  été 
cousin  de  saint  Ildefonse  et  qui  lui  avoit  enseigné  les  premiers 
éléments  des  lettres,  avoit  succédé  à saint  Hellade  sur  le  siège  de 
Tolède.  Quand  il  mourut,  tous  les  yeux  se  portèrent  sur  Ildefonse, 
et  non-seulement  le  peuple,  mais  les  grands  et  le  roi  le  deman- 
dèrent pour  évêque.  Lui  seul  paroissoit  digne  de  ce  grand  siège 
par  tant  de  qualités  de  la  fortune,  de  la  nature  et  de  la  grâce,  qui 
brilloient  en  lui.  Ni  ses  larmes,  ni  ses  prières  ne  purent  lui  épar- 
gner cet  honneur.  Il  lui  fallut  céder  aux  importunités,  aux  in- 
stances du  peuple  et  de  ses  amis,  à la  volonté  de  Dieu  qui  le  vouloit 
si  manifestement  charger  de  ce  troupeau.  Il  accepta  donc  en  pleu- 
rant, et  ainsi  fut  exposé  au  grand  jour  de  l’Église  ce  flambeau  qui 
avoit  brûlé  jusqu’alors  sous  le  boisseau  monastique,  et  qui  devoit 
éclairer  de  ses  rayons  non-seulement  Tolède  et  l’Espagne,  mais  le 
monde  chrétien. 

Devenu  évêque,  Ildefonse  parut  plus  grand  que  la  condition  hu- 
maine ne  le  permet  ordinairement,  tant  sa  personne  respiroit  la 
crainte  et  l’amour  de  Dieu,  une  gravité  douce,  une  politesse  réser- 
vée, une  franche  piété.  La  gaieté  calme  de  son  visage  chassoit  la 
tristesse;  la  modestie  de  ses  lèvres  arrètoitles  impies;  la  douceur 
de  son  langage  apaisoit  la  colère  ; sa  patience  retenoitles  plus  em- 
portés. Son  éloquence  étoit  si  persuasive,  si  pénétrante,  qu’elle 
paroissoit  plus  divine  qu’humaine,  et  que,  comme  saint  Jean 
Chrysostôme,  il  reçut  le  nom  de  Bouche  d’or.  Que  dirai-je  de  sa 
bénignité,  de  sa  charité  inépuisable  envers  les  pauvres?  Il  nous 
en  reste  encore  aujourd’hui  même  à Tolède  des  marques  illustres, 
puisque  trente  pauvres, vingthommesetdixfemmes,ysontchaque 
jour  entretenus  de  ses  fondations.  Le  prêtre,  qui  célèbre  le  Saint- 
Sacrifice  dans  la  métropole,  bénit  la  table  où  ces  pauvres  doivent 
dîner,  et  quand  l’archevêque  de  Tolède  officie  solennellement, 
c’est  lui  qui  remplit  ce  devoir,  en  souvenir  de  saint  Ildefonse,  et 
pour  que  la  charité  de  ce  saint  prélat  soit  à jamais  transmise  à la 
postérité. 

Au  milieu  de  tant  de  vertus,  celle  qui  répandit  le  plus  d’éclat 
fut  son  amour  extraordinaire  envers  la  très-sainte  Vierge,  amour 
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qu'il  avoit  puisé  dans  le  sang  de  sa  mère  et  qu’il  avoit  sucé  en 
quelque  sorte  avec  le  lait.  Il  en  donna  des  preuves  remarquables 
par  l’énergique  défense  qu’il  fit  de  la  pureté  immaculée  de  cette 
bénie  Vierge.  On  avoit  apporté  en  ce  temps,  de  la  Gaule  gothique, 
c’est-à-dire  du  midi  de  la  France  occupé  par  les  Goths,  trois  héré- 
sies pestilentielles  qui  se  répandirent  en  Espagne,  et  d’où  s’échap- 
poient,  comme  de  la  triple  gueule  de  Cerbère,  d’abominables 
blasphèmes  contre  la  très-sainte  Vierge.  Ces  hérétiques  nioient  la 
perpétuelle  virginité  de  la  sainte  Mère  de  Dieu,etrenouveloientla 
vieille  erreur  d’Helvidius  que  saint  Jérôme  avoit  autrefois  abattue 
sous  le  tranchant  de  sa  parole.  Saint  Ildefonse  se  mit  courageuse- 
ment en  travers  de  ces  hérétiques  ; il  s’opposa  comme  un  mur 
inébranlable  à leurs  assauts  impuissants,  et  défendit  l’honneur  de 
la  très-sainte  Vierge  dans  un  savant  et  éloquent  écrit.  Il  eut  ainsi 
la  joie  de  repousser  les  exhalaisons  empoisonnées  de  cette  hydre  ; 
il  étouffa  ses  efforts  et  en  délivra  toute  l’Espagne.  Après  cette  no- 
ble victoire,  il  voulut  la  consacrer  en  élevant  un  trophée  immor- 
tel au  très-doux  nom  de  Marie. 

La  Reine  des  cieux  ne  voulut  point  être  vaincue  en  bienveillance 
par  son  serviteur,  et  elle  le  récompensa  si  généreusement  que  nous 
pouvons  apprendre  par  là  comment  les  saints,  qui  régnent  avec 
Dieu  dans  le  ciel,  savent  reconnoltre  les  services,  si  petits  qu’ils 
soient,  qu’on  leur  rend  sur  la  terre. 

Le  jour  de  la  fête  de  sainte  Léocadie,  vierge  et  martyre,  le  roi 
entouré  des  grands,  l’archevêque  environné  de  son  clergé  entrè- 
rent dans  le  temple  pour  célébrer  l’anniversaire  du  glorieux  mar- 
tyre ; et,  pendant  qu’ils  prioient  agenouillés  autour  du  tombeau 
sacré,  la  pierre  du  sépulcre,  que  trente  hommes  robustes  auroient 
à peine  pu  remuer  (au  rapport  de  Cixilla,  archevêque  de  Tolède), 
se  souleva  d’elle-même,  sainte  Léocadie  apparut,  s’avança  vers  II- 
defonse,  lui  toucha  doucement  la  main  et  lui  dit  ces  paroles  : II- 
defonse,  c'est  par  toi  que  ma  maîtresse  vil. 

A ce  spectacle,  tout  le  peuple  resta  muet  d’épouvante,  mais  II- 
defonse  s’écria  : a Qui  pourrait  chanter  dignement  vos  louanges,  ô 
Vierge!  Vous  êtes  vraiment  digne  des  joies  éternelles,  digne  du 
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Dieu  pour  lequel  vous  avez  donné  votre  vie  avec  votre  6ang.  O trois 
fois  heureuse  cette  ville  consacrée  par  votre  naissance,  illustrée 
par  votre  martyre,  aujourd’hui  honorée  par  votre  douce  présence 
et  comblée  par  vous  d’une  si  grande  joie!  Regardez-la  toujours  du 
haut  des  cieux  de  cet  œil  favorable,  et  protégez  par  vos  mérites  et 
par  vos  prières  ce  roi  et  ces  habitants  qui  célèbrent  si  pieusement 
votre  mémoire.  » 

Alors  la  sainte  martyre  parut  se  retirer;  mais,  avant  qu’elle  ren- 
trât dans  son  tombeau,  saint  Ildefonse,  voulant  laisser  à la  posté- 
rité un  témoignage  certain  d’une  si  grande  faveur,  demanda  au 
roi  le  poignard  qu’il  portoit  et  en  coupa  une  partie  du  voile  qui 
recouvrait  la  tète  de  sainte  Léocadie.  Cette  partie  du  voile  et  ce 
poignard  ont  été  depuis  conservés  dans  le  trésor  de  l’église  de  To- 
lède, où  on  les  voit  encore. 

Une  si  illustre  ambassade  ne  suffît  pas  à la  reconnoissance  de  la 
Reine  des  cieux,  et  elle  voulut  le  remercier  elle-même  de  ce  qu’il 
avoit  fait  pour  elle.  Au  mois  de  décembre,  dans  la  nuit  qui  pré- 
céda la  fête  de  l’Annonciation  de  la  très-sainte  Vierge,  instituée 
par  le  dixième  concile  de  Tolède,  et  à laquelle  le  saint  s’étoit  pré- 
paré par  de  longues  prières,  des  veilles  et  des  jeûnes,  comme  il  se 
rendoit  à matines,  portant  avec  lui  le  livre  qu’il  avoit  écrit  en 
l’honneur  de  Marie  immaculée,  dès  le  seuil  du  temple,  au  milieu 
d’une  foule  immense,  l’église  s’éclaira  d’une  telle  splendeur  que 
les  yeux  mortels  n’en  pouvoient  soutenir  l’éclat.  A cette  vue,  la 
foule  s’enfuit  et  abandonna  le  saint  évêque  ; mais  lui,  affermissant 
son  cœur,  et  contemplant  cette  lumière  avec  les  regards  assurés  de 
l’aigle,  entra  dans  le  temple.  11  s’avança  vers  l’autel,  et,  comme  il 
prioit,  la  Reine  du  ciel  lui  apparut  dans  la  chaire  d’où  il  avoit 
coutume  de  parler  au  peuple. 

Qui  peindra  jamais  les  sentiments  que  cette  vue  lui  inspira? 
Étonné  de  ce  prodige,  rougissant  de  honte  pour  sa  bassesse,  en- 
traîné par  la  majesté  de  cette  auguste  Souveraine,  il  ne  savoit  s’il 
devoit  lever  les  yeux  ou  les  abaisser,  s’approcher  ou  s’éloigner. 
Courage,  saint  prélat,  courage;  c’est  la  Mère  de  Dieu,  mais  c’est  la 
Mère  de  la  Miséricorde;  c’est  la  Reine  du  ciel,  mais  ses  délices 
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sont  d’être  avec  les  enfants  des  hommes  ; elle  est  descendue  du 
ciel  pour  consacrer  ton  Église,  illustrer  ton  pays  et  porter  ton 
nom  aux  extrémités  de  la  terre. 

Cependant  Notre-Dame  regardoit  son  serviteur  partagé  entre 
l’espérance  et  la  crainte,  et  lui  parla  la  première  : « Pour  récom- 
pense, lui  dit-elle,  de  ta  pureté  de  corps  et  d’esprit,  pour  l’ardeur 
de  ta  foi,  et  le  zèle  avec  lequel  tu  as  défendu  ma  virginité,  je  t’ap- 
porte ce  don  tiré  du  trésor  des  cieux.  » 

En  prononçant  ces  paroles,  elle  lui  mit  sur  la  tête  une  robe  sa- 
cerdotale : « Sers-t’en,  ajouta-t-elle,  à toutes  les  fêtes  de  mon  Fils 
et  aux  miennes  pendant  l’année.  » Puis  elle  remonta  au  ciel,  lais- 
sant toute  l’église  embaumée  des  plus  suaves  parfums. 

En  ce  moment,  le  clergé,  qui  avoit  repris  courage,  entra  et 
trouva  son  évêque  recouvert  de  cette  robe  éclatante,  et  Je  cœur 
plein  d’une  joie  si  grande  qu’elle  l’empêchoit  de  parler.  Ce  spec- 
tacle accrut  fort  leur  respect  pour  lui;  on  le  regardoit  bien  comme 
un  saint,  mais  dès  ce  jour  on  l’honora  comme  un  homme  descendu 
du  ciel,  particulièrement  cher  à Notre-Seigneur  et  à Notre-Dame; 
ils  s’attachèrent  donc  à sa  doctrine,  suivant  ses  conseils  à la  lettre 
et  obéissant  à ses  moindres  signes. 

Après  que  saint  Ildefonse  eut  occupé  le  siège  de  Tolède  neuf  ans 
et  six  mois,  à l’âge  de  soixante  ans,  et  dans  une  vieillesse  toute 
pleinede  vertus,  il  changeaenfinsa  vie  mortelle  pour  l’immortalité 
bienheureuse;  le  23  janvier.  Son  corps  fut  placé  auprès  du  tom- 
beau de  sainte  Léocadie,  aux  pieds  d’Eugène  son  prédécesseur.  Le 
peuple  a conservé  le  plus  grand  respect  pour  sa  mémoire,  et  il  s’est 
fait  des  miracles  signalés  à son  tombeau. 

Ce  saint  évêque  a écrit  de  nombreux  ouvrages,  où  l’on  admire 
moins  encore  son  savoir  et  la  force  de  son  esprit  que  sa  sainteté 
et  la  piété  ardente  qu’il  témoigne  dans  ses  entretiens  avec  Dieu  ; 
mais  quand  il  parle  de  la  très-sainte  Vierge,  son  génie  et  son  cœur 
semblent  l’emporter  jusqu’au  ciel  sur  les  ailes  de  l’amour. 

Saint  Julien,  archevêque  de  Tolède,  nous  a laissé  un  catalogue 
de  ses  écrits  dans  la  vie  qu’il  a faite  de  saint  IldefoNse,  catalogue 
que  Baronius  a inséré  dans  ses  annotations  sur  le  Martyrologe  ro- 
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main.  Ce  savant  cardinal  place  la  mort  de  saint  Ildefonse  en  668 
(au  huitième  tome-  de  ses  Annales),  il  ne  fut  donc  point  créé  ar- 
chevêque en  662,  car  tout  le  monde  convient  qu’il  occupa  le  siège 
de  1 olède  pendant  neuf  ans  et  demi.  11  faudroit  alors  reculer  l’é- 
poque de  sa  mort  jusqu’en  691. 

On  a conservé  l’habit  que  la  très-sainte  Vierge  donna  à saint 
Ildefonse,  et  l’on  célèbre  encore  à Tolède,  le  lendemain  de  la  fête 
du  saint,  le  souvenir  de  cette  apparition  céleste.  L’église  que  la 
Reine  du  ciel  daigna  ainsi  honorer  est  devenue  chère  à toute  l’Es- 
pagne , beaucoup  de  rois  y ont  choisi  leur  sépulture , ils  y fai- 
soient  bénir  leurs  étendards  et  déposer  les  dépouilles  des  ennemis 
vaincus.  Une  foule  de  pèlerins  accouroient  baiser  sur  le  marbre 
la  trace  des  pas  de  la  Mère  de  Notre-Seigneur. 

La  fête  de  cette  apparition  s’appelle  aussi  Sainte-Marie  de  la 
Paix,  et  voici  l’origine  de  ce  nom. 

Alfonse  VI,  roi  de  Castille,  ayant  recouvré  Tolède  par  un  traité, 
avoit  abandonné  aux  Maures  l’église  métropolitaine,  changée  par 
eux  en  mosquée.  Quand  il  fut  de  retour  en  Castille,  la  reine  Cons- 
tance, de  concert  avec  l’archevêque,  envahit  la  mosquée  à main 
armée,  la  purifie  des  souillures  de  Mahomet,  et  rend  au  culte  de 
Notre-Seigneur  ce  sanctuaire  si  cher  à toute  l’Espagne.  En  appre- 
nant cette  nouvelle,  le  roi  entra  dans  une  épouvantable  colère  ; on 
lui  faisoit  violer  la  foi  jurée,  on  l’exposoit  aux  ressentiments  des 
Maures,  très-nombreux  en  ce  pays,  et  dont  la  révolte  pouvoit  lui 
enlever  une  ville  qui  lui  avoit  tant  coûté.  Il  part  avec  son  armée, 
jurant  de  tirer  une  vengeance  éclatante  sur  les  téméraires  qui 
l’avoient  ainsi  compromis. 

Quand  il  approcha  de  la  ville,  les  grands,  le  clergé  et  le  peuple 
vinrent  au-devant  de  lui,  en  habit  de  deuil,  le  suppliant  de  leur 
pardonner;  mais  le  roi  reste  implacable.  Sa  fille  elle-même,  les 
cheveux  épars,  le  visage  plein  de  larmes,  se  jeta  à ses  pieds,  im- 
plorant son  pardon  avec  des  sanglots  qui  remuoient  le  coeur  de 
tous  les  témoins  de  ce  triste  spectacle,  mais  qui  ne  purent  émou- 
voir le  cœur  du  roi. 

Enfin  les  Maures,  qui  craignoient  que  la  vengeance  du  roi  sur 
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la  reine  et  sur  l’archevêque  ne  les  rendit  à jamais  odieux  au  peu- 
ple, vinrent  en  foule  à leur  tour  crier  miséricorde  pour  les  chré- 
tiens ; ils  embrassèrent  les  genoux  du  roi,  le  suppliant  d’oublier 
une  faute  qui  n’étoit  préjudiciable  qu’à  eux  et  qu’ils  oublioient  eux- 
mêmes,  mais  le  roi  les  repoussa.  « Ce  n'est  pas  vous,  leur  dit-il, 
qui  avez  été  seulement  blessés;  c’est  la  majesté  royale  qui  a été 
violée,  c’est  la  parole  d’un  roi  qui  a été  compromise,  et  je  veux 
en  faire  une  justice  exemplaire,  afin  que  l’on  sache  bien  qu’un  roi 
ne  viole  jamais  ses  serments.  » 

Les  Maures  alors  cherchèrent  à excuser  la  reine  et  l’archevêque, 
et  voyant  qu’ils  ne  gagnoient  rien,  ils  protestèrent  qu’ils  quitte- 
roient  la  ville  si  le  roi  ne  vouloit  pardonner. 

Partagé  entre  la  colère  et  la  joie,  le  roi  pardonna  enfin,  heureux 
au  fond  d’être  ainsi  forcé  de  conserver  ce  magnifique  temple.  Il 
entra  dans  la  ville,  et  reçut  la  reine  avec  grâce  aux  applaudisse- 
ments des  chrétiens  et  des  Maures  confondus  dans  une  joie  com- 
mune. Ce  fut  un  jour  de  réconciliation  générale,  et  où  les  deux 
peuples  ne  formèrent  plus  qu’un  seul  peuple.  On  se  rendit  à la  ca- 
thédrale pour  remercier  Dieu  de  cette  paix  inespérée,  et  voilà 
pourquoi  on  a appelé  le  souvenir  qu’on  fait  chaque  année  de  cet 
heureux  événement  Sainte-Marie  de  la  Paix. 


A Barcelone,  saint  Raymond  de  Pegnafort,  dont  nous  avons  ra- 
conté la  vie  le  septième  jour  de  ce  mois. 

A Rome,  sainte  Emérentienne,  vierge  et  martyre,  Elle  n’étoit 
encore  que  catéchumène  lorsqu'elle  fut  lapidée  par  les  gentils 
comme  elle  prioit  sur  le  tombeau  de  sainte  Agnès,  qui  avoit  été  sa 
sœur  de  lait. 

A Philippes  en  Macédoine,  saint  Parmenas,  l’un  des  sept  pre- 
miers diacres  qui,  s’étant  abandonné  à la  conduite  de  la  grâce  di- 
vine, s’appliqua  avec  une  entière  fidélité  au  ministère  de  la  prédi- 
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cation  que  les  apôtres  lui  avoient  confié,  et  parvint  sous  Trajan  à 
la  gloire  du  martyre. 

A Césarée  en  Mauritanie,  les  saints  martyrs  Sévérien  et  Aquila, 
sa  femme,  qui  périrent  dans  les  flammes. 

A Antinoé,  ville  d’Egypte,  saint  Asclas,  martyr,  qui,  après  di- 
vers tourments,  fut  précipité  dans  la  rivière,  où  il  rendit  son  âme 
à Dieu. 

Dans  l’Abruzze  citérieure,  saint  Martyr,  solitaire,  dont  le  pape 
saint  Grégoire  fait  mention. 
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Saint  Timothée,  évêque  et  martyr. 

Beint  Babylas;  lee  saints  martyrs  Mardoine,  Muson,  Eugène  et  BTételtus;  saint  Félicien  ; 
saint  Thyrse  et  saint  Prix  ; saint  Zamas  ; saint  Suran  ; 1*  bienheureux  Marcotta. 

LA  VIE  DE  SAINT  TIMOTHÉE, 

ÉVÊQUE  ET  MARTYR. 

AM  306. 

Saint  Anaelet,  pape.  — Trajan,  empereur. 

La  vie  du  bienheureux  saint  Timothée,  disciple  de  l'apôtre 
saint  Paul,  évêque  d’Éphèse,  et  martyr  de  Jésus-Christ,  est  tirée 
du  Bréviaire  romain,  de  saint  Isidore  et  de  Métaphraste. 

Saint  Timothée  naquit  en  Lycaonie,  et  fut  nourri  à Lystres  ; sa 
mère  s’appeloit  Eunice,  et  son  aïeule  Louise,  dont  saint  Paul  fait 
mention,  comme  de  femmes  très-vertueuses.  Elles  étoient  juives, 
et  son  père  étoit  gentil.  Saint  Paul  venant  avec  saint  Barnabé  à 
Lystres,  comme  l'on  voit  aux  Actes  des  apôtres,  et  ayant  guéri  un 
boiteux,  plusieurs  personnes  furent  touchées  de  ce  miracle,  et  en- 
tre ceux  qui  se  convertirent  alors  à la  foi  de  Jésus-Christ,  l'un  fut 
Timothée. 

Ses  parents  logèrent  les  apôtres  chez  eux,  et  leur  donnèrent 
leur  fils  plein  d’esprit,  bien  né,  et  d’une  humeur  douce,  afin  de 
l’enseigner  et  de  le  dresser  de  sa  main.  L’apôtre  saint  Paul  le  prit 
depuis  en  sa  compagnie,  et  le  tint  comme  son  fils  et  bien-aimé  dis- 
ciple, lui  enseignant  cette  doctrine  qu’il  avoit  apprise  au  troisième 
ciel,  et  le  menant  en  ses  voyages  comme  son  très-cher  compagnon. 
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Timothée  l’accompagnoit  joyeusement,  supportant  les  travaux  et 
les  périls  qu’ils  rencontroient  de  jour  en  jour,  avec  un  courage 
magnanime  et  avec  l’esprit  de  Notre-Seigneur,  sans  considérer  sa 
foihlesse  ni  sa  jeunesse.  Ainsi  saint  Paul,  en  ses  Épîtres,  l’ap- 
pelle tantôt  frère,  tantôt  très-cher  fils  et  fidèle  en  Notre-Seigneur, 
d’autrefois  ministre  de  Dieu  et  son  coadjuteur  en  l’Évangile.  En 
quelques-unes  de  ses  épitres,  il  met  en  tète  : Paul  et  Timothée, 
comme  si  les  épitres  étoient  des  deux,  et  non  de  saint  Paul  seul. 
Bref,  il  dit  de  Timothée  qu’il  faisoit  le  même  œuvre  de  Dieu  que 
lui,  et  qu’il  n’avoit  personne  avec  lequel  il  fût  si  uni  de  cœur  et 
d’esprit,  ce  qui  est  un  grand  témoignage  de  la  rare  vertu  et  des 
hauts  mérites  de  ce  saint,  puisque  ce  vaisseau  élu  de  Dieu  et  cet 
organe  du  Saint-Esprit  l’aima,  le  loua  et  l'estima  de  cette  sorte. 

Mais  encore  que  Timothée  fût  tel  que  saint  Paul  le  dépeint,  cela 
ne  le  rendoit  pas  moins  humble  ni  moins  modeste.  11  afüigeoit  sa 
chair,  pour  rendre  son  esprit  plus  vigoureux  et  plus  robuste;  et 
encore  qu’il  fut  travaillé  d’une  foiblesse  d’estomac  et  d’autres  ma- 
ladies, néanmoins  il  buvoit  de  l’eau  avec  une  telle  rigueur,  qu’il 
fut  besoin  que  l’apôtre  même  lui  commandât  qu’il  prit  un  peu  de 
vin  pour  conserver  sa  santé. 

Il  fut  non-seulement  le  disciple  bien-aimé  de  saint  Paul,  celui 
qui  l’accompagna  en  plusieurs  voyages  et  qui  le  servit,  visitant  en 
son  nom  les  chrétiens,  les  consolant  et  les  encourageant  par  son 
exemple  et  par  ses  prédications  ; mais  aussi  il  fut  très-cher  fils  du 
favori  de  Notre-Seigneur,  saint  Jean  l’Évangéliste,  qui,  avant  que 
l’empereur  Domitien  l’eût  banni  en  l’ile  de  Pathmos,  vivoit  à 
Éphèse  et  gouvernoit  toutes  les  Églises  d’Asie.  En  ayant  été  banni, 
il  laissa  en  sa  place  Timothée,  qui  fut  évêque  d’Éphèse,  d’une  très- 
grande  sainteté,  édification  et  utilité  à toute  l’Église  de  Jésus- 
Christ,  encore  qu’il  ne  demeurât  pas  longtemps  en  ce  siège,  d’au- 
tant que  les  gentils,  célébrant  une  fête  où  ils  couroient  masqués, 
usoient  d'une  cruauté  barbare  contre  les  hommes  et  les  femmes 
qu’ils  rencontroient  par  les  rues,  leur  donnant  des  coups  de  cer- 
taines massues  qu’ils  portoient  en  leurs  mains,  dont  plusieurs 
mouroient,  pensant  parce  fatal  sacrifice  apaiser  leurs  dieux. 
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Le  saint  évêque  les  reprit  de  cette  folie  profane  et  sacrilège, 
dont  ils  s’aigrirent  si  fort  contre  lui,  qu’ils  lui  jetèrent  à la  tète 
tout  ce  qui  leur  vint  à la  main,  et,  le  frappant  cruellement,  le 
traînèrent  si  longtemps  qu’ils  le  laissèrent  pour  mort.  Les  chré- 
tiens accoururent  et  le  trouvèrent  aux  abois;  comme  de  fait,  il 
rendit  bientôt  après  l’esprit  à Dieu.  Son  corps  fut  enseveli  en  un 
lieu  nommé  Pion,  avec  un  sensible  regret  et  une  grande  dévotion 
des  chrétiens,  jusqu’à  ce  que  l’empereur  Constance,  fils  du  grand 
Constantin,  transportât  ses  saintes  reliques  en  une  église  qu’il  fit 
bâtir  en  l’honneur  des  apôtres.  L’empereur  Justinien  l’augmenta 
depuis,  et  la  rendit  plus  somptueuse  et  plus  magnifique. 

Saint  Ignace,  en  une  épitre  qu’il  écrivit  à ceux  d’Éphèse,  leur 
dit  : Vous  êtes  conservés  avec  Paul , avec  Jean  et  avec  le  très- 
fidèle  Timothée.  En  une  autre  épître  aux  Philadelphiens,  il  dit  que 
Timothée  devoit  être  compté  entre  les  très-saints  hommes  qui  ont 
passé  leur  vie  en  pureté  et  en  virginité. 

Il  mourut  le  24  de  janvier,  l’an  de  Notre-Seigneur  109,  sous 
l’empire  de  Trajan.  L’Église  célèbre  sa  fête  le  même  jour. 


A Antioche,  saint  Babylas,  évêque,  qui,  ayant  souvent  glorifié 
Dieu  par  ses  souffrances  durant  la  persécution  de  Dèce,  finit  sa 
glorieuse  vie  chargé  de  chaînes,  avec  lesquelles  il  voulut  être  en- 
terré. On  rapporte  qu’avec  lui  souffrirent  trois  enfants,  Urbain, 
Prilidien  et  Epolône  qu’il  avoit  instruits  dans  la  foi  de  Jésus- 
Christ. 

A Néocésarée,  les  saints  martys  Mardoine,  Muson,  Eugène  et 
Métellus,  qui  furent  brûlés  et  leurs  cendres  jetées  dans  la  rivière. 

A Foligno,  saint  Félicien,  que  le  pape  Victor  en  avoit  ordonné 
évêque,  et  qui,  après  beaucoup  de  travaux,  reçut  dans  une  extrême 
vieillesse  la  couronne  du  martyre,  sous  l’empereur  Dèce. 

Le  même  jour,  saint  Thyrse  et  saint  Prix,  martyrs. 

A Bologne,  saint  Zamas,  qui,  ayant  été  ordonné  premier  évêque 
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de  cette  ville  parle  pape  saint  Denys,  y étendit  merveilleusement 
la  foi  chrétienne. 

Le  même  jour,  saint  Suran,  abbé,  qui  fut  en  grande  réputation 
de  sainteté  du  temps  des  Lombards. 

Le  bienheureux  Marcolin,  de  l’Ordre  des  Frères  Prêcheurs,  étoit 
né  à Forli,  dans  la  Romagne,  et  il  entra  dès  l’âge  de  dix  ans  chez 
les  Dominicains  de  cette  ville.  Ce  fut  un  bon  et  austère  religieux, 
tout  rempli  d’amour  pour  Notre-Seigneur  et  pour  les  pauvres,  ses 
chers  amis,  simple,  recueilli,  mortifié,  vivant  dans  la  prière  et 
dans  les  larmes,  fort  dévot  à la  très-sainte  Vierge,  et  dont  les  ver- 
tus convertirent  plus  de  pécheurs  qne  les  plus  éloquents  sermons. 
Il  fut  chargé  par  le  bienheureux  Raymond  de  Capoue,  général  des 
Dominicains,  de  rétablir  la  régularité  et  la  discipline  dans  plu- 
sieurs maisons  de  son  ordre.  Après  quatre-vingts  années  d’une  si 
belle  vie,  il  s’endormit  paisiblement  dans  le  Seigneur,  en  l’an  1397, 
au  jour  que  Dieu  lui  avoit  révélé.  Benoit  XTV  approuva  son  culte, 
le  9 mai  1 750,  pour  la  ville  de  Forli  et  l’Ordre  des  Frères  Prêcheurs. 
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Conversion  d«  saint  Paul.—  Saint  Prix  ou  saint  Pregt,  évêque  et  martyr. 

Suint  An  oie;  les  saints  martyrs  Juventin  et  Mavimin  ; saint  Donat,  saint  Sabinet  saint  Agabe, 
martyrs  ; saint  Bretannien  ; saint  Popon  d’Arras. 


DE  LA  CONVERSION  DE  L’APOTRE  SAINT  PAUL. 

Alt  36. 

Saint  Pierre,  pape.  — Tibère,  empereur. 

Le  pape  saint  Grégoire  dit  en  ses  dialogues , que  c’est  un  plus 
grand  miracle  que  Dieu  donne  la  vie  à une  âme  morte  par  le  péché, 
que  s’il  ressuscitoit  un  corps  mort  du  sépulcre  : car  en  l’un  il  res- 
suscite la  chair,  qui  doit  mourir  une  autre  fois  ; et  en  l’autre, 
l’âme  qui  doit  vivre  à jamais.  Et  il  assure,  avec  beaucoup  de  raison, 
que  ce  fut  un  plus  grand  miracle  de  convertir  saint  Paul  que  de 
ressusciter  le  Lazare , qui  étoit  déjà  pourri  en  la  sépulture. 

C’est  une  grande  œuvre,  et  proprement  un  coup  de  la  main  de 
Dieu , de  convertir  un  pécheur,  et  d’un  corbeau  en  faire  une  co- 
lombe, d’un  loup  une  brebis , d’un  esclave  de  Satan  un  enfant  de 
Dieu,  et  d’un  homme  condamné  aux  flammes  éternelles , un  héri- 
tier du  paradis.  Ce  qui  est  si  grand  et  si  merveilleux,  qu’il  est 
besoin  de  la  toute-puissance  de  Dieu  pour  le  faire,  laquelle  se 
montre  davantage  en  ceci  qu’en  la  création  du  monde  : car  le 
souverain  Ouvrier  créa  toutes  les  créatures  par  sa  seule  volonté, 
disant  : Que  la  lumière  se  fasse , et  aussitôt  la  lumière  fut  faite  > 
sans  aucune  répugnance  ni  contradiction.  Mais  comme  l’homme 
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a son  libre  arbitre , il  est  maître  de  sa  volonté  : d’antre  part.  Dieu 
voulant  conserver  ses  dons  sans  ôter  la  liberté  qu’il  nous  a une 
fois  donnée,  il  trouve  bien  souvent  de  la  résistance  en  l’homme , 
même  aux  choses  raisonnables,  lorsqu’il  désire  lui  faire  suivre  le 
bon  plaisir  de  sa  sainte  volonté. 

Or  bien  qu’en  toutes  les  conversions  des  pécheurs  on  voie  écla- 
ter la  puissance  infinie  et  la  souveraine  bonté  de  Dieu , qui  pour 
ce  regard  se  peuvent  appeler  miraculeuses,  d’autant  que  les  forces 
de  toute  la  nature  ne  sauroient  convertir  un  pécheur,  et  d’injuste 
le  faire  juste  ; toutefois  il  y a de  certaines  conversions  extraordi- 
naires, par  lesquelles  on  découvre  beaucoup  plus  le  bras  puissant 
de  Notre-Scigneur,  non-seulement  à cause  du  pouvoir  avec  lequel 
Dieu  les  fait,  mais  aussi  à cause  du  moyen  par  lequel  il  les  fait. 
Telle  est  la  conversion  de  saint  Paul , qui  est  la  seule , entre  tant 
d’autres  que  notre  Sauveur  a opérées  par  sa  grâce  à l’égard  des 
pécheurs,  que  notre  mère  la  sainte  Église  célèbre  avec  solennité. 

Déclarons  maintenant  la  raison  de  cette  solennité  que  fait  l’É- 
glise aujourd’hui.  En  premier  lieu,  il  faut  considérer  que  l’Église 
militante  et  la  triomphante  sont  deux  sœurs,  qui  sont  unies  d’uü 
étroit  lien  de  charité,  encore  que  l’une  habite  au  ciel  et  l’autre 
sur  la  terre  ; l’une  au  port , l’autre  en  la  mer.  La  militante 
combat , et  celle  du  ciel  triomphe  : l’une  travaille , l’autre  se  re- 
pose, l’une  et  l’autre  s’aideut,  et  ont  leur  correspondance  et  leur 
communication.  La  triomphante  n’a  aucune  nécessité  pour  soi, 
mais  pour  ses  membres,  qui  sont  bien  souvent  malades  et  oppres- 
sés. La  militante  est  toujours  en  bataille,  et  craignant  d’être 
vaincue,  demande  secours  à sa  bonne  sœur,  qu’elle  tâche  d’imiter. 
Et  d’autant  qu’elle  sait  qu’au  ciel , il  se  fait  une  fête  solennelle 
pour  la  conversion  de  saint  Paul , elle  désire  la  suivre  en  cela  et 
joindre  sa  joie  avec  celle  de  sa  sœur,  et  l’allégresse  de  la  terre 
avec  la  réjouissance  du  ciel. 

Car  étant  une  vérité  infaillible,  ce  que  Jésus-Christ  dit  eu  saint 
Luc  : Qu'il  y a plus  grande  joie  au  ciel  pour  un  pécheur  qui  se  con- 
vertit et  fait  pénitence , que  pour  quatre-vingt-dix-neuf  justes  qui 
.n’en  ont  pas  besoin;  quelle  joie  croyons-nous  qu’il  se  fait  au  ciel 
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pour  la  conversion  d’un  si  grand  pécheur,  comme  fut  Saul,  qui  se 
convertit  à Dieu  si  parfaitement  par  la  pénitence,  qu’il  fut  un  mi- 
roir de  sainteté  et  une  image  de  Jésus-Christ?  Lajoie  naît  de 
l’amour;  où  il  y a un  grand  amour,  il  y a une  grande  joie  quand 
on  parvient  à ce  qu’on  aime  ; et  où  il  y a peu  d’amour,  la  joie  n’en 
saurait  être  grande.  Ainsi  Dieu  ayant  tant  aimé  saint  Paul , ce 
n’est  pas  merveille  que  le  ciel  fasse  une  grande  fête  pour  sa  con- 
version. Car  supposé,  ce  qui  est  véritable,  que  Dieu  aimant  les 
créatures,  il  les  aime  toutes  également  (d’autant  qu’en  Dieu  il  n’y 
a point  de  plus  ni  de  moins),  néanmoins  regardant  les  dons  qu’il 
leur  départ,  l’amour  de  Dieu  est  inégal , grand  et  petit  à propor- 
tion des  grâces  et  des  faveurs  qu’il  distribue.  Et  comme  aimer 
est  vouloir  du  bien,  et  vouloir  en  Dieu , c’est  opérer  ; nous  disons 
qu’il  aime  mieux  celui  à qui  il  fait  plus  de  bien.  Voilà  la  pre- 
mière cause  pour  laquelle  l’Église  militante , se  conformant  à la 
triomphante,  célèbre  cette  fête. 

La  seconde  est  la  manière  prodigieuse  avec  laquelle  Dieu  con- 
vertit saint  Paul.  Il  étoit  jeune.  Hébreu  de  nation , de  noble  race, 
de  la  tribu  de  Benjamin , pharisien  , citoyen  romain,  et  disciple 
de  Gamaliel;  nourri  et  enseigné  dès  son  enfance  en  toutes  les  céré- 
monies et  en  tous  les  mystères  de  l’ancienne  loi , et  très-jaloux  de 
la  faire  garder  à la  lettre,  et  d’honorer  Dieu  en  Moïse,  croyant  que 
Notre-Seigneur  lui  étoit  contraire , qu’il  n’étoit  point  le  vrai 
Messie,  mais  un  enchanteur  et  un  destructeur  de  la  loi,  joignant 
ce  faux  zèle  à la  ferveur  de  son  âge,  il  résolut  de  faire  la  guerre  à 
feu  et  à sang  à Jésus-Christ  et  à tous  les  siens. 

Ce  fut  ce  qui  lui  fit  porter  les  Juifs  à lapider  saint  Étienne;  et 
afin  qu’ils  le  lapidassent  plus  à leur  aise,  lui-même  gardoit  leurs 
manteaux,  le  lapidant  par  les  mains  de  tous  ceux  qui  lui  jetoient 
des  pierres.  Il  le  confesse  de  soi-même , il  persécutoit  cruellement 
l’Église  de  Notre-Seigneur,  avec  intention  de  la  détruire,  et 
comme  écrit  saint  Luc,  encore  tout  bouillant,  et  ne  respirant  que 
les  menaces  et  le  meurtre  des  disciples  de  Notre-Seigneur.  Sur  les- 
quelles paroles  saint  Jean  Chrysostôme  dit  : « Que  signifie-t-il  en 
toutes  manières , sinon  qu’il  nous  déclare  qu’avant  ce  temps  il 


Digitized  by  Google 


CONVERSION  DE  SAINT  PAUl.' 


423 

avoit  fait  beaucoup  de  maux?  Mais  quels  maux?  Et  moi  je  vous 
demande,  quel  mal  n’avoit-il  point  fait?  Il  avoit  souillé  Jérusalem 
du  sang  des  chrétiens,  il  avoit  massacré  les  fidèles,  affligé  l’Église, 
persécuté  les  apôtres,  lapidé  saint  Étienne,  sans  pardonner  à per- 
sonne. Car  il  ne  se  contentoit  pas  de  les  mettre  en  justice  et  de 
les  accuser  devant  les  juges,  mais  il  les  alloit  chercher  jusque 
dans  les  maisons , les  en  arrachoit  par  force , et  les  entraînoit 
comme  une  bête  farouche.  » 

Étant  donc  encore  plein  de  fureur,  et  allant  à Damas , dans  le 
dessein  de  persécuter  les  chrétiens.  Dieu  le  changea  alors,  et  le 
convertit  à sa  sainte  connoissance.  D’autres  pécheurs , après  avoir 
offensé  Dieu,  touchés  par  samain  divine,  se  convertissent  : Pierre, 
après  avoir  renié  Notre-Seigneur,  se  reconnut  et  pleura  ; David, 
après  avoir  commis  l’adultère , retourna  à soi  et  fit  pénitence. 
Mais  au  même  temps  que  Paul  persécutoit  Jésus-Christ  avec  tant 
de  rage  et  de  fureur,  qu’il  tâcboit  d’épandre  le  sang  de  ses  servi- 
teurs , et  d’extirper  du  monde  la  religion  chrétienne,  il  fut  con- 
verti par  Notre-Seigneur. 

Car  étant  proche  de  la  ville,  il  se  trouva  tout  à coup  environné 
d’une  lumière  céleste,  et  ouït  une  voix  éclatante,  comme  un  épou- 
vantable tonnerre,  qui  lui  dit  : Saul,  Saul,  pourquoi  me  persécutes - 
tu  ? Lui,  plus  mortque  vif,  demanda:  Qui  êtes-vous,  Seigneur;  et 
il  lui  fut  répondu  : Je  suis  Jésus , que  lu  persécutes.  Saul  tout 
tremblant,  et  hors  de  soi,  lui  répondit  : Seigneur,  que  vous  plait-il 
que  je  fasse  ? Notre-Seigneur  lui  commanda  de  se  lever,  et  d’en- 
trer en  la  ville,  et  que  là  on  lui  diroit  ce  qu’il  auroit  à faire. 

Voilà  la  manière  dont  Notre-Seigneur  convertit  saint  Paul  : 
descendant  lui-même  de  la  droite  du  Père  en  terre,  glorieux  et  en- 
touré de  lumière,  il  environna  saint  Paul,  et  l’éclaira  d’un  rayon 
de  sa  divine  lumière.  Or  cette  divine  lumière  que  vit  saint  Paul 
fut  si  excessive , qu’il  en  demeura  aveuglé , n’ayant  plus  de  vue 
pour  toutes  les  autres  choses  du  monde.  Notre-Seigneur  lui  dit  : 
Saut,  Saul,  pourquoi  me  persécules-lu  ? Il  l’appela  deux  fois , pour 
lui  faire  entendre  qu’il  étoit  venu  deux  fois  au  monde  pour  lui,  et 
qu’il  étoit  en  un  si  profond  sommeil,  qu’il  étoit  besoin  de  la  voix 
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de  Jésns-Christ  pour  l’éveiller,  laquelle  lui  criât , non  pas  une  , 
mais  plusieurs  fois,  Sou/,  Saul,  pourquoi  me persécules-lu ? 

C’est  une  chose  merveilleuse  de  considérer  que  toute  la  vie  de 
notre  liédempteur  ayant  été  pleine  de  travaux  et  de  persécutions, 
et  sa  Massion  remplie  de  tant  d’affronts  et  de  tant  de  peines, 
jamais  il  ne  se  plaignit,  ni  ouvrit  la  bouche  pour  dire  : Pourquoi 
me  persécutes-tu?  et  maintenant  avec  une  voix  épouvantable,  il 
dit  à Paul  : Saul,  Saul,  pourquoi  me  persécules-lu  ? Qu’est  ceci. 
Seigneur  ? comment  Saul  vous  pouvoit-il  persécuter,  lui  qui  n’étoit 
qu’un  peu  de  poussière,  et  vous  Roi  de  gloire?  lui  étant  sur  la 
terre,  et  vous  au  ciel?  Mais  parce  que  Saul  persécutoit  les  mem- 
bres de  Jésus-Christ,  qui  étoit  sur  la  terre , le  même  Jésus- Christ, 
comme  notre  chef,  prenoit  les  injures  faites  à ses  membres  pour 
siennes  propres.  Et  ne  s’étant  pas  plaint  des  injures  que  ses  eune- 
mis  lui  avoient  faites  en  sa  personne,  maintenant  il  se  plaint  de 
celles  que  Saul  fait  à son  corps  mystique,  d’une  telle  manière, 
qu’il  ne  dit  pas  : Comment  persécutes-tu  mes  serviteurs,  ou  mes 
membres ? mais  : Pourquoi  me  persécutes-tu  moi-même?  Par  où  on 
peut  voir  l’amour  inestimable  dont  ce  très-bon  Seigneur  nous 
aime,  pour  tâcher  de  correspondre  à cet  amour  ; ce  qui  nous  fait 
aussi  connoître  avec  quel  respect  et  retenue  nous  devons  vivre,  de 
peur  d’offenser  notre  prochain,  de  persécuter  ou  maltraiter  les 
serviteurs  et  les  membres  de  Jésus-Christ,  parce  qu’il  se  charge 
de  la  vengeance,  et  châtie  souvent  avec  une  main  plus  pesante  ce 
qui  se  fait  contre  eux,  que  ce  que  l’on  commet  directement  contre 
lui-même. 

La  troisième  raison,  pour  laquelle  l’Église  fait  la  fête  de  la  con- 
version de  saint  Paul,  c’est  pour  l’excellence  et  la  perfection  de 
tontes  les  vertus  que  Notre-Seigneur  lui  communiqua  en  cette 
conversion.  Les  autres  pécheurs,  quand  ils  se  convertissent,  vont 
peu  à peu  reconnoissant  et  pleurant  leurs  péchés,  amendant  leur 
vie,  et  se  tournant  à Dieu;  ils  souffrent  de  grandes  difficultés 
à vaincre  les  mauvaises  habitudes  de  leur  vie  passée,  pour  s’a- 
donner pleinement  à Dieu.  Mais  quant  à saint  Paul,  il  semble 
que  Notre-Seigneur  lui  donna  incontinent  la  clef  de  ses  trésors,  de 
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ses  dons,  et  de  son  amour;  parce  que  cette  lumière  souveraine,  et 
cette  impétuosité  de  la  grâce  divine  l’emporta  et  le  transforma 
tellement,  qu’il  fut  changé  entièrement  de  persécuteur  en  prédi- 
cateur, de  lion  en  agneau,  et  de  loup  en  pasteur;  et  celui  qui  re- 
cherchoit  la  vie  des  chrétiens,  commença  aussitôt  à vouloir 
mourir  pour  Jésus-Christ,  avec  une  telle  ferveur,  qu'il  n’y  avoit 
fatigue  ni  tribulation  qui  ne  lui  semblât  douce,  étant  endurée 
pour  Jésus-Cbrist. 

En  effet  qui  l’a  plus  imité  que  saint  Paul,  quinous  sert  d’exemple, 
et  nous  exhorte  à l’imiter,  parce  qu’il  est  imitateur  de  Jésus- 
Christ  ? Qui  a plus  suivi  Jésus-Christ  crucifié,  que  le  même  saint 
Paul,  qui  dit  qu’il  étoit  crucifié  avec  Jésus-Christ  en  la  croix,  et 
que  toute  sa  gloire  étoit  la  croix  de  Jésus-Christ,  qu'il  ne  savoit 
antre  chose  que  Jésus-Christ  crucifié  ; qu’il  portoit  en  son  corps 
ses  stigmates  empreints,  et  que  tout  son  désir  étoit  de  se  voir  em- 
prisonné et  chargé  de  grosses  chaînes  pour  l’amour  de  lui  ? Qui 
pourra  expliquer  les  vertus  de  saint  Paul,  et  les  grands  dons  que 
Dieu  lui  fit  en  cette  conversion,  le  comblant  de  vertus  si  solides, 
si  héroïques  et  si  célestes,  que  chacuüe,  considérée  à part,  étonne 
tout  entendement  humain? 

Sitôt  qu’il  entra  à Damas , et  qu’il  eut  reçu  la  vue  parles  mains 
d’Ânanie,  et  eut  été  régénéré  en  Jésus-Christ,  déjà  tout  rempli  du 
Saint-Esprit,  il  alla  aux  synagogues  des  Juifs,  leur  prêcha  Jésus- 
Christ,  et  les  confondit,  prouvant  par  les  Écritures  qu’il  étoit  le 
Messie,  le  vrai  Fils  de  Dieu,  avec  une  telle  efficace,  que  ne  pou- 
vant résister  à ses  raisons  et  à la  grâce  de  Notre-Seigneur,  qui 
parloit  en  lui,  ils  le  voulurent  tuer.  Il  alla  depuis  à Jérusalem, 
encore  que  les  disciples  de  Jésus-Christ  au  commencement  ne  se 
pouvoient  fier  à lui,  craignant  cette  furie  dont  il  les  avoit  aupara- 
vant persécutés  ; néanmoins  sitôt  que  Barnabé  le  leur  eût  mené, 
et  qu’ils  surent  de  lui-mème  ce  qui  étoit  arrivé  sur  le  chemin  de 
Damas,  et  comme  Dieu  l’avoit  converti,  ils  se  rassurèrent,  et  le 
reçurent  en  leur  compagnie  avec  une  joie  indicible;  et  lui  avec 
la  même  vivacité  dont  il  avoit  auparavant  persécuté  Jésus-Christ, 
et  même  avec  beaucoup  plus  de  zèle , il  prêehoit  aux  Juifs 
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de  la  Grèce,  qui  voulurent,  aussi  bien  que  les  autres,  le  tuer. 

La  conversion  de  saint  Paul  fut  aussi  admirable,  non-seule- 
ment pour  avoir  été  renversé  de  Dieu,  éclairé  et  enrichi  de  tant  de  * 
vertus,  mais  aussi  parce  qu’il  le  ravit  depuis  jusqu’au  troisième 
ciel,  où,  des  yeux  de  l’âme,  il  vit  clairement  tout  ce  que  notre  Sau- 
veur avoit  enduré  et  opéré  sur  la  terre,  et  les  intimes  pensées,  af- 
fections et  désirs  de  son  cœur  amoureux.  11  vit  tout  ce  que  Jésus- 
Christ  opère  en  ses  élus  et  dans  les  bienheureux,  comme  chef  et 
prince  des  puissances  du  ciel  et  de  la  terre.  Paul  revint  sur  la 
terre,  afin  de  pouvoir  profiter  aux  autres,  son  esprit  demeurant  au 
ciel  avec  Jésus-Christ;  c’est  pourquoi  il  dit  : Notre  conversation 
est  au  ciel,  et  ma  vie  est  Jésus-Christ ; et  ce  meseroit  un  grand 
gain  de  mourir  pour  lui.  Il  fut  tellement  transiormé  en  Jésus- 
Christ,  que  son  âme,  qui  étoit  la  forme  de' son  corps,  ne  l’animoit 
pas  tant  que  Jésus-Christ,  qui  donnoit  la  vie  à l’àme  de  saint 
Paul,  embrasoit  son  cœur,  et  conduisoit  sa  langue,  ses  yeux,  et 
toutes  ses  actions. 

Il  y a une  quatrième  raison  pour  laquelle  la  saints  Église  fait  la 
fête  de  la  conversion  de  saint  Paul  : c’est  à cause  du  fruit  inesti- 
mable qu’elle  a reçu,  non-seulement  pour  avoir  en  saint  Paul  un 
modèle  le  plus  parfait  et  le  plus  accompli  de  tous  les  saints  péni- 
tents qui  soient  en  l’Église , mais  aussi  pour  les  grands  travaux 
qu’il  endura  à établir  l’Église,  à l’entretenir,  et  à l’étendre  par 
tout  le  monde,  avec  tant  de  fatigues,  de  sueurs  et  de  persécutions 
qu'il  supporta,  comme  on  voit  en  ce  qu’il  a écrit  de  lui-même,  et 
saint  Luc  aux  Actes  des  apôtres  ; et  surtout  par  cette  admirable  et 
divine  philosophie  qu’il  enseigna  à toute  l'Église. 

Car  sans  doute,  quiconque  lira  ses  Epitres  trouvera  en  elles  une 
science  si  excellente,  et  un  esprit  si  élevé  sur  tous  les  autres,  qu’il 
semble  que  la  voix  de  Paul  n’est  pas  la  voix  d’un  homme,  mais 
d’un  ange  et  d’un  séraphin.  Il  nous  y découvre  les  richesses  infi- 
nies de  la  bonté  du  Père  éternel,  qui  par  l’incarnation  de  son  Fils 
nous  a délivrés  de  l’enfer,  et  ressuscités  de  mort  à vie  par  sa  bé- 
nignité et  sa  douceur;  non  par  notre  justice,  mais  par  sa  seule 
miséricorde,  par  laquelle  il  nous  a voulu  sauver.  En  elles  on  voit 
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la  grandeur  de  la  charité  de  Jésus-Christ  envers  les  hommes,  qui 
est  mort  pour  les  pécheurs  et  pour  ses  ennemis;  nous  laissant 
l’espérance,  que  puisque  Dieu  nous  adonné  son  Fils,  il  n’y  a chose 
qu’il  nous  puisse  dénier  par  lui  qui  est  notre  avocat,  notre  propi- 
tiatoire, notre  prêtre,  notre  sagesse,  notre  justice,  notre  sanctifica- 
tion et  notre  rédemption.  Il  nous  représente  en  elles  que  nos  pé- 
chés ont  été  les  bourreaux  qui  ont  mis  le  Fils  de  Dieu  en  croix,  et 
que  ceux  qui  pèchent  le  crucifient  encore  une  fois.  Et  de  là  il  nous 
exhorte  à détester  les  péchés,  à mortifier  notre  chair,  pour  corres- 
pondre en  quelque  manière  à ce  qu’il  consentit  pour  notre  salut 
que  la  sienne  fût  crucifiée. 

Mais  ce  n’est  pas  merveille  que  celui  qui  fut  le  vaisseau  d’élec- 
tion de  Notre-Seigneur,  et  ravi  jusqu’au  troisième  ciel,  où  il  en- 
tendit des  paroles  si  mystérieuses  et  si  profondes,  qu’il  n’y  a 
langue  humaine  qui  les  puisse  expliquer,  parle  si  hautement  des 
mystères  qui  lui  avoient  été  révélés.  Il  n’y  a état  en  l’Eglise  qui 
dans  ses  Epîtres  ne  trouve  son  instruction  et  sa  doctrine  particu- 
lière. Car  il  nous  déclare  quels  doivent  être  les  ministres  de  la 
sainte  Eglise,  les  vertus  qui  doivent  éclater  dans  les  prélats,  et  le 
compte  que  Dieu  leur  demandera  de  chacune  de  ses  brebis.  Il  en- 
seigne ce  que  doivent  faire  les  princes  envers  leurs  sujets,  et  les 
sujets  envers  leurs  princes  ; les  pères  à l’endroit  des  enfants,  et 
les  enfants  à l’endroit  des  pères;  les  maîtres  avec  leurs  serviteurs, 
et  les  serviteurs  avec  leurs  maîtres  ; les  seigneurs  avec  leurs  es- 
claves, et  les  esclaves  avec  leurs  seigneurs;  les  mariés  l’un  à l’en- 
droit de  l’autre  ; les  vierges,  les  veuves,  les  jeunes,  les  vieilles, 
les  riches  et  les  pauvres  : bref,  il  n’y  a personne  qui  ne  puisse 
boire  de  cette  fontaine  universelle  de  la  doctrine  divine,  de  saint 
Paul. 

De  là  vient  qu’avec  bonne  raison  la  sainte  Eglise  dit  en  l’oraison 
d’aujourd’hui,  que  Dieu  a enseigné  tout  le  monde  par  saint  Paul, 
l’appelant  Docteur  des  gentils,  et  par  excellence  l’Apôtre,  parce  que 
entre  tous  les  apôtres  c’est  lui  qui  travailla  le  plus,  et  fit  le  plus 
de  profit  par  sa  prédication  et  par  ses  quatorze  Epîtres.  Car  comme 
dit  saint  Cyrille  de  Jérusalem  : « Dieu  voulut  qu’il  écrivit  plus 
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d’Epitres  qué  tous  les  apôtres  ensemble,  parce  que  son  témoignage 
étoit  irréprochable,  ayant  été  auparavant  si  grand  ennemi  et  per- 
sécuteur de  l’Eglise.  » C’est  pourquoi  il  est  très-raisonnable  de 
célébrer  la  îète  de  sa  conversion  plutôt  que  celle  d’aucun  autre 
saint. 

L’Eglise  la  célèbre  le  jour  même  qu’elle  arriva,  le  23  de  janvier 
de  l’an  de  Notre-Seigneur  36,  et  le  deuxième  après  sa  glorieuse 
ascension,  comme  le  prouvent  le  cardinal  Baronius  et  Usuard.  Le 
même  Baronius  dit  qu’au  lieu  où  arriva  la  conversion  de  saint 
Paul,  il  y a encore  à présent  une  église  en  sa  mémoire,  près  de  la 
ville  de  Damas , ce  qu’il  tire  de  saint  Augustin  au  sermon  xxxiv. 

Saint  Grégoire  écrivant  sur  les  livres  des  Rois,  et  déclarant  ces 
paroles  : « Est-il  possible  que  Saul  soit  au  rang  des  prophètes  ? » 
dit  qu’on  peut  aussi  bien  dire  : « Est-il  possible  que  Saul  se 
compte  au  nombre  des  apôtres  î » et  que  la  conversation  de  saint 
Paul  est  comme  un  proverbe  pour  le  pécheur.  Il  ajoute  : «Quelque 
soit  celui  qui  entendra  la  conversation  de  saint  Paul,  quoiqu’il 
soit  chargé  de  péchés,  il  ne  doit  point  désespérer  d’obtenir  pardon; 
parce  que  celui  qui  brûloit  de  soif  du  sang  des  disciples  de  Notre- 
Seigneur,  qui  les  persécutoit,  gardoit  les  habits  de  ceux  qui  lapi- 
doient  saint  Etienne,  après  qu’il  fut  converti,  obtint  la  principauté 
de  toute  l’Eglise  : afin  que  le  pécheur  ne  se  désespère  pas,  et  en- 
tende que  non-seulement  il  pourra  obtenir  pardon  de  ses  péchés, 
mais  aussi  gagner  la  couronne  s’il  combat  vaillamment,  et  s’il 
imite  saint  Paul.  » 

Tout  cela  doit  donner  courage  au  pécheur  de  se  convertir  pen- 
dant sa  vie , et  de  ne  pas  attendre  à l’article  de  la  mort,  de  peur 
qu’une  mauvaise  vie  ne  soit  terminée  par  une  plus  mauvaise 
mort. 
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• ÉVÉQUE  ET  MABTYB. 

AM  670. 

Déodatu»,  pape.  — Constantin  IV,  ampamor. 

ChHdérk  11,  rot. 

Du  temps  de  ChildéricII,  roi  de  France,  le  bienheureux  saint 
Prix  naquit  en  Auvergne,  de  parents  nobles  et  vertueux.  Son  père 
s’appeloit  Gondelène,  et  sa  mère  Elidie,  laquelle  étant  enceinte  de 
lui  connut  sa  sainteté  future  ; car  il  lui  sembla  qu'elle  le  voyoit 
sortir  de  son  côté,  et  qu’aussitôt  on  le  baptisoit  d’une  eau  aussi 
rouge  que  sang. 

Ne  sachant  que  penser  de  cette  extraordinaire  vision,  elle  eu 
recours  à un  saint  personnage,  qui  l’assura  que  son  enfant  seroit 
d’un  très-grand  mérite  devant  Dieu,  et  que, par  un  glorieux  mar- 
tyre, il  honoreroit  beaucoup  l’Eglise.  Cela  fut  cause  qu'aussitôt 
qu’il  fut  né,  elle  en  prit  un  soin  particulier,  et  le  mit  sous  la  con- 
duite de  bons  et  savants  maitres,  sous  lesquels  il  fit  en  peu  de 
temps  un  notable  progrès,  non-seulement  dans  les  lettres,  maie 
aussi  en  la  vertu,  à laquelle  naturellement  il  étoit  enclin.  Comme 
l’office  divin  lui  donnoit  une  ferveur  et  une  dévotion  non  pareille, 
afin  de  chanter  an  chœur,  il  apprit  la  musique,  qui  lui  servoit, 
non  pour  montrer  l’harmonie  et  la  douceur  de  sa  voix,  mais  pour 
échauffer  son  âme  et  celle  des  auditeurs  d’une  divine  et  céleste 
chaleur. 

Sa  mère  désirant  le  former  à tout  ce  qui  étoit  du  devoir  d’un 
prêtre,  l’envoya  à l’archidiacre  Génésius,  qui  le  trouva  d’un  juge» 
ment  si  mur  et  si  solide,  qu’il  le  fit  trésorier  de  l’église,  et  pre- 
noit  son  avis  en  toutes  les  importantes  affaires  qui  se  présen  toient. 
Gette  sainte  amitié  lui  attira  l’envie  de  ses  compagnons,  qui  s’ef- 
fâccàiænt  par  tous  les  moyens  d’étouffer  l’estime  qu'on  avoit  de 
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lui.  Car  déjà  le  bruit  de  ses  rares  vertus  couroit  partout  ; de  sorte 
que  pour  le  faire  rougir  en  public  dans  une  fête  solennelle,  ils  lui 
donnèrent  à chanter  une  antienne  de  difficile  note,  pensant  qu’il 
n’en  pourroit  venir  à bout.  Le  saint  eut  recours  à Dieu  et  à saint 
Julien  martyr,  à qui  il  avoit  une  particulière  affection,  et  il  la 
chanta  si  justement , qu’il  tira  les  larmes  de  tous  les  auditeurs, 
leur  faisant  savourer  l’effet  plus  que  le  son  des  paroles. 

Il  étoit  fort  soigneux  de  maintenir  sa  pureté,  fuyant  comme  la 
peste  les  mauvaises  compagnies,  matant  sa  chair  par  jeûnes, 
haires,  disciplines,  et  par  une  continuelle  lecture  de  l’Ecriture 
sainte,  où  il  s’avança  si  fort,  qu’il  rédigea  élégamment  par  écrit  le 
martyre  des  saints  Cassie,  Victorie,  Anatolien  et  Austremoine, 
ayant  dès  lors  un  extrême  désir  de  les  imiter,  et  d’exposer  sa  vie 
pour  le  service  de  Dieu. 

Il  aimoit  tellement  le  silence,  qu’il  faisoit  conscience  de  parler 
à d’autres  qu’aux  ecclésiastiques,  s’abstenant  même  de  leur  par- 
ler en  carême,  pour  le  désir  qu’il  avoit  d’employer  ce  temps-là  à 
prier,  à méditer,  et  à se  recueillir  en  son  intérieur. 

Il  étoit  si  libéral  envers  les  pauvres,  qu’il  lui  sembloit  avoir  fait 
une  grande  faute  s’il  en  éconduisoit  quelqu’un,  ou  s’il  réservoit 
quelque  chose  au  lendemain.  Dieu  lui  montra  que  cette  libéralité 
lui  étoit  fort  agréable,  car  il  multiplia  deux  fois  l’argent  qu’il 
avoit,  afin  de  donner  à tous  les  pauvres  qui  se  présentoient  à sa 
porte. 

Des  religieux  qui  ne  mangeoient  que  du  poisson , viurent  une 
fois  dîner  en  sa  maison  : n’en  pouvant  trouver  à la  ville,  il  envoya 
son  serviteur  à la  fontaine,  où  jamais  on  n’y  en  avoit  vu.  Il  s’en 
trouva  un  si  gros  qu’il  suffit  pour  toute  la  compagnie,  qui  re- 
mercia la  divine  bonté  et  admira  la  vertu  de  saint  Prix. 

Donnant  une  autre  fois  à dîner  à des  personnes  de  qualité,  trois 
par  pénitence  s’abstinrent  de  viande,  les  autres  s’en  moquant, 
tombèrent  avec  le  plancher  à terre  ; et  il  n’y  eut  que  ceux  qui 
ne  mangeoient  point  de  viande  avec  saint  Prix,  qui  demeurèrent  à 
la  table. 

Félix,  évêque  d’Auvergne,  remarquant  ses  belles  vertus,  ac- 
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compagnéesde  ses  miracles,  lui  donna  l’Ordre  du  diaconat  et  le  fit 
abbé  de  Sandidine,  où  il  se  comporta  si  bien,  qu’en  peu  de  temps 
il  déracina  du  monastère  toutes  les  mauvaises  coutumes,  et  y en 
planta  de  si  bonnes,  que  l’on  y venoit  de  toutes  parts  pour  s’y 
rendre  religieux  et  se  ranger  sous  sa  conduite.  Il  prenoit  un  si 
grand  plaisir  en  cette  solitude,  qu’il  ne  désiroit  point  en  sortir; 
tellement  qu’un  jour  étant  obligé  d’aller  à la  cour  du  roi,  pour 
des  affaires  d’importance,  ce  lui  fut  une  dure  croix,  quoiqu’en 
chemin  il  guérit  l’abbé  Marin,  qui  se  mit  à sa  suite,  et  l’accom- 
pagna depuis  partout,  même  jusqu’à  la  mort. 

11  arriva  en  ce  monastère  une  chose  remarquable;  c'est  qu’une 
vieille  muraille  que  l’on  réparoit,  tomba  sur  un  ouvrier  et  l’écra- 
sa. Saint  Prix  accourut,  et  commanda  que  l’on  eût  à lever  les 
pierres.  Chacun  pensoit  que  c’étoit  pour  mettre  le  corps  en  terre  ; 
mais  on  fut  étonné  que  cet  homme  se  trouva  aussi  sain  et  entier 
que  si  rien  ne  fût  tombé  sur  lui.  De  quoi  chacun  se  prit  à louer  la 
grandeur  de  Dieu,  qui  se  faisoit  ainsi  paroître  en  son  saint.  Et  ce- 
la fut  cause  que  Félix  étant  décédé,  chacun  jeta  les  yeux  sur  lui 
pour  le  subroger  en  sa  place;  mais  l’archidiacre  Giroald  se  fit  élire 
à force  d’argent  qu’il  donna  secrètement  aux  chanoines  : simonie 
que  Dieu,  à qui  rien  n’est  caché,  vengea  bientôt  : car  à quarante 
jours  de  là,  Giroald  perdit  la  vie,  l’évêché  et  l’argent. 

On  élut  depuis  Génésius , qui  se  connoissant  inférieur  au  bien- 
heureux saint  Prix,  fit  tant  que  les  chanoines  l’élurent  : et  pour 
ne  lui  donner  aucun  moyen  d’échapper,  il  fit  confirmer  son  élec- 
tion par  le  roi  : si  bien  qu’il  fut  contraint  de  baisser  la  tète  et 
d’accepter  cette  orageuse  charge. 

Il  s’y  employa  avec  tant  de  courage  et  d’industrie,  qu’il  fit  en  peu 
de  temps  un  très-grand  fruit  par  toute  la  province.  N’ayant  pas  le 
talent  de  prêcher,  il  prit  pour  coadjuteur  Evodius,  très-excellent 
prédicateur  : encore  que  par  l’exemple  de  sa  vie,  et  par  l’odeur  de 
ses  admirables  vertus,  avec  le  soin  qu’il  apportoit,  il  gagnoit  plus 
d’àmes  à Jésus-Christ,  qu’Evodius  avec  son  éloquence:  de  sorte 
qu’à  sa  persuasion,  Génésius  disposa  universellement  de  tous  ses 
biens  en  laveur  de  l’Église,  ordonnant  qu’ils  seroient  employés 
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pour  nourrir  les  pauvres,  délivrer  les  prisonniers,  et  fonder  un 
monastère  de  filles,  qui  par  ce  moyen  fut  doté  de  plusieurs  reve- 
nus. Saint  Prix  n'en  fit  pas  moins  que  lui  ; car  durant  sa  vie,  il 
en  érigea  un  semblable,  et  de  plus  un  hôpital,  donnant  de  très- 
beaux  réglements,  tant  pour  l’un  que  pour  l’autre. 

Il  y avoit  alors  en  Auvergne  de  très-pernicieux  abus,  que  le  saint 
prélat  tâchoit  de  déraciner;  mais  le  plus  notable  étoit  la  tyrannie 
des  seigneurs"  du  pays,  qui  faisoient  mille  outrages  au  peuple  et 
à plusieurs  ecclésiastiques.  Il  délibéra  de  s’opposer  à cette,  violence, 
et  de  prendre  en  main  la  cause  des  affligés;  tellement  qu'il  com- 
mença à crier  contre  eux,  les  menaça  de  les  excommunier,  et  en 
demanda  justice  de  tous  côtés.  Ces  seigneurs  ne  pouvant  supporter 
la  force  de  ses  remontrances,  résolurent  à quelque  prix  que  ce  fût 
de  le  faire  mourir.  Les  chefs  d’un  dessein  si  cruel  et  si  malheureux 
étoient  Agritius,  Radebert  et  Ursion,  qui.sachant  que  le  saint  sé- 
journoit  au  bourg  de  Volouique,  y accoururent  avec  plusieurs  sol- 
dats, et  dans  sa  maison  tuèrent  d’abord  l’abbé  iMarin.  Le  glorieux 
prélat  voyant  qu’ils  se  retiraient,  sans  lui  rien  faire,  pour  l’extrême 
désir  qu’il  avoit  d’endurer  le  martyre,  cria  qu’ils  s’étoient  trom- 
pés, et  qu’ils  avoient  pris  l’un  pour  l’autre.  Ils  retournèrent  in- 
continent, et  encore  qu’ils  le  trouvassent  à genoux,  priant  pour  la 
rémission  de  leurs  fautes,  ils  lui  donnèrent  tant  de  coups  qu’il 
mourut,  ayant  la  tète  fendue  en  deux,  et  la  cervelle  répandue  par 
terre.  Ils  en  firent  autant  à Elidie,  prêtre,  si  bien  que  le  25  de 
janvier  de  l’an  670,  ces  trois  hosties  s’envolèrent  au  ciel,  pour 
jouir  éternellement  du  fruit  de  leur  martyre. 

Les  corps  demeurèrent  quelque  temps  étendus  sur  la  place, 
personne  n’osant  les  inhumer,  de  crainte  de  ces  furieux  assassins; 
mais  ils  le  furent  depuis  honorablement,  à cause  de  plusieurs  mi- 
racles, et  entre  autres  de  trois  étoiles  qui  parurent  sur  leurs 
tombeaux,  dont  l’une  étant  plus  lumineuse  que  les  deux  autres, 
montrait  visiblement  l’excellente  béatitude  du  glorieux  prélat. 
Saint  Avit,  archevêque  de  Vienne,  fonda  en  ce  lieu  un  très-beau 
monastère,  et  de  bonnes  rentes  pour  l’entretien  du  service  divin. 

Ces  persécuteurs  n’échappèrent  pas  à la  main  vengeresse  de 
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Dieu,  car  plusieurs  moururent  misérablement.  Radebertfut  man- 
gé de  vermine,  Ursion  eut  les  os  fracassés  en  tombant  de  son  che- 
val : mais  voyant  que  c’étoit  un  jugement  divin,  il  vint  au  tom- 
beau de  saint  Prix,  et  s’étant  fait  frotter  de  l’huile  qui  brûloit 
devant  son  tombeau,  il  se  frotiva  incontinent  guéri.  D’autres 
firent  une  pénitence  publique,  et  après  avoir  été  traités  comme 
excommuniés,  reçurent  l’absolution  de  leur  énorme  parricide. 
Ursion  fit  bâtir  une  somptueuse  église  en  l’hon*eur  du  saint 
martyr,  où  ses  reliques  furent  solennellement  posées,  comme 
aussi  en  plusieurs  églises  de  France. 

Les  martyrologes  dé  Bède,  d’Usuard,  d’Adon  et  celui  de  Rome, 
en  parlent  honorablement  le  23  de  janvier.  Sa  vie  a été  écrite  par 
Pierre  de  Natalibus,  et  par  Surius,  au  premier  tome  de  ses  œuvres. 


A Damas,  la  fête  de  saint  Ananie,  qui  baptisa  l’apôtre  saint 
Paul,  et  qui,  ayant  prêché  l’Évangile  à Damas,  à Eleuthéropolis,  et 
ailleurs,  fut  meurtri  et  déchiré  à coups  de  nerfs  de  bœuf,  sous  le 
jugeLicinius;  enfin,  accablé  de  pierres,  il  consomma  son  martyre. 

A Antioche,  les  saints  JuYentin  et  Maxim  in,  qui  obtinrent  la 
couronne  du  martyr  sous  Julien  l’Apostat.  Saint  Jean  Chrysos - 
tome  fit  un  sermon  au  peuple  le  jour  de  leur  fête. 

Le  même  jour,  les  saints  martyrs  Donat,  Sabin  et  Agabe. 

A Tomes  en  Scythie,  saint  Bretannion,  évêque,  homme  d’une 
sainteté  admirable,  et  qui,  tout  brûlant  du  zèle  de  la  foi  catholi- 
que, brilla  dans  l’Église  sous  Valens,  empereur  arien,  auquel 
il  résista  fortement. 

A Arras,  saint  Popon,  abbé,  illustre  par  ses  miracles.  Il  vivoit 
du  temps  des  empereurs  Henri  et  Conrad,  et  fut  chéri  des  plus 
grands  seigneurs  pour  ses  rares  vertus.  Il  eut  assez  de  courage  pour 
reprendre  l’empereur  qui  faisoit  représenter  des  jeux  où  l'on  dc- 
voit  exposer  aux  ours  un  homme  nu,  frotté  de  miel,  et  il  empêcha 
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cette  barbarie.  Uu  loup  s’élant  jeté  sur  un  berger,  l’égorgea,  l’em- 
porta et  le  traîna  bien  avant  dans  le  bois  pour  en  faire  curée,  en 
la  présence  de  saint  Popon,  qui  par  hasard  passoit  par  là.  oyant 
cela,  le  saint  abbé  commanda  aux  siens  de  courir  après  le  loup, 
tandis  qu’il  prioitDieu  pour  ce  pauvre  homme.  Il  fut  enfin  trouvé 
mort,  et  rapporté  sur  un  cheval;  mais  Dieu  lui  redonna  la  vie  par 
les  prières  et  les  mérites  de  saint  Popon.  L’histoire  de  ce  saint  est 
pleine  de  mifacles  que  l’on  peut  voir  dans  Surius. 
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Saint  Polycarpe.—  Sainto  Panle. 

Saint  Théogène  et  lea  trente-six  martyrs  d’Hippone  ; sainte  BathMe. 

LA  VIE  DE  SAINT  POLYCARPE, 

ÉVOQUE  ET  MARTYR. 

AV  169. 

Saint  Anieet,  pape.  — Marc-Aurèle,  empereur. 

La  vie  et  le  martyre  de  saint  Polycarpe,  évêque  de  Smyrne,  se 
tire  de  ce  que  saint  Irenée,  évêque  de  Lyon,  martyr,  qui  le 
connut,  Eusèbe  de  Césarée  en  son  Histoire,  et  le  clergé  de 
Smyrne,  qui  se  trouva  présent  à sa  glorieuse  mort,  en  ont 
écrit. 

Saint  Polycarpe  étoit  homme  de  grande  sainteté  et  de  rare 
doctrine  : il  connoissoit  plusieurs  disciples  de  Notre-Seigneur,  et 
Iraitoit  familièrement  avec  eux,  particulièrement  avec  le  bien- 
aimé  disciple  saint  Jean  l’Évangéliste,  qui  fut  père  et  prince  de 
toutes  les  Églises  d’Asie,  et  fît  de  sa  main  Polycarpe  évêque  de 
Smyrne,  comme  personnage  digne  d’un  si  haut  ministère.  Poly- 
carpe étant  en  son  église  il  y eut  de  grandes  difficultés  entre  les 
chrétiens  sur  le  temps  où  l’on  devoit  célébrer  la  Pâque,  et  le 
jour  de  la  Itésurrection.  Or  pour  se  résoudre  là-dessus,  et  en  laire 
un  règlement,  Polycarpe  se  détermina  d’aller  lui-même  à Rome 
pour  en  conférer  avec  le  pape  Anieet,  qui  étoit  pour  lors  vicaire 
de  Jésus-Christ. 

Étant  arrivé  à Rome,  il  alla  faire  la  révérence  à saint  Anieet  ; con- 


Digitized  by  Google 


438  . 20  JANVIER. 

fera  avec  lui  de  ses  doutes,  lui  proposa  ses  difficultés,  et  ce  que  lui - 
même  avoit  appris  de  saint  Jean  l’Évangéliste,  et  des  autres  disci- 
ples de  Notre-Seigneur  ; puis,  sachant  que  Valentin  et  Marc» on, 
hérétiques,  semoient  à Rome  leur  mauvaise  doctrine,  saint  Poly— 
carpe  commença  à prêcher  et  à exhorter  tous  les  fidèles  qu  ils  se 
gardassent  d’eux  comme  d’ennemis  de  Jésus-Christ,  et  qu  ils 
crussent  assurément  que  la  doctrine  qu’il  leur  prêchoit  étoit 
celle  des  Apôtres  et  de  Noire-Seigneur,  qui  la  lui  avoit  enseignée 
par  le  moyen  de  scs  disciples,  en  la  source  desquels  il  1 avoit 
puisée. 

lie  plus,  afin  de  leur  faire  avoir  les  hérétiques  en  pins  grande 
horreur,  et  leur  faire  fuir  entièrement  leur  conversation,  il 
leur  conta  que  saint  Jean,  son  maître,  allant  une  fois  accom- 
pagné de  plusieurs  de  ses  disciples  en  des  bains  où  se  lavoit 
l’hérétique  Cerinthe,  le  saint  Apôtre  leur  dit  : Fuyons  d'ici  vile- 
ment, et  nous  ôtons,  de  peur  que  ces  bains  ne  tombent  et  que  nous- 
ne  demeurions  sous  les  ruines:  car  Cerinthe,  ennemi  de  la  vérité, 
s’y  lave. 

Le  même  saint  Polycarpe  allant  une  fois  par  les  rues  de  Home,, 
rencontra  l’hérétique  Marcion  : le  voyant  il  se  détourna  et  s’écarta 
de  peur  de  lai  parler.  Marcion  ayant  vu  cela,  comme  un  impu- 
dent hérétique  s’approcha  de  Polycarpe  et  lui  dit  : Ne  me  connois- 
tu  pas?  3 1 1 

—Oui,  dit  Polycarpe,  je  te  connais. 

f f qui  si«is-je  J»  dit  l’autre. 

— r«  es,  répondit-il  le  fils  aîné  de  Satan. 

Il  vouloit  Uous  donner  à entendre  que  tous  les  pécheurs  sont, 
par  imitation  ics  eûfants  de  Satan,  comme  les  justes  le  sout 
de  Dieu  : néan  • c nue  l’hérétique  est  comme  son  aîné,  et  qu’il 
a le  droit  d’aî^!"5  parce  que  c’est  lui  qui  l’imite  le  plus,  qui 
l’aime  davaîUaRe  qui  fait  le  mieux  ses  affaires. 

Saint  PolyCa°  ’ 6 1 vextit  dans  Rome  plusieurs  hérétiques  à la 
foi  catholiqlle  P6  C°°  sainte  doctrine  et  par  son  bon  exemple 
puis  il  s’en  reto^*  ^ Smyrne  pour  nourrir  son  troupeau  et  le 
défendre  ties  i0°Urna  £rnaùx,  comme  un  bon  et  vigilant  pasteur. 
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lîfant  à Smyrne,  le  généreux  martyr  de  Jésus-Christ,  saint 
Ignace,  passa  par  là  comme  on  le  menoit  à Rome  pour  exécuter 
sa  sentence,  par  laquelle  il  avoit  été  condamné  à être  dévoré  des 
lions.  Saint  Polycarpe  le  reçnt,  lui  portant  envie  de  ce  qu’il 
aîloit  mourir  pour  Jésus-Christ  avant  lui  : et  par  le  vif  exemple" 
de  saint  Ignace,  il  exhortoit  tous  les  fidèles  là  présents  à souffrir 
le  plus  qu’ils  ponrroient  pour  Jésus-Christ.  Saint  Ignace,  après 
qu’il  fut  parti  de  Smyrne,  écrivit  une  admirable  lettre  à saint 
Polycarpe,  lui  rendant  compte  de  son  voyage,  et  se  recommandant 
à ses  prières. 

En  ce  temps  Marc-Aurèle,  Antonin  et  Lucius  férus  étant 
empereurs,  s’éleva  la  quatrième  persécution  contre  l’Église,  qui 
fut  cruelle  et  épouvantable,  parce  que  les  présidents  et  les  mi- 
nistres des  empereurs  gènoient  tous  les  chrétiens  qu’ils  pouvoieut 
attrapper  avec  de  cruels  tourments.  Celui-là  étoit  tenu  pour  le 
meilleur  et  le  plus  excellent  juge  qui  répandoit  le  plus  de  sang 
chrétien.  On  ne  parfoit  dans  les  villes,  les  bourgs  et  les  villages, 
que  des  nouveaux  tourments  que  Von  inventait  tons  les  jours 
contre  les  chrétiens.  Cet  orage  vint  fondre  dans  l’Asie,  et  sur  la  ville 
de  Smyrne.  Le  saint  pontife  Polycarpe  veilloit  sur  son  troupeau, 
consoloitles  affligés,  encourageoit  les  foibles,  se  cou  roi  t les  néces- 
siteux, faisoit  à chacun  tout  le  bien  qu’il  pouvoit  : demeurant 
au  milieu  de  cette  furieuse  tempête  avec  un  esprit  assuré,  parce- 
qu’il  était  attaché  et  uni  à Dieu,  qu'il  supplioit  continuellement 
d’avoir  pitié  de  son  Église,  et  de  mettre  fin  à cette  persécution  : ou 
de  lui  donner  les  forces  et  la  patience  pour  la  pouvoir  supporter. 

Les  ennemis  de  Dieu  surent  la  résistance  que  leur  faisoit  saint 
Polycarpe,  et  que  c’était  le  pilier  des  chrétiens  d’Asie  ; ils  pen- 
sèrent qu’en  le  renversant  tout  l’édifice  iroit  par  terre,  puisqu’il 
en  étoit  le  principal  appui  ; et  dès-lors  ils  le  cherchèrent  pour 
le  faire  mourir.  Saint  Polycarpe  ne  s’étonna  point  quand  il  sut 
qu’on  le  cherchoit,  continuant  toujours  sa  charge  sans  crainte 
ni  frayeur  : néanmoins  la  charité  et  les  prières  de  plusieurs 
chrétiens  ses  amis  eurent  tant  de  pouvoir  sur  lui, qu’il  sortit  de- 
ville  et  s’en  alla  en  une  maison  aux  champs,  où  il  fut  caché 
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quelques  jours,  faisant  une  continuelle  et  fervente  oraison  à 

Dieu  pour  la  paix  de  l’Église. 

Trois  jours  avant  qu’il  fut  pris,  il  eut  en  dormant  une  révéla- 
tion divine  du  martyre  qu’il  devoit  endurer.  Il  lui  sembla  que 
le  chevet  où  il  reposoit  étoit  brûlé  par  les  flammes,  et  connois- 
sant  ce  que  ce  feu  vouloit  dire,  il  assembla  ses  amis,  et  leur 
dit  tout  joyeux  : o Soyez  assurés,  mes  frères,  que  je'  serai  brûlé 
tout  vif  dans  peu  de  jours.  Mon  très-doux  Seigneur  Jésus-Christ 
soit  à jamais  loué  et  glorifié,  qui  me  veut  faire  digne  de  la 
couronne  du  martyre.  » 

Mais  quoique  le  saint  attendit  volontiers  la  mort,  vaincu  par 
l’importunité  de  ceux  qui  étoient  avec  lui,  il  changea  de  maison 
pour  être  en  plus  grande  assurance.  Néanmoins,  à trois  jours  de 
là,  les  ministres  des  empereurs  le  venant  chercher,  le  trouvèrent 
par  le  moyen  de  deux  petits  enfants  qu’ils  prirent,  et  en  fouet- 
tèrent un  pour  lui  faire  confesser  la  vérité.  Les  satellites  en- 
trèrent en  la  maison  où  étoit  saint  Polycarpe  : et  encore  qu’il 
eût  pu  se  sauver  aisément,  il  ne  le  voulut  pas  : mais  levant  les 
yeux  au  ciel,  il  dit  : Seigneur,  que  votre  volonté  soit  faite  en  tout 
et  partout ? Il  descendit  le  degré  pour  aller  au-devant  de  ses 
ennemis,  leur  fit  préparer  à dîner,  et  les  pria  d’un  grave  main- 
tien de  manger,  et  que  cependant  ils  lui  donnassent  une  heure 
de  temps  pour  se  recueillir  et  se  recommander  à Dieu. 

Ils  dînèrent  tandis,  qu’il  faisoit  oraison,  et  qu'il  se  disposoit 
aux  tourments  et  à la  mort  même. 

Ces  ministres  impies  furent  si  étonnés  de  l’aspect  vénérable  de 
saint  Polycarpe,  de  la  douceur  de  ses  paroles,  du  bon  traitement 
qu’il  leur  fit,  de  la  joie  qu’il  montroit,  qu’ils  avoient  regret  d’être 
venus,  et  commencèrent  à dire  : « Est-il  possible  que  pour  ce 
vénérable  vieillard  on  fasse  tant  de  diligence  et  de  perquisitions? 
que  l’on  envoie  tant  de  soldats,  que  l’on  dresse  tant  d’embûches 
pour  le  perdre?»  Enfin,  pour  obéir  à ce  qu’on  leur  avoit  com- 
mandé, ils  le  prirent  et  l’emmenèrent  à la  ville  sur  une  mon- 
ture. 

Ils  rencontrèrent  en  chemin  le  préfet  du  pays,  nommé  Hérode, 


Digitized  by  Google 


SAIST  POLYCARPE. 


441 

avec  son  père  Nicétas,  personnages  de  grande  autorité,  qui  prirent 
saint  Polycarpe  en  leur  litière,  et  commencèrent  à lui  persuader 
qu’il  n’étoit  pas  assez  jeune  ni  assez  fort  pour  combattre  les  ma- 
gistrats et  les  tourments,  qu’il  devoit  prendre  garde  à lui  et  passer 
à son  aise  le  peu  qui  lui  restoit  de  vie,  obéissant  aux  empereurs, 
et  qu’ils  lui  cobseilloient  cela  en  amis.  Le  saint  ne  disoit  mot,  et 
comme  on  dit,  à folles  paroles  sourdes  oreilles,  jusqu’à  ce  que 
voyant  qu’ils  persistoient,  il  leur  dit  : Messieurs,  ne  perdez  pas  le 
temps,  car  je  ne  ferai  jamais  ce  que  vous  me  conseillez.  Alors  ils 
se  fâchèrent  contre  le  saint,  le  chassèrent  hors  de  leur  carrosse 
avec  des  paroles  injurieuses,  et  d’une  telle  fureur,  qu’il  demeura 
fort  blessé  en  une  jambe.  Mais  le  saint,  sans  se  soucier  de  sa  dou- 
leur ni  de  l’affront,  marchoit  au  combat  d’un  grand  courage. 

Ils  le  menèrent  enfin  au  proconsul  qui  étoit  au  théâtre;  mais, 
avant  que  d’entrer,  il  ouït  une  voix  du  ciel  qui  lui  dit  : Aie  bon 
courage,  Polycarpe,  et  soutiens  vaillamment  • l’intérêt  de  Dieu. 
Plusieurs  des  chrétiens  ouïrent  cette  voix,  sans  voir  celui  qui  par- 
loi  t.  Le  consul  lui  demanda  s’il  étoit  Polycarpe,  évêque.  Le  saint 
lui  répondit  que  oui.  Il  lui  conseilla  de  jurer  par  la  fortune  des 
empereurs,  et  de  blasphémer  Jésus-Christ;  mais,  avec  une  grande 
autorité  et  d'un  sens  rassis,  il  répondit  généreusement  en  ces  ter- 
mes : a II  y a quatre-vingt-six  ans  que  je  sers  Jésus-Christ,  et  il  ne 
m’a  fait  aucun  mal;  au  contraire,  j’ai  toujours  reçu  de  sa  main 
plusieurs  grandes  faveurs.  Comment  donc  voulez-vous  que  je  blas- 
phème celui  qui  m’a  fait  tant  bien,  qui  m’a  nourri  et  conservé  la 
vie,  et  que  je  me  montre  ingrat  envers  un  si  bon  Seigneur?  » 

Le  juge  venant  à le  presser,  il  répondit  franchement  : « Vous 
désirez  peut-être  savoir  si  je  suis  chrétien?  je  vous  confesse  libre- 
ment que  je  le  suis;  et  si  vous  voulez  savoir  que  comprend  en  soi 
ce  nom  de  chrétien,  donnez-moi  un  jour  de  votre  loisir,  et  je  vous 
le  ferai  bien  entendre.  » 

Le  proconsul  lui  dit  : « Ce  que  tu  me  veux  dire,  dis-le  ici  de- 
vant tout  le  monde.  » 

Polycarpe  dit  : a Je  vous  rendrai  volontiers  compte  de  ce  qu’il 
vous  plaira  ; parce  que  nous  sommes  obligés  d’honorer  les  magis- 
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(rats  et  de  leur  obéir  en  tout  ce  qu’ils  nous  commanderont,  pourvn 
que  ce  ne  soit  point  contre  Dieu  ; mais  le  peuple  est  une  bête  à 
plusieurs  têtes,  qui  n’est  pas  maintenant  capable  ni  disposé  à ouïr 
les  mystères  divins.  » 

« Prends  garde,  dit  le  proeonsnl,  que  je  te  ferai  ici  brûler  tout 
vif,  ou  dévorer  aux  bêtes.  » \ 

Le  saint  lui  répondit  : « Je  ne  crains  point  ce  feu  qui  tue  le 
eorps  et  finit  en  un  moment;  je  redoute  plus  le  feu  qui  dure 
toujours,  et  se  nourrit  de  la  mort  de  ceux  qui  vivent  en  lui.  Ne 
pensez  pas  me  faire  peur  de  vos  menaces;  faites  venir  les  bêtes, 
allumez  le  feu,  me  voici  prêt  à tout.  » 

Le  saint  disoit  ces  paroles  d’un  visage  si  gai  et  serein,  que  le 
proconsul  en  fut  tout  étonné  ; néanmoins  il  commanda  que  le 
crieur  publiât  à haute  voix  parmi  le  théâtre  que  Polycarpe  avoit 
confessé  qu’il  étoit  chrétien.  Alors  tout  le  peuple  qui  étoit  païen, 
juif  et  hérétique,  jeta  un  cri,  et  fit  nne  longue  huée,  disant  : 
C'est  le  destructeur  des  dieux,  c'est  le  maître  des  magiciens  et  des 
chrétiens;  il  faut  qu'il  meure,  et  qu’il  soit  brûlé  tout  vif.  Puis  ils 
portèrent  du  bois  à la  hâte  pour  dresser  un  grand  bûcher,  et  faire 
le  feu. 

Alors  le  saint  vieillard  voyant  que  cet  apprêt  se  faisoit  pour  lui, 
quitta  ses  habits  et  ses  souliers.  Ils  le  voulurent  attacher  à un 
poteau,  aGu  que  l’ardeur  du  feu  ne  le  fit  pa3  bondir  çà  et  là  ; 
mais  le  saint  dit  aux  ministres  : Ne  tue  liez  point,  car  j’espère 
que  le  Seigneur  qui  me  donne  le  courage  de  souffrir  le  tourment 
du  feu,  me  le  donnera  aussi  pour  endurer  jusqu’à  la  fin.  Ils  se 
contentèrent  donc  de  lui  attacher  les  mains  par  derrière,  et  le 
jetèrent  dans  le  feu. 

Le  saint,  s’offrant  en  holocauste  à Jésus-Christ,  commença  à le 
prier  en  celte  sorte  : « Recevez,  ô Père  éternel,  en  sacrifice,  la  vie 
que  vous  m’avez  donnée;  vous  êtes  Seigneur  de  l'univers,  vous 
êtes  Père  de  mon  Sauveur,  par  lequel  nous  vous  avons  connu  et 
qui  s’est  ofTert  pour  nous  eii  la  croix,  et  par  lui-même  je  m’offre 
maintenant  à vous  en  la  confession  de  sa  sainte  foi,  à votre  gloire 
éternelle.  Je  vous  rends  des  grâces  infinies  de  ce  que  vous  avez 
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daigné  me  mettre  au  nombre  de  vos  bienheureux  martyrs,  et  me 
faire  partieipantdueaîiee  et  de  la  Passion  de  mon  bon  Seigneur. 
Je  vous  loue,  exalte  et  bénis  avec  votre  Fils  unique,  souverain 
prêtre  et  pontife  éternel,  qui  vit  et  règne  avec  vous,  et  le  Saint- 
Esprit  aux  siècles  des  siècles.  » A peine  put-il  achever  cette  orai- 
son, que  le  bourreau  mit  le  feu  au  bûcher. 

Or,  pour  montrer  que  toutes  les  créatures  obéissent  au  Sei- 
gneur, le  feu  ne  toucha  point  au  saint,  mais  il  se  mit  en  forme  de 
voûte,  ou  d'une  voile  de  navire  enflée  du  vent.  Le  corps  du  saint 
paroissoit  non  comme  de  la  chair  brûlée,  mais  comme  de  l’or  re- 
luisant dans  le  creuset,  et  les  flammes  mêmes  pour  un  plus 
grand  miracle  jetoient  une  très-douc j odeur,  comme  d’encens  ou 
de  parfums.  Alors  les  ministres  impies,  voyant  que  la  vie  du 
saint  ne  pouvoit  finir  par  le  feu,  résolurent  de  la  lui  ôter  par  le 
glaive.  Us  lui  donnèrent  un  coup  d’épée  au  travers  du  corps,  dont 
il  sortit  une  si  grande  abondance  de  sang  qu’il  éteignit  le  feu, 
Tâme  glorieuse  s'envolant  au  ciel,  pour  jouir  éternellement  de 
son  Dieu.  .On  en  fit  mourir  douze  autres  avec  le  saint,  qui  avoient 
été  amenés  de  Philadelphie.  . 

Les  chrétiens  désiroient  d’avoir  son  corps  pour  l’honorcr  et  le 
révérer,  mais  les  Juifs  firent  tant  de  tumulte,  que  le  président 
le  fit  brûler,  puis  après  les  chrétiens  recueillirent  ses  saints  osse- 
ments et  les  honorèrent  comme  les  reliques  d’un  si  grand  martyr, 
faisant  tous  les  ans  une  fête  solennelle  pour  le  jour  de  son  mar- 
tyre. 

Saint  Polycarpe  écrivit  une  épitre  aux  Philippiens,  qui  se  lisoit 
publiquement  en  l’Église,  où  il  leur  recommande  d’ètre  bien  fon- 
dés en  la  foi,  en  l’espérance  et  en  la  charité,  et  particulièrement  à 
fuir  l’avarice,  se  souvenant  que  c’est  la  source  de  tous  les  maux. 
Ensuite  il  leur  enseigne  à nourrir  leurs  enfants,  et  à être  obéis- 
sants aux  prêtres  comme  à Dieu,  et  leur  donne  d’autres  instructions 
divines  et  admirables,  discourant  de  tous  étals,  et  disant  ce  que 
l’on  doit  faire  en  chacun  d’eux.  Suidas  dit  qu’il  écrivit  une  autre 
épitre  à saint  Denys  l’Aréopagite. 

Saint  Polycarpe  eut  pour  disciples  saint  Irénée,  évêque  de  Lyon 
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et  martyr;  Andoche,  prêtre;  Tyrse,  diacre,  et  Félix.  Il  envoya 
ces  trois-là  en  France,  où  ils  méritèrent  la  couronne  du  martyre. 
Bénigne,  prêtre,  fut  aussi  disciple  de  saint  Polycarpe,  lequel 
ayant  été  en  France  par  le  commandement  de  son  maître,  donna 
sa  vie  pour  Jésus-Christ  en  la  ville  de  Dijon. 

La  fête  de  saint  Polycarpe  se  célèbre  le  jour  qu’il  mourut,  qui 
fut  le  26  de  janvier,  l’an  de  Notre-Seigneur  169,  selon  le  cardi- 
nal Baronius  ; et  la  mémoire  de  son  martyre  fut  si  célèbre  en 
1 antiquité,  que  l’on  avoit  coutume  de  la  lire  aux  églises,  comme 
l’écrit  Grégoire  de  Tours  : Baronius  l’a  aussi  remarqué. 


LA  VIE  DE  SAINTE  PAULE, 

VEUVE  ET  ABBESSE. 

Aa  «o*. 

Saial  Innocent,  pape.  — Honorine,  empereur. 

_ docteur  de  1 Église  saint  Jérôme  écrivit  la  vie  de  la 

bienheureuse  sainte  Paule,  consolant  sa  fille  Eustoche  en  cette 
sorte. 

Si  tous  les  membres  démon  corps  étoient  convertis  en  langues, 
et  que  chacune  pût  former  une  parole  humaine,  elles  ne  sauroient 
suffisamment  expliquer  les  louanges  et  les  vertus  de  la  vénérable 
Paule.  Elle  étoit  de  sang  illustre,  mais  beaucoup  plus  noble  à 
cause  de  sa  sainteté.  Autrefois  elle  avoit  de  grandes  richesses  ; 
maintenant  elle  est  beaucoup  plus  recommandable  d’avoir  vécu 
pour  Jésus-Christ. 

Elle  étoit  issue  du  sang  des  Scipions  et  des  Gracques,  les  pre- 
mières familles  de  Rome;  et  néanmoins  elle  quitta  Rome  pour 
Bethléem,  et  changea  ses  palais  dorés  pour  des  cabanes.  Nous  ne 
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pleurons  pas  de  l’avoir  perdue,  tant  s’en  faut,  nous  remercions 
Dieu  qui  nous  a fait  la  grâce  de  la  rendre  illustre  en  ce  monde,  et 
puis  de  l’attirer  en  son  paradis.  Pendant  qu’elle  vivoit  ici-bas, 
elle  pleuroit  comme  une  pèlerine,  et  disoit  avec  le  Prophète  : 
Hélas  ! que  mon  bannissement  est  de  longue  durée  ! Lorsqu’elle 
étoit  accablée  de  maladies,  elle  les  souffroit  patiemment,  levant 
les  yeux  au  ciel  au  plus  fort  de  ses  douleurs,  soupirant  avec  le 
même  Prophète  : Qui  me  donnera  les  ailes  d'une  colombe,  et  je 
volerai  et  me  reposerai  ? 

J’appelle  à témoin  Jésus-Christ  et  ses  saints,  nommément 
l’ange  gardien  de  cette  admirable  femme,  que  je  ne  dis  point  cela 
par  flatterie,  mais  par  pure  vérité,  reconnoissant  que  tout  ce 
que  j’en  pourrai  dire,  n’est  rien  au  prix  de  son  mérite.  Car  c’est 
une  dame  qui  est  louée  de  tout  le  monde  ; que  les  prêtres  admi- 
rent, que  les  vierges  regrettent,  qui  est  pleurée  des  religieux  et 
des  pauvres,  ayant  été  plus  pauvre  qu’eux.  Il  ne  faut  point  louer 
un  homme  d’être  riche,  mais  bien  celui  qui  méprise  les  richesses 
pour  l’amour  de  Jésus-Christ,  ni  faire  état  de  celui  qui  est  plein 
d’honneur  et  d’autorité,  s’il  ne  les  foule  aux  pieds  pour  l’amour 
de  Dieu.  Entre  toutes  les  pierres  précieuses  c’étoit  la  perle  inesti- 
mable : et  comme  la  clarté  du  soleil  obscurcit  la  lueur  des  étoiles, 
de  même  cette  sainte  efFaçoit  les  vertus  des  autres  par  son  humi- 
lité, se  rendant  la  moindre  de  toutes;  à mesure  qu’elle  s’abais- 
soit,  Notre-Seigneur  l’exaltoit,  et  fuyant  l’honneur  temporel,  il  la 
suivoit  comme  son  ombre. 

Cette  dame  fut  mariée  avec  Toxoce,  grand  seigneur  de  Rome, 
qui  se  disoit  issu  de  la  race  d’Éuée,  et  du  très-illustre  sang  de 
Jules  César,  premier  empereur  romain.  Encore  que  ce  soit  une 
foible  louange  d’être  né  d’une  grande  famille;  néanmoins  nous 
devons  faire  beaucoup  d’estime  de  ceux  qui  méprisent  ce  qu’ils 
sont  pour  l’amour  de  Jésus  Christ.  De  ce  mariage  sont  issues 
quatre  filles,  Blasile,  Pauline,  Eustoche  et  Rufine;  et  un  fils  qui 
porta  le  nom  de  Toxoce. 

Son  mari  étant  mort,  elle  employa  libéralement  son  patrimoine 
à nourrir  les  pauvres,  les  faisant  chercher  de  tous  côtés,  d’autant 
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qu’elle  imputoit  à sa  perte  qu’un  pauvre  fut  sustenté  d’autre  au- 
mône que  de  la  sienne.  Elle  faisoit  traiter  les  malades,  rassasier 
les  faméliques,  revêtir  les  nus,  et  enterrer  les  morts.  Elle  répondit 
à ses  parents,  qui  la  blâmoient  d’ôter  à ses  enfants  ce  qu’elle 
donnoitaux  pauvres,  qu’elle  ne  leur  pouvoit  laisser  une  meilleure 
succession  que  la  miséricorde  de  Dieu.  Chacun  l’alloit  visiter 
comme  une  grande  dame,  ce  dont  elle  se  fàchoit,  ne  désirant  que 
la  solitude.  Elle  pleuroit  tendrement  de  ce  qu’on  lui  rendoit  tant 
d’honneurs,  s’en  jugeant  tout  à fait  indigne. 

Il  arriva  à Rome,  entre  autres  évêques  d’Orient,  saint  Épiphane, 
évêque  de  Salamine  en  Chypre,  et  Paulin,  évêque  d’Antioche,  - 
personnages  de  très-grande  sainteté,  pour  consulter  le  pape  saint 
Damase,  touchant  quelques  points  d’importance,  et  certains  diffé- 
rends qui  troubloient  le  repos  de  quelques  églises.  Sainte  Paule 
eut  ces  deux  évêques  pour  ses  hôtes.  Épiphane  logeoit  en  sa  propre 
maison,  et  Paulin  en  une  autre,  qu’elle  lui  fit  préparer.  PaT  la 
conversation  de  ces  deux  saints  prélats,  mais  beaucoup  plus  par 
celle  de  saint  Jérôme,  elle  s’embrasa  tellement  de  l’amour  de  Dieu, 
qu’oubliant  sa  condition,  il  lui  prenoit  envie  de  s’en  aller  aux 
déserts  d’Égypte  et  de  la  Thébaïde,  pour  y vivre  comme  les  An- 
toine, les  Hilarion  et  les  Macaire  : et  bien  qu’elle  n’exécuta  pas 
ce  dessein,  si  est-ce  que  Dieu  lui  toucha  tellement  le  cœur  du 
désir  de  la  perfection,  qu’après  que  ces  deux  évêques  furent  re- 
tournés, elle  résolut  de  quitter  sa  maison,  et  de  faire  échange  de 
la  grandeur  de  Rome  à la  petitesse  de  Béthléem. 

Le  printemps  venu,  elle  fit  apprêter  un  navire  pour  aller  à Jé- 
rusalem, sans  que  les  prières  de  ses  amis,  ni  les  plaintes  de  ses 
parents,  ni  les  faux  bruits  du  monde,  ni  l'amour  de  ses  propres 
enfants  l’en  pussent  détourner.  Elle  fit  partage  de  ses  biens  à ses 
enfants,  et  se  dépouilla,  dès  son  vivant,  pour  trouver  la  vraie 
succession  au  ciel.  Ils  l’accompagnèrent  tous  au  sortir  de  Rome. 
Son  fils  Toxoce,  levant  les  mains  auciel,la  supplioit  de  ne  le  point 
abandonner;  sa  fille  Rufine,  qui  étoit  prête  à se  marier,  la  prioit 
d’attendre  ses  noces.  Ils  pleuroient  tous  à chaudes  larmes  ; mais 
elle,  d’un  visage  assuré,  suivoit  l’étoile , que  Notre-Seigneur  lui 
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montrait,  surmontant  l’affection  maternelle,  par  l'amour  qu’elle 
portoit  à Dieu,  ignorant  qu’elle  fût  mère  pour  être  servante  de 
Jésus-Christ. 

Le  vaisseau  étant  sorti  du  port  à force  de  rames  et  de  voiles,  le* 
mariniers  regardoient  ceux  qu'ils  laissoient  à terre;  il  n’y  avoit 
que  sainte  Paule  qui  en  détournoit  sa  vue,  de  peur  de  jeter  les 
yeux  sur  ce  qu’elle  ne  pouvoit  voir  sans  douleur,  se  consolant 
avec  sa  fille  Eustoche,  qui  l’accompagnoit  en  ce  voyage.  Elle  aborda 
en  Chypre,  où  elle  fut  reçue  de  saint  Épiphane,  aux  pieds  duquel 
elle  s’alla  prosterner  : il  la  traita  l’espace  de  dix  jours  qu’elle  y 
séjourna,  non  pour  se  reposer  du  travail  de  la  navigation,  mais 
pour  visiter  les  monastères,  et  douner  l’aumône  aux  pauvres.  Elle 
passa  à Séleucie,  puis  à Antioche  par  terre,  pour  voir  saint  Pau- 
lin ; et  celle  qui  à cause  de  sa  noblesse  avoit  accoutumé  d’aller  en 
litière,  ou  d’être  portée  par  ses  serviteurs,  6e  contenta  d’aller  à 
cheval. 

Enfin  elle  arriva  à Jérusalem  avec  un  contentement  indicible, 
où  elle  fut  honorablement  reçue  par  le  gouverneur  de  la  Palestine, 
qui  sachant  la  grandeur  de  sa  maison,  lui  avoit  fait  préparer  son 
palais;  mais  elle  voulut  descendre  en  un  pauvre  logis.  Ellevisitoit 
les  saints  lieux  avec  une  singulière  dévotion,  et  avoit  un  si  grand 
désir  de  contempler  ce  que  notre  Rédempteur  y avoit  opéré,  qu’elle 
ne  s’en  pouvoit  retirer,  que  pour  aller  visiter  les  autres  qui 
restoient  à voir.  Au  mont  Calvaire,  où  Notre-Seigneur  souffrit 
pour  tous  les  hommes,  elle  se  prosterna  devant  la  croix,  pleurant 
aussi  tendrement  comme  si  elle  eût  vu  Jésus-Chri6t  attaché  à ce 
saint  bois.  Entrant  dans  le  sépulcre,  où  le  corps  de  Notre-Seigneur 
fut  enseveli,  elle  baisoit  la  pierre  que  l’ange  recula  de  l’entrée  du 
monument,  et  léchoit  la  terre  de  ce  saint  liçu,  l’arrosant  de  ses 
larmes,  et  le  faisant  retentir  de  ses  soupirs,  comme  la  ville  de 
Jérusalem  en  peut  porter  témoignage. 

Elle  alla  au  mont  de  Sion,  où  on  lui  fit  voir  la  colonne  à la- 
quelle notre  Sauveur  fut  attaché,  qui  étoit  encore  rouge  de  son 
sang.  Elle  vit  aussi  en  cette  sainte  montagne  le  cénacle  où  Notre- 
Seigneur  célébra  la  dernière  et  mystérieuse  Cène,  où  le  Saiut- 
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Esprit  descendit  sur  les  apôtres.  De  là  elle  fut  à Béthléem,  et 
entrant  dans  la  grotte  où  naquit  notre  Rédempteur,  elle  assuroit 
en  la  présence  de  saint  Jérôme  qu’elle  voyoit,  des  yeux  de  la  foi, 
l’enfant  Jésus  nouveau-né,  enveloppé  de  langes  dans  la  crèche,  et 
les  mages  qui  l’adoroient;  et  mêlant  parmi  la  joie  incroyable 
qu’elle  sentoit  en  son  âme,  des  larmes  de  consolation,  elle  disoit  : 
Je  vous  salue.  Bethléem,  maison  de  pain,  où  naquit  le  pain  vi- 
vant qui  descendit  du  ciel. 

De  Bethléem  elle  revint  au  mont  des  Oliviers,  où  elle  vit  le 
sépulcre  du  Lazare,  et  entra  dans  la  maison  de  ses  sœurs  Marthe 
et  Marie  Magdeleine  ; bref  il  n’y  eut  lieu  en  la  Terre  sainte  où 
Notre-Seigneur  eût  mis  les  pieds,  le  consacrant  par  sa  vie  et  par 
ses  miracles,  qu’elle  ne  visitât  et  ne  baisât  avec  une  dévotion  ad- 
mirable. 

Elle  alla  ensuite  au  désert  d’Égypte  pour  saluer  ces  saints  er- 
mites et  ces  anciens  Pères,  qui  y menoient  une  vie-  plus  angélique 
qu’humaine.  Des  troupes  de  moines  sortoient  au  devant  d’elle 
pour  la  recevoir,  et  elle  se  jetoit  à leurs  pieds,  se  réputant  indigne 
de  tant  d’honneuï.  Or  quoiqu’elle  eût  désiré  demeurer  en  ces  dé- 
serts avec  ces  religieux,  comme  entre  les  chœurs  angéliques,  tou- 
tefois elle  retourna  à Jérusalem,  à cause  du  grand  désir  qu’elle 
avoit  de  vivre  dans  Bethléem,  où  elle  demeura  trois  ans  en  une 
pauvre  maison,  jusqu’à  ce  qu’elle  eût  fait  bâtir  un  monastère  et 
un  hôpital  pour  loger  les  pèlerins  qui  venoient  visiter  la  Terre 
sainte,  en  la  même  rue  où  saint  Joseph  et  la  sainte  Vierge  ne  trou- 
vèrent point  d’hôtellerie  pour  se  loger. 

Qui  pourroit  louer  dignement  les  vertus  de  cette  très-sainte 
femme,  qui  sont  écrites  par  saint  Jérôme  comme  témoin  oculaire? 
Elle  étoit  si  humble,, que  ceux  qui  ne  l’avoient  jamais  vue  et  qui 
désiroient  la  connoître,  à cause  de  sa  sainte  renommée,  lorsqu’on 
la  leur  faisoit  voir,  ne  pouvoient  croire  que  ce  fût  elle,  mais  la 
plus  petite  de  ses  servantes  ; parce  qu’étant  environnée  d’une  mul- 
titude de  vierges,  en  ses  habits,  en  ses  paroles,  en  son  marcher  et 
au  reste  de  ses  actions,  elle  paroissoit  la  plus  petite  de  toutes. 

Depuis  la  mort  de  son  mari,  elle  ne  mangea  avec  aucun  homme. 
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quelque  saint  ou  quelque  grand  qu’il  pût  être.  Son  lit  étoit  une 
mante  de  ciliee  étendue  à terre,  sans  qu’on  la  pût  faire  dormir  en 
un  lit  lorsqu’elle  étoit  malade.  Le  peu  de  repos  qu’elle  prenoit  la 
nuit  étoit  interrompu  de  soupirs.  Son  oraison  étoit  si  conti- 
nue, qu’il  sembloit  qu’elle  ne  vécût  d’autre  chose.  Ses  yeux  étoient 
deux  fontaines  de  larmes,  elle  pleuroit  ses  plus  légères  fautes 
comme  des  péchés  mortels.  On  l’avertissoit  de  retenir  ses  larmes 
et  de  garder  sa  vue  pour  lire  le  saint  Évangile,  à quoi  elle  répon- 
dit : a II  faut  que  le  visage,  qui  s’est  fardé  contre  la  loi  de  Dieu, 
devienne  laid,  et  que  le  corps,  qui  s’est  flatté,  soit  affligé;  n’est- 
il  pas  juste  d’expier  les  ris  excessifs  par  des  pleurs  inépuisables, 
de  changer  les  habits  précieux  en  un  rude  cilice,  et  que  celle-là 
tâche  de  plaire  à Dieu  qui  a mis  tout  son  soin  à complaire  au  monde  ? 

Il  n’y  a pas  sujet  de  douter  de  son  honnêteté,  parce  que  durant 
son  mariage  elle  étoit  un  miroir  de  chasteté  aux  yeux  des  dames 
romaines,  et  qu’il  ne  se  trouva  jamais  personne  en  une  si  grande 
ville  qui  pensât  à médire  d’elle.  Elle  avoit  l’œil  pitoyable,  et 
une  rencontre  agréable  à tout  le  monde  : elle  donnoit  l’aumône 
aux  pauvres,  elle  excitoit  les  riches  à faire  de  bonnes  œuvres,  elle 
étoit  libérale  envers  les  nécessiteux.  Elle  donnoit  si  profusément 
à ceux  qui  avoient  besoin,  qu’il  sembloit  que  ce  fût  avec  excès. 
Saint  Jérôme  étoit  contraint  de  lui  dire  qu’elle  regardât  ce  qu’elle 
donnoit,  de  peur  d’épuiser  tout  d’un  coup  son  revenu,  et  de  s’ô- 
ter le  moyen  de  donner  à l’avenir;  mais  elle  lui  répondit  douce- 
cement,  qu’elle  désiroit  mourir  si  pauvre,  qu’il  ne  demeurât  pas 
cinq  sols  à sa  fille,  et  qu’on  l’enterrât  d’aumônes  ; ce  qu’elle  obtint, 
laissant  sa  fille  Eustoche  bien  endettée,  qui  n’espéroit  pas  tant 
la  pouvoir  acquitter  de  son  bien,  que  par  le  moyen  de  la  miséri- 
corde de  Notre-Seigneur. 

Bien  que  sainte  Paule  fût  si  adonnée  aux  œuvres  de  charité  et  à 
faire  des  aumônes,  elle  n’oublioit  pas  de  se  mortifier,  contraire-' 
ment  à plusieurs  qui  donnent  libéralement  aux  pauvres,  et  sont 
réservés  à châtier  leurs  corps;  qui  sont  aumôniers  et  voluptueux, 
qui  blanchissent  le  dehors  et  ne  sont  au  dedans  que  des  sépulcres. 
Mais  Paule  matoit  si  rigoureusement  son  corps,  qu’à  cause  des 
I.  89 
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jeûnes  continuels  et  des  grands  travaux  qu’elle  supportait,  elle 
tomboit  en  de  grandes  et  dangereuses  foiblesses.  Elle  ne  mangeoit 
point  d’huile  qu’aux  jours  de  fête  ; elle  ne  buvoit  point  de  vin,  elle 
ne  mangeoit  ni  lait,  ni  beurre,  ni  œufs,  ni  miel,  ni  poisson,  ni 
autres  choses  de  bon  goût  : contrairement  encore  à ceux  qui  se 
vantent  d’être  sobres,  à cause  qu’ils  n’usent  point  de  viande,  mais 
mangent  de  toutes  ces  choses  jusqu’à  l’excès.  Elle  apprit  la  langue 
hébraïque,  pour  mieux  entendre  la  sainte  Ecriture,  ayant  saint 
Jérôme  pour  maître  et  interprète. 

L’envie  est  toujours  contraire  à la  vertu.  Ce  fut  elle  qui  porta 
les  Juifs  à crucifier  le  Fils  de  Dieu  et  Caïn  à tuer  son  frère  Abel  ; 
enfin  tous  les  saints  ont  été  enviés  et  calomniés  du  monde,  de  peur 
qu’ils  ne  se  glorifiassent,  et  pour  avoir  plus  de  moyen  d’exercer 
leur  charité.  Il  en  arriva  de  même  à sainte  Paule,  ayant  trouvé 
plusieurs  ennemis  qui  l’empèchoient  de  se  glorifier  de  ses  vertus, 
et  prétendoient  effacer  le  lustre  de  sa  sainteté.  Elle  endurait  cela 
patiemment,  répondant  à ceux  qui  lui  conseilloient  de  se  retirer, 
que  le  diable  fait  partout  la  guerre  aux  serviteurs  de  Dieu,  et 
qu’elle  ne  pouvoit  trouver  ailleurs  ne  qu’elle  avoit  à Bethlékem  ; 
qu’il  valoit  mieux  ■vaincre  l’orgueil  par  l’humilité,  et  les  calom- 
nies par  la  mansuétude. 

Ï1  se  trouva  un  homme  si  extravagant,  qu’il  lui  dit  que  son 
excessive  ferveur  sembloit  à plusieurs  une  pure  folie  et  une  faute 
d’entendement,  qu’elle  avoit  besoin  qu’on  lui  guérît  la  tête;  mais, 
étant  armée  du  Saint-Esprit  et  de  plusieurs  passages  de  l’Écriture, 
qu’elle  avoit  toujours  à la  bouche,  elle  confessoit  qu’il  ne  falloit 
pas  s’étonner  si  on  disoit  cela  d’elle,  puisque  les  parents  du  Sau- 
veur du  monde,  qui  étoit  la  Sagesse  éternelle,  le  voulurent  garrot- 
ter comme  un  insensé,  et  que  les  Juifs  disoient  de  lui  que  c’étoit 
un  Samaritain  et  un  démoniaque,  qui  chassoit  les  diables  en  vertu 
de  Béelzébub. 

Outre  le  monastère  des  religieux,  elle  en  fit  bâtiT  trois  autres 
de  religieuses,  tellement  composés,  que  chaque  demeure  avoit  ses 
exercices  manuels  à part  lorsqu’elles  s’assembloient  toutes  en  un 
même  lieu  pour  chanter  le  divin  servioe,  sainte  Paule  étoit  tou- 
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jours  la  première  au  cnœur  pour  servir  d’exemple  aux  autres. 
Elles  étoient  toutes  habillées  de  même  façon  et  égales,  encore 
qu’auparavant  il  y eût  bien  à dire  delà  condition  des  unes  à celle 
des  autres.  Elle  ne  souffroit  pas  aux  grandes  dames,  qui  étoient 
parmi  elles,  ni  aux  servantes,  ni  à leurs  compagnes,  de  fréquenter 
le  monde,  pour  ôter  toute  occasion  d’en  parler  et  de  rafraîchir  la 
mémoire  des  choses  passées.  Elles  étoient  séparées  de  la  fréquen- 
tation des  hommes  ; pas  une  n’étoit  oisive,  chacune  travailloit  do 
ses  mains  à filer,  à coudre,  ou  à faire  quelque  ouvrage.  Elles  ne 
possédoient  rien  en  propre,  se  contentant  d’avoir  de  quoi  se  cou- 
vrir et  de  quoi  vivre. 

Sainte  l'aule  gouvemort  tous  ces  monastères  de  femmes  avec  un 
admirable  esprit  de  prudence,  usant  tantôt  de  douceur,  tantôt  de 
rigueur,  selon  la  condition  de  chacune.  Elle  matoit  les  jeunes 
qiti  étoient  de  forte  complexion  par  les  abstinences,  aimant 
mieux  les  ouïr  plaindre  de  l’estomac  que  de  l’àmc.  Si  elle  en 
voyoit  quelqu’une  touchée  de  curiosité,  elle  l’en  Teprenoit  d’un 
visage  sévère,  disant  que  le  trop  grand  soin  de  la  propreté  est  si- 
gne qu’on  ne  pense  point  à son  âme.  Elle  ne  pouvoft  souffrir  qn’on 
dit  des  paroles  vaines,  avertissant  ses  filles  de  les  fuir  comme  des 
serpents.  Si  quelque  religieuse  étoit  babillarde,  elle  l’en  avertis- 
soit  premièrement  ; que  si  elle  ne  tenoit  compte  de  s'en  amender, 
elle  la  séparoit  du  couvent,  afin  que  la  honte  lui  fît  faire  ce  que  la 
correction  u’avoit  pu.  Le  larcin  lui  paroissoit  un  sacrilège,  tant 
fût-il  de  peu  de  chose;  disant  que  ce  que  l'on  estime  être  péché 
véniel  entre  les  séculiers,  doit  être  tenu  pour  énorme  en  reli- 
gion. 

Elle  étoit  fort  pitoyable  envers  les  malades,  les  traitant  soigneu- 
sement ; elle  n’étoit  austère  qu’à  soi-même  quand  elle  se  portoit 
mal,  et  la  douceur  dont  elle  usoit  envers  les  autres  se  changeoit 
en  rigueur  pour  elle-même.  Les  médecins  lui  conseillèrent,  dans 
unegrande  maladie,  de  boire  un  peu  de  vin,  depeurqu’elle  ne  de- 
vint hydropique.  Saiut  Jérôme  pria  secrètement  saint  Epiphane 
de  lui  commander  d’obéir  en  cela  aux  médecins;  elle,  qui  étoit 
fort  avisée,  découvrit  incontinent  le  secret  et  lui  dit  en  souriant  : 
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Cela  vient  du  père  Jérôme.  Et  comme  saint  Epiphâne  la  pressoit 
de  raisons  pour  lui  persuader  d’obéir,  il  avança  si  peu,  que, 
sortant  de  la  chambre  de  Paule,  interrogé  si  ses  remontrances 
avoient  profité  de  quelque  chose,  il  répondit  : Si  peu,  qu'il  ne  s’en 
est  guère  fallu  qu'elle  ne  m’ait  persuadé  de  ne  point  boire  de  vin 
sur  la  fin  de  ma  vie. 

Quoiqu’elle  fût  aussi  austère  à elle-même,  elle  étoit  néanmoins 
d’un  bon  naturel;  et,  quand  il  mouroit  quelqu’un  de  ses  parents, 
et  surtout  de  ses  enfants,  elle  les  pleuroit  avec  un  regret  indicible, 
de  manière  qu’au  décès  de  son  mari  et  de  ses  filles,  elle  en  pensa 
mourir  de  douleur  et  d’affliction.  Ses  amis  estimoient  que  cette 
douleur  étoit  excessive  et  cette  compassion  blâmable;  mais  c’est 
en  quoi  on  reconnoît  la  puissante  main  de  Dieu  et  la  force  de  sa 
grâce;  voyant  sainte  Paule,  qui  étoit  d’un  cœur  si  tendre  et  si 
amoureux  envers  ses  enfants,  avoir  le  courage  de  les  laisser  et  de 
se  retirer  si  loin  d’eux  pour  l’amour  de  Notre-Seigneur,  qui  ne 
veut  pas  que  ses  saints  soient  insensibles,  mais  seulement  soumis 

à sa  volonté.  'iTi-ïiirrt'  i wf > 

Pour  retourner  à sainte  Paule,  elle  tomba  en  une  dangereuse 
maladie,  ou  pour  mieux  dire,  elle  trouva  ce  qu’elle  désiroit,  qui 
étoit  de  quitter  le  monde  et  de  s’envoler  au  ciel.  Ce  fut  où  parut  la 
piété  d’Eustoche,  sa  bienheureuse  fille,  qui  ne  l’abandonnoit  ni 
jour  ni  nuit,  la  servant  et  la  secourant  en  toutes  ses  nécessités, 
étant  toujours  au  pied  de  son  lit,  si  ce  n’étoit  pour  aller  dans  la 
grotte  de  la  Nativité  de  Notre-Seigneur  pour  le  supplier  que,  s’il 
appeloit  la  mère,  il  n’oubliât  pas  la  fille. 

La  sainte,  sentant  approcher  l’heure  de  son  trépas,  disoit  douce- 
ment quelques  versets  de  David,  témoignant  l’aise  qu’elle  avoitde 
mourir.  Après  elle  se  tut,  et  saint  Jérôme  lui  ayant  demandé 
pourquoi  elle  se  taisoit,  et  si  la  douleur  en  étoit  la  cause,  elle  lui 
dit  en  grec  que  rien  ne  lui  faisoit  mal,  et  qu’elle  jouissoit  d’une 
profonde  paix.  En  disant  cela  elle  ferma  les  yeux  à toutes  choses, 
et,  faisant  le  signe  de  la  croix  sur  sa  bouche,  elle  rendit  l’âme  à 
Dieu,  en  présence  de  plusieurs  évêques  et  ecclésiastiques,  reli- 
gieux et  religieuses,  qui  chantoient  des  psaumes  et  des  hymnes 
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en  diverses  langues,  et  louoient  Notre-Seigneur  d’avoir  choisi  pour 
soi  cette  sainte,  lui  donnant  la  victoire  sur  son  cruel  ennemi.  Elle 
devint  si  belle  et  d’un  visage  si  vermeil,  que  l’on  eût  cru  qu’elle 
dormoit. 

Sa  mort  fut  incontinent  divulguée  dans  la  ville  de  Jérusalem  et 
par  toute  la  Palestine,  ce  qui  fut  cause  que  plusieurs  se  trouvèrent 
à son  enterrement.  Les  ermites  les  plus  solitaires  et  les  religieuses 
enfermées  venoient  visiter  ce  corps  saint,  tenant  que  c’eût  été  une 
grande  fau  te  de  manquer  à lui  rendre  ce  dernier  office.  Les  veuves , 
les  orphelins  et  les  pauvres  pleuroient,  criant  à haute  voix  qu’ils 
avoient  perdu  leur  mère.  Des  évêques  portèrent  son  cercueil  sur 
leurs  épaules,  les  autres  évêques  et  tout  le  clergé  l’accompagnè- 
rent, avec  une  infinité  de  peuple  portant  des  cierges  allumés, 
chantant  des  psaumes  et  des  hymnes  en  diverses  langues.  Elle  fut 
enterrée  dans  l’église  auprès  de  la  grotte  où  naquit  Notre-Seigneur. 
Elle  ne  laissa  pas  un  sol  à sa  fille  Eustoche,  mais  plusieurs  dettes 
et  la  charge  d'une  infinité  de  religieux  et  de  religieuses. 

Qu’y  a-t-il  de  plus  admirable  que  la  vertu  de  cette  noble  dame, 
qui,  ayant  été  si  riche,  se  fit  si  pauvre  pour  l’amour  de  Jésus- 
Christ.  Sa  fille  Eustoche  prenoit  plaisir  de  lui  voir  distribuer  tout 
son  bien  aux  pauvres,  pensant  qu’elle  ne  pouvoit  avoir  une  meil- 
leure succession  que  d’être  charitable  comme  sa  mère.  Aussi  saint 
Jérôme  lui  tint  ce  langage  : « Vous  êtes  bien  assurée,  ô vierge 
Eustoche,  que  Dieu  vous  a enrichie,  et  qu’il  vous  a donné  un 
grand  héritage  ; Notre-Seigneur  est  votre  succession,  et  pour  le 
comble  de  votre  joie,  croyez  que  votre  mère  a été  couronnée  de  la 
couronne  d’un  long  martyre.  D’autant  que  le  martyre  n’est 
pas  seulement  de  répandre  son  sang;  la  vie  innocente  et  le  sacri- 
fice de  soi-même,  que  l’âme  pure  offre  tous  les  jours  à Dieu,  sont 
aussi  un  martyre.  Consolez-vous  avec  nous,  puisque  nous  savons 
que  cette  glorieuse  sainte  vit  et  règne  au  ciel.  Ne  regrettons  plus 
son  absence,  de  peur  qu’il  ne  semble  que  nous  portions  envie  à sa 
gloire.  Demeurez  avec  Dieu,  ô bienheureuse  Paule,  et  aidez  de  vos 
prière  cette  extrême  vieillesse  de  Jérôme.  Votre  foi  et  vos  œuvres 
vous  ont  unie  à Jésus-Christ;  étant  avec  lui  et  jouissant  de  sa  pré- 
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seacc,  vous  obtiendrez  beaucoup  plus  facilement  ce  que  vous  lui 
demanderez.  » 

Saint  Jérôme  fit  lui-même  l’épitaphe  de  cette  sainte  en  vers  la- 
tins, dont  voici  la  substance  : « Celle  qui  du  côté  de  son  père  étoit. 
issue  du  roi  Agamemnon,  et  de  celui  de  sa  mère  des  Scipions  et 
des  Gracques,  qu’on  nommoit  Paule,  gît  ici.  Elle  étoit  mère  de  la 
sainte  vierge  Eustoche,  et  étant  la  première  du  sénat  romain,  elle 
vint  à Béthléhem  suivre  la  pauvreté  de  Jésus-Christ.  # Sur  la 
porte  de  la  grotte  il  mit  ces  mots  : « Voici  la  sépulture  de  sainte 
Paule,  qui  laissa  dans  Rome  ses  enfants,  ses  parents  et  ses  ri- 
chesses pour  l’amour  de  Jésus-Christ.  Son  corps  est  demeuré  en  1a 
terre,  et  son  âme  est  allée  au  ciel.  » 

Cette  bienheureuse  sainte  mourut  le  26  de  janvier,  un  samedi 
au  soir,  sous  l’empire  d’Honorius,  l’an  de  Notre-Seigneur,  selon 
le  cardinal  Baronius,  404.  Elle  vécut  religieusement  à Rome  cinq 
ans  après  le  décès  de  son  mari,  et  vingt  ans  à Béthléhem.  Elle  étoit 
âgée  de  cinquante-six  ans  huit  mois  et  un  jour.  Le  Martyrologe 
romain  en  fait  mention  le  26  janvier  : ceux  de  Beda,  d’Usuard, 
d’Adon  et  autres,  mettent  sa  mort  au  27  ; mais  saint  Jérôme  dit 
expressément  que  ce  fut  le  26  de  janvier.  Et  c’est  une  grande 
gloire  à cette  sainte,  que  ce  très-sage  docteur  de  l’Eglise  ait  écrit 
sa  vie  avec  tant  de  dévotion,  d’affection  et  d’éloquence. 


A Hippone  en  Afrique,  les  saints  Théogène,  évêque,  et  trente- 
six  autres  chrétiens,  qui,  méprisant  une  mort  temporelle,  obtin- 
rent, durant  la  persécution  de  Valérien,  la  couronne  de  la  vie 
éternelle.  Saint  Théogène  assistoit  au  concile  de  Carthage  avec 
saint  Cyprien,  ainsi  qu’il  se  peut  voir  dans  les  écrits  de  saint  Cy- 
prien  même,  et  de  saint  Augustin. 

Il  y avoit  jadis  une  église  bâtie  à Hippone,  sous  le  nom  de  saint 
Ihéogène,  de  laquelle  saint  Augustin  fait  mention  en  l’un  de  ses 
sermons. 


SAINTE  BATHILDE.’ 
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Dans  le  diocèse  de  Paris,  sainte  Bathilde,  reine  aussi  illustre 
par  la  sainteté  de  sa  vie  que  par  l’éclat  de  ses  miracles.  Nous  racon- 
terons sa  vie  au  30  janvier,  jour  auquel  la  France  célèbre  sa  mé- 
moire. 
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Saint  Jean  Chrysoslôme,  cvique  et  doctenr  de  l'Église.  — Saint  Julien,  évêque 
et  apêtre  du  Hans. 

6eint  Julien,  martyr;  saint  Avit  ; les  saints  martyrs  Dans,  Réate  et  leurs  compagnons  ; les 
saints  martyrs  Datif,  Julien  et  Vincent  ; saint  Vitalien  ; saint  May  ; sainte  Angèle  Mérici. 

IA  VIE  DE  SAINT  JEAN  CHRYSOSTOME, 

ÉVÊQUE  ET  DOCTEUR. 

A»  407. 

Saint  Innocent,  pope.  — Honorius,  empereur. 

Le  bienheureux  saint  Jean,  nommé  pour  sa  grande  éloquence 
Chrysostôme,  c’est-à-dire  Bouche  d’or,  naquit  à Antioche  de  pa- 
rents nobles.  Son  père  s’appeloit  Second,  qui  fut  capitaine  géné- 
ral, et  homme  très-riche,  et  sa  mère  Antuse.  Ils  étoient  gentils 
quand  Chrysostôme  naquit;  ils  le  nourrirent  soigneusement  dès 
son  jeune  âge,  et  lui  donnèrent  un  excellent  maître,  pour  lui  ap- 
prendre les  lettres,  où  il  faisoit  paraître  un  esprit  vif  et  éveillé, 
avec  tant  de  modestie,  qu’il  ne  prenoit  aucun  plaisir  aux  diver- 
tissements de  la  jeunesse,  se  montrant  toujours  recueilli. 

Mélétius  êtoit  alors  évêque  d’Antioche  ; il  tâcha  d’acquérir  Chry- 
sostôme à Jésus-Christ,  et  de  le  convertir  à notre  sainte  foi,  parce 
que  selon  ses  belles  qualités  il  jugeoit  que  ce  seroit  un  brave  capi- 
taine et  un  divin  prédicateur  de  Notre-Seigneur.  Chrysostôme  se 
fit  chrétien,  et  ses  parents  par  son  moyen.  Il  profitoit  de  jour  en 
pour  en  ses  études,  et  donnoit  de  plus  grandes  preuves  de  sa  capa- 
cité et  de  sa  vertu.  Il  étoit  si  ennemi  de  la  vanité,  qu’il  ne  vouloit 
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point  aller  aux  écoles  avec  une  suite  de  serviteurs,  comme  faisoient 
les  autres  écoliers  de  sa  qualité  ; ce  que  son  père  tenoit  à honte,  et 
l’en  reprenoit  : néanmoins  il  ne  put  jamais  gagner  cela  sur 
lui. 

Pour  apaiser  son  père,  il  lui  disoit  qu’il  se  souvint  que  ces  trois 
enfants  hébreux  si  renommés  en  l’Ecriture  sainte,  par  leur 
grande  modestie  et  tempérance,  obtinrent  cette  perfection,  et  mé- 
ritèrent tant  devant  Dieu,  que  le  feu  même  ne  leur  put  nuire.  Il 
ajoutoit  à cela,  que  puisque  l’humilité  et  la  modestie  étoient  si 
agréables  à Dieu,  qui  élève  les  humbles  et  humilie  les  superbes, 
ceux  qui  étoient  chrétiens  ne  le  pouvoient  blâmer  de  ce  que  comme 
chrétien  il  obéissoit  à Jésus-Christ,  faisant  ce  qui  lui  étoit  agréa- 
ble, et  fuyant  ce  qu’il  avoit  tant  en  horreur.  Par  ces  paroles  de  si 
grand  poids  il  satisfit  à ses  parents,  et  pour  leur  plaire,  il  permit 
qu’un  seul  serviteur  l’accompagnât  dorénavant  aux  écoles. 

Son  père  mourut  peu  de  temps  après,  et  il  demeura  avec  sa 
mère  qui  étoit  encore  jeune,  et  qui  considérant  les  travaux  de  la 
viduité,  et  les  périls  de  son  âge,  et  que  son  fils  étoit  en  trop  bas  âge 
pour  la  secourir  comme  elle  en  avoit  besoin,  mit  toute  sa  confiance 
en  Notre-Seigneur;  elle  résolut  de  ne  se  point  marier,  passant  le 
reste  de  ses  jours  en  viduité  avec  son  fils,  qu’elle  se  proposa  de  faire 
très-bien  instruire,  afin  qu’il  pût  être  un  jour  l’honneur  de  sa 
famille,  et  le  bâton  de  sa  vieillesse.  A cet  effet,  aussitôt  qu’il  eut 
appris  parfaitement  la  grammaire,  la  rhétorique,  la  dialectique, 
la  philosophie  et  les  mathématiques,  ayant  eu  pour  maîtres  Liba- 
nius  et  Andragarius,  deux  des  plus  excellents  hommes  de  leur 
siècle , elle  l’envoya  à l’université  d’Athènes,  afin  d’y  poursuivre 
ses  études,  et  d’apprendre  parmi  tant  de  doctes  hommes  tout  ce 
qui  se  pouvoit,  pour  l’ornement  de  sa  race  et  la  gloire  de  sa 
ville. 

Incontinent  Chrysostùrae  commença  à éclater,  par  l’exemple  de 
sa  modestie  et  par  la  réputation  de  sa  sagesse,  non-seulement  à 
Athènes,  mais  par  toute  la  Grèce  : son  nom  étant  connu  de  tous 
les  sages  et  de  tous  les  philosophes.  De  sorte  que  le  recteur  de  l’uni- 
versité ayant  à faire  une  harangue  publique,  à laquelle  il  avoit 
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convié  tous  les  orateurs  et  les  principaux  de  la  ville,  entre  autres 
Jean  Chrysostôme,  il  lui  envoya  sa  litière  pour  l’y  amener  ; mais 
il  le  refusa  honnêtement.  Et  lorsqu’il  arriva  au  théâtre  où  étoit. 
l’assemblée,  tous  se  levèrent  par  honneur,  et  lui  donnèrent  la 
première  place,  avec  plusieurs  autres  privilèges  que  l’on  déférait 
à ceux  qui  excelloient  aux  lettres. 

Entre  les  personnes  de  marque  qui  s’y  trouvèrent,  il  y eut  un 
orateur  célèbre  nommé  Artémius,  qui,  piqué  d’envie,  murmura 
fort  de  l’honneur  qu’on  avoit  fait  à Chrysostôme,  disant  que  ce 
n’étoit  qu’un  jeune  homme  étranger,  chrétien,  et  contraire  à leur 
religion,  jusqu’à  en  prendre  tout  haut  le  recteur  à partie.  Celui-ci 
s’excusa,  en  disant  qu’à  un  homme  si  bieu  né  qu’étoit  Chrysos- 
tôme, si  docte  et  si  modeste,  qui  fuyoit  l’ambition  et  les  honneurs* 
on  ne  pouvoit  faire  tant  d’honneur  qu’il  n’en  méritât  davantage. 
Mais  Chrysostôme  ayant  ouï  les  paroles  d’Artémius,  lui  répondit 
avec  une  douce  plainte  : Que  la  grande  convoitise  d’honneur  étoit 
indigne  d’un  philosophe,  et  qu’au  lieu  de  lui  profiter,  elle  lui  ap- 
portoit  beaucoup  de  dommage  ; mais  que  laissant  cela  à part,  il 
vouloit  répondre  à ce  qu’il  lui  avoit  reproché  d’ètre  chrétien. 
Qu’il  lui  faisoit  donc  savoir  qu’il  n’adoroit  point  les  idoles,  et  ne 
connoissoit  d’autre  Dieu  que  Jésus-Christ,  lequel,  avec  le  Père 
éternel  et  le  Saint-Esprit,  les  chrétiens  adoraient  pour  le  seul  et 
vrai  Dieu;  que  ce  Dieu  avoit  créé  le  ciel  et  la  terre,  et  gouvernoit 
le  monde  par  le  changement  des  saisons,  afin  que  la  terre  produi- 
sît les  choses  nécessaires  pour  la  vie  des  hommes. 

Artémius  répondit  : Votre  Christ  ne  fait  pas  cela,  mais  les  élé- 
ments et  le  mouvement  des  deux  sont  gouvernés  par  la  provi- 
dence des  dieux.  A peine  eut-il  achevé  ces  paroles,  que  le  diable  en- 
tra en  lui,  et  le  tourmenta,  au  grand  étonnement  de  l’assislance  ; 
néanmoins  il  fut  guéri  par  les  prières  de  saint  Chrysostôme,  et  au 
corps  et  en  l’âme,  parce  qu’il  se  convertit  et  se  fit  chrétien.  Par 
son  exemple  plusieurs  embrassèrent  la  foi  de  Jésus-Christ,  et 
furent  baptisés. 

Quand  l’évêque  d’Athènes  eut  vu  le  miracle  que  Dieu  avoit 

opéré  par  les  mérites  de  Chrysostôme,  il  désira  qu’il  se  fit  d’Eglise, 
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afin  Qu’il  lui  succédât  en  l’évêché.  Mais  Notre-Seigueur,  qui  avoit 
déjà  déterminé  de  mettre  Chrysostôme  comme  un  flambeau  ar- 
dent sur  le  chandelier  de  son  Eglise,  ne  lui  donna  pas  alors  cetto 
volonté.  Il  retourna  à Antioche,  où  il  plaidoit  au  barreau,  et  dé- 
fendoit  avec  une  grande  éloquence  les  causes  des  pauvres,  s’exer- 
çant aux  œuvres  de  piété.  Pour  cette  occasion,  joint  qu’il  avoit  uue 
rare  doctrine,  il  étoit  aimé  de  toute  la  ville. 

En  ce  temps-là  Chrysostôme  découvrit  la  vanité  et  la  tromperie 
du  monde,  et  se  proposa  de  se  retirer  en  un  monastère.  Sa  mère 
ayant  su  cette  résolution,  l’appela  en  secret,  et  lui  parla  la  larme 
à l’œil  des  soins  qu’elle  prenoit  de  lui,  des  travaux  de  sa  viduité, 
et  des  tendresses  qu’une  mère  peut  avoiT  pour  son  fils,  pour  l’o- 
bliger à ne  la  quitter  pas.  Le  saint  s’attendrit  voyant  sa  mère 
dans  l’ennui  : non  qu’il  voulût  laisser  de  poursuivre  sa  bonne  in- 
tention, mais  pour  surseoir  un  peu,  et  disposer  les  choses,  en 
accomplissant  son  désir  avec  adresse. 

Il  prit  l’emploi  de  lecteur,  et  expliquoit  les  livres  de  la  sainte 
Écriture,  avec  un  merveilleux  esprit.  Peu  de  temps  après,  em- 
porté par  l’amour  de  la  solitude,  par  un  mouvement  de  Notre- 
Seigneur,  sans  être  retenu  de  la  viduité  de  sa  mère,  ni  de  la 
bienveillance  du  peuple  qui  l’honoroit,  ni  des  prières  d’une  jeune 
sœur  qu’il  avoit  ; laissant  sa  maison,  ses  richesses,  ses  amis,  ses 
parents,  sa  liberté,  et  les  espérances  du  monde,  étant  jeune  et 
foible,  mais  au  reste  d’un  esprit  fervent,  il  s’appliqua  tout  entier 
au  service  de  Dieu,  et  prit  l’habit  de  religieux  en  un  monastère 
où  l’on  vivoit  en  très-grande  austérité. 

Saint  Chrysostôme  entrant  en  cette  école  de  perfection,  com- 
mença à s’adonner  davantage  à la  pénitence  et  à l’oraison,  aux 
veilles  et  autres  austérités  corporelles.  Afin  de  ne  guère  dormir, 
il  avoit  attaché  une  corde  au  dessus  de  sa  table;  et  lorsqu’il  lui 
prenoit  envie  de  dormir,  il  empoignoit  cette  corde  et  penchoit  la 
tète,  de  sorte  qu’il  se  réveilloit  ainsi  à toute  heure.  Il  .étudiait 
continuellement,  et  expliquoit  les  lieux  de  la  sainte  Écriture 
qui  lui  sembloient  les  plus  propres  pour  réformer  les  mœurs,  et 
porter  les  lecteurs  à la  piété. 
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Durant  quatre  ans  qu’il  fut  au  monastère,  il  écrivit  ces  livres 
admirables  de  la  Dignité  sacerdotale,  le  livre  de  la  Virginité,  ceux 
de  la  Componction,  plusieurs  autres  Homélies  ou  traités  de  di- 
verses matières.  Il  employoit  la  plupart  du  temps  en  oraison,  v«- 
sitoit  les  malades,  leur  donnoit  tout  le  secours  et  la  consolation 
qu  il  pouvoit.  Il  fuyoit  l’honneur  et  l’ambition  du  monde,  et  se 
cachoit  de  peur  d’être  estimé  des  hommes.  Toutefois  Notre-Sei- 
gneur  le  voulut  honorer  et  le  faire  connoître  au  monde  : de  sorte 

qu’il  commença  d’opérer  en  lui,  et  par  lui,  des  choses  merveil- 
leuses. 

Au  môme  monastère,  où  étoit  saint  Chrysostôme,  demeuroit  un 
saint  homme  nommé  Esichius,  qui  étoit  comme  son  père  spiri- 
tuel. Cet  Esichius  étant  une  fois  en  oraison  vit  que  deux  hommes 
' (',us  de  blanc>  d’un  visage  céleste,  approchoient  de  saint  Chry- 
sostome,  qui  étoit  aussi  en  oraison,  le  prenoient  par  la  main,  et 
lui  disoient  : Jésus-Christ  nous  a envoyés  vers  vous;  et  l’un 
d’eux  lui  mit  un  livre  entre  les  mains,  en  lui  disant  : a Prenez 
ce  don  que  Dieu  vous  envoie,  et  sachez  que  je  suis  Jean,  apôtre 
et  é\angéliste,  qui  ai  reposé  sur  la  poitrine  de  Notre-Seigneur  : 
avec  ce  livre  vous  entendrez  aisément  l’Ecriture  sainte,  et  avec 
mon  aide  vous  n’aurez  point  de  difficulté.  » L’autre  qui  étoit  saint 
Pierre,  lui  donna  les  clefs,  en  disant  : « Je  suis  celui  qui  confessai 
le  b ils  du  Dieu  vivant;  vous  aurez  puissance  de  pardonner  les 
péchés,  et  ces  clefs  sont  des  marques  de  juridiction.  » Tandis  que 
les  saints  Apôtres  disoient  cela,  Jean  étoit  prosterné,  et  ayant  le 
visage  contre  terre,  leur  disoit  : Je  ne  suis  pas  digne  de  si  grandes 
choses;  mais  ces  deux  hommes  célestes  qui  lui  parloient  l’en- 
couragèrent, puis  lui  donnèrent  le  baiser  de  paix,  retournant  au 
ciel. 

•Alors  Notre-Seigneur  fit  plusieurs  miracles  par  ses  mérites  • 
entre  autres  il  y avoit  en  ces  quartiers-là  un  lion  qui  faisoit  un' 
grand  carnage.  Saint  Chrysostôme  fit  planter  une  crois  en  un 
certain  lieu,  et  le  lendemain  on  trouva  le  lion  mort  au  pied  de 
cette  croix.  Mais  voyant  que  plus  il  se  cachoit,  plus  il  étoit  re- 
cherche, il  résolut  d’entrer  plus  avant  dans  ce  désert,  et  de  vivre 
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sans  compagnie,  désirant  d’ètre  connu  de  Dieu  seul,  et  de  ne 
plaire  qu’à  lui.  Il  l’exécuta,  et  demeura  deux  ans  seul,  sans  lit, 
sans  siège,  sans  table  ni  chandelle,  mangeant  un  peu  de  pain 
que  quelques  bonnes  gens  lui  apportoient,  jusqu’à  ce  qu’étant 
tombé  malade,  il  retourna  en  la  ville  pour  s’y  faire  traiter. 

Mélétius,  évêque  d’Antioche,  le  fît  alors  diacre,  et  le  saint  ser- 
vit à l’Eglise  cinq  ans  en  ce  degré,  puis  retourna  à la  solitude.  A 
quelque  temps  de  là  saint  Flavien  succéda  en  la  chaire  d’Antioche; 
et  comme  il  étoit  un  matin  en  oraison,  il  vit  un  ange  qui  lui  dit, 
qu'il  s'en  allât  au  monastère  où  éloit  Jean,  qu’il  l’amenât  à 
l'église  et  le  fit  prêtre,  parce  qu'il  devoit  être  un  vaisseau  d’é- 
lection. Saint  Chrysostôme  eut  la  même  révélation,  et  étant  trou- 
blé par  sa  grande  humilité,  et  tout  confus,  il  entendit  une  voix  du 
ciel  qui  lui  disoit  : Qui  pourra  empêcher  que  ce  que  Dieu  a dé- 
terminé ne  se  fasse  ? 

Flavien  étant  venu  au  monastère  embrassa  Jean,  et  conférant 
avec  lui  de  sa  révélation,  et  de  la  cause  de  sa  venue,  l’exhorta  de 
ne  point  résister  à la  volonté  de  Dieu  ; puis  après  avoir  dit  la  messe 
dans  ce  monastère,  et  donné  la  communion  aux  religieux,  il  le 
mena  avec  lui  à l’Eglise  d’Antioche,  où  il  le  fit  prêtre.  Pendant 
qu’il  le  sacroit,  il  vint  une  colombe  qui  vola  et  se  reposa  sur  sa 
tète,  chacun  connoissant  par  ce  signe  visible  que  le  Saint-Esprit  ' 
l’avoit  choisi,  et  avoit  confirmé  cette  élection. 

Il  commença  aussitôt  à prêcher  par  la  ville,  avec  un  esprit  et 
une  éloquence  si  divine,  que  les  auditeurs  ne  l’appeloient  pas  seu- 
lement Bouche  d'or,  mais  aussi  Bouche  de  Dieu  et  Bouche  de  Jé- 
sus-Christ; et  encore  que  Flavien  prétendit  le  faire  son  successeur 
en  cette  église  d’Antioche,  jamais  il  ne  le  voulut  permettre,  tant 
pour  sa  grande  humilité  que  pour  s’occuper  ave*  plus  de  repos  à 
l’étude  de  l’Ecriture  sainte  et  au  ministère  de  la  prédication. 

Il  visitoit  soigneusement  les  malades,  et  en  guérissoit  plusieurs 
par  ses  oraisons;  entre  autres,  il  guérit  la  femme  du  préfet^ d’An- 
tioche, qui  étoit  hérérélique  marcionite  et  grand  ennemi  des  ca- 
tholiques. Cet  hérétique  ayant  assemblé  tous  les  principaux  de  sa 
secte,  afin  de  prier  pour  elle,  et  les  douleurs  qu’elle  souffroit 
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s’augmentant  de  jour  en  jour  par  leurs  oraisons,  Ghrysostôme  la 
fit  apporter  dans  un  petit  lit  à la  porte  de  l’église  où  étoit  Flavien 
son  prélat  ; et,  après  l’avoir  repris  de  son  erreur,  il  supplia  l’évê- 
que de  bénir  un  peu  d’eau,  qu’il  donna  à boire  à cette  femme, 
qui  guérit  sur-le-champ,  et  s’en  retourna  avec  son  mari  en  sa 
maison,  tous  deux  s’étant  convertis  à la  foi  catholique. 

Ce  miracle,  divulgué  par  la  ville,  fut  cause  que  plusieurs  autres 
hérétiques  se  convertirent  aussi,  au  grand  étonnement  des  catho- 
liques et  à la  confusion  des  autres  hérétiques,  qui  demeurèrent  en 
leur  opiniâtreté.  Ils  commencèrent  à diffamer  le  saint,  disant  qu’il 
étoit  magicien,  avec  plusieurs  autres  calomnies,  suivant  le  style 
des  hérétiques.  Saint  Jean  recevoit  une  particulière  consolation 
d’endurer  cela  pour  Dieu.  D’autre  part,  il  avertissoit  les  mêmes 
hérétiques  de  se  convertir,  parce  qu’ils  étoient  menacés  d’un  grand 
désastre;  et  il  arriva  de  fait  un  épouvantable  tremblement  de  terre 
à Antioche,  qui  renversa  plusieurs  maisons  des  marcionites,  où 
beaucoup  d'entre  eux  périrent.  Ainsi  les  catholiques  furent  con- 
firmés et  encouragés,  un  grand  nombre  de  gentils  reçurent  la  lu- 
mière du  saint  Evangile,  les  idoles  furent  renversées,  et  le  service 
de  Notre-Seigneur  en  devint  plus  florissant. 

Saint  Chrysostôme  ne  se  contenta  pas  de  faire  des  choses  si  si- 
gnalées en  sa  ville;  mais,  comme  il  étoit  fervent  en  l’amour  de 
Dieu  et  pour  le  salut  du  prochain,  il  s’efforça  d’apprivoiser  les  ha- 
bitants du  mont  Amanus,  qui  vivoientcomme  des  bêtes  farouches, 
sans  Dieu  et  sans  loi,  leur  faisant  goûter  la  doctrine  céleste.  Il  fit 
aussi  démolir  un  temple  au  mont  Cassius,  où  on  sacrifioit  aux 
diables,  et  convertit  ce  peüple-là  au  service  du  vrai  Dieu.  Il  en  fit 
autant  â Sélcucie,  où  il  envoya  ses  disciples  pour  éclairer  ces 
gentils  et  détruite  les  temples  des  idoles,  et  plusieurs  choses  sem- 
blables, durant  douze  ans  qu’il  fut  prêtre  et  prédicateur  d’An- 
tioche. **  - 

En.  ce  temps  mourut  Nectarie,  patriarche  de  Constantinople. 
L’empereur  Arcade,  le  clergé  et  le  peuple  désirant  que  cette  chaire 
fût  remplie  d’un  homme  capable  de  soutenir  une  telle  dignité,  ils 
jetèrent  aussitôt  les  yeux  sut  Ghrysostôme,  parce  que  ses  grands 
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mérites  le  faisoient  éclater  par-dessus  les  autres.  Dans  ce  dessein, 
l’empereur  Arcade  écrivit  à Flavien,  évêque  d’Antioche,  qu’il  per- 
suadât Chrysostôme  d’accepter  cette  charge,  et  l’envoyât  à Constan- 
tinople avec  ceux  qui  l’alloient  quérir,  pour  le  faire  patriarche  de 
la  ville  impériale.  Jean  s’affligea  grandement  en  voyant  la  résolu- 
tion de  l’empereur,  son  humilité  lui  faisant  croire  qu’il  ne  méri- 
tât pas  une  si  grande  dignité. 

Ceux  d’Antioche  appelèrent  l’empereur  tyran,  parce  qu’il  leur 
vouloit  ôter  leur  prélat,  qui  étoit  la  gloire  et  l’ornement  de  leur 
ville,  le  père,  le  maître,  la  consolation  et  le  refuge  de  chacun.  Ils 
se  résolurent  de  mourir  plutôt  que  de  le  laisser  sortir,  et  mirent 
des  gardes  autour  de  lui  pour  s’en  assurer  et  le  retenir.  Enfin  il 
fut  nécessaire  que  l’empereur,  pour  en  venir  à bout,  mandât  au 
préfet  d’Antioche  qu’il  envoyât  quérir  Chrysostôme  hors  la  ville, 
sous  quelque  couleur  apparente,  et  que,  le  tenant  en  sa  puissance, 
il  le  livrât  à ceux  qui  l’alloient  quérir;  ce  qui  fut  fait,  et  quel- 
que répugnance  qu’il  sût  opposer,  on  l’emmena  à Constantinople. 

Le  sénat,  le  clergé  et  la  noblesse  sortirent  au-devant  de  lui  paT 
le  commandement  de  l’empereur,  et  la  joie  du  peuple  fut  aussi 
grande  que  si  Chrysostôme  eût  été  le  père  de  tous  en  général,  et  le 
père  de  chacun  en  particulier.  Il  fut  consacré  patriarche  par  les 
évêques  suffragants,  et  par  Théophile,  patriarche  d’Alexandrie; 
et,  le  jour  d’après  la  consécration,  l'empereur  le  fut  visiter  et  lui 
demander  sa  bénédiction,  qu’il  lui  donna;  puis  le  saint  lui  parla 
en  cette  sorte  : 

a O empereur!  quand  j’ai  vu  le  fardeau  que  vous  voulez  mettre 
sur  mes  épaules,  et  que  cette  haute  dignité  n’est  pas  convenable 
à ma  petitesse,  parce  qu’aux  grandes  charges  il  faut  de  grandes 
forces,  cela  m’a  fort  attristé  tous  ces  jours  passés.  Mais,  puisqu’il 
a plu  au  Prince  souverain  et  Seigneur  de  l’univers,  dont  les  juge- 
ments sont  profonds  et  impénétrables,  de  me  faire  pasteur  de  ce 
grand  troupeau,  je  vous  supplie  de  m’écouter,  parce  que  je  ne 
me  saurois  plus  taire,  de  peur  de  me  montrer  mercenaire  en  mon 
silence  plutôt  que  pasteur.  Il  est  nécessaire  sur  toutes  choses 
d’ouïr  attentivement  la  parole  de  Dieu  et  de  découvrir  sa  volonté. 
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Je  viens  en  cette  chaire  par  la  permission  de  Dieu,  et  commencerai 
à vous  dire  ce  que  Notre-Seigneur  lui-même  et  saint  Jean-Baptiste 
prêchèrent  avant  toute  autre  chose,  qui  est  de  faire  pénitence.  Je 
ne  respecterai  personne,  je  dirai  librement  à tous  ce  qui  est  de 
mon  devoir;  si  vous  le  faites,  vous  me  réjouirez  fort,  et  l’esprit  de 
Dieu  aussi,  et  le  profit  vous  en  demeurera;  sinon  à vous  le  dom- 
mage et  à moi  le  regret.  0 

L’empereur  s’édifia  fort  de  la  liberté  de  Chrysostôme,  et  ceux 
qui  étoient  présents  louèrent  Dieu,  qui  leur  avoit  donné  un  si 
saint  pasteur.  Or,  pour  confirmer  davantage  le  contentement  qu’ils 
avoient,  Notre-Seigneur  permit  qu’au  même  temps  que  Chrysos- 
tôme parloit  à l’empereur,  il  se  trouva  dans  l’église  un  démonia- 
que, que  le  saint  évêque  guérit  faisant  le  signe  de  la  croix,  lui 
conseillant  d’amender  sa  vie  et  de  fréquenter  les  sacrements. 

Saint  Chrysostôme,  entrant  au  gouvernement  de  son  Eglise, 
commença  à prêcher  contre  la  luxure  et  contre  ceux  qui,  sous  om- 
bre de  la  parenté,  tenoient  des  femmes  en  leurs  maisons.  Il  persé- 
cutoit  les  avares,  les  parjures,  les  superbes,  les  ambitieux  et  ceux 
qui  dépensoient  leurs  biens  en  habits,  en  galanteries  et  en  ban- 
quets superflus.  Et  ayant,  par  ses  prédications,  chassé  de  la  ville 
plusieurs  vices,  il  commença  à semer  dans  le  cœur  de  ses  auditeurs 
l’amour  de  la  vertu.  11  exaltoit  le  fruit  de  l’aumône,  la  chasteté  et 
l’humilité  dépositaire  de  toutes  les  vertus.  Que  dirai-je  de  l’amour 
de  Dieu  et  du  prochain,  et  du  zèle  du  salut  des  âmes  dont  brûloit 
son  âme  si  vivement,  qu’elle  lançoit  les  flammes  de  sa  charité  de 
tous  côtés,  comme  nous  voyons  en  ses  sermons? 

Cette  charité  de  saint  Jean  Chrysostôme  étoit  si  grande,  et  elle 
s’étendoit  en  tant  de  provinces,  qu’elle  sembloit  embrasser  tout  le 
monde.  En  Phénicie,  il  détruisit  le  temple  des  gentils,  il  chassa  les 
diables  du  cœur  des  hommes,  il  fonda  des  églises,  et  envoya  de 
saints  religieux  et  serviteurs  de  Dieu  pour  cultiver  toute  cette  pro- 
vince. Il  en  fit  de  même  aux  Celtes,  qui  étoient  infestés  de  l’héré- 
sie arienne,  et  aux  Scythes,  et  à plusieurs  autres  provinces,  les 
éclairant  de  sa  doctrine  et  leur  envoyant  des  ouvriers  fidèles  pour 
leur  enseigner  la  vérité.  11  corrigea  aussi  plusieurs  abus  qui  sa 
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commettoient  en  l’administration  des  biens  ecclésiastiques,  les  em- 
ployant fidèlement  au  secours  des  pauvres  en  des  hôpitaux  qu’il 
fonda,  et  dont  il  donna  la  charge  à des  prêtres  de  bonnes  mœurs. 

Il  avoit  soin  des  veuves,  et  conseilloit  à celles  qui  étoient  jeu- 
nes de  se  marier  ou  de  vivre  en  grande  retenue,  de  peur  de  tom- 
ber ou  d’être  cause  de  faire  tomber  les  autres.  Il  exhortoit  les  veu- 
ves âgées  de  vivre  en  de  continuelles  oraisons.  Mais  il  ne  consen- 
tit pas  pour  cela  que  les  femmes  sortissent  de  nuit,  encore  que 
ce  fût  à dessein  d’aller  à l’église;  au  contraire,  il  fut  si  retenu  en 
ce  qui  étoit  de  l’honneur  des  femmes,  qu’il  ordonna  qu’en  l’é- 
glise elles  fussent  séparées  des  hommes.  Il  persuada  à chacun  de 
fréquenter  avec  dévotion  les  sacrements  ; il  fuyoit  les  festins,  n’in- 
vitoit  personne  et  ne  désiroit  point  aussi  d’être  invité.  Ses  exer- 
cices ordinaires  étoient  de  prier,  d’étudier,  de  prêcher,  d’écrire  et 
d’enseigner  tout  le  monde. 

11  disoit  la  messe  avec  tant  de  dévotion,  et  étoit  si  favorisé  de 
Dieu  quand  il  célébroit,  qu’il  voyoit  ordinairement  des  signes  vi- 
sibles de  l’esprit  de  Notre-Seigneur  qui  descendoit  du  ciel  sur  les 
sacrés  mystères  de  la  messe;  et,  comme  une  fois  un  des  ministres 
qui  assistoient  à l’autel  regarda  une  femme  lascivement.  Dieu 
ôta  à Chrysostôme  cette  vision  et  cette  consolation  céleste,  dont  il 
demeura  fort  étonné.  Depuis,  sachant  la  cause,  il  châtia  le  minis- 
tre et  le  priva  de  son  office,  et,  par  ce  moyen,  il  jouit  comme  au- 
paravant de  la  faveur  accoutumée  de  Notre-Seigneur. 

En  l’étude  de  l’Ecriture  sainte,  ce  qui  lui  plaisoit  le  plus  c’étoit 
les  Epitres  de  saint  Paul,  à la  lecture  desquelles  il  étoit  tellement 
affectionné  que,  quand  il  les  avoit  devant  lui,  il  sembloit  qu’il  ne 
les  pouvoit  quitter.  Il  eut  désir  de  les  interpréter;  mais,  comme 
l’entreprise  lui  paroissoit  trop  haute  et  par-dessus  ses  forces,  il 
prioit  saint  Paul  qu’il  lui  fit  comprendre  ses  pensées;  et,  au  bout 
de  quelques  jours,  il  en  commença  l’explication. 

Au  même  temps,  l’empereur  ôta  l’office  de  sénateur  à un  cheva- 
lier qui  avoit  été  accusé  faussement,  lequel,  étant  déchu  de  la 
grâce  du  prince,  fut  abandonné  de  ses  propres  parents  et  amis;  et 
alors,  tâchant  à se  prévaloir  de  la  faveur  du  patriarche,  il  lui  écri- 
1.  30 
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vit  une  lettre  pour  le  prier  de  lui  donner  audience  tout  à loisir. 
Saint  Chrysostôme  lui  répondit  qu’il  l’entendroit  très-volontiers, 
mais  qu’il  vînt  de  nuit,  et  enjoignit  à son  valet  de  chambre, 
nommé  Procle,  que  si  ce  chevalier  demandoit  à lui  parler,  il  l’en 
avertit. 

11  vint  deux  nuits  de  suite,  à l'heure  donnée,  vers  saint  Chrysos- 
tôme  qui  écrivoit  ; Procle  vit  qu’il  y avoit  à côté  de  lui  un  homme 
dé  grande  autorité  qui  lui  parloit  à l’oreille,  comme  de  chose  fort 
secrète  ; et  jugeant  que  ce  devoit  être  quelque  chose  de  grande  im- 
portance, il  renvoya  ce  chevalier,  lui  disant  ce  qu’il  avoit  vu,  et 
qu’il  n’y  avoit  pas  d’apparence  de  lui  parler  pour  cette  heure; 
néanmoins  qu’il  lui  promettoit  la  nuit  suivante  de  tenir  la  porte, 
en  sorte  qu’il  n’entreroit  personne,  afin  qu’il  pût  parler  plus  à son 
aise  au  patriarche.  Procle  n’y  manqua  pas,  et,  quand  le  chevalier 
retourna  la  nuit  d’après,  il  lui  dit  : Maintenant  vous  pouvez  bien 
parler  au  patriarche,  car  j'ai  fermé  la  porte  et  n'ai  laissé  entrer 
personne  avec  lui;  mais  comme  il  voulut  ouvrir  la  chambre  du 
saint,  il  vit  à son  côté  le  même  homme  qu’il  avoit  vu  les  deux  au- 
tres nuits  précédentes,  et  tout  étonné  il  dit  au  sénateur  ce  qui  en 
étoit'  et  qu’il  s’en  retournât  et  ne  revint  plus  jusqu’à  ce  qu’il 
l’allât  quérir  lui-même. 

Le  sénateur  se  retira  fort  affligé;  mais  Notre-Seigneur,  qui  n’a- 
bandonne jamais  les  siens,- excita  saint  Jean  de  s’enquérir  de  son 
valet  de  chambre  si  ce  chevalier,  qui  avoit  désiré  lui  parler,  il  y 
avoit  trois  jours,  n’étoit  point  venu  le  trouver,  Procle  lui  dit  qu’il 
y étoit  venu  trois  fois,  et  la  raison  pourquoi  il  n’avoit  pu  lui  par- 
ler étoit  que,  toutes  les  fois  qu’il  y étoit  venu,  il  y avoit  un  homme 
à son  côté  qui  lui  parloit  à l’oreille,  et  que  cet  homme  ressembloit 
à une  image  de  saint  Paul  qui  étoit  dans  son  cabinet.  Ce  saint  re- 
connut aussitôt  la  faveur  que  Dieu  lui  avoit  faite  et  l’en  remercia  ; 
puis  envoya  quérir  le  sénateur,  et  ayant  su  son  malheur,  il  fit  en- 
tendre la  vérité  à l’empereur,  qui  le  rétablit  en  grâce  et  en  son 
office;  depuis  il  acheva  l’exposition  qu’il  avoit  commencée  sur 
saint  Paul , qui  est  si  divine,  qu’il  est  facile  à croire  que  le  même 
apôtre  saint  Paul  la  lui  a dictée 
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Les  ariens  avoient  par  artifice  (comme  c’est  la  coutume  des  hé- 
rétiques) étendu  leur  maudite  secte  à Constantinople,  et  pris  une 
telle  licence,  qu’ils  faisoient  des  assemblées  publiques,  au  grand 
scandale  et  dommage  des  fidèles,  à quoi  saint  Chrysostôme  ne 
pouvoit  donner  ordre  sans  l’autorité  de  l’empereur.  Pour  lui  per- 
suader de  la  lui  donner’,  il  attendit  le  jour  de  l’Epiphanie,  que 
l’empereur  vînt  à l’église  en  grande  cérémonie.  Alors  il  sortit  au- 
devant  pour  le  recevoir  à la  porte  de  l’église,  et  s’inclinant,  il  lui 
dit  : « Si  quelqu’un,  ô empereur,  vouloit  ôter  de  cette  riche  et 
impériale  couronne  que  vous  portez  sur  la  tête  quelques  pierres 
précieuses  et  y en  mettre  de  contrefaites,  l’endureriez-vous î * 
L’empereur  répondit  que  non.  « Comment  donc,  dit  le  patriarche, 
consentez-vous  qu’en  cette  ville,  et  en  l’Eglise  de  Jésus-Christ,  qui 
est  comme  une  très-riche  couronne,  les  ariens  soient  mêlés  parmi 
les  catholiques,  et  les  pierres  fausses  avec  les  vraies  ? Donnez 
ordre  que  les  hérétiques  se  convertissent  ou  sortent  de  cette 
ville.  » 

L’empereur  n’y  manqua  pas,  il  confisqua  tous  leurs  biens,  et 
les  chassa  de  Constantinople  : encore  que  depuis  ils  y retournè- 
rent, et  pour  fâcher  saint  Chrysostôme  et  les  catholiques,  ils 
chantèrent  certains  cantiques  qu’ils  avoient  composés.  Or,  pour  les 
confondre,  le  saint  commanaa  chantassent 

certains  hymnes  de  sa  façon  contre  les  hérétiques,  lesquels 
blèrent  et  mutinèrent  la  ville,  en  sorte  qu’il  y eut  un  grand  tu- 
multe, jusque-là  que  les  catholiques  et  les  hérétiques  en  vinrent 
aux  mains,  et  un  serviteur  de  l’impératrice  fut  blessé.  A cette 
occasion  l’empereur  fit  taire  les  hérétiques. 

En  une  autre  rencontre  saint  Chrysostôme  fit  aussi  paroître  son 
zèle  et  son  courage  contre  les  hérétiques.  Il  y avoit  un  capitaine, 
entre  les  soldats  de  l’empereur,  de  grande  réputation,  nommé 
Gaina,  né  en  la  Gaule  celtique,  de  la  secte  arienne,  qui  de  petits 
commencements  étoit  monté  aux  hautes  charges,  et  avoit  gagné 
de  grandes  victoires,  combattant  pour  le  service  de  l’empereur  : 
enfin  il  devint  général  de  son  armée,  avec  un  tel  crédit  et  autorité 
qu’il  osa  demander  à l’empereur  une  église  dans  Constantinople, 
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et  que  les  autres  ariens  y eussent  libre  exercice  de  leur  religion. 
Comme  Gaina  étoit  un  homme  barbare,  qui  étoit  devenu  insolent 
par  ses  victoires,  l’empereur  ne  jugea  pas  à propos  de  la  lui  refu- 
ser, craignant  de  tomber  en  de  grands  inconvénients. 

Saint  Chrysostôme  ayant  été  averti,  dit  à l’empereur  qu’il  fit 
venir  devant  lui  Gaina  et  Chrysostôme,  parce  qu’il  l’apaiseroit,  et 
lui  imposeroit  silence.  L’empereur  les  fit  venir;  et  quand  ils  fu- 
rent tous  deux  en  sa  présence,  saint  Chrysostôme  dit  à Gaina  : 
« L’empereur,  ô Gaina,  ne  sauroit  disposer  des  églises  de  cette 
ville,  ni  de  ce  qui  appartient  à l’Eglise,  s’il  ne  veut  perdre  le  titre 
de  prince  catholique  et  fidèle,  c’est  à moi  à qui  vous  avez  aflaire 
pour  cela,  car  c’est  ma  charge  : si  vous  voulez  une  église  pour 
prier,  toutes  les  églises  de  Constantinople  sont  ouvertes;  et  si  vous 
en  demandez  une  pour  vous  seul,  et  ceux  de  votre  secte,  remon- 
trant que  c’est  peu  de  chose  pour  vous  qui  avez  tant  répandu  de 
sang  au  service  de  l’empereur,  de  vous  faire  cette  faveur  parti- 
culière, je  vous  dis  que  si  vous  avez  bien  servi,  vous  avez  aussi  été 
bien  payé;  étant  parvenu  de  si  bas  lieu  et  de  si  petite  qualité  à la 
dignité  de  consul  et  de  capitaine  général,  par  la  libéralité  de  l’em- 
pereur, dont  vous  ne  devez  pas  vous  montrer  méconnoissant  envers 
Dieu,  qui  vous  a mis  en  ppt  r-*  eo  “a*u*  voire  demande  est 
Lieu,  puisque  vous  voulez  donner  son  Eglise  à ses  enne- 
mis : c’est  contre  le  prince,  parce  que  c’est  une  chose  injuste  et 
indigne  de  lui  dire  qu’il  le  fasse,  c’est  lui  donner  sujet  de  se  per- 
dre avec  son  empire,  puisque  le  prince  ne  peut  rien  entreprendre, 
ni  autoriser  contre  Dieu,  dont  il  ne  soit  puni  tôt  ou  tard.  » 

Gaina  demeura  sans  réplique,  en  entendant  les  raisons  de 
saint  Chrysostôme,  et  connut  que  la  langue  de  ce  saint  homme 
étoit  plus  à craindre  que  le  tranchant  de  son  épée.  Néanmoins  il 
ne  se  rendit  pas;  au  contraire,  désirant  de  se  venger  de  l’empe- 
reur, il  envoya  deux  fois  ses  soldats  de  nuit,  pour  mettre  le  feu 
dans  le  palais  impérial;  mais  ils  s’en  retournèrent  sans  pouvoir 
exécuter  leur  dessein,  à cause  qu’ils  virent  une  multitude 
d’auges,  qui  étoient  dans  le  palais  pour  le  garder.  Gaina  ne  pou- 
vant croire  cela,  alla  en  personne  pour  en  venir  à bout  lui-même  ; 
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mais  ayant  vu  ces  anges,  il  fut  contraint  de  se  retirer,  et  de  sortir 
avec  ses  gens  de  guerre  hors  de  Constantinople.  Il  ravagea  la  cam- 
pagne, et  ruina  toute  la  province.  Il  n’y  avoit  homme  si  hardi  qui 
osât  aller  à ce  furieux  capitaine,  pour  tâcher  de  l’apaiser  et  lo 
réduire  à la  raison,  tant  il  étoit  farouche.  Mais  Chrysostômc, 
comme  celui  qui  avoit  Dieu  de  son  côté,  s’offrit  à l’empereur  d’al- 
ler lui  parler  en  personne,  encore  qu’il  sût  que  Gaina  lui  en  vou- 
loit  fort,  à cause  de  l’église  qu’il  lui  avoit  refusée.  Le  saint  fut 
donc  trouver  Gaina,  qui  étonné  de  la  sainteté  et  du  courage  do 
saint  Chrysostôme,  vint  au-devant  de  lui,  se  jeta  à ses  pieds,  prit 
sa  main,  la  mit  sur  sa  tète,  et  commanda  à ses  enfants  de  se 
prosterner  devant  lui;  de  sorte  qu’il  eut  tant  de  pouvoir  sur  lui 
par  sa  prudence  et  son  éloquence,  qu’il  l’apaisa,  et  le  réconcilia 
avec  l’empereur. 

Les  hérétiques  furent  vaincus  par  ce  moyen,  et  par  une  autre 
chose  merveilleuse  arrivée  à une  femme  hérétique.  Le  mari  de 
cette  femme  avoit  aussi  été  hérétique  macédonien,  et  par  la 
, doctrine  de  saint  Chrysostôme  s’étoit  converti  à la  foi  catholique. 
Cet  homme  désirant  réduire  sa  femme  à la  vérité  catholique  qu’on 
lui  avoit  fait  reconnoître,  lui  persuadoit  de  laisser  ses  erreurs  : et 
la  trouvant  endurcie  et  obstinée,  la  menaça  de  la  quitter,  et  de  se 
séparer  d’avec  elle.  La  pauvre  femme,  plus  pour  complaire  à son 
mari  qu’autrement,  dit  qu’elle  feroit  ce  qu’il  lui  commanderoit  ; 
et  ayant  comploté  avec  sa  servante,  alla  prendre  le  pain  que 
donnoient  les  hérétiques,  et  le  lui  donna  à garder.  Cela  fait,  elle 
s’en  alla  avec  son  mari  à l’église  des  catholiques  pour  commu- 
nier, et  l’assurer  qu’elle  étoit  catholique.  Prenant  l’hostie  consa- 
crée elle  se  prosterna  comme  si  elle  eût  voulu  prier,  et  la  donna  à 
sa  servante  qui  étoit  à son  côté,  prenant  au  lieu,  le  pain  qu’elle 
avoit  reçu  des  hérétiques  ; mais  comme  elle  le  mit  en  sa  bouche, 
en  un  moment  il  se  convertit  en  pierre,  dont  la  pauvre  femme, 
toute  éperdue  et  hors  de  soi,  alla  avertir  saint  Chrysostôme,  et 
se  convertit  à la  foi  catholique,  publiant  le  miracle,  en  mémoire 
duquel  on  garda  à Constantinople  cette  pierre  faite  du  pain  des 
hérétiques. 
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Ces  actions  firent  fleurir  saint  Chrysostôme  à Constantinople,  et 
sa  réputation  fut  portée  par  toute  l’Asie,  la  Grèce,  et  les  autres  pro- 
vinces les  plus  éloignées,  chacun  ressentant  du  profit  de  sa  doc- 
trine, de  sa  vigilance,  et  de  cette  charité  cordiale  dont  il  les  em- 
brassoit  tous  en  Jésus-Christ.  Mais  l’envie,  ennemie  mortelle  de  la 
vertu,  ne  put  souffrir  l’éclat  dont  la  vie  de  saint  Chrysostôme  bril- 
loit  de  toutes  parts,  et  commença  à vomir  son  venin  contre  lui.  Le 
saint  voyant  qu’un  grand  nombre  d’habitants,  de  chevaliers,  de 
seigneurs  et  de  magistrats,  et  même  l’impératrice  Eudoxie,  étoient 
fort  avares,  et  que  pour  gagner  de  l’argent  ils  faisoient  plusieurs 
choses  indignes  de  la  piété  chrétienne  ; il  commença  à prêcher 
avec  une  grande  ferveur  contre  l’avarice.  Bien  qu’en  chaire  il  ne 
nommât  personne,  chacun,  convaincu  par  sa  propre  conscience, 
prenoit  pour  soi  ce  qu’il  avoit  dit  généralement  à tous,  et  au  lieu 
de  se  fâcher  contre  eux-mêmes  et  de  s’amender,  ils  s’en  prenoient 
à Chrysostôme,  et  murmuroient  contre  lui. 

Il  arriva  aussi  qu’Eutrope,  grand  chambellan  de  l’empereur, 
persuada  à son  maître  de  faire  une  loi  contre  la  franchise  et  l’im- 
munité de  l’Église,  commandant  que  ceux  qui  s’y  réfugieroient  en 
fussent  tirés  par  force,  même  des  coins  du  grand  autel.  Or  peu 
après  la  publication  de  cette  loi,  il  arriva  que  par  un  jugement  de 
Dieu  il  fut  disgracié  de  l’empereur,  qui  commanda  qu’on  se  saisit 
de  sa  personne.  Lui  n’ayant  aucun  moyen  de  se  sauver,  se  jeta 
dans  l’église,  et  supplia  le  patriarche  de  l’y  défendre  ; d’autant 
que  le  peuple  qui  le  haïssoit  à mort  l’en  vouloit  tirer  par  force  et 
le  mettre  en  pièces.  Le  saint  le  défendit  des  soldats  qui  étoient  ve- 
nus pour  l’en  faire  sortir,  et  ne  permit  point  qu’il  fût  mené  hors 
de  l’église,  jusqu’à  ce  que  l’empereur  eût  juré  qu’il  ne  le  feroit 
point  tuer,  ni  mettre  entre  les  mains  de  Gaina,  qui  étoit  celui  qui 
lui  en  vouloit  le  plus.  Puis  jugeant  qu’Eutrope  ne  reconnoissoit 
pas  sa  faute,  le  tort  qu’il  avoit  fait  à l’Eglise  et  le  scandale  qu’il 
avoit  donné  au  peuple,  et  qu’il  étoit  bien  à propos,  en  une  affaire 
de  telle  importance,  que  chacun  entendît  que  ce  châtiment  exem- 
plaire venoit  de  la  main  de  Dieu,  et  que  l’auteur  de  cette  perni- 
cieuse loi  étoit  le  premier  contre  lequel  elle  se  pratiquait,  afin  de 
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la  faire  révoquer  et  que  les  autres  y prissent  exemple,  il  monta  en 
chaire  devant  tout  le  monde  et  lui  fit  une  sévère  réprimande,  lui 
montrant  qu’il  recueilloit  ce  qu’il  avoit  semé,  et  que  c’étoient  là 
des  fruits  de  son  impiété;  non  pour  affliger  davantage  ce  malheu- 
reux, mais  pour  l’inviter  à faire  son  profit  de  la  condition  où  il  se 
trouvoit,  et  apaiser  le  peuple  qui  le  vouloit  massacrer.  Il  y eut  un 
autre  sujet  qui  ne  fut  pas  moindre,  pour  faire  que  l’impératrice 
Eudoxie  se  fâchât  contre  saint  Chrysostôme. 

Il  y avoit  à Alexandrie,  pour  lieutenant  de  l’empereur,  un  cheva 
lier  nommé  Paulace,  homme  très-avare.  On  lui  dit  qu’une  femme, 
appelée  Calitrope,  étoit  fort  riche  et  avoit  de  grands  deniers,  de 
laquelle  seule  il  exigea  cinq  cents  écus.  Cette  femme,  qui  étoit 
veuve  et  qui  ne  vouloit  point  de  procès  avec  ce  tyran,  aima  mieux 
emprunter  et  payer  comptant;  puis  elle  vint  elle-même  à Cons- 
tantinople l’accuser  de  ce  qu’il  lui  avoit  injustement  extorqué. 
Mais,  comme  ordinairement  les  veuves  et  les  gens  sans  appui  ont 
bien  de  la  peine  à avoir  justice,  et  que  les  méchants  juges  se  tien- 
nent la  main  les  uns  aux  autres,  Calitrope,  n’en  pouvant  tirer 
raison,  eut  recours  à Eudoxie  pour  être  assistée  et  favorisée  d’elle 
en  sa  misère.  L’impératrice  commanda  à Paulace  de  payer  cent 
livres  d’or,  autrement  qu’elle  le  feroit  châtier  sur-le-champ.  Pau- 
lace les  paya,  et  l’impératrice  les  retint,  commandant  que  l’on 
donnât  à Calitrope  trente-six  écus  seulement,  qui  n’étoit  pas  de 
quoi  s’en  retourner. 

Cette  femme,  voyant  qu’il  n’y  avoit  plus  d’autre  remède,  avertit 
saint  Chrysostôme  de  son  ennui.  Il  envoya  dire  à Paulace  qu’il  la 
payât,  et  le  pressa  de  telle  façon  qu’il  fut  besoin  que  l’impératrice 
lui  servit  de  garant,  et  priât  le  patriarche  de  ne  lui  rien  deman- 
der. Celui-ci  répondit  qu’il  ne  le  pouvoit  faire,  si  on  ne  rendoit 
l’argent  à la  veuve.  Cela  mit  tellement  Eudoxie  en  colère,  qu’elle 
s’oublia  jusque-là  que  d’envoyer  des  soldats  et  des  capitaines  pour 
tirer  par  force  Paulace  de  l’église  où  il  étoit  arrêté  par  le  comman- 
dement de  saint  Chrysostôme;  mais  les  soldats,  allant  pour  exé- 
cuter la  volonté  de  leur  maîtresse  et  voulant  entrer  en  l’église 
armés,  trouvèrent  un  ange  de  Dieu  en  forme  terrible,  la  lance  à 
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la  main  et  qui  défendoit  l’entrée,  dont  s’étant  épouvantés,  ils  re- 
tournèrent vers  l’impératrice  et  lui  dirent  ce  qu’ils  avoient  vu. 
L’impératrice,  voyant  qu”elle  ne  pouvoit  résister  contre  Dieu,  per- 
dit beaucoup  de  sa  furie,  et  Paulace,  reconnoissant  le  peu  de  cré- 
dit d’Eudoxie  sur  le  cœur  invincible  de  saint  Chrysostôme,  rendit 
les  cinq  cents  écus  à la  veuve,  laquelle,  après  avoir  remercié  Dieu 
et  le  saint,  s’en  retourna  en  sa  maison  bien  contente. 

Une  autre  fois,  l’impératrice,  sur  je  ne  sais  quel  faux  prétexte, 
s’empara  d’une  terre  de  bon  revenu,  qui  appartenoit  à une  autre 
veuve;  elle  vint  s’en  plaindre  à saint  Chrysostôme,  et  le  supplier 
d’avoir  pitié  d’elle.  Le  saint  écrivit  à l’impératrice  et  la  pria  de 
dédommager  cette  veuve  ou  de  lui  faire  rendre  sa  terre;  mais  l’im- 
pératrice faisant  la  sourde  oreille,  le  saint  vint  lui  parler  et  la 
trouva  obstinée.  Lui  qui  étoit  rempli  de  zèle,  et  qui  avoit  plus  ap- 
pris à craindre  Dieu  que  les  princes,  pour  s’acquitter  de  sa  charge, 
quand  l’impératrice  vint  après  à l’église  bien  accompagnée,  un 
jour  de  la  fête  de  la  sainte  Croix,  lui  fit  fermer  la  porte  et  y laissa 
entrer  tout  le  monde  excepté  elle.  Alors  un  des  gardes  de  l’impé- 
ratrice mit  l’épée  à la  main  pour  venger  l’injure  de  sa  maîtresse 
et  la  faire  entrer  par  force;  mais  la  main  lui  devint  toute  morte 
et  sèche.  Eudoxie  demeura  dehors  fulminant  de  rage,  et  se  trou- 
vant étonnée  du  miracle  que  Dieu  avoit  fait  devant  ses  yeux; 
mais,  pour  plus  grand  témoignage  de  la  sainteté  de  Chrysostôme, 
ce  soldat  qui  avoit  perdu  la  main  reconnoissant  sa  faute,  alla  de- 
mander pardon  au  patriarche,  qui  lui  fit  laver  la  main  avec  de 
l’eau  bénite,  et  elle  fut  aussitôt  guérie. 

L’impératrice  fomentant  la  haine  qu’elle  portoit  à saint  Chry- 
sostôme, avec  ceux  qui  avoient  été  repris  de  leurs  vices  en  ses  ser- 
mons, et  certains  évêques  et  ecclésiastiques,  dont  les  yeux  mala- 
des ne  pouvoient  souffrir  une  si  claire  lumière,  ni  l’intégrité  avec 
laquelle  saint  Chrysostôme  les  gouvernoit,  firent  ensemble  un  com- 
plot contre  le  saint  homme.  Ils  convoquèrent  un  synode  où  il  fut 
accusé,  condamné  et  banni,  encore  que  l’assemblée  fût  faite  sous 
un  autre  prétexte.  Entre  les  évêques,  qui  s’assemblèrent  pour  faire 
le  procès  au  saint,  il  y en  eut  de  fort  passionnés  et  fort  désireux 
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de  se  venger,  et  de  plaire  à l’impératrice  pour  gagner  ses  bonnes 
grâces;  c’est  un  mal  qui  en  séduit  beaucoup. 

11  y eut  d’autres  bonnes  âmes  qui  furent  trompées  pour  ajouter 
trop  de  foi  à ceux  qui  n’étoient  pas  assez  croyables,  comme  fut 
saint  Epiphane,  évêque  de  Salamine,  en  Chypre,  homme  vénéra - 
blepour  sa  sainteté  et  sa  doctrine.  Etant  venu  à Constantinople,  lors- 
que ce  synode  se  faisoit,  il  fut  surpris  par  les  ennemis  de  Chrysos- 
tôme  et  excité  àsouscrire  sa  condamnation,  dans  la  vueque  l’autorité 
d’un  si  grand  personnage  les  justifieroit.  Il  y eut  entre  les  deux 
saints,  Epiphane  et  Chrysostôme,  des  paroles  aigres  qu’ils  se  di- 
rent l’un  à l’autre,  chacun  prédisant  ce  qui  devoit  arriver  à son 
compagnon;  ce  que  Notre-Seigneur  permit  pour  nous  humilier 
tous,  et  nous  faire  reconnoitre  ce  qui  est  nôtre  et  ce  qui  est  sien. 
Et  que  personne  ne  s’étonne  de  voir  entre  les  serviteurs  de  Dieu 
des  opinions  contraires,  quand  ils  ne  peuvent  compâtir  avec  la 
charité  et  avec  une  volonté  parfaite. 

Mais  ce  qui  allumoit  surtout  le  feu,  et  faisoit  sortir  l’empereur 
hors  du  bon  sens  pour  le  chasser  de  la  ville,  c’étoit  Eudoxie.  Le 
saint  sortit  de  nuit  de  Constantinople,  qui  s’étoit  mise  en  armes 
pour  le  défendre,  de  peur  qu’à  son  occasion  il  n'y  eût  de  la  sédi- 
tion et  du  meurtre  de  part  et  d’autre  ; néanmoins  tout  le  peuple 
fut  tellement  affligé  de  son  absence,  qu’ils  pensèrent  lapider 
Théophile,  patriarche  d’Alexandrie,  ayant  ouï  dire  qu'il  avoit  été 
le  principal  auteur  de  cette  persécution.  Incontinent  après,  il  ar- 
riva un  épouvantable  tremblement  de  terre  à Constantinople,  qui 
y fît  beaucoup  de  dommage.  L’empereur  même  fut  en  grand  péril, 
et  le  peuple  crioit  par  les  rues  que  c’étoit  en  punition  de  ce  que 
l’on  avoit  chassé  le  saint.  De  sorte  qu’il  fut  nécessaire  que  l’empe- 
reur, pour  satisfaire  au  peuple  et  apaiser  la  colère  de  Dieu,  écrivît 
à saint  Chrysostôme  qu’il  retournât  en  diligence  à Constantinople. 
Le  saint  patriarche  désiroit  que  la  cause  fût  premièrement  exa- 
minée selon  le  droit  et  la  raison,  et  que  l'on  révoquât  ce  qui  avoit 
été  décrété  contre  lui  par  violence.  Néanmoins  il  fut  contraint  de 
retourner  pour  pacifier  la  ville,  où  il  fut  reçu  de  tous  comme  un 
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ange,  et  avec  une  telle  joie  qu’il  sembloit  que  Constantinople  fût 
en  triomphe. 

Saint  Chrysostôme,  étant  de  retour  en  son  église,  continua  à 
faire  comme  auparavant,  vivant  comme  un  saint,  prêchant  comme 
un  apôtre,  veillant  sur  son  troupeau  comme  un  pasteur  diligent, 
extirpant  les  vices  comme  un  soigneux  jardinier,  et  s’opposant, 
avec  un  zèle  et  une  constance  incroyables,  au  cours  rapide  et  im- 
pétueux des  mauvaises  coutumes  et  à toute  la  puissance  des  prin" 
ces  mêmes  quand  elle  étoit  contre  Dieu.  De  là  vint  que,  comme  on 
vouloit  faire  des  fêtes  en  la  place  de  Sainte-Sophie,  où  la  statue 
de  l’impératrice  étoit  posée  à la  porte  de  l’église,  le  saint  com- 
manda qu’on  ne  fit  point  là  de  fêtes,  parce  que  le  bruit  empêcboit 
les  prêtres  et  troubloit  le  service  divin.  Eudoxie,  qui  étoit  tou- 
jours mal  affectionnée  à saint  Chrysostôme,  interpréta  en  mau- 
vaise part  ce  commandement  du  saint,  pensant  que  c’eût  été  pour 
lui  faire  affront  ; et  ne  pouvant  dissimuler  sa  rage,  elle  fi  t de  nouveau 
assembler  les  évêques,  condamner  saint  Chrysostôme  et  le  bannir 
pour  la  seconde  fois  si  loin,  qu’il  eût  occasion  de  mourir  bientôt. 

Le  saint  sortit  de  Constantinople,  laissant  toute  la  ville  en 
pleurs,  particulièrement  quelques  saintes  dames  qui  lui  portoient 
une  grande  affection  et  qu’il  consola,  leur  donnant  sa  bénédiction. 
La  principale  de  toutes  étoit  Olympie,  femme  très-noble  et  très- 
riche;  après  avoir  demeuré  vingt  mois  en  ménage,  son  mari  mou- 
rut et  la  laissa  vierge  et  veuve.  L’empereur  la  désiroit  marier 
avec  un  de  ses  parents,  à quoi  elle  ne  voulut  pas  entendre,  mais 
elle  servoit  à l’église,  employant  tous  ses  moyens  à secourir 
les  pauvres,  à recevoir  et  à traiter  les  serviteurs  de  Dieu,  et  parti- 
culièrement saint  Chrysostôme,  des  conseils  et  des  saintes  instruc- 
tions duquel  elle  dépendoit;  elle  fut  depuis  bannie,  et  souffrit  pa- 
tiemment pour  l’amour  de  Notre-Seigneur.  Le  saint  lui  écrivit 
plusieurs  lettres,  l’exhortant  à la  persévérance,  et  la  consolant 
en  ses  travaux;  le  Martyrologe  romain  fait  mention  d’elle,  comme 
d’une  sainte,  le  17  décembre.  Il  en  fit  de  même  à Pantadie,  qui 
étoit  veuve  du  consul  Timase,  qui  s’étoit  dédiée  au  service  de  l’E- 
glise et  avoit  été  maltraitée  à son  occasion. 
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Le  saint  s’embarqua  pour  aller  en  exil  à Cucuse,  aux  confins 
de  l’Arménie,  qui  étoit  fort  exposée  aux  courses  des  Barbares. 
Dieu  permit,  pour  le  châtiment  de  ceux  qui  avoient  travaillé  à son 
bannissement,  que,  de  dessous  la  chaire  d’où  saint  Chrysostôme 
avoit  accoutumé  de  prêcher,  il  sortit  un  grand  feu,  qui,  montant 
au  toit  de  l’église,  crut  avec  le  vent  qui  souffloit  et  fit  un  grand 
embrasement,  et,  n’épargnant  pas  les  maisons  prochaines,  vola 
jusqu’au  palais  où  s’assembloit  le  sénat  fort  loin  de  là,  et  en  moins 
de  trois  heures  réduisit  en  cendres  ce  somptueux  édifice.  Mais, 
comme  les  méchants  prennent  occasion  de  leur  malice  sur  toutes 
choses,  les  ennemis  de  Chrysostôme  prirent  sujet  du  feu  que  Dieu 
avoit  envoyé  pour  les  châtier,  de  persécuter  cruellement  ceux  qui 
l’aimoient,  leur  reprochant  qu’ils  avoient  mis  le  feu  et  fait  brûler 
le  palais  du  sénat,  non  qu’ils  le  crussent  ainsi,  mais  parce  qu’en 
effet  ils  étoient  les  amis  de  leur  ennemi.  On  ne  sauroit  dire  les 
peines  qu’on  leur  fit  souffrir.  • 

Le  saint  alloit  fort  joyeux  en  exil,  parce  qu’il  enduroit  pour  la 
justice  et  pour  avoir  fait  le  devoir  d’un  bon  prélat;  et,  bien  qu’il 
fût  foible  et  maltraité  de  ceux  qui  le  menoient,  il  ne  laissoit  pas 
pourtant  d’avoir  soin  des  Eglises  et  de  la  prédication  du  saint 
Evangile,  comme  l’on  voit  en  un  article  d’une  lettre  qu'il  écrivit  lui- 
même  par  le  chemin  à Constance,  l’un  deses  prêtres.  Son  âme  pure 
étoit  tellement  embrasée  de  l’amour  de  Notre-Seigneur,  qu’elle  s’ou- 
blioit  elle-même  et  ne  se  souvenoit  que  de  Dieu  en  ses  travaux; 
ils  furent  tels,  en  soixante-dix  jours  que  dura  son  voyage,  que 
lui-même  écrit  ces  paroles  en  une  lettre  : « Si  vous  êtes  enchaîné 
et  enfermé  parmi  les  prisonniers  et  les  malfaiteurs,  pour  ne  vou- 
loir pas  consentir  à leurs  méchancetés,  réjouissez-vous,  car  Notre- 
Seigneur  vous  en  récompensera.  Quant  à nous,  nous  sommes  déjà 
tous  consommés,  et  avons  souffert  divers  genres  de  mort;  ceux 
qui  nous  ont  assistés  vous  en  rendront  bon  témoignage  ; et,  quoi- 
que je  fusse  fort  malade  de  fièvre,  on  ne  m’a  pas  voulu  leur  laisser 
parler  ; au  contraire  l’on  m’a  fait  cheminer  au  plus  fort  de  mes  accès, 
de  jour  par  les  plus  grandes  chaleurs,  et  de  nuit  sans  reposer,  en 
une  grande  pauvreté;  endurant  de  plus  grandes  misères  que  ceux 
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qui  travaillent  aux  mines,  ou  qui  sont  dans  les  cachots.  Etant  ar- 
rivé à Césarée,  j’ai  estimé  que  l’on  m’avoit  fait  bonne  chère,  que 
de  me  donner  un  peu  d’eau  claire,  et  à manger  un  morceau  de 
pain  qui  ne  fût  point  puant  ni  moisi.  » 

C’est  ce  que  dit  saint  Chrysostôme,  qui,  parmi  les  autres  ou- 
vrages qu’il  écrivit  alors,  en  fit  un  très-excellent  et  divin,  où  il 
traite  admirablement  bien,  que  personne  ne  peut  recevoir  dom- 
mage, si  ce  n’est  de  soi-même,  ce  qu’il  prouve  avec  tant  d élo- 
quence et  de  vives  raisons,  qu’il  en  faut  demeurer  d’accord.  Tout 
cela  procédoit  de  la  grande  connoissance  de  la  vérité  et  du  senti- 
ment qu’il  avoit,  qu’il  n’y  a point  de  vrai  dommage  et  dont  ou  se 
doive  ressentir,  que  du  péché,  que  personne  ne  commet  que  par  sa 
propre  volonté,  par  laquelle  il  se  fait  tort  à soi-même  ; et  que  tou- 
tes les  pertes  de  biens,  d’honneur,  de  santé  ou  de  la  vie  tempo- 
relle, sont  de  si  peu  d’importance,  au  prix  du  mal  que  fait  le  pé- 
ché, que  l’on  peut  dire  que  ce  ne,  sont  que  des  maux  imaginaires. 

Eufin  le  saint  arriva  à Cucuse,  où  il  fut  le  très-bien  venu  et  fort 
caressé  d’un  saint  évêque,  nommé  Philadelphe,  et  d’un  seigneur, 
nommé  Dioscore,  chez  lequel  il  fut  logé.  C’est  un  pays  fâcheux, 
rempli  d’habitants  barbares  et  qui  adoroient  le  soleil  et  les  bêtes, 
et  sujet  aux  courses  des  Arabes;  ce  qui  fut  cause  que  l’impéra- 
trice le  fit  réléguer  en  ce  lieu-là,  afin  d’être  bientôt  tué  par  les 
Arabes.  Mais  Notre-Seigneur  en  disposa  autrement,  le  saint  don- 
nant la  vie  spirituelle  à toute  cette  nation,  les  apprivoisant  par 
les  miracles  qu’il  faisoit  et  par  sa  doctrine;  et  il  fut  nécessaire 
d’ajouter  de  nouveau  sept  évêques,  pour  avoir  soin  des  âmes  qui 
s’étoient  converties  depuis  sa  venue, 

Les  ennemis  de  saint  Chrysostôme  ne  furent  pas  satisfaits  de  la 
cruauté  dont  ils  avoient  usé  en  son  endroit;  mais,  pour  l’achever 
tout  à fait,  ils  le  firent  passer  de  Cucuse  à Arabèse,  et  de  là  à Pi- 
tyoutc,  aux  extrémités  de  la  mer  Noire  et  de  l’empire  romain.  En 
ce  dernier  voyage,  le  saint  se  trouva  fort  abattu,  parce  que  les 
gardes  qui  le  menoient,  pour  gagner  les  bonnes  grâces  de  l’impé- 
ratrice, ne  tâchoient  qu’à  le  faire  mourir.  Encore  qu’il  fût  fort 
débile  et  malade,  ils  lui  faisoient  faire  de  grandes  journées  sans 
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manger,  et  s’ils  Irouvoient  quelque  bonne  hôtellerie,  ils  la  pas- 
soient  et  en  cherchoient  quelqu’une  qui  fût  incommode.  Ces  ex- 
cessifs et  continuels  travaux  lui  causèrent  une  grosse  fièvre  avec 
une  grande  douleur  d'estomac  ; et  quoiqu’il  fût  en  grand  danger, 
ils  ne  lui  donnèrent  pas  une  heure  de  repos.  Mais,  quoique  le 
corps  fût  abattu,  l’esprit  ne  laissoit  pas  de  jouir  de  la  consolation 
céleste.  Il  n’y  avoit  pasde  médecin  pour  le  visiter,  mais  les  apôtres 
saint  Pierre  et  saint  Jean  y vinrent  : il  n'avoit  rien  à manger, 
mais  ces  glorieux  apôtres  lui  apportèrent  une  viande  dont  il  fut 
si  bien  rassasié,  qu’il  n’eut  plus  besoin  de  nourriture  corpo- 
relle. 

Continuant  leur  voyage,  ils  arrivèrent  en  un  lieu  où  étoit  le 
corps  de  saint  Basilisque,  évêque  et  martyr,  qui  apparut  à saint 
Chrysoslôme,  et  lui  dit  : Mon  frère  Jean,  ayez  bon  courage  et 
vous  réjouissez,  car  nous  serons  tous  deux  demain  en  un  même 
lieu.  Le  jour  d’auparavant,  le  même  saint  martyr  étoit  apparu  au 
sacristain  de  celte  église,  et  lui  avoit  dit  : Prépare  bien  tout  pour 
mon  frère  Jean  qui  vient . Après  cette  révélation  de  sa  fin  heu- 
reuse, saint  Chrysostôme  pria  ceux  qui  le  oonduisoient  de  séjour- 
ner un  peu  là,  dont  ils  le  refusèrent;  mais,  après  qu’ils  se  furent 
mis  en  chemin,  Notre-Seigneur  les  fit  retourner,  malgré  eux,  en 
ce  même  lieu  où  le  saint,  ayant  reçu  les  sacrements  et  donné  par 
aumône  tout  ce  qu’il  avoit,  après  avoir  consolé  quelques  amis  qui 
l’accompagnoient,  rendit  l’esprit  à Dieu,  le  1 4 septembre,  jour  de 
l’Exaltation  de  la  sainte  Croix;  Dieu  permettant  que  ce  fidèle 
ministre  de  la  gloire  de  sa  Croix,  et  qui  avoit  si  bien  su  porter  la 
sienne  et  l’imiter  en  cette  vie,  jouît  des  mérites  de  sa  très-sainte 
Passion,  et  de  la  couronne  que  nous  recevons  par  elle,  le  même 
jour  que  l’Église 'célèbre  ses  victoires  et  ses  triomphes. 

Saint  Jean  Chrysostôme  mourut  l’an  407,  Arcade  étant  empereur 
d’Orient,  et  à Rome  Honorius,  tous  deux  enfants  de  Théodose  le 
Grand.  Après  la  mort  de  saint  Chrysostôme,  il  tomba  une  si  grosse 
grêle  de  pierres  à Constantinople  que  la  ville  en  pensa  périr,  et  au 
bout  de  quatre  jours  la  malheureuse  impératrice  Eudoxie  mourut, 
pour  montrer  qu’encore  queNotre-Seigneur  laisse  parfois  affliger  ses 
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saints  parles  princes,  parce  qu’il  est  convenable  à sa  gloire,  enfin 
il  leur  lie  les  mains  et  les  châtie. 

Dieu  ne  châtia  pas  seulement  l’impératrice,  mais  aussi  tous 
ceux  qui  avoient  aidé  à persécuter  le  saint.  Théophile,  patriarche 
d’Alexandrie,  qui  avoit  été  le  principal  auteur  et  comme  le  pro- 
moteur général  de  sa  condamnation,  étant  en  l’agonie  de  la  mort, 
ne  put  jamais  passer  jusqu’à  ce  qu’on  lui  apportât  un  portrait  de 
saint  Chrysostûme,  devant  lequel  il  reconnut  sa  faute,  puis  il  tré- 
passa sans  peine.  Saint  Cyrille,  aussi  patriarche  d’Alexandrie  et 
neveu  de  Théophile,  étant  informé  des  affaires  de  saint  Chrysos- 
tôrae,  et  ne  voulant  pas  permettre  qu’on  fit  mention  de  lui  en  la 
messe,  comme  l’on  faisoit  des  autres  saints  pontifes  qui  étoient 
morts,  eut  une  vision  du  ciel  où  il  lui  sembla  que  saint  Chrysos- 
tùme,  accompagné  de  la  garde  du  Ciel,  l’avoit  chassé  de  son  église, 
et  que  Notre-Dame,  que  Cyrille  avoit  beaucoup  servi  au  concile 
d’Ephèse,  prioit  saint  Chrysostôme  de  le  rétablir.  Alors  il  recon- 
nut son  erreur,  et  commença  à honorer  et  louer  celui  qu’il  avoit 
auparavant  méprisé.  . 

Les  autres  évêques  et  séculiers  qui  avoient  conspiré  contre  saint 
Chrysostôme  furent  châtiés  visiblement  et  souffrirent  de  très- 
grandes  maladies,  les  uns  d’une  façon,  les  autres  de  l’autre;  mais 
tous  par  de  rigoureux  châtiments  de  la  justice  divine.  Entre  au- 
tres Cyrien,  évêque,  qui  fut  l’un  de  ceux  qui  déclama  le  plus 
contre  saint  Chrysostôme.  Maruta,  évêque  de  Mésopotamie,  lui 
ayant,  sans  y penser,  marché  sur  le  pied,  il  lui  pourrit  de  telle 
façon  qu’il  le  fallut  couper  par  pièces,  et  l’autre  aussi,  cette  mau- 
vaise humeur  s’étant  répandue  et  ayant  infecté  tout  son  corps  : 
d’où  chacun  jugea  que  c’étoit  une  juste  punition  de  Dieu,  qui  pre- 
noit  vengeance  de  l’injure  faite  à son  serviteur. 

Saint  Innocent,  pape,  premier  du  nom,  ayant  su  ce  que  l’empe- 
reur Arcade  et  Eudoxie  avoient  fait  contre  saint  Chrysostôme,  et 
sa  mort,  les  excommunia  avec  des  paroles  rigoureuses.  Et  leur 
ayant  écrit  sévèrement  sur  ce  sujet,  l’empereur  Arcade  se  recon- 
nut, s’humilia,  et  demanda  pardon  pour  lui  et  l’impératrice  Eu- 
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doxie,  redoutant  la  juste  excommunication  du  vicaire  de  Jésus- 
Christ,  et  faisant  pénitence  de  leur  faute. 

Le  corps  de  saint  Chrysostôme  fut  transporté  du  lieu  où  il  mou- 
rut à Constantinople,  et  le  jeune  Théodose,  fils  d’ Arcade,  étant 
déjà  empereur,  poussé  de  sa  grande  piété,  désirant  expier  la  faute 
de  ses  parents,  et  pour  satisfaire  au  grand  désir  qu'avoit  le  peuple 
de  Constantinople  de  voir  les  reliques  de  ce  saint  pasteur,  en  con- 
sidération aussi  qu’il  étoit  enfant  de  saint  Chrysostôme,  qui  l’a- 
voit  baptisé  et  lui  avoit  enseigné  les  premières  leçons  de  la  vie  et 
de  la  doctrine  chrétienne,  envoya  les  principaux  sénateurs  pour 
faire  apporter  le  corps  de  saint  Chrysostôme  à Constantinople, 
avec  pompe  et  solennité.  Les  ambassadeurs  se  mirent  en  chemin, 
donnèrent  les  lettres  que  l’empereur  écrivoit  pour  cet  effet  à l'évê- 
que de  la  ville  de  Cumane,  afin  de  leur  délivrer  ce  corps  saint. 
Comme  ils  furent  pour  enlever  le  cercueil,  ils  ne  le  purent  remuer 
ni  transporter  de  là.  L’empereur  en  étant  averti  écrivit  une  lettre 
à saint  Chrystôme  mort,  comme  s’il  eût  été  en  vie,  où  il  le  sup- 
plioit  bien  fort  de  retourner  à Constantinople.  La  teneur  étoit 
telle. 

Au  docteur  de  tout  le  monde  et  mon  père  spirituel  saint  Jean 
Chrysostôme,  Théodose,  empereur. 

« Je  pensois,  ô père  vénérable,  que  votre  corps  fût  comme  celui 
des  autres  défunts,  et  désirant,  comme  les  enfants  qui  aiment 
leur  père,  l’avoir  ici  près  de  moi,  j’avois  commandé  qu’on  vous 
tirât  d’où  vous  étiez  pour  vous  apporter  en  cette  ville  avec  la  plus 
grande  humilité  et  modestie  dont  on  se  pourroit  aviser.  Ayant 
donné  ordre  que  cela  s’exécutât  avec  tout  l’honneur  dû  à votre 
sainte  personne,  nous  n’avons  pas  obtenu  ce  que  nous  désirions, 
peut-être  à cause  que  nous  gouvernons  les  choses  du  siècle  et  que 
nous  présumons  de  traiter  les  spirituelles  et  divines.  Partant,  ô 
saint  père,  père  vraiment  digne  de  tout  respect,  je  vous  supplie 
de  condescendre  à notre  désir,  et  puisque  vous  avez  enseigné  à 
d’autres  à faire  pénitence,  qu’il  vous  plaise  de  pardonner  aux  pé- 
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nitcnts,  et  de  vous  donner  à ceux  qui  vous  demandent  avec  tant 
d’instance,  et  qui  accusent  leurs  péchés  d’une  humble  confession. 
N’affligez  point  nos  cœurs  d’une  plus  longue  remise,  vous  ferez 
en  cela  chose  digne  de  votre  douceur  et  de  la  confiance  que  nous 
avons  en  vous;  parce  que  non-seulement  nous  désirons  voir  et 
honorer  votre  corps,  mais  aussi  votre  ombre,  pour  notre  utilité  et 
consolation.  » 

Voilà  la  substance  de  la  lettre  de  l’empereur,  qui  fut  mise  avec 
respect  sur  la  poitrine  du  saint,  toute  l’assistance  le  suppliant 
qu’il  se  laissât  vaincre  aux  prières  de  l’empereur.  Incontinent, 
comme  s’il  eût  été  encore  plein  de  vie,  il  se  laissa  enlever  par  la 
vertu  de  Notre-Seigneur,  et  le  corps  fut  apporté  en  grande  solen- 
nité. Il  arriva  à Chalcédoine,  qui  est  au  détroit  de  Constantinople, 
où  il  demeura  pendant  que  l’on  faisoit  les  préparatifs  pour  le  rece- 
voir en  la  ville  impériale.  Tout  le  peuple  alla  au-devant  de  son 
saint  pasteur  et  passa  le  détroit  de  la  mer  avec  un  très-grand  nom- 
bre de  barques;  le  ciel  étoit  serein  et  la  mer  calme.  L’empereur 
même  prit  le  saint  corps  en  sa  galère,  et  aussitôt  il  se  leva  une 
épouvantable  bourrasque  qui  écarta  çà  et  là  toutes  les  autres  bar- 
ques, et  la  galère  toute  seule  vint  surgir  avec  le  corps  saint,  comme 
étant  guidée  de  Dieu,  sur  la  terre  de  cette  veuve  que  saint  Chry- 
sostôme  avoit  défendue,  ayant  même  dénié  la  porte  de  l’église  à 
l’impératrice,  qui  s’en  étoit  injustement  emparée. 

La  tempête  étant  passée,  en  un  moment  les  vaisseaux  se  ras- 
semblèrent, et  le  corps  saint  fut  porté  par  la  ville,  comme  triom- 
phant, dans  le  char  impérial,  et  mis  dans  l'église  des  saints  apô- 
tres. Là,  l’empereur  se  prosterna  humblement  devant  lui  et  lui 
demanda  pardon  pour  les  âmes  de  ses  parents,  particulièrement 
de  sa  mère,  et  qu’il  lui  plût  faire  cesser  le  bruit  que  Ton  enten- 
doit  dans  son  tombeau;  ce  que  Théodose  obtint  du  saint  par  sa 
prière,  parce  que  depuis  on  n’ouït  plus  ce  bruit-là.  Tout  le  peuple 
crioit  : Rentrez  en  voire  trône,  saint  père.  A quoi  il  répondit, 
comme  s’il  eût  été  vivant  : La  paix  soit  avec  vous. 

Cela  se  fit  le  27  de  janvier.  Tan  de  Notre-Seigneur  438,  le  31*  de 
l’empire  de  Théodose  et  le  35'  depuis  que  saint  Chrysostôme 
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a voit  été  privé  la  première  fois  de  son  siège.  En  ce  jour  de  la  transla- 
tion l’Église  célèbre  sa  fête,  ety  a transféré  celui  de,  son  décès,  qui  fut 
le  H de  septembre,  jour  de  l’Exaltation  de  la  sainte  Croix.  Son 
corps  fut  depuis  transporté  de  Constantinople  à Rome,  où  il  est 
en  l’église  Saint-Pierre. 

C’est  ainsi  que  Notre-Seigneur  a coutume  d’honorer  ses  servi- 
teurs et  de  donner  la  paix  après  la  tempête  à ceux  qui  tiennent 
bon,  et  qui  parmi  la  furie  des  vagues  ne  perdent  point  le  gouver- 
nail de  la  résignation  et  de  la  constance.  Tous  les  auteurs  de  l’His- 
toire ecclésiastique  écrivent  de  saint  Jean  Chrysostôme  : comme 
Cassiodore,  liv.  x.  Histoire  Tripart.  ; Socrate,  liv.  vi;  Théodore, 
Lecteur  aux  Collect.,  liv.  h;  Sozomène,'liv.  vin;  Théodoret,  liv.  v; 
Nicéphore,  liv,  ni,  ch.  2,  et  Suidas.  Plusieurs  papes  en  font  men- 
tion, comme  Léon  et  Gélase,  saint  Augustin,  au  h*  livre,  contre 
Julien;  saint  Damascène,  en  quelques  endroits.  Sa  vie  a été  cu- 
rieusement écrite  par  Pallade,  évêque,  par  Georges.patriarche  d’A- 
lexandrie, et  par  Métaphraste.  L’empereur  Léon  fit  une  oraison  à 
sa  louange,  où  il  discourt  de  toute  sa  vie,  et  Côme  Vestiste  la  ra- 
conte bien  plus  amplement. 


LA  VIE  DE  SAINT  JULIEN, 

ÉVÊQUE  ET  APÔTRE  DU  MANS. 

AJV  1X0. 

Saint  Anaclet,  pape.  — Trajan,  empereur. 

Saint  Julien,  dont  nous  écrivons  la  vie  et  les  vertus,  naquit  en 
la  ville  de  Rome  de  parents  nobles,  qui,  dès  son  bas  âge,  eurent 
soin  de  le  faire  bien  instruire  aux  lettres  et  aux  mœurs.  Cette 
instruction  qu’on  lui  donna  lui  acquit  une  louable  habitude  de 
lire  les  bons  livres,  de  sorte  qu’il  s’adonna  aux  saintes  Écritures. 

I.  3l  - 
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Il  entendoit  souvent  la  prédication  des  apôtres;  ce  qui  donna  sujet 
aux  apôtres  de  lui  imposer  les  mains  et  de  le  mettre  au  second 
ordre  des  septante  disciples  qu’ils  envoyèrent  en  diverses  provin- 
ces prêcher  la  foi  de  Jésus-Christ. 

Saint  Clément,  nommé  par  saint  Pierre  pour  son  successeur  au 
siège  apostolique,  ayant  instruit  saint  Julien  en  la  pratique  des 
vertus  et  des  actes  dignes  d’un  pasteur  de  l’Église,  le  sacra  évêque. 
Et  d’autant  que  Dieu,  par  sa  bonté  infinie  et  sa  providence  parti- 
culière, avoit  soin  du  salut  de  ce  peuple  idolâtre,  qui  pour  lors  occu- 
poit  cette  grande  et  riche  province  des  Gaules,  il  voulut  y établir  un 
nouveau  royaume,  où  habiteroient  ceux  qui  auroient  la  connois- 
sance  du  Fils  de  Dieu,  qui  déposeroient  leur  barbarie  pour  se 
revêtir  d’humanité,  qui  quitteroient  le  mensonge  pour  embras- 
ser la  vérité;  et  qui,  au  lieu  d’adorer  les  idoles,  feroient  hom- 
mage au  vrai  Dieu.  Or,  pour  poser  les  fondements  de  ce  nouveau 
royaume,  saint  Clément  y envoya  plusieurs  des  disciples,  entre 
lesquels  saint  Julien  vint  vers  le  pays  du  Maine,  accompagné  des 
saints  Thuribe,  archiprètre,  et  Panace,  archidiacre. 

Ce  saint  personnage  arriva  proche  de  le  ville  du  Mans,  après 
avoir  beaucoup  souffert  par  les  chemins.  Mais  il  appréhenda  d’a- 
bord que  les  habitants  de  la  ville,  par  une  trop  grande  inhuma- 
nité, ne  lui  en  refusassent  l'entrée,  et  que  par  ce  moyen,  il  ne 
fût  bien  éloigné  de  son  dessein.  Il  se  mit  en  oraison,  et  implora 
le  secours  divin  en  cette  affaire.  Alors  Dieu  lui  donna  courage, 
l’assurant  de  la  courtoisie  ét  de  Fhumanité  de  ce  peuple,  et  qu’il 
ne  fît  point  difficulté  de  passer  outre.  Son  oraison  finie,  il  con- 
tinua son  chemin  rempli  d’une  grande  consolation,  et  vint  aux 
portes  de  la  ville. 

Saint  Julien  reconnut  d’abord,  par  révélation  divine,  que  les 
habitants  avoient  grande  nécessité  d’eau.  Vincent  de  Beauvais  dit 
qu’il  le  sût  par  les  plaintes  que  les  habitants  en  faisoient.  Ceci 
lui  fut  un  puissant  moyen  de  se  faire  connoitre.  Poursuivant  son 
chemin,  il  arriva  à la  vieille  porte,  où  étant  en  présence  de  quel- 
ques personnes,  il  mit  son  bâton  à terre  ; puis,  s’agenouillant,  fit 
prière  à Dieu,  qu’il  lui  plût,  pour  confirmer  sa  légation,  que. 
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d’où  il  avoit  mis  son  bâton  en  terre,  il  sortit  une  fontaine  pour  la 
nécessité  de  la  ville.  Son  oraison  finie,  il  se  relève,  et  retirant  son 
bâton,  on  vit  sortir  de  l’eau  vive  en  si  grande  abondance  que 
tout  le  monde  y accourut,  les  uns  pour  y puiser  de  l’eau,  les  au- 
tres pour  voir  un  effet  si  miraculeux.  Ils  le  regardèrent  comme 
un  homme  qui  avoit  en  soi  une  vertu  plus  qu’humaine;  l’homme 
ne  pouvant  par  son  industrie  faire  de  tels  prodiges. 

Celle  qui  en  porta  les  premières  nouvelles  à la  ville  fut  entre 
autres  une  servante,  laquelle  ayant  coutume  d’aller  quérir  de 
l’eau  bien  loin,  demeura  toute  étonnée  à la  rencontre  inopinée  de 
cette  fontaine;  et  considérant  comme  ce  saint  homme  avoit  pu 
faire  si  facilement  ce  que  toute  la  ville  jugeoit  impossible,  rem- 
plit aussitôt  sa  cruche,  bien  joyeuse  d’avoir  accourci  son  chemin, 
et  courut  promptement  à la  ville;  imitant  la  foi  et  la  diligence  de 
la  Samaritaine,  publiant  à haute  voix  par  les  rues  ce  qu’elle  avoit 
vu;  enfin,  elle  fit  en  sorte,  par  ces  nouvelles  si  agréables,  que  tous 
les  bourgeois  sortirent  pour  voir  cette  fontaine,  et  celui  qui,  par 
l’attouchement  de  son  bâton,  l’avoit  fait  sortir  de  terre. 

Cette  fontaine  est  celle  qui  se  voit  encore  aujourd’hui  hors  la 
ville,  près  de  la  vieille  porte,  qui  dès  lors  fut  appelée  Sanctimo- 
nium;  d’autant  que  par  ce  miracle  saint  Julien  avança  beaucoup 
sa  légation  et  le  moyen  de  prêcher  au  peuple  la  grâce  de  l’Evan- 
gile de  Celui,  par  le  mérite  duquel  seul  il  leur  avoit  donné  ce  dont 
ils  avoient  si  grande  nécessité.  Dès  lors,  il  toucha  une  bonne  par- 
tie de  ce  peuple  par  la  douceur  de  son  discours  et  par  la  bonne 
grâce  que  la  souveraine  bonté  lui  communiquoit;  il  le  disposa  si 
bien  à entendre  la  prédication  de  l’Evangile  que,  dès  cette  heure - 
là,  il  en  convertit  un  grand  nombre  à la  foi  de  Jésus-Christ.  Le 
respect  que  le  peuple  a porté  depuis  à cette  fontaine  pour  le  sou- 
venir du  saint  homme  est  si  grand,  qu’encore  aujourd’hui  plu- 
sieurs la  visitent  dévotement  et  s’y  lavent  les  yeux  de  son  eau; 
particulièrement  ceux  qui  ressentent  quelque  douleur  ou  quelque 
diminution  de  la  vue,  lesquels  en  reçoivent  soulagement. 

Incontinent  donc  que  les  habitants  de  la  ville  lurent  arrivés  à 
la  foutaine,  après  avoir  contemplé  le  maintien,  la  grâce,  la  gravité. 
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et  le  discours  si  agréable  de  saint  Julien  et  de  ses  compagnons,  ils 
leur  demandèrent  d’où  ils  étoient  et  quel  sujet  les  avoit  amenés. 
Ce  qu'ayant  su,  le  prince  de  la  cité,  ou  le  gouverneur  du  pays  sous 
l’empire  des  Romains,  en  fut  aussitôt  averti,  lequel  envoya  quérir 
à l’instant  le  saint  personnage.  Comme  il  entroit  dans  le  palais  du 
prince,  il  aperçut  un  aveugle  qui  attendoit  l’aumône,  et  s’arrê- 
tant tout  court,  il  fit  sa  prière  à Dieu,  puis  le  signe  de  la  croix  sur 
ses  yeux,  et  lui  rendit  la  vue  avec  une  grande  admiration  de  ceux 
qui  l’accompagnaient. 

Ce  miracle  fut  d’une  telle  conséquence,  que  le  prince  en  ayant 
eu  des  nouvelles,  se  sentit  si  vivement  touché  en  son  intérieur, 
que  sans  faire  autre  enquête  et  sans  garder  la  gravité  ordinaire 
aux  seigneurs  de  ce  monde,  il  vint  au  devant  de  l’apôtre,  se  pros- 
ternant devant  lui  et  le  suppliant  de  l’instruire  en  la  foi  et  en  la 
doctrine  du  Seigneur,  au  nom  duquel  il  faisoit  ses  merveilles. 
Mais  le  saint  homme,  admirant  sa  grande  simplicité,  d’une  pareille 
modestie  et  humilité  le  souleva,  et  l’embrassa  avec  une  si  grande 
affection  et  courtoisie , qu’il  ravit  le  cœur  de  ce  seigneur  et  des 
assistants.  Il  lui  déclara  qui  il  étoit  et  pour  quel  sujet  il  étoit  venu. 
Son  discours  enflamma  tant  ce  bon  prince  et  toute  sa  suite,  tant 
de  ses  domestiques  que  d’autres  gentilshommes  et  bourgeois,  qui 
étoient  allés  pour  le  voir,  que  saus  différer  davantage,  il  com- 
mença à les  catéchiser  fort  éloquemment  et  de  bonne  grâce,  si 
bien  que  tous  se  présentèrent  pour  recevoir  le  saint  baptême;  et 
dès  l’heure,  ils  l’eussent  reçu  n’eût  été  que  le  saint  apôtre  jugea 
qu’il  étoit  nécessaire  de  faire  auparavant  une  sainte  préparation 
par  jeunes  et  prières  pour  recevoir  un  don  si  excellent;  lesquels 
conditions  ils  acceptèrent  aussi  volontiers  qu’ils  les  accomplirent. 

Le  jour  ordouné  étant  arrivé  et  toutes  choses  bien  préparées,  le 
gouverneur,  nommé  Défenseur,  et  son  épouse,  nommée  Goda,  reçu- 
rent le  saint  baptême;  après  lesquels  toute  la  famille  du  prince, 
les  nobles  et  les  autres  de  tout  âge  et  de  tout  sexe  firent  de  même, 
faisant  des  actif  ns  par  lesquelles  ils  se  montroient  vrais  disciples 
de  Jésus-Christ.  Tel  fut  l’heureux  commencement  du  vénérable 
pasteur,  telles  fuient  les  prémices  du  peuple  du  Maine  en  la  reli- 
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gion  catholique.  Jamais  nation  ne  secoua  si  promptement  et  si 
facilement  le  joug  de  l'idolâtrie  pour  embrasser  la  foi  de  Jésus- 
Christ  comme  celle-là,  tant  leur  humanité  et  leur  modestie  étoient 
grandes. 

Or,  comme  il  restoit  encore  un  fort  grand  nombre  de  personnes 
infidèles  dans  cette  province , c'étoit  une  chose  fort  nécessaire 
pour  entretenir  les  nouveaux  convertis  en  la  foi  et  pour  avancer 
l'Évangile  d'avoir  un  lieu  pour  y faire  le  service  divin  et  assem- 
bler le  peuple,  tant  pour  l'exercice  de  la  religion  que  pour  les 
autres  œuvres.  Le  bon  pasteur  présenta  donc  sa  requête  au  gou- 
verneur et  lui  fit  entendre  cette  nécessité.  Ce  qu'il  n’eût  pas  plu- 
tôt fait,  qu’à  l’instant  même  ce  brave  seigneur  voua  son  palais 
ordinaire  à Dieu,  estimant  en  cela  faire  une  profession  signalée 
de  la  foi  de  Jésus-Christ,  qu’il  vouloit  non-seulement  loger  en  son 
cœur,  mais  aussi  en  son  palais.  Ce  palais  est  encore  aujourd’hui 
l’église  cathédrale  de  la  ville  du  Mans,  où  se  voit  son  antiquité  et 
la  noble  race  de  ce  prince,  par  les  crapauds  gravés  aux  armoiries 
qui  sont  encore  sur  la  principale  porte  de  cette  église. 

Saint  Julien  donc  ayant  eu  ce  lieu  pour  faire  une  église,  le  con- 
sacra au  service  de  Dieu,  et  le  dédia  à la  mémoire  et  à l’honneur 
de  l’heureuse  Vierge  Marie  et  de  saint  Pierre,  prince  des  apôtres, 
en  la  présence  de  Défenseur,  gouverneur,  de  la  noblesse,  et  des 
principaux  de  la  province.  Celui-ci  fit  présent  au  temple  de  Dieu 
de  soixante  marcs  d’or  pur  et  de  cent  talents  d’argent,  avec  un 
grand  nombre  d’ornements  fort  précieux  pour  faire  honorablement 
le  service  divin  et  pour  l’entretien  de  l’église.  Alors  ce  bon  prince 
commença,  comme  un  évangéliste,  à haranguer  le  peuple , leur 
remontrantla  grâce  que  Dieu  leur  faisoit  par  le  ministère  de  leur 
saint  évêque;  et  leur  commanda  d’autorité  qu’ils  eussent  à lui 
ob.éir  en  tout,  autrement  qu’il  procéderoit  par  sévérité  de  jus- 
tice contre  les  rebelles.  Le  peuple  s’y  accorda  et  promit  toute 
obéissance  ; et  en  témoignage  de  leur  bonne  volonté,  firent  à l’ins- 
tant des  présents  à l’envi  l’un  de  l’autre  à saint  Julien  et  à l’é- 
glise. 

Mais  ce  prince  pieux,  voulant  surpasser  tous  ses  sujets  en  libé- 
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pâli  té  et  en  magnificence,  retrancha  une  bonne  partie  de  son  re- 
venu ordinaire  pour  le  donner  à l'église  de  Dieu,  afin  qu’étant  si 
bien  dotée,  elle  eût  avec  son  clergé  et  les  pauvres  suffisamment 
de  quoi  s’entretenir.  Il  pria  l’évêque  qu’en  certains  endroits  des 

seigneuries  qu’il  lui  donnoit  et  laissoit  à son  église,  par  testa- 
ment, il  y fit  bâtir  des  églises  et  ordonnât  des  pasteurs  pour  la 
commodité  du  peuple  qui  se  convertiroit  à Jésus-Christ.  Ce  qui 
fut  accompli  de  point  en  point  par  saint  Julien,  qui  sans  cesse 
faisoit  des  actes  de  vrai  pasteur,  visitant  continuellement  son  dio- 
cèse, et  consolant  son  peuple  par  ses  saintes  prédications  et  par 

l’administration  des  saints  sacrements. 

Il  avoit  toujours  un  soin  merveilleux  des  pauvres  ; si  bien  qu’il 
pTenoit  par  écrit  les  noms  de  ceux  qu’il  voyoit  être  en  plus  grande 
nécessité  et  leur  fournissoit  si  exactement  ce  qui  leur  manquoit, 
qu’on  ne  les  voyoit  pas  mendier;  car  ce  qui  l’affligeoit  le  plus, 
c’étoit  quand  il  voyoit  ou  entendoit  qu’un  chrétien  baptisé  étoit 
par  néccsité  contraint  de  demander  l’aumône  à un  idolâtre.  Leçon 
très-salutaire,  que  nous  devrions  pratiquer  envers  ces  pauvres 
hérétiques,  quand  par  la  grâce  de  Dieu  ils  rentrent  dans  le  grand 
chemin  du  salut  et  reviennent  au  sein  de  l’Église  catholique, 
apostolique  et  romaine.  Ce  fut  ce  qui  l’obligea  principalement  à 
bâtir  des  hôpitaux,  tant  près  de  la  ville  du  Mans  que  par  tout  son 
diocèse  ; comme  aussi  pour  retirer  les  pèlerins,  dont  il  étoit  si 
soigneux,  qu’il  s’en  trouve  peu  à présent  qui  ne  l'invoquent  à leur 
aide,  pour  rencontrer  en  leur  voyage  à se  bien  loger. 

Or,  comme  le  péché  d’habitude  est  une  vieille  souche  extrême- 
ment difficile  à arracher  de  l’âme,  il  y avoit,  en  la  ville  du  Mans, 
nn  citoyen  très-noble  et  très-riche,  tellement  obstiné  en  son  ido- 
lâtrie, qu’il  se  moquoit  de  tous  les  saints  avertissements  qu  on 
lui  donnoit.  Mais  Dieu,  qui  par  sa  divine  miséricorde  désire  le 
salut  de  tout  le  monde,  vouloit  qu’il  se  convertît,  et  lui  en  donna 
le  moyen.  Cet  idolâtre  avoit  un  fils,  que  Dieu  lui  ôta  par  une 
grande  maladie.  Le  voilà  donc  dans  un  abîme  de  tristesses  où 
l’avoit  jeté  ce  ressentiment  paternel.  Et  comme  parmi  ces  dou- 
leurs il  ne  regrettait  que  l'agréable  présence  de  son  fils,  il  se  sou- 
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vint  que  ce  saint  homme,  Julien,  avoit  fait  de  très-grands  et  si- 
gnalés miracles. 

Laissant  donc  son  idolâtrie  et  surmontant  les  difficultés  qu  il 
pouvoit  ressentir,  il  vint  vers  lui  pour  avoir  quelque  consolation. 
Aussitôt  qu’il  l’eùt  aperçu,  il  commença  à le  supplier  d’avoir  pitié 
de  lui.  Puis  l’ayant  abordé,  il  lui  dit  la  cause  de  sa  douleur.  Le 
bon  évêque  s’approcha  de  la  bière  et  dit  au  père  de  l’enfant  mort  : 
« Anastase  (ainsi  s’appeloit-il),  si  tu  crois  de  bon  cœur  en  Jésns- 
Christ  né  de  la  Vierge  Marie,  non-seulement  tu  verras  ton  fils 
ressuscité,  mais  aussi  tu  auras  la  vie  éternelle. 

a Oui,  répondit-il,  je  confesse  dès  à présent  que  Jésus-Christ  est 
le  vrai  Dieu  et  Sauveur  du  monde,  et  je  renonce  entièrement  aux 
idoles.» 

Saint  Julien,  après  cette  confession,  éleva  les  yeux  au  ciel  et 
commença  ainsi  sa  prière  à Jésus-Christ  : « Seigneur  et  Sauveur 
de  tout  le  monde,  qui  avez  ressuscité  le  fils  de  la  veuve,  et  le 
Lazarre  aussi  mort  de  quatre  jours,  commandez,  je  vous  prie, 
que  cet  enfant  ressuscite,  afin  que  ce  peuple  soit  confirmé  dans  lâ 
foi  qu’il  a que  vous  êtes  vraiFils  de  Dieu  tout-puissant.  » 

Le  peuple  fidèle  ayant  répondu  Amen,  voilà  que  l’enfant  s’é- 
veilla comme  d’un  profond  sommeil,  et  loua  la  miséricorde  de 
Jésus-Christ  que  saint  Julien  prêchoit.  Ce  miracle  ravit  tellement 
le  cœur  d’ Anastase,  que  sur  le  champ,  lui  avec  toute  sa  famille  et 
plusieurs  autres  là  présents,  renoncèrent  hautement  à leur  idolâ- 
trie, crurent  en  Jésus-Christ,  et  par  le  baptême,  furent  enrôlés  au 
nombre  des  chrétiens. 

Le  fils  de  Jovinien,  fort  noble  et  illustre  personnage,  fut  pareil- 
lement ressuscité,  et  sollicita  si  bien  son  père,  lui  remontrant  les 
tourments  qu’il  avoit  vu  endurer  à plusieurs  dans  les  enfers,  que 
Jovinien  avec  sa  famille  et  même  près  de  vingt  mille  hommes,  re- 
çurent alors  le  baptême.  Ce  miracle  fut  accompagné  d’un  autre, 
car  Dieu  ayant  agréable  la  piété  et  la  diligence  de  ce  bon  pasteur; 
lui  envoya  un  ange  lui  annoncer  que  tout  ce  qu’il  lui  demanderait 
il  l’obtiendrait.  Alors  saint  Julien  fit  une  exhortation  à ce  peuple 
qui  avoit  reçu  la  foi  de  Jésus-Christ,  et  la  conclut  par  cette  prière  : 
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« Seigneur  mon  Dieu,  gardez  soigneusement  ce  peuple,  qui 
par  mon  ministère  vous  est  acquis , et  le  conduisez  toujours 
eu  la  voie  de  vérité  et  de  salut.  » Ce  qui  toucha  tellement  le  peu- 
ple, que  d’un  zèle  merveilleux  aussitôt  qu'il  fut  retourné,  chacun 
brisa  et  brûla  autant  d’idoles  qu’il  en  rencontra. 

Quelque  temps  après,  faisant  la  visite  par  son  diocèse,  il  arriva 
à un  village  nommé  Pruilly,  où  le  fils  du  seigneur  de  là  étoit 
mort.  Comme  saint  Julien  étoit  fort  pitoyable,  mu  de  compassion 
de  voir  l’affliction  qui  étoit  en  ce  logis,  il  se  mit  en  prières  toute 
la  nuit  avec  quelques  autres  qui  étoient  les  plus  portés  à la  piété, 
et  aussitôt  qu’il  se  leva,  ayant  achevé  sa  prière,  l’enfant  ressus- 
cita. Ce  mort,  en  effet  ressuscité,  fut  cause  de  la  résurrection  de 
plusieurs  autres,  qui  étant  morts  quand  à la  grâce  de  Dieu  par 
leur  idolâtrie,  où  ils  étoient  comme  ensevelis,  se  levèrent  inconti- 
nent et  secouèrent  ce  joug  malheureux  du  paganisme,  confessant 
Jésus-Christ,  vrai  Fils  de  Dieu.  En  suite  de  quoi  le  seigneur  du 
lieu  donna  le  village  à saint  Julien  et  à ses  successeurs,  vouant 
son  enfant  au  service  de  Dieu,  et  destinant  la  terre  à l’entretien 
des  ministres  de  son  Église. 

Saint  Julien,  continuant  sa  piété  envers  ces  nouveaux  conver- 
tis, ne  cessoit  de  les  visiter,  pour  les  consoler  et  les  confirmer  en 
la  foi  catholique  par  ses  pieuses  prédications.  Il  arriva  qu’à  Rouil- 
Ion,  village  de  son  diocèse,  la  fille  du  seigneur  fut  possédée  du 
diable  qui  la  tourmentoit  cruellement.  Ce  charitable  pasteur, 
brûlant  du  désir  de  retirer  les  ouailles  de  Jésus-Christ  d’entre  les 
griffes  du  démon,  délivra  cette  jeune  fille  d’un  esclavage  si  mal- 
heureux. Son  père,  reconnoissant  que  celui  en  vertu  duquel  ce 
bon  saint  l’avoit  délivrée,  étoit  vraiment  le  Dieu  auquel  toutes 
les  créatures  doivent  obéir,  confessa  pour  tel  Jésus-Christ,  et  eu 
récompense  de  ce  grand  bienfait,  donna  ce  village  pour  possession 
perpétuelle  à saint  Julien,  à condition  d’y  bâtir  une  église  en 
mémoire  du  miracle  et  en  éternelle  action  de  grâces  à Dieu. 

C’étoit  une  chose  assez  fréquente  en  plusieurs  endroits  durant 
le  paganisme,  de  voir  des  dragons  horribles  qui  faisoient  mourir 
plusieurs  personnes,  tant  ils  étoient  venimeux.  Au  village  d’Ar- 
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tins,  il  y avoit  un  temple  dédié  à l’idole  de  Jupiter,  où  il  y en 
avoit  un,  lequel,  comme  saint  Julien  démolissoit  ce  temple,  fut 
vu  en  plein  midi  sortir  de  ce  lieu.  Il  étoit  si  infect,  que  de  son 
venin  il  faisoit  mourir  tous  ceux  qu’il  voyoit;  mais  ayant  été 
conjuré  par  le  saint  évêque,  il  s’envola  aussitôt,  et  depuis,  on  n’en 
reçut  aucun  dommage. 

Cependant  Défenseur,  gouverneur  du  Mans,  avoit  des  person- 
nes qui  lui  rapportoient  fidèlement  toutes  les  merveilles  que  fai- 
soit saint  Julien,  dont  il  louoit  et  glorifioit  Dieu.  Il  eut  nouvelles 
qu’il  s’acheminoit  vers  la  ville  du  Mans.  Il  en  sortit  aussitôt  et 
alla  au  devant  lui  pour  le  recevoir  honorablement.  Comme  ils 
venoient  ensemble,  s’entretenant  de  saints  discours,  ils  aperçu- 
rent en  la  plaine  un  pauvre  garçon  qu’un  serpent  tenoit  si  étroi- 
tement entortillé  qu’il  étoit  en  très-grand  danger  de  sa  vie.  Cela 
étoit  à la  vérité  digne  de  compassion;  aussi  ce  bon  prince  y cou- 
rut-il l’épée  à la  main  pour  le  délivrer,  quoique  rempli  de  frayeur. 
Le  saint  évêque  ne  manqua  pas  aussi  de  le  suivre  avec  une  troupe 
de  peuple,  tant  de  la  maison  du  gouverneur  que  de  la  ville,  qui 
s’écrioient  tous  et  lui  demandoient  secours  pour  ce  pauvre  miséra- 
ble. Saint  Julien,  touché  tant  du  déplorable  état  de  ce  jeune 
homme  que  des  cris  pitoyables  de  ce  peuple,  fit  cette  prière  à 
Dieu  : « Seigneur  Jésus-Christ,  qui  par  votre  mort  et  votre  Passion 
avez  affranchi  et  retiré  de  l’esclavage  du  diable  le  genre  humain 
qui  par  la  malice  du  serpent  étoit  chassé  du  paradis;  délivrez 
maintenant,  je  vous  prie,  ce  pauvre  garçon,  et  faites  que  ce  ser- 
pent crève  par  le  milieu,  afin  qu’étant  sain  et  sauf,  il  vous  en 
rende  grâces  et  que  votre  peuple  vous  en  glorifie  de  mieux  en 
mieux.  » Ce  qui  arriva  ainsi,  car  le  peuple  répondant  Amen,  le 
serpent  lâcha  sa  prise  et  creva  devant  tout  le  monde.  O Dieu!  que 
vous  êtes  admirable!  Ce  jeune  homme  donc  ainsi  délivré  s’en  alla 
vers  le  bienheureux  évêque  avec  tous  les  autres,  qui  rendirent  à 
Dieu  louange  et  actions  de  grâces. 

Après  quoi  ils  continuèrent  leur  chemin  droit  au  palais  du 
gouverneur  (car  il  avoit  prié  saint  Julien  de  souper  avec  lui),  où 
étant  arrivés,  deux  démoniaques  demandèrent  d’être  délivrés  par 
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les  prières  du  saint  évêque,  ce  qu’il  fît.  Car  ayant  fait  sa  prière 
à Dieu  et  le  signe  de  la  croix  sur  eux,  non-seulement  il  les  délivra, 
mais  aussi  les  ayant  instruits,  il  les  baptisa. 

Et  à la  vérité  c’étoit  l’asile  et  le  refuge  de  tous  les  pauvres  affli- 
gés, et  même  des  prisonniers  ; car  lorqu’ils  avoient  recours  à lui 
pour  être  délivrés,  ils  n’en  étoient  point  éconduits. 

Plusieurs  mauvais  garnements  étoient  détenus  en  prison  ; et 
étant  hors  de  toute  espérance  d’obtenir  pardon,  ils  s’avisèrent 
d’employer  saint  Julien  pour  eux  envers  la  justice.  Ce  bon  évêque 
donc  entrant  en  la  ville,  ces  misérables  commencèrent  à lui  de- 
mander secours,  ils  le  prièrent  d’avoir  pitié  d’eux,  et  d’avoir  égard 
à leur  misère.  Ce  saint  prélat,  qui  brûloit  de  charité,  supplia  le 
magistrat  de  leur  pardonner  et  de  les  délivrer  : mais  comme  la 
justice  étoit  alors  étroitement  observée,  le  magistrat  le  lui  refusa, 
et  il  s’en  retourna  tout  triste.  Ce  refus  lui  faisant  de  la  peine  , 
aussitôt  qu’il  fut  de  retour  en  son  logis,  il  fit  des  prières  à Dieu 
pour  ses  pauvres  prisonniers;  et  comme  on  lui  avoit  préparé  son 
dîner,  il  dit  qu’il  ne  mangeroit  point  qu’il  ne  vit  les  prisonniers 
délivrés.  Dieu  qui  ne  refuse  rien  à ses  vrais  serviteurs,  suivant  la 
promesse  et  l’assurance  qu'il  en  a donnée  en  plusieurs  endroits  de 
l’Évangile,  envoya  aussitôt  un  ange  qui  ouvrit  les  prisons,  et  qui 
conduisit  ces  misérables  hommes  vers  le  miséricordieux  évêque. 
Il  en  fut  rempli  de  joie,  et  rendant  grâce  à Dieu,  il  les  reçut  avec 
un  contentement  non  pareil,  et  il  leur  fit  part  de  ce  qu’on  lui  avoit 
préparé  pour  son  diner. 

Après  avoir  soigneusement  gardé , nourri  et  entretenu  le  trou- 
peau de  Jésus-Christ,  il  eut  le  désir  de  faire  un  voyage  à Rome 
pour  ces  considérations-ci.  La  première  étoit  l’affection  qu’il  por- 
toit  à saint  Clément,  son  bon  maître,  qui  vivoit  encore,  et  qu’il 
désiroit  fort  de  voir  avant  qu’il  mourût,  et  de  lui  rendre  compte 
de  sa  commission. 

La  seconde  étoit  telle;  Défenseur,  gouverneur  du  Mans,  avoit 
épousé  une  femme  qui  lui  étoit  bien  proche  parente;  pour  cette 
raison,  il  vouloit  prendre  le  conseil  de  saint  Clément  sur  une  af- 
faire d’une  telle  importance.  Mais  comme  Défenseur  l’aimoit 
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grandement,  il  ne  jugea  pas  à propos  d'entreprendre  ce  voyage 
sans  le  lui  communiquer,  et  sans  prendre  congé  de  lui.  Défenseur 
donc,  après  l’avoir  aussi  communiqué  à son  conseil,  résolut  de 
faire  ce  voyage,  et  d’accompagner  saint  Julien,  mu  en  partie  de 
dévotion,  en  partie  de  l’affection  qu’il  avoitpour  lui,  craignant 
qu’étant  à Rome  il  a’y  voulût  demeurer,  ou  qu’on  ne  le  laissât 
pas  revenir. 

Enfin  ils  partirent  ensemble , et  ils  arrivèrent  heureusement  à 
Home,  où  saint  Clément  les  reçut  fort  honorablement,  et  honora 
même  toute  la  compagnie  de  beaux  et  de  riches  présents , non 
point  d’or  ou  d’argent,  mais  de  plusieurs  reliques  des  saints  mar* 
tyrs  qui  avoient  souffert  à Rome  pour  Jésus-Christ.  Après  avoir  été 
là  quelque  temps,  ils  s’en  revinrent  tous  au  Mans  grandement 
consolés  et  confirmés  en  la  foi,  et  aussitôt  qu’ils  y furent  arrivés, 
ils  allèrent  droit  à l’église  principale  consacrée  par  saint  Julien, 
où  ils  présentèrent  à Dieu,  et  donnèrent  à l’église,  les  précieux 
dons  que  saint  Clément  leur  avoit  faits. 

Enfin  saint  Julien  se  sentant  affoibli  tant  à cause  de  l’âge  qu’il 
avoit,  qu’à  cause  de  la  peine  et  du  travail  qu’il  s’étoil  donné  pour 
procurer  le  salut  de  son  troupeau,  se  retira  en  un  village  assez 
proche  de  la  ville,  où  il  y a maintenant  une  église  qui  est  dédiée 
à saint  Martial.  Cette  demeure  est  à la  vérité  agréable,  tant  pour 
sa  commodité  et  sa  beauté,  car  outre  la  grande  fertilité  de  la  terre 
la  rivière  y est  fort  commode,  que  pouT  la  solitude  et  le  repos  dont 
on  y jouit.  Ce  lui  étoit  aussi  une  merveilleuse  consolation  que  Dieu 
lui  avoit  fait  la  grâce  de  convertit  à la  foi  de  Jésus-Christ  toute 
cette  province  qui  lui  étoit  échue  par  le  sort,  et  qui  lui  étoit  par- 
ticulièrement recommandée  par  saint  Clément,  en  sorte  qu’il  n’y 
avoit  même  plus  aucune  apparence  d’idolâtrie;  Mais  afin  que  son 
absence  ne  causa  pas  de  désordre  en  son  église  principale,  et  à tout 
son  troupeau,  par  l'avis  de  son  clergé  et  du  peuple  même , il  en 
donna  la  charge  àTuribe,  sonarcbiprêtre,  personnage  très-recom- 
mandé par  ses  vertus  singulières  et  pour  ses  louables  qualités.  Peu 
de  jours  après,  ce  vénérable  évêque  passa  de  ce  monde  en  l’autre, 
après  avoir  vécu  avec  une  telle  sainteté  que  personne  ne  doutoit 
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qu’il  ne  fût  grand  ami  de  Dieu,  qui  par  sa  vertu  avoit  fait  tant  de 
miracles. 

Cependant,  comme  Dieu  avoit  fait  la  grâce  à Défenseur  de  rece- 
voir par  le  moyen  du  saint  évêque  ce  qui  lui  étoit  le  plus  néces- 
saire et  le  plus  désirable,  il  lui  révéla  aussi  le  décès  de  ce  bon 
père  en  Jésus-Christ,  et  il  lui  donna  assurance  qu’il  étoit  au 
royaume  des  deux.  Ce  prince  s’étant  mis  à table  pour  prendre  sa 
réfection , aperçut  en  vision  saint  Julien  en  habit  pontifical  ac- 
compagné de  trois  diacres  qui  étoient  aussi  vêtus  de  leurs  orne- 
ments, chacun  d’eux  ayant  un  chandelier  à la  main  avec  des 
cierges  ardents  : lesquels  sans  autre  discours,  après  que  saint  Ju- 
lien eut  faitla  bénédiction  sur  la  table,  posèrentleurs  chandeliers, 
se  retirèrent  et  disparurent  sans  les  pouvoir  depuis  apercevoir. 

Ce  bon  prince  étonné  : « Quoi,  dit-il  à ceux  qui  l’assistoient,  ne 
voyez-vous  point  la  gloire  que  je  vois?»  Ils  répondirent  librement 
qu’ils  ne  voyoient  rien  qui  méritât  une  admiration  extraordi- 
naire ; parce  que  leur  foi  ne  répondoit  pas  à celle  de  leur  prince. 
« Mais  quoi,  n’avez-vous  point  aperçu  notre  bon  et  vénérable  père 
saint  Julien?  il  vient  assurément  de  paroître  auprès  de  moi  avec 
ses  trois  diacres.  C’est  lui  qui,  d’un  visage  riant  nous  a donné  sa 
bénédiction , et  nous  ayant  laissé  pour  gage  de  son  amour  ces 
cierges  sur  ma  table  que  vous  voyez,  a disparu.  Je  m’assure  que 
Dieu  l’a  appelé  de  ce  monde.  Allons  le  voir,  et  rendons-lui  les 
derniers  offices  que  nous  lui  devons  en  revanche  de  tant  de  bien- 
faits que  nous  avons  reçus  de  lui.  » 

Alors  tous  le  monde  sortit,  et  chacun  courut  en  grande  hâte  et 
à l’envi  l’un  de  l’autre  à ce  petit  village  où  le  saint  personnage 
s’étoit  retiré  : et  ils  trouvèrent  que  leur  prince  leur  avoit  dit  la 
vérité.  Us  se  mirent  à pleurer,  à soupirer  et  à regretter  leur  bon 
pasteur.  Vous  eussiez  vu  avec  une  grande  confusion  les  uns  le 
venir  voir  seulement  et  l’admirer,  les  autres  le  baiser,  les  autres 
le  toucher,  ou  ses  vêtements  : c’étoit  une  chose  déplorable  de 
voir  les  lamentations  de  ces  pauvres  orphelins  sur  la  mort  de  leur 
bon  père. 

Ou  commença  à lui  faire  des  funérailles  dignes  d’un  tel  person- 
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nage,  et  étant  finies,  on  mit  son  corps  dans  une  litière  traînée  par 
les  chevaux  du  prince  pour  le  porter  à la  ville,  et  pour  faire  l’en- 
terrement honorablement  dans  l’église  que  le  saint  évêque  avoit 
commencée  à bâtir.  La  rivière  de  Sarthe,  qu’il  falloit  passer  pour 
aller  à la  ville  du  Mans,  étoit  tellement  grossie,  que  même  elle  se 
débordoit.  Néanmoins  les  chevaux  de  la  litière,  où  étoit  le  corps 
saint  dans  un  cercueil  de  plomb,  passèrent  cette  rivière  aussi  fa- 
cilement que  s’ils  eussent  marché  sur  la  terre  ferme.  Le  prince  et 
tout  le  reste  suivoit,  mais  avec  un  très-grand  danger  de  leur  vie, 
car  l’eau  étoit  tellement  rapide  qu’elle  les  emporta  presque  tous, 
et,  après  avoir  servi  comme  de  marchepied  à ce  corps  glorieux,  il 
sembloit  au  contraire  qu’elle  voulût  combattre  contre  eux.  Étant 
arrivés  en  la  ville,  et  le  service  ayant  été  fait  solennellement 
comme  il  étoit  requis,  on  posa  le  corps  au  cimetière  des  chrétiens, 
qui  avoit  été  consacré  par  le  même  pasteur  pour  cet  effet.  Ce  ci- 
metière étoit  en  la  place  où  est  maintenant  l’abbaye  du  Pré,  située 
hors  la  ville. 

C’est  ainsi  que  l’apôtre  du  Maine,  saint  Julien,  a vécu;  c’est 
ainsi  qu’il  a gouverné  l’Église  du  Maine  l’espace  de  quarante-sept 
ans,  trois  mois  et  dix  jours  , et  voilà  comme  il  est  mort  le  sixième 
des  calendes  de  février,  qui  est  le  vingt-septième  de  janvier.  Ce 
seroit  une  chose  trop  ennuyeuse  de  raconter  les  miracles  qui  se 
sont  faits  après  son  décès  à son  sépulcre.  On  y avoit  vu  plusieurs 
aveugles  recouvrer  la  vue,  plusieurs  boiteux  et  plusieurs  manchots 
dans  la  disposition  entière  de  leurs  corps;  on  a vu  les  diables  quit- 
ter les  corps  de  ces  misérables  personnes  qu’ils  tourmentoient 
cruellement  par  permission  divine.  Enfin  c’étoit  le  refuge  des 
pauvres  chrétiens  affligés,  qui  y recevoient  toute  sorte  de  conso- 
lation. 

C’est  une  chose  déplorable  et  dont  je  m’étonne  fort,  que  saint 
Julien  ayant  été  un  personnage  docte  et  si  éloquent,  on  ait  été 
toutefois  si  négligent  à conserver  ses  œuvres;  c’étoient  des  gages 
qui  dévoient  être  très-précieux  aux  Manseaux,  et  qui  seraient  très- 
nécessaires  à toute  l’Église  en  général,  pour  confirmer  davantage 
les  mystères  de  notre  religion  contre  les  hérésies  de  ce  temps.  C’est 
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une  grande  ingratitude  à cc  peuple,  qui,  s’étant  montré  si  humain 
et  si  facile  à recevoir  la  foi  de  Jésus-Christ  et  ayant  si  fort  chéri 
leur  apôtre  en  son  vivant,  a toutefois  été  si  négligent  à conserver 
ses  écrits,  qn’il  les  a laisssé  perdre  et  briller  par  ces  cruels  calvi- 
nistes. Ceux-ci,  l’an  1572,  aux  premiers  troubles  qu’a  enduré  no- 
tre pauvre  France  par  ses  propres  nourrissons,  ou  plutôt  par  des 
avortons  et  des  vipères,  profanèrent,  pillèrent  et  abattirent  le 
temple  dédié  à la  mémoire  de  saint  Julien. 

Entre  ses  écrits,  on  trouve  une  certaine  épître,  où  il  dit  de 
lui,  qu’il  n’avoit  que  douze  ans  quand  le  Sauveur  du  monde  en- 
dura la  mort,  où  il  témoigne  aussi  qu’il  avoit  vu  ces  ténèbres  hor- 
ribles qui  arrivèrent  pour  lors  généralement  sur  la  terre.  Ce  qui 
fait  croire  que  saint  Julien  ne  fut  point  ce  Simon  le  lépreux  qui 
fut  guéri  par  Notre-Seigneur  et  qui  l’invita  à diner  chez  lui,  parce 
qu’il  étoit  trop  jeune  pour  inviter  Jésus-Christ  n'étant  encore 
qu’un  enfant.  Il  est  bien  vrai  qu’il  y a un  autre  saint  Julien  que 
les  pèlerins  invoquent,  mais  c’en  est  un  qui  tua  son  père  et  sa 
mère  par  malheur,  et  duquel  je  décrirai  la  vie,  le  douzième  de 
février. 


A Sora,  saint  Julien,  martyr,  qui, ayant  été  pris  durant  la  per- 
sécution d’Antonin,  eut  la  tète  coupée,  parce  qu’un  temple  d’idoles 
étoit  tombé  pendant  qu’on  lui  donnoit  la  question,  et  reçut  ainsi 
la  couronne  du  martyre. 

En  Afrique,  saint  Avit,  martyr. 

Au  même  lieu,  les  saints  Dace,  Réate  et  leurs  compagnons, 
martyrisés  durant  la  persécution  des  Vandales. 

De  plus,  les  saints  Datif,  Julien,  Vincent,  et  vingt-sept  autres 
martyrs. 

A Rome,  saint  Vitalien,  martyr,  pape  et  successeur  de  saint  Eu- 
gène. Il  composa  la  règle  ecclésiastique,  régla  le  chant  de  l’Église 
et  le  mit  en  bon  ordre.  OU  dit  que  cc  fut  lui  qui  ajouta  les  orgues 
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au  chant  ordinaire  pour  l’ornement  du  service  divin.  Il  envoya  en 
Angleterre  Théodore,  archevêque,  et  Adrien,  ahbé,  tous  deux  sa- 
vants personnages  et  de  très-bonne  vie,  pour  maintenir  les  Anglois 
en  la  foi  par  leur  prédication  et  leurs  bons  exemples.  Lors  de  sa 
création,  l’empereur  Maxence  envoya  vers  lui  des  ambassadeurs 
chargés  de  riches  présents;  mais  ces  soumissions  ne  purent  rien 
gagner  sur  la  foi  dece  saint  homme. 

Au  monastère  de  La  Val-Benoit,  saint  Mary  ou  May,  abbé. 

A Brescia,  sainte  Angèle  Mérici,  vierge,  du  tiers-ordre  de  Saint- 
François,  et  institutrice  de  la  congrégation  des  Ursulines,  qui, 
après  s’être  rendue  remarquable  par  la  sainteté  de  sa  vie,  alla  en 
ce  jour  se  réunir  à son  divin  époux.  Pie  VII  a placé  sa  fête  au 
31  mai,  jour  auquel  nous  raconterons  sa  vie. 
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SaiM  Cyrille  d’Alexandrie.  — Saint  Jacques,  ermite.  — La  bienheureuse  Marguerite 

de  Hongrie. 

Sainte  Agnès  ; saint  Flavien  ; les  saints  martyrs  Thyrse,  Leuce  et  Callinique;  saint  Léouide 
et  ses  compagnons;  plusieurs  saints  martyrs  d'Alexandrie;  saint  Valère;  saint  Jean 
de  Réomay. 


LA  VIE  DE  SAINT  CYRILLE  D’ALEXANDRIE, 

ÉVÊQUE  ET  CONFESSEUR. 

AM  444. 


Saint  Léon,  pape.  — Théodose,  empereur. 
Clodion,  roi. 


Saint  Cyrille,  patriarche  d’ Alexandrie,  étoit  fils  d’un  frère  de 
x Théophile,  qui  fut  aussi  patriarche  d’Alexandrie,  et  qui  décéda 
après  avoir  gouverné  cette  église  vingt-sept  ans.  Trois  jours  après, 
saint  Cyrille  fut  élu  en  sa  place,  comme  surpassant  tous  les  autres 
en  vertus,  en  science,  en  courage  et  en  prudence. 

Aussitôt  qu’il  fut  dans  ce  siège,  il  commença  à jeter  des  rayons 
d’une  très-claire  lumière,  et  à faire  voir  par  effet  que  l’on  ne  s’é- 
toit  point  trompé  en  son  élection  ; car  la  ville  d’Alexandrie  se 
trouvant  alors  infectée  d’hérétiques  et  de  Juifs,  saint  Cyrille  en 
chassa  les  hérétiques  avec  un  soin  et  une  vigilance  incroyables;  il 
fit  rembarrer  l’insolence  des  Juifs,  qui  accabloient  les  chrétiens 
par  leurs  séditions.  Il  réforma  aussi  les  mœurs  des  catholiques, 
s’employa  à instruire  les  ignorants,  à consoler  les  affligés,  à se- 
courir les  nécessiteux,  et  à illustrer  l’Église  des  admirables  livres 
qu’il  composa.  Il  transporta  à Alexandrie  une  partie  des  reliques 
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de  saint  Marc  l’Évangéliste  et  des  saints  Cyre  et  Jean,  qu’il  mit  en 
une  église  que  Théophile  avoit  fait  bâtir  au  lieu  d’un  fameux  tem- 
ple de  faux  dieux  où  l’idolâtrie  avoit  longtemps  régné.  Après  la 
destruction  de  ce  temple,  les  diables  étoient  toujours  demeurés  au 
même  lieu  et  ils  tourmentoient  ceux  qui  en  approchoient  ; mais 
depuis  que  saint  Cyrille  y eut  mis  ces  saintes  reliques,  leur  vertu 
les  chassa  et  fit  cesser  ces  terreurs  et  ces  épouvantes. 

Pendant  que  saint  Cyrille  gouvernoit  saintement  son  Eglise, 
Notre -Seigneur  permit  qu’une  furie  infernale  échappât  de  l’enfer, 
pour  la  venir  impudemment  troubler  par  sa  pestilente  hérésie 
et  infecter  une  partie  de  l'Orient.  Ce  fut  Nestorius,  homme  élo- 
quent, quoiqu’il  eût  peu  de  savoir;  il  paroissoit  extérieurement 
le  plus  honnête  et  le  plus  mortifié  homme  du  monde,  mais  il  étoit 
au  dedans  superbe  et  arrogant,  et  il  méprisoit  les  saints  et  les  an- 
ciens docteurs  ses  maîtres. 

Ce  Nestorius  séduisit  tellement  par  son  hypocrisie  l’empereur 
Théodose  le  Jeune,  qu’au  seul  bruit  de  tant  de  belles  qualités 
dont  il  sembloit  être  doué,  de  simple  prêtre  d’Antioche,  il  le  fit 
patriarche  de  Constantinople  et  lui  donna  beaucoup  d’autorité  et 
de  pouvoir.  Nestorius  fit  paroître  au  commencement  qu’il  étoit 
fort  zélé  pour  la  foi  catholique,  poursuivant  les  hérétiques  à cor  et 
à cri,  et  encourageant  l’empereur  à les  extirper  entièrement.  Par 
ces  beaux  dehors,  Nestorius  gagna  de  plus  en  plus  la  volonté  de 
l’empereur,  la  bienveillance  du  peuple  et  la  réputation  d’un 
homme  saint,  d’un  homme  zélé  et  ami  de  Dieu.  Mais  c'étoit  un 
loup  déguisé  en  brebis,  et  un  mercenaire  habillé  en  pasteur,  qui 
montroit  un  grand  zèle  à vouloir  arracher  les  hérésies  des  autres, 
pour  avoir  moyen  de  planter  la  sienne,  et  pour  semer  dans  les 
cœurs  du  peuple,  comme  en  une  terre  bien  cultivée,  sa  perverse 
et  diabolique  doctrine. 

Ce  monstre  ouvrit  sa  gueule  puante,  et  enseigna  que  la  très- 
sainte  Vierge  Marie  n’étoit  pas  et  ne  se  devoit  pas  appeler  la  Mère 
de  Dieu,  parce  qu’il  disoit  qu’encore  qu’elle  fût  vraie  Mère  de  Jé- 
sus-Christ, elle  l'étoit  de  Jésus-Christ  homme  et  non  pas  de  Jésus- 
Christ  Dieu.  11  mettoit  ainsi  par  son  sacrilège  deux  personnes  en 
I.  ' . 32 
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Jésus-Christ,  et  pervertissoitle  très-saint  mystère  de  l’Incarnation 
de  Notre-Seigneur,  auquel  l’Eglise  catholique  confesse  que  Dieu 
se  fit  tellement  homme,  que  la  nature  divine  s’unit  avec  l’hu- 
maine dans  le  ventre  immaculé  de  la  très-sainte  "V  ierge  Marie,  et 
quoique  les  deux  natures  demeurent  distinctes,  et  sans  mélange 
ni  confusion,  néanmoins  il  n’y  a qu’une  personne  qui  est  homme 
et  Dieu.  Or,  d’autant  que  cet  Homme-Dieu  est  vrai  et  naturelFils 
de  Marie,  elle  est  et  se  doit  appeler  Mère  de  Dieu. 

Saint  Cyrille  prit  les  armes  contre  ce  monstre;  et  d’abord, 
n’ayant  pas  reconnu  l’esprit  superbe  de  Nestorius,  comme  il  étoit 
patriarche  de  Constantinople,  aimé  de  l’empereur,  et  qu’il  avoit 
une  grande  autorité,  il  tâcha  doucement  de  le  ranger  à la  raison, 
de  le  désabuser  et  de  le  réduire  au  droit  chemin  de  la  vérité  ca- 
tholique. Il  lui  écrivit  des  lettres  pleines  d’amour,  pleines  de  gra- 
vité et  de  doctrine  ; mais,  l’hérétique  y répondit  arrogamment  et 
avec  mépris,  persévéra  en  son  erreur  et  l’étendit  tellement,  qu’une 
petite  étincelle  alluma  un  grand  feu  et  causa  un  incendie  déplo- 
rable. 

Pour  l’éteindre,  saint  Cyrille  écrivit  au  pape  Célestin,  qui  pré- 
sidoit  alors  en  la  chaire. de  Saint-Pierre,  l’avertissant  de  la  per- 
verse doctrine  de  Nestorius,  de  la  téméraire  insolence  dont  il  la 
divulguoit,  et  du  dommage  qu’apportoit  ce  mal  qui  croissoit 
de  jour  en  jour,  afin  que  le  pape,  comme  chef  universel  de 
l’Eglise,  guérit  cette  plaie  et  lui  mandât  ce  qu’il  auroit  à faire,  se 
soumettant  en  tout  au  souverain  pontife,  comme  vicaire  de  Notre- 
Seigneur  sur  la  terre.  Après  que  le  pape  eut  été  dûment  informé 
de  tout  ce  qui  se  passoit,  et  après  avoir  vu  ce  que  Nestorius  écrivit 
aux  moines  d’Egypte,  dont  il  en  avoit  perverti  et  abusé  plusieurs, 
il  assembla  un  concile  à Rome  et  condamna  les  erreurs  de  Nesto- 
rius, mandant  à saint  Cyrille  que  si,  dans  dix  jours  après  la  si- 
gnification de  sa  sentence,  Nestorius  ne  se  reconnoissoit  pas,  il  le 
privât  de  la  charité  et  de  la  communion  et  participation  aux  sa- 
crements de  l’Eglise. 

Par  le  commandement  dn  pape  Célestin,  Cyrille  assembla  à 
Alexandrie  un  concile  d’évêques,  où  il  fut  parlé  de  condamner  la 
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doctrine  de  Nestorius,  et  d’établir  ce  que  le  pape  avoit  ordonné  à 
Rome;  ce  qui  fut  fait.  On  dépêcha  certains  évêques  du  même  con- 
cile pour  aller  trouver  Nestorius,  et  lui  faire  savoir  ce  que  le  pape 
lui  commandoit,  le  conjurant  de  ne  se  pas  laisser  transporter  par 
sa  passion  hors  du  chemin  royal  que  les  saints  nous  ont  frayé,  et 
de  ne  pas  plus  déférer  à son  propre  jugement  qu’au  consentement 
universel  de  l’Eglise  catholique,  en  ce  qu’elle  avoit  toujours  en- 
seigné. Les  évêques  y furent,  et  ils  s’en  retournèrent  sans  rien  ga- 
gner sur  le  cœur  endurci  de  Nestorius,  parce  qu’il  étoit  aveuglé 
d’ignorance,  enflé  d’orgueil,  obstiné  à son  sens  sous  prétexte  de 
son  autorité  de  patriarche,  aimé  du  peuple  et  enivré  de  la  faveur 
de  l’empereur. 

Bientôt  Nestorius  accusa  saint  Cyrille,  le  calomnia  d’être  héré- 
tique apollinariste,  et  brouilla  de  telle  sorte  l'affaire,  que  l’on  ne 
pouvoit  exécuter  contre  lui  la  sentence  du  pape,  d’accusé  se  ren- 
dant accusateur  contre  Cyrille,  suivant  le  style  ordinaire  des  hé- 
rétiques. Mais  Cyrille  se  défendoit  bravement,  et  après  plusieurs 
disputes,  par  le  commandement  du  pape  Célestin  et  de  l'empereur 
Tbéodose,  on  assembla  un  concile  général  et  oecuménique  en  la 
ville  d’Ephèse,  où  saint  Cyrille  présida  comme  vicaire  du  pape, 
qui  lui  donna  tout  pouvoir  et  lui  envoya  le  pallium. 

Il  s’assembla  deux  cents  évêques  en  ce  concile,  qui  est  l'un  des 
quatre  desquels  le  pape  saint  'Grégoire  disoit  qu’il  les  honoroit 
comme  les  quatre  Evangiles.  Nestorius  fut  condamné  en  cette 
sainte  assemblée,  anathématisé  et  privé  de  son  siège  comme  héré- 
tique, n’ayant  pu  être  réduit  ni  rangé  à son  devoir.  Il  y eut  plu- 
sieurs débats  en  ce  concile,  par  les  ruses  de  Nestorius  et  de  quel- 
ques autres  hérétiques  qui  le  favorisoient,  et  par  la  tyrannie  et  la 
malice  des  ministres  que  l’empereur  y avoit  envoyés  pour  y assis- 
ter en  son  nom,  lesquels  le  trompèrent,  l’informant  tout  au  con- 
traire de  ce  qui  se  passoit,  et  s’entremettant  des  choses  ecclésiasti- 
ques plus  avant  qu’il  n’est  licite  aux  personnes  séculières.  Notre 
Cyrille  et  les  autres  saints  évêques  y furent  maltraités,  et  ils  y en- 
durèrent de  grands  travaux,  jusqu’à  ce  que  l’empereur  sût  la  vé- 
rité d’un  bout  à l’autre  ; mais  en  étant  informé,  il  châtia  l’inso- 
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lence  et  la  méchanceté  de  ses  officiers,  honora  Cyrille  et  com- 
manda que  les  décrets  du  saint  concile  fussent  inviolablement 
gardés,  que  Nestorius  fût  banni,  et  que  la  foi  catholique  fût  favo- 
risée et  reconnue  par  tout  son  empire. 

Car,  en  vérité,  le  jeune  Théodose  étoit  un  prince  fort  pieux  et 
fort  catholique,  qui  étoit  bien  aise  de  ne  point  faillir.  Et  bien  que 
du  commencement  il  se  fût  laissé  tromper  à la  belle  apparence,  à 
l'hypocrisie  et  aux  artifices  de  Nestorius  et  de  ses  propres  offi- 
ciers, qui  favorisoient  cet  hérétique  à son  insu;  néanmoins  l’E- 
glise triompha  des  erreurs  et  des  mensonges  de  Nestorius,  et  saint 
Cyrille,  comme  un  brave  et  vaillant  capitaine,  demeura  maître  du 
champ,  avec  une  gloire  et  une  louange  incroyables  de  toute  l’E- 
glise catholique. 

Nestorius  fut  banni  par  l’empereur,  comme  il  méritoit,  et  fut 
privé  de  son  siège;  de  sorte  qu’étant  accablé  de  calamités,  il  mou- 
rut misérablement,  et  les  vers  rongèrent  sa  langue  sacrilège,  qui 
avoit  voulu  ôter  à la  Vierge  Marie  la  plus  grande  gloire  qu’elle  ait, 
qui  est  d’ôtre  Mère  de  Dieu.  Théodore  ajoute  que  tout  le  reste  de 
son  corps  fut  aussi  corrompu.  Nicéphore  dit  davantage,  que  la 
terre  s’ouvrit  et  l’engloutit  dans  l’enfer,  où  il  sera  tourmenté  et 
puni  de  ses  blasphèmes,  tant  que  Dieu  sera  Dieu.  Et  afin  que  l’on 
connoisse  la  bonté  de  Notre-Seigneur,  qui  tire  du  bien  de  nos 
maux,  cette  détestable  hérésie  de  Nestorius  fit  redoubler  en  l’E- 
glise catholique  la  révérence  et  l’honneur  que  Ton  porte  à Notre- 
Dame,  que  le  diable  tàchoit  d’obscurcir  et  de  diminuer  parlemoyen 
de  son  ministre,  en  la  dépouillant  de  cette  souveraine  et  divine 
dignité,  par  laquelle  nous  croyons  qu’elle  est  vraie  Mère  de  Dieu, 
l’appelant  et  l’invoquant  comme  telle. 

Saint  Cyrille  reconnut  bientôt  après  par  expérience,  qu’il  avoit 
fait  un  très-agréable  service  à la  très-sainte  Vierge,  en  défendant 
sa  dignité  de  Mère  de  Dieu  contre  Nestorius.  Car  Théophile,  son 
oncle,  qui  fut  aussi  patriarche  d’Alexandrie,  avoit  eu  de  grandes 
prises  avec  saint  Jean  Cbrysostôme  et  signé  sa  condamnation,  par 
laquelle  il  fut  privé  de  son  siège  et  envoyé  en  exil;  et,  après  le  dé- 
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cès  de  saint  Jean  Chrysostème,  il  avoit  soutenu  et  confirmé  son 
opinion.  Saint  Cyrille,  dans  la  pensée  que  son  oncle  ne  se  trom- 
poit  aucunement,  et  que  saint  Chrysostème  avoit  été  justement 
déposé  de  son  siège,  ne  voulut  pas  consentir  que  l’on  fit  mémoire 
de  lui  en  la  messe,  comme  l’on  avoit  accoutumé  de  faire  des  au- 
tres saints  prélats  qui  étoient  décédés;  au  contraire,  Atique,  pa- 
triarche de  Constantinople,  lui  ayant  écrit  et  l’ayant  supplié  de  le 
faire,  et  de  reconnoitre  Chrysostème  pour  ce  qu’il  étoit,  il  le  re- 
fusa, et  répondant  à Atique,  il  voulut  montrer  que  cela  étoit  con- 
tre les  canons  et  l’usage  de  la  sainte  Eglise.  Saint  Cyrille,  comme 
homme,  se  trompoit;  mais  d’autant  que  son  erreur  ne  provenoit 
point  d’envie,  de  haine  ou  de  mauvaise  volonté,  mais  d’une  fausse 
persuasion  qu’il  s’étoit  imprimée  de  longue  main,  s’étant  fondé 
sur  le  jugement  et  sur  l’autorité  du  patriarche  Théophile  son  on- 
cle, Notre-Seigneur  ne  permit  pas  qu’un  homme  si  saint  et  si  ex- 
cellent persévérât  en  son  erreur,  et  il  l’en  retira  par  une  vision 
merveilleuse. 

Il  lui  sembla  que,  comme  il  étoit  en  son  église,  saint  Jean  Chry- 
sostôme  y entra,  accompagné  de  plusieurs  anges  et  de  la  milice 
céleste  en  armes,  et  qu’il  en  chassoit  Cyrille  dehors  ; mais  que  la 
très-sainte  Vierge  se  trouva  là  présente  pour  défendre  Cyrille,  et 
qu’elle  pria  Chrysostème  de  le  laisser  en  l’église,  parce  qu’il  étoit 
son  chapelain  et  son  dévot  serviteur,  qui  avoit  beaucoup  travaillé 
pour  elle  à défendre  son  honneur  et  sa  gloire.  Par  ce  moyen,  Chry- 
sostôme  laissa  Cyrille  en  son  église,  désabusé  et  contraint  d’avouer 
les  grands  mérites  de  Chrysostème,  qu’il  honora  depuis  comme 
un  saint,  et  qu’il  fit  respecter  par  toute  l’Eglise  d’Alexandrie. 

Saint  Cyrille  écrivit  plusieurs  doctes  livres  qui  sont  rapportés 
par  Grenade,  Trithème,  Sixte  Siennois,et  par  d’autres  auteurs. 
On  en  a fait  imprimer  la  plupart,  et  le  reste,  qui  n’est  point  en- 
core en  lumière,  se  garde  en  la  librairie  Vaticane.  Cassiodore 
met  saint  Cyrille  au  nombre  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  toute  la 
sainte  Ecriture.  Son  style  est  merveilleusement  subtil,  son  juge- 
ment bon,  sa  science  rare  ; il  est  coulant  en  son  discours,  abon- 
dant et  élégant  en  ses  paroles,  grave  en  ses  sentences,  grandement 
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pieux  et  sincère,  et  il  a beaucoup  enrichi  la  sainte  Eglise  par  ses 
œuvres. 

Après  qu’il  eut  bien  travaillé  pour  elle,  et  qu’il  eut  gouverné 
celle  d’Alexandrie  trente-deux  ans,  il  changea  la  vie  temporelle  à 
l’éternelle,  le  neuvième  de  juin,  l’an  de  Notre -Seigneur,  selon  le 
cardinal  Baronius,  AU,  auquel  jour  les  Grecs  le  célèbrent  en  leur 
Ménologe , encore  que  le  Martyrologe  romain  et  les  autres  Latins 
fassent  mention  de  lui  le  vingt-huitième  de  janvier. 

ïrithème  appelle  saint  Cyrille  l’ornement  du  Mont-Carmel,  et  dit 
qu’il  vécut  très-saintement  comme  un  ermite,  avant  qu’il  fût  pa- 
triarche , et  lés  Pères  carmélites  le  font  de  leurOrdre  en  leurs  his- 
toires ; c’étoit  un  si  grand  personnage,  qu’il  n’y  avoit  point  de  re- 
ligion qui  ne  fût  bien  honorée  de  l’avoir.  Mais  le  cardinal  Baro- 
nius le  nie,  et  leur  contredit  par  les  raisons  que  le  lecteur  curieux 
pourra  voir  au  sixième  tome  de  ses  Annales. 

Presque  tous  les  auteurs  de  l’histoire  ecclésiastique  parlent  de 
saint  Cyrille,  Socrates,  Évagres,  Nicéphore,  Calixte,  CedreneetGly- 
cas.  Le  pape  Martin  premier  en  parle  aussi  fort  honorablement; 
Gélase  et  Léon  en  font  mention;  le  cinquième  synode  général,  le 
sixième  et  le  septième  ; le  cardinal  Baronius  en  ses  Annotations, 
et  aux  cinquième  et  sixième  tomes  de  ses  Annales.  On  peut  tirer 
des  Actes  du  concile  d’Éplièse  plusieurs  grandes  louanges  de  saint 
Cyrille. 
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LA  VIE  DE  SAINT  JULIEN, 

ÉTÉ  QUE  DE  CCINÇA,  CONFESSEUR. 

as  xaoa. 

. Innocent  111,  pape.  — Oihon,  empereur. 

Philippe-Augnite,  roi. 

Saint  Julien,  évêque  et  patron  de  Cuença,  naquit  en  la  ville  de 
Burgos,  l'an  de  Notre-Seigneur  H28.  Son  père  et  sa  mère  furent 
longtemps  mariés  saDS  avoir  d'enfants.  Ils  en  demandoient  à No- 
tre-Seigneur, et  faisoient  plusieurs  dévotions  pour  obtenir  cette 
bénédiction  du  ciel.  Us  furent  enfin  exaucés,  et  pour  actions  de 
grâces,  la  mère  promit  à Notre-Seigneur  de  nourrir  pour  son  ser- 
vice le  fruit  dont  elle  accoucheroit. 

Le  père  de  saint  Julien  eut  en  dormant  cette  vision.  Il  lui  sem- 
bla que  sa  chambre  étoit  toute  en  feu,  et  que  plusieurs  bêtes  noi- 
res y entroient,  et  rôdoient  en  hurlant  et  fuyant  autour  de  sa 
chambre,  et  qu'un  petit  chien  plus  blanc  que  neige  sortoit  de  sa 
femme,  qui  étineeloit  des  yeux  et  de  sa  gueule,  aboyant  après  ces 
animaux,  et  qu’ après  il  s'en  retoumoit  d’où  il  étoit  sorti.  Il  com- 
muniqua le  lendemain  matin  à sa  femme  cette  vision,  et  non  sans 
étonnement,  car  elle  crut  qu'elle  pronostiquoit  quelque  graude 
chose  de  la  créature  qu'elle  portoit. 

Elle  accoucha  à terme  d’un  beau  fils,  qui,  sortant  du  ventre  do 
sa  mère,  leva  son  petit  bras  et  donna  la  bénédiction  à toute  l’assis- 
tance, faisant  le  signe  de  la  croix,  comme  font  les  évêques  quand 
ils  bénissent  le  peuple.  Ils  demeurèrent  tous  étonnés;  mais  ils  le 
furent  eneore  plus,  lorsque  le  jour  de  son  baptême  ils  ouïrent  une 
très-douce  musique  d’anges  qui  chantoient  en  l’air,  disant  : Au- 
jourd’hui est  né  un  enfant  qui  n'a  point  son  pareil  en  grâce. 
Comme  on  le  baptisoit,  on  vit  sur  les  fonts  un  grand  homme, 
qui  avoit  la  mitre  en  tète  et  la  crosse  en  main,  qui  dit  : Il  doit 
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s'appeler  Julien.  Par  ces  prodiges,  on  reconnut  incontinent  que 
Notre-Seigneur  avoit  élu  J ulien  dès  le  sein  de  sa  mère,  pour  le  faire 
la  lumière  et  le  pasteur  de  son  Église. 

Dès  son  enfance,  il  fit  rejaillir  des  rayons  de  lumière  et  d’amour 
dont  son  âme  étoit  remplie,  et  commença  à affliger  son  petit  corps, 
jeûnant  trois  jours  lasemaine,  et  disant  plusieurs  oraisonsgu’il  avoit 
marquées  pour  chaque  jour.  Il  apprit  les  arts  libéraux  et  la  tbéo- 
logie  où  il  fut  passé  docteur,  et  en  fit  leçon  publique  aux  écoles. 

Ses  parents  étant  décédés  il  ne  voulut  point  se  marier,  comme 
plusieurs  le  lui  conseilloient,  mais  il  résolut  de  vivre  chastement, 
et  de  se  donner  entièrement  à Dieu.  Pour  cet  effet  il  choisit  une 
petite  maison  qu’il  fit  bâtir  près  du  monastère  de  Saint- Augustin 
de  Burgos,  et  un  ermitage  où  vécut  saint  Dominique  de  Silos.  Il 
prit  les  quatre  ordres  mineurs,  attendant  qu’il  fût  plus  mûr  et 
plus  judicieux  pour  prendre  les  autres,  et  qu’il  eût  acquis  la  dé- 
votion que  requiert  la  haute  dignité  du  sacerdoce.  Il  y fut  enfin 
promu  avec  une  préparation  extraordinaire,  et  s’en  acquitta  à son 
profit  et  à l’édification  du  peuple.  Il  s’employoit  tous  les  matins  à 
l’oraison,  et  à dire  la  messe  à l’autel  du  saint  Crucifix,  qu’il  célé- 
broitavec  une  grande  abondance  de  larmes.  Il  s’occupoit  à lire  la 
sainte  Ecriture  et  les  saints  docteurs,  sans  se  vouloir  entremettre 
des  affaires  temporelles,  si  ce  n’est  de  celles  qui  regardoient  le 
profit  et  la  conversion  des  âmes.  Il  se  mit  à prêcher  dans  Burgos 
et  aux  environs,  passant  de  là  aux  autres  provinces  du  royaume. 

A cause  de  sa  grande  renommée  et  de  sa  sainteté,  il  fut  archi- 
diacre de  l’église  de  Tolède  : et  depuis,  la  ville  de  Cuença  ayant 
été  regagnée  sur  les  Maures,  on  l’en  fit  évêque  après  le  décès  de 
don  Jean  Yago,  qui  en  fut  le  premier  évêque  ; saint  Julien  étoit  alors 
âgé  de  soixante-six  ans.  Il  ne  voulut  pas  permettre  qu’on  lui  fit  au- 
cune entrée,  lorsqu'il  prit  possession  de  son  évêché.  Il  entra  à pied 
sans  autre  suite  que  de  ceux  qui  étoient  nécessaires  pour  son  ser- 
vice, avec  une  simplicité  et  une  modestie  admirable,  comme  un 
homme  qui  savoit  bien  que  la  charge  que  Dieu  lui  avoit  donnée 
étoit  de  pasteur,  et  non  pas  de  seigneur. 

Etant  entré  en  cette  dignité  avec  une  si  pure  intention,  il  com- 
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mença  à briller  comme  un  soleil,  et  à faire  éclater  tant  de  rayons 
de  ses  vertus,  qu’il  attiroit  à lui  les  yeux  et  les  cœurs  de  tous  les 
sujets.  C’étoit  l’œil  de  l’aveugle,  la  main  du  manchot,  le  pied  du 
boiteux,  le  père  des  orphelins,  l’asile  des  veuves,  la  consolation 
des  affligés,  l’abri  et  le  refuge  de  tous  les  pauvres  nécessiteux.  Il 
dépensoit  tout  ce  qu’il  avoit  en  œuvres  pieuses  et  en  aumônes, 
sans  prendre  rien  pour  soi  de  tout  le  revenu  de  son  église.  Il  ga- 
gnoit  sa  vie,  et  celle  de  son  serviteur,  à faire  des  paniers  qu’il 
vendoit.  Il  visitoit  tous  les  ans  son  évêché,  et  il  recherchoit  exac- 
tement la  vie  des  prêtres,  afin  de  châtier  rigoureusement  les  scan- 
daleux et  les  méchants,  et  de  favoriser  les  bons  et  les  vertueux. 

Il  prèchoit  les  infidèles  toutes  les  semaines,  et  il  alloit  de  village 
en  village  par  tout  son  évêché,  exhortant  en  ses  sermons  ses  au- 
diteurs à aimer  le  prochain,  et  à craindre  saintement  Notre-Sei- 
gneur.  Il  étoit  fort  soigneux  de  racheter  les  captifs  de  la  main  des 
Maures.  Il  se  gardoit  bien  de  donner  l’Ordre  de  prêtrise  à un 
homme  ignorant,  ou  de  mauvaise  vie,  à cause  du  grand  préjudice 
que  cela  fait  à l’Eglise.  Quand  ses  fermiers  étoient  en  telle  néces- 
sité qu’ils  n’avoient  aucun  moyen  de  le  payer,  il  leur  donnoit  in- 
continent une  quittance,  et  il  tâchoit  que  l’on  fit  payer  les  autres 
à leur  commodité,  sans  qu’ils  fussent  molesté  ni  inquiétés.  Il 
étoit  si  accoutumé  à faire  le  devoir  du  vrai  pasteur  de  Notre-Sei- 
gneur,  qu’il  ne  se  présentoit  aucune  chose,  pour  difficile  qu’elle 
fût,  qui  ne  lui  semblât  douce  et  aisée  pour  ses  brebis. 

Cependant  Notre-Seigneur  lui  voulut  montrer  que  les  services 
qu’il  lui  faisoit  lui  étoient  bien  agréables  : et  comme  saint  Julien 
avoit  accoutumé  de  donner  tous  les  jours  à dîner  en  sa  maison  à 
plusieurs  pauvres,  et  de  les  servir  lui-même  à table,  il  arriva  un 
jour  qu’il  vit  entre  les  autres  un  pauvre  de  bonne  façon,  qui  étoit 
néanmoins  plus  mal  que  les  autres.  Saint  Julien  le  tira  à part,  et 
pensant  que  ce  fût  une  personne  de  qualité  qui  étoit  tombée  en 
nécessité,  il  lui  demanda  plusieurs  fois  qui  il  étoit,  mais  aussitôt 
ce  pauvre  mendiant  parut  rempli  de  splendeur,  et  dit  au  saint  : 
« Je  vous  remercie,  mon  bon  ami  Julien,  du  traitement  que  vous 
faites  à mes  pauvres  : en  récompense  de  cela  je  vous  promets  la  vie 
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éternelle.  » Après  cela  il  s’évanouit.  Gela  fit  oroire  à saint  Julien 
que  ce  pauvre  était  Notre-Seigneur  qui  lui  avoit  voulu  faire  cette 
faveur,  et  lui  déclarer  que  tout  ce  qui  se  donne  pour  l'amour  de 
lui  aux  pauvres  est  donné  à .Jésus-Christ  même. 

Une  autre  fois,  plusieurs  pauvres  venant  demander  l'aumône, 
il  commanda  à son  aumônier  de  leur  donner  un  peu  de  blé,  et  l'au- 
mônier lui  ayant  répondu  qu’il  n?y  en  avoit  point  à la  maison,  il 
lui  commanda  de  rechef  de  regarder  ce  qu’il  y avoit,  de  peur  que 
les  pauvres  ne  fussent  frustrés  de  ce  qu’ils  demaudoient.  L’aumô- 
nier montant  au  grenier  le  trouva  plein  de  blé,  et  il  en  donna 
abondamment  aux  pauvres,  et  pourvut  à d’autres  nécessiteux. 

Une  autre  fois,  n’y  ayant  point  de  blé  en  la  ville  de  Cuença,  et  ne 
s’en  étant  pu  recouvrer  d’ailleurs  pour  or  ni  pour  aTgent,  là  où  le 
saint  en  avoit  envoyé  chercher,  il  eut  recours  à l’oraison,  et  aussi- 
tôt on  vit  entrer  dans  la  ville  une  longue  file  de  mulets  chargés  de 
blé  qui  s’en  allèrent  droit  (sans  être  conduits  de  personne)  en  la 
maison  de  l’évêque»  Le  saint  les  fit  décharger  et  chercher  les  voi- 
turiers pour  leur  payer  la  blé,  mais  line  s’en  présenta  pas  un.  Il 
commanda  à un  sien  maître  d’hôtel,  nommé  Lesme,  homme  fort 
charitable,  et  qui  suivoit  la  piste  de  son  maître,  de  distribuer  ce 
blé  selon  la  nécessité  de  chacun  : ce  qu'il  fit  avec  une  si  grande 
ferveur,  qu’il  mourut  d’y  avoir  pris  tant  de  peine  et  de  travail. 
Son  corps  est  enterré  derrière  le  chœur  de  l’église  de  Burgos,  et  il 
est  honoré  comme  un  saint. 

De  plus  Jésus-Christ  ayant  envoyé  une  grande  peste  pour  châtier 
les  hommes,  et  ne  se  trouvant  aucun  moyen  d’apaiser  son  cour- 
roux, le  saint  évêque  l’adoucit  par  ses  prières  ; et  tous  ceux  qui 
pouvoient  manier  de  ces  petits  paniers  que  faisoit  saint  Julien, 
étaient  guéris  de  la  peste.  Longtemps  après  son  décès  on  expéri- 
menta l’efficace  de  ce  remède  en  plusieurs  grandes  maladies. 

Notre-Seigneur  favorisoit  son  serviteur  par  ces  miracles  ; le 
diable  qui  était  envieux  de  ce  bien  tieboit  de  lui  faire  perdre  cette 
grâce  de  Dieu.  Un  jour  que  le  saint  jeiraoit  au  pain  et  à l’eau,  il 
trouva  une  table  bien  dressée,  et  dessus  une  truite  de  trois  livres 
pesant.  11  voulut  savoir  qui  Favoit  apportée  : on  lui  dit  que  ce 
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n’étoit  personne  de  la  maison  : de  sorte  que  la  voulant  jeter  dans 
le  puits , jugeant  que  c’étoit  un  piège  de  Satan,  elle  disparut  : ce 
qui  le  confirma  de  plus  à jeûner  et  à manger  avec  une  seule  ser- 
viette sur  sa  table  sans  autre  appareil. 

Ayant  vaincu  cette  tentation  de  gourmandise,  le  diable  l’attaqua 
de  celle  deconvoitise.de  cette  sorte.  Une  fois  qu’il  étoit  en  prière, 
il  vit  venir  un  homme  chargé  de  sacs  d’argent;  et  croyant  que  ce 
fût  son  maître  d’hôtel,  il  lui  demanda  : Que  portez-vous  là  ? 
L’autre  répondit  : C'est  de  V argent  de  votre  revenu.  Le  saint  sa  voit 
bien  que  ce  ne  pou  voit  être  celui  de  son  revenu.  Néanmoins  il 
pensa  que  Notre-Seigneur  le  lui  envoyoit  pour  aider  aux  pauvres, 
et  l'homme  s’approchant  de  saint  Julien  lui  donna  l’argent;  mais 
en  le  voulant  prendre,  l’homme  et  l’argent  s’évanouirent,  et  il  ne 
demeura  qu’une  fumée  infecte. 

L’ennemi  ne  quitta  pas  le  champ  pour  cette  seconde  perte,  il  re- 
vint avec  une  nouvelle  force,  tâchant  d’abattre  par  quelque  foi- 
blesse  et  quelque  sensualité  celui  qu’il  n’avoit  pu  vaincre  par  la 
gourmandise  et  par  l’avarice  : ce  qui  advint  en  cette  façon. 

Etant  un  jour  en  oraison,  il  aperçut  auprès  de  lui  une  fort  belle 
demoiselle,  qui  lui  dit  : Julien,  serviteur  de  Dieu,  que  faites-vous ? 
dormez-vous  ? ne  me  connoissez-vous  point  ? Julien  la  regarda,  et 
crut  que  c’étoit  une  fille  qu’il  avoit  rachetée  des  Maures  de  Gre- 
nade, et  qu’il  avoit  mariée  à un  homme  de  sa  qualité.  C’étoit  la 
fille  d’un  gentilhomme  de  Burgos,  qui  étoit  déjà  morte  sans  que 
Julien  le  sût.  Il  lui  demanda  ce  qu’elle  vouloit  de  lui.  Elle  lui 
répondit  en  le  remerciant  très-humblement,  qu’elle  étoit  bien 
obligée  de  le  servir,  puisqu’il  l’avoit  délivrée  de  cette  pénible  cap- 
tivité où  elle  étoit  auparavant  réduite,  et  qu’il  l’avoit  mariée  si 
avantageusement,  et  qu’en  reconnoissance  de  ce  qu’elle  lui  devoit, 
elle  l’étoit  venue  servir.  Elle  disoit  cela,  avec  d’autres  belles  et 
amoureuses  paroles,  et  elle  s’approchoit  du  saint,  mais  il  sentit 
qu’on  le  prenoit  par  les  épaules  pour  l'éloigner  de  cette  femme, 
sans  voir  qui  c’étoit,  et  qu’on  lui  dit  en  le  piquant  : « Que  faites- 
vous,  Julien?  regardez  bien,  ce  n’est  pas  celle  que  vous  pensez, 
mais  Satan  qui  veut  vous  tromper.  » Par  ce  moyen  le  diable  dis- 
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parut,  et  le  saint  demeura  tout  triste,  pensant  qu’il  s’étoit  montré 
en  cela  trop  négligent,  dont  il  fît  depuis  une  rude  pénitence. 

Ce  saint  prélat  florissoit  par  sa  céleste  vie,  par  ses  miracles  et 
par  sa  doctrine,  et  il  avoit  près  de  quatre-vingts  ans  quand  Notre- 
Seigneur  lui  envoya  une  grande  maladie,  qu’il  connut  devoir 
mettre  fin  à son  pèlerinage,  et  le  conduire  à la  jouissance  de  tout 
bien.  Il  se  revêtit  de  ses  ornements  pontificaux  pour  recevoir  le 
saint  Sacrement  : puis  il  se  jeta  sur  la  terre  couverte  de  cendres, 
et  mit  une  pierre  à son  chevet,  pour  imiter  notre  Sauveur.  Etant 
à l’agonie  de  la  mort,  il  vit  venir  une  dame  d’une  parfaite  beauté, 
habillée  d’une  robe  plus  blanche  que  la  neige,  plus  luisante  que  le 
soleil,  avec  un  chapeau  de  roses  sur  sa  tète,  accompagnée  d’anges, 
et  de  plusieurs  vierges  qui  chantaient  ce  verset:  Voici  ce  grand 
prêtre  qui  durant  sa  vie  a tant  plu  à Notre-Seigneur.  Le  saint 
prélat  entendant  la  musique  céleste  s’agenouilla,  et  remercia  Dieu 
dévotement  de  la  faveur  qu’il  lui  faisoit,  et  la  Vierge  Marie  qui 
avoit  pris  la  peine  de  le  venir  visiter.  Elle  lui  dit  alors  : Prenez, 
serviteur  de  Dieu,  celle  lampe  en  signe  de  la  pure  virginité  que 
vous  avez  toujours  gardée.  Puis  elle  disparut  laissant  la  chambre 
remplie  d’une  odeur  plus  divine  qu’humaine. 

Le  saint  se  consola  avec  Dieu  en  oraison,  et  lui  rendit  son  âme 
le  dimanche  vingt-huitième  de  janvier,  l’an  1208.  A l’instant  qu’il 
trépassa,  ceux  qui  étoient  présents  virent  sortir  de  sa  bouche  un 
rameau  de  palme  plus  blanc  que  neige,  montant  jusqu’au  ciel, 
qu’ils  virent  ouvert,  et  ils  entendirent  chanter  les  anges. 

Notre-Seigneur  fit  plusieurs  miracles  par  l’intercession  de  saint 
Julien,  après  son  décès.  Il  fit  parler  des  muets,  entendre  des 
sourds,  cheminer  des  boiteux  droit  ; et  ceux  qui  étoient  travaillés 
de  diverses  maladies  recouvrèrent  leur  santé.  Cela  fut  cause,  outre 
la  grande  dévotion  que  lui  portoit  tout  le  peuple,  que  quelques 
années  après  sa  mort  ils  solennisèrent  sa  fête  comme  celle  d’un 
saint,  levant  son  corps  de  la  sépulture  où  il  étoit  pour  le  placer 
sur  l’autel  de  Sainte-Agnès,  et  le  mettant  dans  le  Calendrier  des 
Saints  : et  cette  dévotion  s’est  augmentée  de  jour  en  jour. 

Son  corps  saint  ayant  demeuré  au  lieu  où  il  fut  enterré,  et 
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ayant  été  tenu  là  en  grand  respect  trois  cent  dix  ans,  il  fut  transporté 
où  il  est  à présent  du  temps  du  pape  Léon  X,  durant  le  règne  de 
Charles-Quint.  Quand  on  ouvrit  sa  sépulture  pour  l’en  ôter,  on 
trouva  le  corps  du  saint  sans  aucune  corruption,  et  ses  habits  ponti- 
ficaux tout  neufs,  et  auprès  du  corps  un  rameau  de  palme  aussi  vert 
que  si  on  l’eût  coupé  ce  jour-là  de  l’arbre,  avec  une  douce  odeur 
qui  sortoit  de  ce  saint  corps.  Il  étoit  vêtu  pontificalement,  avec  une 
mitre  de  velours  blanc  battue  d’or,  avec  une  crosse  et  un  calice, 
le  tout  d’argent,  et  une  croix  sur  le  corps  saint.  Il  se  fit  une  pro- 
cession générale,  où  tout  le  clergé  de  l'évêché  assista  avec  une  in- 
finité de  peuple  : et  le  corps  saint  fut  posé  où  il  est  à présent, 
avec  de  grandes  réjouissances,  le  onzième  d’avril,  l’an  de  Notre- 
Seigneur  1518. 

Dieu  y fit  plusieurs  miracles.  Il  y en  eut  quatorze  pour  un  jour, 
ainsi  que  rapporte  le  docteur  Eustache  Mugos,  chanoine  de  Cuença. 
Depuis,  le  pape  Jules  III,  l’an  1551,  le  deuxième  de  son  pontificat, 
expédia  un  bref,  en  date  du  cinquième  de  juin,  par  lequel  il  ac- 
cordoit  que  la  fête  de  saint  Julien  de  Cuença  fût  transférée  du 
vingt-huitième  de  janvier,  qu’il  mourut,  au  cinquième  de  sep- 
tembre, pour  mieux  rendre  honneur  au  saint.  Dans  le  Martyrologe 
romain,  il  est  fait  par  deux  fois  mention  de  saint  Julien,  l’une  le 
vingt-huitième  de  janvier,  l’autre  le  cinquième  de  septembre. 

Le  pape  Paul  III,  l’an  1540,  et  le  sixième  de  son  pontificat, 
commanda, le  huitième  de  juin, que  l’on  fît  l’information  de  la  vie 
et  des  miracles  de  saint  Julien,  lesquels  miracles  furent  trouvés  en 
très-grand  nombre.  On  les  peut  voir  dans  François  Lécuyer,  jé- 
suite, qui  a écrit  sa  Vie,  que  Ferdinand  de  Vadillo,  évêque  de 
Cuença  (auquel  le  privé  conseil  en  avoit  commis  l’examen),  approu- 
va, le  28  de  février  l’an  1589;  il  lut  lui-même  le  procès  en  bonne 
et  due  forme  qui  avoit  été  fait  des  miracles  de  saint  Julien,  par 
don  Alphonse  de  Carille,  évêque  de  Veste,  suivant  le  commande- 
ment du  pape  Paul  III,  qui  le  confronta  avec  ce  que  le  Père  Fran- 
çois Lécuyer  écrit  en  sa  Vie. 

Il  suffira  de  dire  que  non-seulement  Notre-Seigneur  fit  des  mi- 
racles par  le  corps  de  saint  Julien,  et  par  ses  habits,  mais  aussi  par 
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la  terre  de  son  sépulcre,  par  les  plumes  de  son  oreiller,  par  le  ra- 
meau de  sa  palme,  et  par  l’huile  de  sa  lampe  : et  de  plus,  plu- 
sieurs malades  songeant  que  saint  Julien  les  guérissoit,  se  trou- 
vèrent sains  à leur  réveil.  Bref  Clément  III,  l’an  159-4,  le  troisième 
de  son  pontificat,  le  dix-huitième  jour  d’octobre  , approuva  l’of- 
fice de  saint  Julien  que  l’Eglise  de  Cuença  avoit  envoyé  à Sa  Sain- 
teté, et  permit  qu’il  fût  chanté  le  jour  de  sa  fête. 

Plusieurs  auteurs  qui  ont  écrit  des  saints  d’Espagne,  font  men- 
tion de  saint  Julien,  outre  le  Martyrologe  romain  et  l’ancien 
Bréviaire  de  Cuença. 


LA  VIE  DE  SAINT  JACQUES, 

ERMITE  ET  CONFESSEUR. 

Saint  Jacques,  surnommé  l’Ermite,  fut  d’abord  un  homme  de 
vie  admirable  j puis,  entraîne  par  les  séductions  du  monde,  il  de- 
vint malheureux  et  misérable;  relevé  enfin  par  la  grâce  de  Dieu, 
il  donna  un  rare  exemple  de  la  plus  austere  pénitence. 

Dans  la  force  de  la  jeunesse,  pour  vaincre  le  monde,  il  s’enferma 
dam  une  caverne  et  y vécut  quinze  ans,  si  vigoureux  contre  ses 
passions,  si  saint,  si  mortifié,  que  Dieu  le  rendit  célèbre  par  beau- 
coup de  miracles.  Il  chassoit  les  démons  du  corps  des  énergumè- 
nes,  guérissoit  les  malades,  si  bien  que  les  chrétiens  accouroient 
à lui  de  toutes  les  provinces  voisines  de  la  Palestine,  et  que  les 
païens  et  les  Samaritains  se  convertissoient  à Notre-Seigneur  en 
l’entendant  parler. 

Mais  le  tyran  des  enfers,  enragé  de  voir  les  merveilles  du  saint, 
résolut  de  le  perdre.  Il  suscita  un  Samaritain  qui  fit  dessein  avec 
ses  parents  et  ses  amis  de  le  chasser  de  leur  province.  Ils  trouvè- 
rent une  courtisane,  à laquelle  ils  donnèrent  vingt  pièces  d’or,  lui 
en  promettant  autant  si  elle  parvenoit  à gagner  l’ermite.  Cette 
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fille  se  rendit  de  nuit  à sa  cellule  ; elle  frappe  à la  porte,  disant 
qu’elle  était  religieuse  d’un  monastère  voisin,  que  son  abbesse 
l’avoit  envoyée  dans  un  bourg  assez  proche,  mais  que  la  nuit 
l’ayant  surprise  elle  venoit  se  retirer  auprès  de  lui  de  peur  d’ètre 
la  proie  des  bêtes  féroces. 

L’ermite  hésita  longtemps;  il  craignoit  quelque  ruse  de  l’enfer, 
et  ferma  d’abord  sa  porte  avec  violence.  Mais  la  nuit  étoit  affreuse; 
cette  femme  crioit  et  pleuroit,  suppliant  l’ermite  de  ne  la  point 
laisser  dévorer.  Enfin,  vaincu  par  ses  prières  et  par  la  crainte 
qu’il  ne  lui  arrivât  malheur,  il  ouvrit  la  porte,  lui  donna  du  pain 
et  de  l’eau  et  la  laissa  dans  la  partie  la  plus  reculée  de  sa  cellule  ; 
lui-même  se  retira  dans  une  autre  partie  et  ferma  la  porte. 

La  femme  prit  du  pain,  but  un  peu  d’eau  et  parut  se  disposer 
à dormir;  mais  peu  après  elle  se  lamente,  se  traîne  vers  la  porte 
et  demande  secours  en  poussant  des  gémissements.  L’ermite  en- 
tr’ouvre  le  guichet;  il  la  voit  étendue  par  terre,  et  l’entend  qui  lui 
disoit  : Fortifiez-moi,  je  vous  prie,  du  signe  de  la  croix,  car  je 
meurs  de  douleur.  Saint  Jacques  touché  de  pitié  allume  un  grand 
feu,  prend  de  l’huile  bénite,  et  sur  sa  demande  lui  fait  quelques 
onctions  sur  les  membres  souffrants  dans  l’espérance  de  la  soula- 
ger ; mais  pendant  que  de  la  main  droite  il  accomplissoit  cette 
œuvre  de  charité,  il  tenoit  sa  main  gauche  exposée  à un  feu  si 
ardent  que  l’extrémité  des  doigts  fut  réduite  en  cendres.  Quand 
cette  malheureuse  femme  vit  tomber  à terre  ces  lambeaux  de 
chair  carbonisée,  épouvantée  de  ce  courage,  touchée  par  la  grâce, 
elle  avoua  tout  au  saint  ermite,  qui  remercia  Dieu  de  l’avoir  se- 
couru en  un  si  grand  danger.  11  envoya  cette  femme  à l’évêque  saint 
Alexandre,  qui  la  reçut  avec  bonté,  la  confessa,  et  la  plaça  dans 
une  retraite  où  elle  mourut  saintement,  fl  chassa  ensuite  de  son 
diocèse  les  Samaritains,  auteurs  de  cette  perfidie,  alla  voir  le 
saint  ermite,  et  le  félicita  de  son  grand  courage,  l’exhortant  à y 
persévérer. 

Le  démon  entra  alors  dans  le  corps  de  la  fille  d’un  homme  très- 
puissant  de  ce  pays  ; le  père  la  mena  vers  saint  Jacques,  qui  la 
gaérit  par  ses  prières,  et  il  lui  offrit  par  reconnoissance  trois  cents 
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pièces  d’or.  Le  saint  les  refusa,  disant  qu’il  n’avoit  point  besoin 
d’argent  dans  un  désert.  Il  guérit  encore  ud  paralytique,  un  boi- 
teux et  beaucoup  d’autres  malades. 

Comme  on  lui  rendoit  de  grands  honneurs,  pour  éviter  l’orgueil, 
il  résolut  de  se  retirer  plus  avant  dans  le  désert.  Il  trouva  auprès 
d’un  fleuve  une  grotte  assez  grande,  et  y demeura  trente  ans  dans 
une  prière  continuelle,  ne  vivant  que  des  herbes  qui  poussoient 
sur  les  bords  du  fleuve,  jusqu’à  ce  qu’il  se  fût  planté  un  petit  jar- 
din. Sa  vie  étoit  si  admirable  que  les  gens  du  monde  et  les  reli- 
gieux de  vingt  ou  trente  monastères  accouroient  pour  l’entendre  et 
recevoir  sa  bénédiction. 

Mais,  ô inconstance  et  fragilité  du  cœur  humain  ! Cet  homme  si 
grand,  ce  glorieux  vainqueur  de  l’enfer,  ce  triomphateur  du  démon, 
cet  homme  de  pénitence,  qui  avoit  tout  jeune  triomphé  de  la 
chair,  et  plus  glorieusement  que  Scévola  brûlé  sa  main  gauche  plu- 
tôt que  de  succomber  auxfeux  de  la  concupiscence,  ce  vieillard  aux 
cheveux  blanchis  dans  la  solitude  et  le  service  de  Dieu,  se  laissa 
vaincre  misérablement,  probablement  à cause  de  quelque  com- 
plaisance secrète  pour  cet  orgueil  qui  abat  les  cèdres  du  Liban,  et 
change  en  animaux  immondes  (pour  qu’ils  se  reconnoissent  et 
s’humilient)  ces  anges  dont  le  vol  dépassoit  les  plus  hautes 
étoiles  des  cieux. 

Le  démon  s’étoit  emparé  de  la  fille  d’un  prince  fort  riche,  et  il 
disoit  qu’il  ne  pouvoit  être  chassé  que  par  l’ermite  Jacques.  Les 
parents,  inquiets  de  la  santé  de  leur  fille,  s’informèrent  du  lieu  où 
pouvoit  demeurer  cet  ermite,  et  l’ayant  appris,  ils  la  lui  condui- 
sirent. Saint  Jacques  la  guérit  en  effet  par  ses  prières;  mais  les 
parents,  pour  mieux  affermir  cette  guérison,  lui  demandèrent  de 
vouloir  bien  garder  leur  fille  deux  jours  encore  avec  lui  dans  sa 
cellule.  Le  saint  y consentit  témérairement,  car  c’étoit  une  ruse 
du  démon,  qui  alloit  lui  rendre  en  une  seule  fois  toutes  les  peines 
qu’il  lui  avoit  fait  endurer  depuis  tant  d’années.  En  effet,  quand 
il  le  vit  seul  avec  cette  fille  dans  le  désert,  Asmodée  alluma  dans 
son  cœur  une  flamme  si  ardente,  qu’oubliant  ' les  victoires  de  sa 
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jeunesse,  il  céda  lâchement,  et  pour  cacher  son  crime  jeta  dans  le 
fleuve  le  corps  de  la  malheureuse  jeune  fille. 

Hélas  ! qui  se  fiera  à ses  triomphes  passés  î qui  ne  sera  pas 
effrayé  de  ce  terrible  exemple?  qui  n’avouera  pas  sa  fragilité,  et 
se  laissera  aller  aux  occasions  ? qui  osera  avoir  confiance  en  ses 
cheveux  blancs  ? qui  ne  comprendra  qu’un  crime  en  attire  beau- 
coup d’autres,  si  l’on  ne  se  relève  aussitôt  par  le  sacrement  de 
pénitence  ? Voilà  ce  que  nous  apprend  la  chute  déplorable  de  ce 
saint  ermite,  et  combien  nous  sommes  foibles,  quand  Dieu  retire 
le  bras  qui  nous  soutient. 

Ayant  donc  résolu  d’abandonner  le  service  de  Dieu,  et  de  se 
livrer  au  monde,  il  quitta  sa  cellule,  et,  dans  son  voyage,  passa 
par  hasard  auprès  d'un  monastère.  On  le  reçut  avec  un  grand  bon- 
heur et  un  grand  respect.  Les  moines  lui  lavèrent  les  pieds , et 
l’entourèrent  d’égards,  ravis  de  posséder  un  homme  si  saint;  mais 
lui  n’osoit  lever  les  yeux  de  dessus  terre  ; il  se  déchiroit  la  poi- 
trine et  avouoit  ses  péchés.  Il  rencontra,  en  sortant  du  monastère, 
un  grand  serviteur  de  Dieu  qui  le  contraignit  d’entrer  dans  sa 
cellule  pour  prendre  un  peu  de  nourriture  et' réparer  ses  forces. 
Saint  Jacques  lui  avoua  son  crime.  L’autre  l’encouragea,  lui  dit 
de  se  confier  en  la  bonté  de  Dieu,  qu’il  pardonnoit  aux  cœurs 
pénitents,  et  lui  cita  l’exemple  de  David,  de  saint  Pierre  et  de  tant 
d’autres.  Saint  Jacques  le  quitta  ensuite,  mais  sans  avoir  renoncé 
à ses  mauvais  desseins. 

Unpeu  plus  loin,  il  rencontra  un  tombeau  creusé  comme  une  ca- 
verne et  tout  rempli  d’ossenients  que  les  siècles  avoient  presque  ré- 
duits en  cendres.  C’est  là  que  l’attendoient  la  grâce  et  la  miséricorde 
de  Dieu.  Une  inspiration  le  saisit,  il  entre  dans  ce  tombeau,  range 
les  ossements  dans  un  coin,  en  ferme  la  porte  et,  se  jetant  à terre, 
il  s’écrie  : 

a Seigneur,  comment  oserai-je  jamais  lever  les  yeux  vers  vous? 
Comment  oserai-je  vous  parler  avec  cette  langue  impie  et  ces  lè- 
vres toutes  souillées?  Aurai-je  bien  le  courage  de  vous  demander 
pardon?  Oui,  pardon,  mille  fois  pardon,  très-doux  Seigneur;  ne 
me  perdez  pas,  mon  Dieu,  malgré  mes  crimes;  ne  m'ensevelissez 
i.  33 
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pas  dans  mon  indignité.  Hélas  ! elle  est  bien  grande,  bien  abomi- 
nable  ! J’ai  cédé  à l’impureté,  j’ai  commis  un  meurtre;  j’ai  versé 
le  sang  innocent;  j’ai  abandonné  le  malheureux  cadavre  aux  eaux, 
aux  bêtes  féroces  et  aux  oiseaux  de  proie.  Vous  savez  tout,  o mon 
Dieu!  cependant  je  l’avoue  pour  que  vous  me  pardonniez.  Ne  me 
méprisez  pas.  Seigneur;  ne  méprisez  pas  ma  prière;  n’écoutez  que 
votre  miséricorde  et  votre  tendre  charité  pour  les  pécheurs  : ayez 
pitié  de  moi,  qui  suis  un  misérable  et  un  impie;  enveloppez -moi 
de  votre  miséricorde,  pardonnez-moi,  pardonnez-moi,  Seigneur, 
pardonnez-moi,  mon  Dieu!  Ne  me  laissez  pas  tomber  dans  cet 
abîme  de  péché  qui  s’ouvre  devant  moi;  sauvez-moi  des  serres 
cruelles  de  mon  ennemi;  arrachez-moi  de  la  gueule  du  serpent 
infernal.»  ' 

Il  passa  dix  ans  dans  ce  sépulcre,  pleurant  et  jeûnant,  ne  par- 
lant à personne.  Deux  fois  la  semaine  seulement,  il  arrachoit 
quelques  herbes  qu’il  mangeoit  pour  ne  point  mourir  de  faim. 
Jour  et  nuit  il  tourmentoit  son  corps  avec  un  si  vif  repentir,  qu’il 
expia  enfin  ses  péchés.  Dieu  voulut  lui  en  donner  la  preuve,  et  lui 
montrer  que  ses  larmes  avoient  éteint  sa  colère.  U envoya  une  si 
grande  sécheresse  dans  cette  province  que  les  hommes,  périssant 
cà  et  là,  résolurent  de  se  convertir  à Dieu  qui  les  châtioit  avec  tant 
de  rigueur.  Ils  firent  des  processions,  instituèrent  des  jeûnes. 
Dieu  alors  révéla  à un  saint  évêque  de  ce  pays,  qu’il  y avoit  dans 
un  sépulcre  un  homme  d’une  apparence  misérable,  mais  qui  étoit 
son  fidèle  serviteur,  et  qu’il  accoTdcroit  à son  mérite  et  à ses  priè- 
res ce  qu’il  avoit  refusé  aux  autres. 

L’évêque  rassembla  son  clergé  et  le  peuple,  leur  raconta  la  vi- 
sion qu’il  avoit  eue  et  s’en  alla  avec  eux  à la  recherche  du  tombeau 
où  étoit  saint  Jacques.  On  eut  quelque  peine  à le  trouver,  mais  en- 
fin ils  y entrèrent,  et,  se  jetant  aux  pieds  de  l’ermite,  ils  le  sup- 
plièrent d’avoir  pitié  de  leur  province  et  de  prier  pour  elle.  Le 
saint  refusa,  en  se  frappant  la  poitrine,  et  l’on  ne  put  arracher  de 
lui  que  ces  mots  : Pardonnez,  Seigneur  Jésus-Christ,  pardonnez- 
moi  toutes  mes  iniquités. 

L’évêque  et  le  peuple,  n’en  pouvant  tirer  d’autre  réponse,  s en 
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allèrent  désolés.  Ils  continuèrent  leurs  jeunes,  et  l'évêque  reçut  en- 
core cet  avis  du  ciel  : a Va  trouver  Jacques,  mon  serviteur,  et  per- 
suade-lui  de  prier  pour  vous.  A sa  demande,  tous  vos  maux  cesse- 
ront. » 

, On  revint  au  sépulcre.  Là,  l’évêque,  le  clergé  et  le  peuple,  le 
suppliant  à chaudes  larmes  et  lui  racontant  la  révélation  de  Dieu, 
le  vainquirent  enfin.  Le  saint  ermite  leva  ses  mains  vers  le  Sei- 
gneur et  lui  offrit  ses  prières.  Aussitôt  le  ciel,  qui  étoit  d’airain, 
s’amollit;  une  pluie  abondante  tomba,  et  tout  le  monde  se  mit  à 
remercier  Dieu  d’un  si  grand  bienfait.  Alors  les  malades  accou- 
rurent au  sépulcre  de  tous  les  pays  voisins,  et  saint  Jacques  les 
guérissoit. 

En  cette  même  année,  il  pria  l’évêque  de  vouloir  bien  le  faire 
enterrer  au  lieu  qu’il  avoit  si  longtemps  habité.  L’évêque  le  lui 
promit,  et  peu  de  jours  après  saint  Jacques  mourut.  Aussitôt  l’é- 
vêque s’y  transporta,  accompagné  du  clergé  et  de  la  noblesse  du 
pays;  on  embauma  le  corps  et  on  l’ensevelit  dans  le  tombeau.  Plus 
tard,  on  lui  éleva  une  chapelle  où  furent  placées  ses  reliques,  et 
où  Dieu  a fait  beaucoup  de  miracles.  Chaque  année,  on  célèbre 
encore  dans  celte  province  un  jour  de  fête  en  mémoire  du  signalé 
service  que  saint  Jacques  lui  avoit  rendu. 

Siméon  Métaphrastes  a écrit  la  vie  de  saint  Jacques;  Surius  rap- 
porte aussi  cette  vie.  Le  Martyrologe  romain  fait  mention  de  ce 
saint  ermite,  le  28  janvier. 


V. 
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VIERGE  j FILLE  DU  ROI  DE  HONGRIE,  ET  RELIGIEUSE  DE  L ORDRE  ^ 
DE  SAINT  DOMINIQUE. 

AS  1*70. 

Saint-tiége  vacant.  — Michel  Paléologue,  empereur. 

Philippe  le  Hardi,  roi. 

La  bienheureuse  Marguerite  étoit  fille  du  roi  de  Hongrie, 
Bêla  IV,  que  d’autres  appellent  André,  et  de  Marie’,  fille  de  l’em- 
pereur de  Constantinople  : laquelle  voyant  son  royaume  en  grand 
danger,  à cause  que  les  Tartares  y étoient  entrés  les  plus  forts, 
supplia  Notre-Seigneur  de  le  prendre  en  sa  protection,  et'  elle  fit 
vœu  que  si  Dieu  lui  donnoit  quelque  fille,  elle  la  consacreroit  per- 
pétuellement à son  service.  Dieu  favorisa  le  roi  de  Hongrie;  car 
les  ennemis  se  retirèrent,  et  laissèrent  ainsi  le  pays  libre. 

A quelque  temps  de  là,  la  reine  accoucha  d’une  fille,  qui  fut 
nommée  au  baptême  Marguerite.  Ses  parents  la  firent  nourrir 
en  la  crainte  de  Dieu  et  aux  bonnes  mœurs,  et  elle  fit  bientôt  voir 
qu’elle  avoitété  élue  de  Dieu;  car  elle  n’étoit  et  ne  paroissoit  point 
être  jeune  que  d’âge.  Etant  âgée  de  trois  ans  et  demi,  ses  parents, 
qui  se  souvenoient  de  leur  vœu,  la  mirent  au  couvent  de  Vesprius 
de  sainte  Catherine  martyre,  qui  étoient  des  religieuses  de  l’Ordre 
de  Saint-Dominique,  et  ils  l’offrirent  de  nouveau  à Dieu.  On  lui 
donna  pour  la  conduire  la  comtesse  Olympie  sa  gouvernante,  qui 
affectionnoit  tellement  cette  infante,  qu’en  peu  de  temps  elle  prit 
aussi  l’habit  de  religion. 

L’infante  fut  reçue  dans  le  monastère,  au  grand  contentement 
de  toutes  les  religieuses.  Elle  croissoit  avec  l’âge  en  vertu  et  en 
dévotion.  Au  bout  d’un  an  elle  chantoit  par  cœur  l’office  de  Notre- 
Dame,  qu’elle  avoit  appris  en  entendant  les  religieuses  qui  le  di- 


Digitized  by  Google 


IA  BIENHEUREUSE  MARGUERITE. 


517 


soient  tons  les  jours.  A l’âge  de  quatre  ans  elle  demanda  l’habit 
de  religion,  et  elle  le  reçut  avec  une  telle  gravité,  que  les  assistants 
en  furent  étonués.  Elle  ne  prenoit  jamais  plaisir  qu’à  entendre 
parler  de  choses  spirituelles  et  sérieuses.  A l'âge  de  cinq  ans, 
voyant  les  autres  religieuses  qui  portoient  la  haire,  elle  en  deman- 
da une  si  instamment,  qu’on  la  lui  donna,  encore  que  depuis  on 
la  lui  ôta  de  peur  de  l’affoiblirtrop;  mais  voyant  qu’il  ne  lui  étoit 
pas  permis  de  porter  un  cilice  entier,  elle  portoit  une  ceinture  sur 
la  peau.  Elle  aimoit  à être  plus  pauvrement  vêtue  que  les  autres, 
qui  néanmoins  n’avoient  rien  que  de  chétif. 

Le  roi  et  la  reine,  voyant  les  bons  commencements  de  leur  fille, 
lui  fondèrent  un  monastère  sur  le  bord  du  Danube,  qui  se  nomme 
aujourd’hui  de  Sainte-Marie;  et  ils  y mirent  leur  fille,  âgée  seule- 
ment de  dix  ans , avec  plusieurs  religieuses  pour  lui  faire  com- 
pagnie. 

A l’âge  de  douze  ans,  elle  y fit  profession  entre  les  mains  de 
maître  Hubert,  qui  fut  le  vicaire  général  de  l’Ordre  de  Saint-Do- 
minique. La  bienheureuse  Marguerite  étoit  d’une  grande  beauté, 
et  elle  avoit  un  esprit  angélique  : elle  avoit  une  douceur  admi- 
rable, une  tranquillité  de  conscience,  et  une  sérénité  en  l’âme  si 
divine,  que  rien  ne  la  pouvoit  troubler  ni  la  changer.  Dès  la  pointe 
du  jour  jusqu’au  dîner,  elle  demeurait  en  oraison  continuellement 
devant  un  crucifix,  qui  étoit  sa  chère  image  : et  quand  elle  s’en 
alloit  prendre  son  repas,  elle  lui  baisoit  les  pieds,  le  côté  et  les 
mains  qui  avoient  été  percées  pour  notre  salut,  pleurant,  et  jetant 
de  profonds  soupirs.  Elle  mangeoit  toujours  au  réfectoire  des 
mêmes  viandes  que  les  autres,  et  elle  dormoit  sur  un  pauvre  lit  au 
dortoir.  Depuis  le  dîner  jusqu’à  cinq  heures  du  soir,  elle  faisoit 
des  ouvrages  pour  la  sacristie.  Elle  passoit  la  plupart  de  la  nuit  en 
oraison,  prenant  garde  que  l’on  ne  s'en  aperçût,  bien  qu’elle  fût 
dans  le  dortoir  exposée  à la  vue  de  toutes.  Quoiqu’elle  fût  de  fort 
petite  complexion , outre  les  jeûnes  de  l’ordre,  elle  jeûnoit  au  pain 
et  à l’eau  toutes  les  vigiles  de  Notre-Dame,  et  celles  des  autres 
saints  auxquels  elle  portoit  une  particulière  dévotion;  elle  jeûnoit 
le  carême  entier,  les  mercredis  et  vendredis  de  toute  l’année. 
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Dès  l’âge  de  sept  ans , elle  commença  à porter  la  haire  durant 
VA  vent,  le  Carême,  les  Quatre-Temps  et  les  vigiles  des  fêtes  de 
Notre-Seigneur,  de  Notre-Dame,  des  apôtres,  des  principaux  saints 
et  autres  saisons  de  l’année  depuis  le  jeudi  jusqu’au  samedi  après 
complies.  Ce  fut  son  ordinaire  jusqu’à  l’âge  de  douze  ans  qu’elle 
fit  profession  : alors  elle  prit  une  haire  de  crin  de  cheval , et  une 
chaîne  de  fer  dont  elle  se  ceignoit  étroitement,  et  la  nuit  elle  por- 
toit  une  ceinture  de  cuir  de  hérisson  avec  ses  épines.  Elle  portoit 
en  ses  souliers  de  petites  chausse-trapes  de  fer  pointues,  pour  se 
mortifier  en  quelque  sens  qu’elle  se  pût  mettre.  Elle  usoit  si  sou- 
vent des  disciplines,  qu’il  semble  impossible  qu’un  corps  si  déli- 
cat les  pût  souffrir,  ni  fournir  au  sang  qu’elle  en  tiroitensi  grande 
abondance.  Quand  elle  n’avoit  pas  la  force  de  se  frapper,  elle  em- 
pruntait celle  d’autrui,  et  appeloit  une  religieuse  en  secret  pour 
lui  faire  ce  bon  office  : elle  avoit  tant  de  pouvoir  sur  elles,  que 
c’étoit  à leur  grand  regret  qu’elles  prêtaient  les  mains  à ce  san- 
glant sacrifice. 

Depuis  le  jeudi  au  soir  de  la  semaine  sainte  jusqu’au  samedi 
après  vêpres  elle  ne  mangeoit  et  ne  reposoit  point,  et  ne  vaquoit  à 
autre  chose  qu’à  prier,  à pleurer,  à se  discipliner  et  à assister  a» 
divin  service,  toute  outrée  de  douleur.  Elle  ne  mangeoit  point  de 


viande  qu’elle  ne  fût  bien  malade,  dissimulant  toujours  son  mal 
le  plus  qu’elle  pouvoit,  de  peur  d’être  obligée  à relâcher  quelque 
chose  de  son  austérité  ordinaire.  Avec  ce  courage  elle  supporta 
quarante  jours  un  flux  de  sang,  mangeant  au  réfectoire  avec  les 
autres  religieuses,  assistant  au  chœur  et  au  travail,  d’un  visage 
riant  comme  si  elle  se  fût  bien  portée.  Le  lit  de  cette  bienheureuse 
vierge  ne  méritait  pas  ce  nom.  Auparavant  elle  étendoit  un  cuir 
à terre,  et  une  pierre  pour  lui  servir  de  chevet,  et  elle  se  couchoit 
là  dessus  toute  vêtue.  Gela  était  cause,  avec  les  grandes  pénitences 
qu’elle  faisoit,  que  la  plupart  du  temps  elle  n’avoit  non  plus  de 
couleur  qu’un  mort. 

La  grande  humilité  de  Marguerite  n’étoit  pas  moins  admirable 
en  ce  sang  royal;  car  lorsqu’on  l’appeloit  fille  de  roi,  elle  rougis- 
soit  aussitôt,  comme  si  c’eût  été  un  grand  crime  de  l’être,  ou  de 
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l’avoir  été.  Il  n’y  avoit  personne  à son  jugement  en  tout  le  monas- 
tère qui  tût  si  vile  et  si  inutile  qu’elle  était.  En  ses  habits,  en  son 
traitement  et  aux  plus  bas  offices  de  la  maison , e’étoit  elle  qui 
montrait  toujours  l’exemple,  comme  si  elle  eût  été  esclave  des 
autres.  Elle  changeoit  avec  les  pauvres  le  drap  qu’on  lui  envoyoit 
pour  l’habiller,  et  elle  se  vètoit  de  leurs  haillons,  montrant  par  là 
combien  elle  chérissoit  l’humilité,  la  sainte  pauvreté  et  la  charité 
envers  les  pauvres.  Elle  vit  en  hiver  un  pauvre  tout  nu,  et  elle  lui 
donna  sa  cotte  pour  le  couvrir.  Elle  donnoit  aussi  son  dîner,  se  le- 
vant souvent  de  la  table  sans  avoir  mangé  un  morceau,  afin  de  por- 
ter tout  aux  pauvres. 

C’étoit  l’infirmière  des  serviteurs  et  des  servantes  de  la  maison  j 
elle  prenoit  le  soin  de  les  faire  traiter,  jusqu’à  leur  envoyer  leurs 
chemises  blanches  et  leur  pitance.  C’étoit  elle  qui  découvrait  la 
première  les  maladies  des  autres,  qui  se  trouvoit  à toute  heure  la 
plus  prompte  à les  secourir.  Elle  ne  touchoit  jamais  aux  présents 
délicieux  que  ses  parents  lui  envoyoient,  c’étoit  la  prieure  qui  les 
départait  à tous  les  pauvres  nécessiteux  du  royaume,  particuliè- 
rement aux  gentilshommes. 

Elle  se  rendoit  si  obéissante  à la  volonté  de  ses  supérieurs, 
qu’elle  n’en  avoit  aucune.  Elle  désirait  qu’on  lui  commandât 
quelque  chose  qui  fût  contre  son  gré,  afin  d’être  mortifiée  davan- 
tage : mais  il  ne  se  trouvoit  jamais  rien,  parce  que  la  volonté 
d’autrui  étoit  la  sienne.  Quand  on  lui  commandoit  quelque  chose 
en  particulier,  elle  s’yemployoitdetoutson  cœur,  encore  que  cela 
troublât  son  repos , et  lorsque  l’on  commandoit  quelque  chose  en 
commun,  sans  spécifier  à qui,  elle  le  prenoit  pour  soi,  et  se  per- 
suadoit  que  le  commandement  n’étoit  que  pour  elle  seule,  soit 
pour  balayer,  soit  pour  tout  autre  moindre  office  du  monastère. 
Elle  prioit  instamment  son  provincial  et  sa  prieure  de  ne  l’épar- 
gner en  rien,  ni  de  l’exempter  de  pénitences,  faute  d’avoir  gardé 
le  silence,  ou  pour  quelque  négligence. 

Elle  étoit  si  douce  et  si  patiente , qu’elle  demandoit  pardon  à 
celles  qui  l’offensoient,  avec  de  grandes  soumissions.  Si  une  re- 
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ligieuse  demeurait  quelques  jours  sans  lui  parler,  elle  l’alloit 
chercher,  se  jetoit  à ses  pieds  et  lui  demandoit  pardon  de  ce  en 
quoi,  sans  y penser,  elle  pourrait  l’avoir  offensée.  Si  d’aventure  il 
naissoit  quelque  dispute  entre  les  religieuses,  elle  les  mettoit  in- 
continent d’accord.  Cela  provenoit  de  la  charité,  qui  est  la  maîtresse 
de  toutes  les  vertus;  laquelle  s’étoit  logée  dans  le  cœur  de  Margue- 
rite comme  dans  son  palais  royal,  et  possédoit  tellement  l’âme  de 
cette  bienheureuse  vierge,  qu’elle  ne  désirait  rien  tant  que  d’être 
martyrisée  et  de  mourir  comme  Jésus-Christ.  De  fait  elle  avoit 
une  particulière  dévotion  aux  martyrs,  et  elle  ne  souhaitoit  autre 
Lien  que  de  souffrir  et  d’être  mise  à mort  pour  l’amour  de  Jésus- 
Christ,  et  afin  que  la  douleur  fût  de  plus  longue  durée , elle  sou- 
haitoit qu’on  la  démembrât  peu  à peu,  et  qu’il  n’y  eût  sorte  de 
tourment  que  l’on  ne  lui  fît  endurer. 

Un  prédicateur  de  son  Ordre,  homme  spirituel  et  serviteur  de 
Dieu,  lui  dit  que,  demandant  souvent  en  l’oraison  à Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ,  qu’il  lui  montrât  le  chemin  qu’avoient  tenu 
les  anciens  Pères,  pour  se  rendre  si  agréables  envers  lui,  une  nuit 
en  dormant  il  lui  fut  présenté  un  livre  écrit  en  lettres  d’or,  et 
qu’il  fut  réveillé  par  une  voix  forte  qui  lui  dit  : Lève-toi  et  Us; 
qu’il  se  leva,  et  lut  ces  paroles  célestes  : « La  perfection  des  Pères 
anciens  fut  à aimer  Dieu,  à se  mépriser  soi-même,  à ne  faire  au- 
cun état  de  tout  le  monde,  et  à ne  juger  personne.  » Sainte  Mar- 
guerite imprima  si  avant  ces  raisons  en  son  cœur,  qu’elle  ne  dis- 
courait et  ne  pensoit  à autre  chose  qu’à  aimer  davantage  Dieu, 
à s’humilier  de  plus  en  plus,  et  à faire  état  de  chacun. 

Elle  prit  une  si  forte  résolution  de  continuer  dans  sa  virginité» 
que  nonobstant  toutes  les  occasions  qui  se  présentèrent  de  la  ma- 
rier avec  de  grands  princes,  comme  avec  le  roi  de  Pologne,  avec 
les  rois  de  Bohème  et  de  Sicile,  qui  la  demandoient  en  mariage, 
lesquels  avoient  eu  de  cruelles  guerres  contre  son  père,  et  qui  lui 
apportaient  des  dispenses  pour  la  sûreté  de  sa  conscience,  et  la 
pressoient  comme  si  elle  eût  été  obligée  à se  marier,  on  ne  lui  put 
jamais  persuader,  et  elle  n’en  voulut  point  ouïr  parler;  au  con- 
traire, elle  disoit  que  si  ses  parents  le  vouloient,  elle  s’arracherait 
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les  yeux,  et  qu’elle  se  couperoit  le  nez  et  la  bouche,  plutôt  que 
d’y  consentir. 

Dès  l’âge  de  quatre  ans,  ayant  vu  dans  le  monastère  une  grande 
croix,  et  sachant  qu’en  une  semblable  le  Fils  de  Dieu  avoit  réftpn- 
du  son  précieux  sang  pour  la  rédemption  du  monde,  elle  l’em- 
brassa, et  se  jetant  à genoux  elle  la  baisa  plusieurs  fois;  depuis,  en 
quelque  part  qu’elle  en  vît,  elle  se  prosternoit  en  terre  et  l’ado- 
roit.  La  nuit  quand  elle  s’éveilloit,  elle  prenoit  la  croix,  elle  la 
baisoit  et  la  mettoit  sur  ses  yeux,  et  la  portoit  avec  soi  allant  faire 
oraison,  qu’elle  faisoit  volontiers,  si  elle  lepouvoit,  devant  l’autel 
de  la  croix  qui  étoit  en  l’église,  où  devant  le  crucifix  qui  étoit 
dans  le  chapitre  des  religieuses.  Le  vendredi  saint,  quand  on  dé- 
couvroit  la  croix  au  peuple,  elle  se  jëtoit  par  terre,  et  en  l’adorant 
elle  pleurait  et  soupirait  si  fort,  qu’on  l’entendoit  hors  de  l’église, 
sans  qu’elle  put  s’en  empêcher.  La  Passion  de  Notre-Seigneur 
étoit  toute  sa  consolation  ; quinze  jours  avant  Pâques  elle  ne  li- 
soit  et  ne  parloit  d’antre  chose. 

Elle  portoit  une  singulière  dévotion  à la  très-sainte  Vierge  Marie, 
et  elle  ne  la  nommoit  jamais  qu’elle  n’ajoutât  : Mère  de  Dieu,  et 
mon  espérance.  En  quelque  lieu  qu’elle  vît  son  image  elle  s’age- 
nouilloit,  et  disoit  la  Salutation  angélique;  aux  veilles  et  aux  fêtes 
de  la  très-sainte  Vierge  elle  lui  offrait  chaque  jour  mille  fois 
VAve  Maria,  couchée  par  terre.  C’étoit  aussi  une  de  ses  dévotions 
que  de  dire  mille  fois  le  Paler  nosler,  et  la  vigile  de  Noël,  de  la 
Pentecôte,  elle  disoit  l’antienne  : Veni,  sancte  Spiritus.  Elle  avoit 
toujours  en  la  bouche  le  saint  nom  de  Jésus.  Quand  elle  faisoit  l’o- 
raison, ses  yeux  étoient  deux  fontaines  de  larmes,  qui,  à force  de 
couler,  lui  avoient  marqué  toutes  les  joues,  et  ses  habits  étoient 
toujours  déchirés  aux  coudes  et  aux  genoux,  à force  d’èlre  si  long- 
temps prosternée  et  agenouillée.  Au  commencement  les  coudes  et 
les  genoux  lui  pelèrent  ; mais  enfin  il  s’y  fit  des  durillons. 

Cette  sainte  ne  perdoit  jamais  matines  qui  se  disoient  à minuit, 
quoiqu’elle  fût  grièvement  malade.  Elle  étoit  toujours  la  première 
au  chœur,  et  longtemps  avant  que  les  religieuses  s’éveillassent, 
elle  demeurait  en  oraison  au  pied  de  son  lit,  et  quand  la  clocbo 
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sonnoit  elle  se  eouchoit,  de  peur  que  les  autres  ne  la  trouvassent 
faisant  sa  prière. 

Elle  étoit  extrêmement  dévote  au  saint  sacrement  de  l'autel,  et 
lorsqu’on  élevoit  l’hostie,  elle  pleuroit  si  tendrement  qu’on  en 
étoit  étonné,  et  souvent  elle  demeuroit  si  extasiée  qu’elle  sembloit 
être  morte.  Le  jour  de  la  communion,  elle  jeûnoit  le  soir  au  pain 
et  à l’eau,  et  veilloit  toute  la  nuit.  Elle  recevoit  Notre-Seigneur 
avec  une  telle  dévotion,  qu’elle  demeuroit  quelquefois  hors  d’elle 
et  étoit  élevée  miraculeusement  de  la  terre.  Elle  se  recueilloit 
tout  le  jour  en  silence  et  en  oraison  jusqu’au  soir,  'qu’elle  com- 
mençoit  à déjeuner.  Après  avoir  communié,  quand  elle  n’étoit 
point  élevée,  elle  tenoit  la  nappe  devant  les  autres  religieuses, 
pour  être  plus  proche  du  très-saint  sacrement,  et  pour  voir  sou- 
vent le  très-saint  corps  de  Jésus-Christ,  l’unique  époux  de  son 
âme.  Elle  cherchoit  tous  les  coins  du  monastère  pour  voir  si  elle 
y pourroit  faire  oraison;  mais  jamais  ils  n’étoient  si  secrets  qu’on 
11e  l’y  découvrit,  car  souvent  le  ciel  la  découvroit  par  une  lumière 
visible  et  d’autre  fois  elle  en  sortoit  si  resplendissante,  que  les 
religieuses  ne  l’osoient  envisager  non  plus  que  Moïse,  quand  il 
venoit  de  parler  avec  Dieu  en  la  montagne. 

Comme  la  bienheureuse  Marguerite  se  donnoit  entièrement  à 
Dieu,  et  se  consoloit  avec  lui  en  oraison  continuelle  : de  même 
Notre-Seigneur  lui  faisoitde  grandes  faveurs,  et  lui  accordoit  fa- 
cilement ce  qu’elle  lui  demandoit;  ce  qui  lui  arriva  par  deux  lois 
à l’endroit  de  deux  religieux  que  cette  sainte  vierge  pria  de  de- 
meurer pour  prêcher  les  religieuses  : car  n’ayant  pu  obtenir  cela 
d’eux,  comme  elle  faisoit  oraison,  le  carosse  qui  les  menoit  se 
brisa  en  pièces , et  ils  firent  malgré  eux  ce  qu’ils  avoient  re- 
fusé. Une  autre  fois  elle  retint  un  prédicateur  par  un  orage  de 
pluie,  qui  s’éleva  pendant  son  oraison,  quoique  le  ciel  fût  clair 
et  serein. 

Le  Danube  s’étoit  un  jour  tellement  débordé,  qu’il  entra  dans 
son  monastère  par  toutes  les  offices;  la  sainte  pria  Dieu  de  com- 
mander à l’eau  de  s’en  retourner  dans  ses  limites,  alors  l’eau 
commença  à se  retirer. 
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Une  nuit  de  l’Avent,  qu’elle  étoi4  fort  suspendue  en  l’oraison, 
elle  fut  ravie  en  esprit,  et  un  globe  de  feu  parut  sur  sa  tête;  au  bout 
de  quelque  temps,  elle  se  réveilla  eomnoie  d’un  songe,  et  les  reli- 
gieuses lui  ayant  dit  qu’il  y avoit  du  feu  sur  sa  tête,  elle  l’abattit 
avec  la  main,  et  les  pria  de  ne  rien  dire  de  ce  qu’elles  avoient  vu. 
Comme  la  flamme  fut  éteinte,  il  en  sortit  une  fumée  odoriférante. 

Une  autre  fois,  se  dépouillant  en  un  lieu  écarté,  durant  une 
obscure  nuit,  afin  qu’une  religieuse  lui  donnât  la  discipline,  il 
descendit  du  ciel  une  lumière  qui  éclaira  toute  la  maison,  et  qui 
dura  aussi  longtemps  que  la  discipline;  et  étant  achevée,  la  clarté 
disparut. 

Ayant  envoyé  la  nuit  de  Pâques  une  servante  du  monastère 
pour  lui  chercher  une  chemise,  cette  servante  tomba  dans  un 
puits,  sans  être  vue  ni  ouïe  : par  les  prières  de  la  bienheureuse 
Marguerite,  le  corps  revint  sur  l’eau;  mais  quand  on  la  retira, 
elle  n’avoit  plus  de  pouls  ni  de  sentiment  : de  sorte  que  la  ser- 
vante de  Dieu  en  ayant  compassion,  requit  son  Époux  à chaudes 
larmes  de  rendre  la  vie  à cette  jeune  fille;  et  aussitôt  elle  se  leva 
pleine  de  vie.  Notre-Seigneur  fit  plusieurs  autres  miracles  évi- 
dents par  l’intercession  de  la  bienheureuse  Marguerite. 

Comme  elle  avoit  le  don  de  prophétie,  elle  prédit,  lorsque  les 
affaires  étoient  en  grands  troubles,  le  bon  succès  de  l’armée  du 
roi, son  père, contre  le  duc  d'Autriche  "qui  lui  faisoit  la  guerre.  Ce 
même  esprit  lui  révéla  le  jour  de  sa  mort,  qu’elld  publia  un  an 
avant  qu’il  arrivât.  Enfin,  le  19  de  janvier  de  cette  année-là,  se 
portant  bien,  elle  dit  qu’elle  mourroitàdix  jours  de  là  : si  bien 
qu’au  bout  de  trois  jours  elle  fut  saisie  d’une  fièvre,  qui  dura 
précisément  jusqu’au  temps  qu’elle  avoit  marqué.  Elle  appela 
alors  toutes  les  Religieuses,  et  prit  joyeusement  congé  d’elles, 
après  leur  avoir  fait  une  sainte  exhortation  : puis  ayant  reçu  tous 
les  sacrements  de  l’Église  avec  beaucoup  de  dévotion,  elle  employa 
tout  le  reste  de  sa  vie  à penser  à Dieu,  ou  à parler  avec  lui.  Elle 
récita  le  psaume  In  le,  Domine,  speravi  jusqu’au  verset  In  maints 
tuas,  Domine , que  la  parole  et  la  vie  lui  manquèrent,  le  vingt- 
huitième  jour  de  janvier,  l’an  de  Notre-Seigneur  1270.  Elle  étoilt 
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âgée  de  vingt-huit  ans,  dont  elle  en  avoit  passé  vingt-quatre  en 
religion.  Son  corps  demeura  si  beau,  qu’on  jugea  que  ce  ne  pou- 
voit  être  une  chose  naturelle. 

Aussitôt  qu’on  sut  sa  mort,  il  accourut  tant  de  monde  des  lieux 
circonvoisins,  qu’on  ne  la  put  enterrer  de  trois  jours.  Le  roi  et  la 
reine,  ses  père  et  mère,  se  trouvèrent  à son  enterrement,  avec 
beaucoup  de  regret  et  de  larmes  : l’archevêque  de  Strigonie  y 
vint  aussi  assisté  de  plusieurs  évêques  et  prélats.  On  sentit  long- 
temps une  très-suave  odeur,  et  il  y eut  des  révélations  de  sa  gloire, 
qui  furent  confirmées  par  plusieurs  miracles  depuis  son  décès  ; 
rendant  la  vue  aux  aveugles,  guérissant  les  hydropiques  et  le  mal 
caduc,  délivrant  les  démoniaques  et  ressuscitant  les  morts. 

Cette  bienheureuse  vierge  Marguerite  n’est  point  canonisée, 
encore  que  dq  temps  du  pape  Clément  V on  traitât  de  sa  canoni- 
sation à la  demande  de  tout  le  royaume  de  Hongrie  : ce  qui  n’eut 
point  d’effet,  à cause  des  grandes  révolutions  de  ce  temps-là.  Mais 
cela  ne  préjudicie  en  rien  à sa  grande  sainteté,  ni  aux  miracles 
dont  Dieu  l’honora  durant  sa  vie  et  après  sa  mort,  ainsi  que  dit 
Ferdinand  de  Castille,  de  l’Ordre  de  Saint-Dominique,  qui  a écrit  sa 
vie  après  le  Père  Guérin,  docteur  en  théologie,  religieux  du  même 
Ordre,  l’an  de  Notre-Seigneur  i 340.  Saint  Antonin  fait  sommaire- 
ment mention  de  cette  bienheureuse  vierge,  et  loue  fort  sa  sain- 
teté. 

Aussi  qui  est-ce  qui  ne  voit  pas  en  cette  pure  vierge  la  force  de 
l’amour  de  Dieu?  Qui  est-ce  qui  ne  voit  pas  ce  qu’il  peut  dans  les 
cœurs  qu’il  possède,  et  en  ceux  qui  se  laissent  conduire  par  lui? 
Qui  eût  pu  imposer  à un  corps  si  foible  et  si  délicat  une  si  aus- 
tère pénitence?  Qui  pouvoit  assembler  tant  de  maturité  et  de  bon 
sens  en  un  âge  si  tendre,  une  si  profonde  humilité  en  un  sang 
royal,  un  tel  abaissement  en  une  si  grande  et  si  admirable  excel- 
lence, une  telle  égalité  entre  des  personnes  d’état  et  de  condition 
si  différentes?  Qui  est-ce  qui  pouvoit  sustenter  l’àme  pure  de 
Marguerite,  de  l’oraison  et  de  la  manne  du  ciel,  et  l’enflammer 
tellement  de  l’amour  divin,  sinon  son  doux  époux  Jésus-Christ, 
qui  seul  pouvoit  lui  inspirer  de  tenir  pour  une  espèce  de  servitude 
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la  qualité  de  reine  de  la  terre,  et  d’aimer  mieux  se  crever  les  yeux 
et  se  couper  le  nez  que  de  goûter  les  plaisirs  de  la  chair?  Le  vrai 
amour  de  Notre-Seigneur  peut  cela  et  plus,  comme  nous  le  voyons 
en  la  bienheureuse  Marguerite,  dont  l’exemple  nous  est  ici  pro- 
posé, afin  que  suivant  les  traces  de  cette  vierge  illustre,  nous  ne 
désespérions  pas  de  notre  foiblesse,  mais  que  nous  prenions  con- 
fiance en  la  vertu  et  en  la  force  de  Dieu  (1). 


A Rome,  sainte  Agnès,  pour  la  seconde  fois. 

Au  même  lieu,  saint  Flavien,  qui  souffrit  la  mort  sous  Dioclé- 
tien. 

A Apollonie,  les  saints  Thyrse,  Leuce  et  Callinique,  qui,  du 
temps  de  l’empereur  Dèce,  après  avoir  été  livrés  à divers  suppli- 
ces, accomplirent  leur  martyre.  Le  premier  et  le  dernier  eurent 
la  tète  tranchée  j Leuce  rendit  l’esprit  au  moment  où  une  voix 
céleste  l’appeloit. 

Dans  la  Thébaïde,  saint  Léonide  et  ses  compagnons,  qui,  du 
temps  de  Dioclétien,  obtinrent  la  palme  du  martyre. 

A Alexandrie,  la  commémoration  de  plusieurs  saints  martyrs, 
qui,  ayant  été  surpris  dans  l’église  au  moment  où  ils  célébroient 
les  divins  mystères,  souffrirent  divers  genres  de  mort  par  le  crime 
de  Syrien,  chef  de  soldats  de  la  secte  des  ariens. 

A Saragosse,  saint  Valère,  évêque. 

Au  monastère  de  Réomay,  le  décès  de  saint  Jean,  prêtre,  hommo 
de  Dieu. 

(I)  L’Ordre  de  saint  Dominique  célèbre  la  fête  de  la  bienheureuse  Marguerite  de 
Hongrie,  le  26  janvier. 
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Saint  François  de  Sales,  évêque  et  prince  de  Genève.  — Saint  Savinien  de  Troye». 

Les  aainta  martyrs  Papias  et  Maur;  Saint  Constance;  saint  Sarbel  et  sainte  Barbée;  saint 
Aquilin;  saint  Valère  de  Trêves;  saint  Sulpice  le  Sévère. 


LA  VIE  DE  SAINT  FRANÇOIS  DE  SALES, 

ÉVÊQUE  ET  PRINCE  DE  GENÈVE. 

Aie  16»  i. 

Grégoire  XV,  pape.  — Ferdinand,  empereur. 

Louis  XIII,  roi. 

Saint  François  de  Sales  étoit  issu  d’une  des  plus  illustres  mai- 
sons de  Savoie.  Jean  de  Sales,  noble  seigneur,  aïeul  de  ce  grand 
serviteur  de  Dieu,  épousa  Claudine  de  Charansonay,  dont  il  eut 
quatre  fils  : le  second  s’appeloit  François  de  Sales,  qui  fut  marié 
avec  Françoise  de  Sionnaz,  de  très-ancienne  extraction.  En  l’an 
1568,  le  11  d’août,  elle  accoucha  de  notre  saint  évêque,  sur  les. 
neuf  heures  du  soir,  au  château  de  Sales  en  Genevois,  en  une 
chambre  nommée  de  saint  François  d’ Assise,  ce  qui  fut  cause 
qu’on  le  nomma  François.  Il  vint  au  monde  le  septième  mois  de 
la  grossesse  de  sa  mère,  fort  petit,  foible  et  délicat,  si  bien  qu’il 
le  fallut  tenir  toute  la  première  année  enveloppé  dans  du  coton, 
et  sa  première  nourriture  fut  si  difficile  que  l’on  fut  contraint  de 
lui  changer  plusieurs  fois  de  nourrice. 

Il  donna  dès  la  mamelle  d’excellents  indices  de  ce  qu'il  seroit 
un  jour,  paroissant  déjà  comme  un  enfant  sanctifié,  et  se  faisant 
admirer  par  des  marques  extraordinaires  de  douceur  et  de  bonté. 
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Avant  que  d’avoir  la  langue  dénouée,  il  parloit  déjà  distincte- 
ment ; il  étoit  incomparablement  beau,  il  avoit  le  visage  gracieux 
et  aimable,  les  yeux  colombins,  le  regard  doux,  son  petit  main- 
tien étoit  si  modeste  que  rien  plus,  il  sembloit  un  petit  ange.  La 
première  teinture  qui  fut  donnée  à l’âme  de  ce  bon  serviteur  de 
Dieu,  fut  la  civilité  que  l’on  procura  de  lui  apprendre,  et  crois- 
sant en  âge,  il  donnoit  de  nouveaux  indices  de  sa  vertu  et  de  sa 
sagesse. 

Quand  il  eut  l’âge  compétent,  son  père  l’envoya  au  collège 
d’Annecy,  où  il  apprit  les  principes  de  la  langue  latine,  et  dans 
peu  de  temps  fit  un  notable  progrès  aux  humanités;  il  avoit  un 
bel  esprit,  un  bon  jugement  et  une  heureuse  mémoire.  Ayant 
heureusement  achevé  ses  classes  au  collège  d’Annecy,  il  fut  envoyé 
par  ses  parents  à Paris,  sous  la  conduite  du  sieur  Deage,  docteur 
en  théologie,  où  il  fit  ses  études  en  philosophie  au  collège  de 
Clermont,  sous  les  Pères  jésuites,  et  se  perfectionna  tant  dans  les 
lettres  humaines  que  dans  les  sciences  divines,  surtout  il  s'avança 
grandement  en  l’exercice  de  la  piété  chrétienne.  Il  fréquentait 
avec  une  admirable  dévotion  les  églises,  et  y demeuroit  longtemps 
en  oraison.  Tout  jeune  qu’il  était,  il  prenoit  un  singulier  plaisir 
en  la  lecture  des  livres  dévots,  qu’il  lisoit  et  relisoit  attentive- 
ment, pour  en  faire  son  profit.  U se  rendoit  aussi  fort  assidu  à 
entendre  les  prédications. 

Ayant  donc  achevé  ses  études  de  philosophie  à Paris,  il  retourna 
en  Savoie  où,  ayant  séjourné  quelque  espace  de  temps,  il  fut 
envoyé  à Padoue  pour  y étudier  aux  lois,  accompagné  du  sieur 
Deage,  docteur  en  théologie.  Tandis  qu’il  demeura  en  ces  quar- 
tiers-là d’Italie,  notre  saint  prélat  étudia  si  bien  en  cette  fameuse 
ville,  qu’il  fit  en  peu  de  temps  un  grand  progrès,  tant  au  droit 
canon  qu’au  civil,  et  enfin  fut  reçu  docteur  le  cinquième  jour 
de  septembre  de  l'an  1591,  âgé  environ  de  dix -neuf  à vingt 
ans. 

Après  avoir  achevé  ses  études  à Padoue,  il  s’en  retourna  en 
Savoie  et  y prit  la  robe  ecclésiastique,  éclatant  si  fort  par  ses 
vertus  qu’il  fut  bientôt  élu  prévôt  de  l’église  cathédrale  de  Saint- 
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Pierre;  ceci  anima  son  zèle  à travailler  avantageusement  pour  le 
salut  des  âmes/ ce  qu’il  fit  dans  les  baillages  de  Cliablais,  de  Gail- 
lard et  de  Ternier,  qui  paroissoient  disposés  à recevoir  la  sainte 
religion  catholique  et  à laisser  l’hérésie,  qui  avoit  infecté  tous  ces 
pays  depuis  soixante-dix  ans.  La  peine  qu’il  prenoit  à prêcher,  à 
catéchiser  et  à convertir  ces  âmes  dévoyées,  et  à les  ramener  au 
giron  de  l’Eglise  étoit  grande,  mais  il  y avoit  un  talent  particulier, 
à cause  de  sa  douceur  naturelle. 

Étant  fait  évêque,  son  zèle  du  salut  des  âmes  s’augmenta,  et  il 
se  montra  vraiment  une  grande  lumière  mise  sur  le  chandelier  de 
l’Eglise  pour  l’éclairer.  Interrogé  à Rome  en  présence  du  souverain 
pontife  Clément  VIII,  et  de  plusieurs  cardinaux  et  prélats,  il  ré- 
pondit si  pertinemment  à trente-deux  questions  qui  lui  furent 
proposées,  qu’il  a confessé  lui-même  qu’il  ^reconnut  pour  lors  une 
assistance  extraordinaire  de  Dieu,  qui  lui  mettoit  les  paroles  en  la 
bouche  pour  répondre.  Le  Souverain  Pontife  demeura  si  satisfait 
de  la  solidité  de  sa  doctrine,  qu’il  avoit  reconnue  par  ses  répon- 
ses, qu’en  le  congédiant,  il  s’appuya  sur  ses  épaules  et  lui  dit  ces 
paroles  de  la  Sagesse  aux  Proverbes  : Bibe  aquam  de  cisterna  tua , 
et  fluenta  putei  tui  : derivenlur  fontes  tui  foras,  et  in  plateis  aquas 
tuas  divide. 

Que  si  ce  digne  prélat  connut  une  assistance  divine  et  extraordi- 
naire lorsqu’il  fut  interrogé  pour  être  évêque  de  Nicopolis,  il 
reconnut  qu’il  étoit  appelé  de  Dieu  comme  un  Aaron,  à la  dignité 
de  pontife,  lorsqu’il  fut  consacré  évêque  du  diocèse  de  Genève  ; 
car  il  reçut  le  jour  de  son  sacre  des  grâces  surnaturelles,  comme 
il  dit  à une  très-fidèle  servante  de  Jésus-Christ,  lui  racontant  les 
faveurs  spéciales  qu’il  avoit  reçues  de  Dieu,  disant  de  plus, 
qu’il  lui  sembloit  que  la  très-sainte  Trinité  faisoit  intérieurement 
ce  que  les  évêques  faisoient  extérieurement.  Il  reconnut  aussi 
l’assistance  de  Notre-Dame,  qui  le  protégeoiç  et  de*  glorieux 
apôtres  saint  Pierre  et  saint.  Paul  ; et  la  grâce  qu’il  reçut  ce  jour- 
là  fut  si  abondante  et  l’unit  de  telle  sorte  à Dieu,  avec  une  si 
grande  quiétude  d’esprit,  qu’elle  le  tint  pour  le  moins  six  semai- 
nes, imprimant  en  son  âme  une  si  grande  majesté,  gravité  et  vé- 
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nérationde  sa  dignité  épiscopale,  qu’il  honoroit  même' jusqu’au 
moindre  des  vêtements  pontificaux. 

11  se  proposa  d’imiter  saint  Charles,  la  lumière  de  notre  siècle 
et  le  patron  des  prélats.  U l’imita  en  sa  vigilance,  en  sa  force  et 
au  zèle  du  salut  des  âmes,  en  sa  sagesse,  en  sa  prudence  et  en 
son  intégrité  de  vie.  Il  employa  toute  la  diligence  possible  pour 
extirper  l’hérésie  des  bailliages  de  Chablais,  de  Ternier,  de  Gail- 
lard et  des  autres  de  Gex,  se  servant  des  plus  doctes  personnes  de 
son  diocèse,  et  de  nos  pères  qui  ont  si  heureusement  travaillé, 
que  non-seulement  les  exercices  de  la  religion  catholique  qui 
en  avoient  été  arrachés  depuis  si  longtemps,  y ont  été  replantés  ; 
mais  la  fréquentation  des  sacrements  et  tous  les  louables  exercices 
de  piété,  de  dévotion  et  des  vertus  chrétiennes,  se  sont  augmentés 
de  jour  à autre,  par  le  zèle  et  la  sollicitude  de  ce  très-Teligieux 
prélat. 

A cet  effet,  il  alloit  souvent  visiter  ces  lieux,  où  il  prèchoit  avec 
un  grand  zèle,  et  recevoit  un  singulier  plaisir  lorsqu’il  savoitque 
quelque  personne  travailloit  fidèlement  pour  l’honneur  de  Dieu, 
et  l’avancement  du  salut  des  âmes.  Il  avoit  un  grand  soin  de  con- 
server et  de  mettre  en  un  bel  ordre  la  sainte  maison  de  Tonon, 
fondée  par  les  libéralités  de  Son  Altesse  sérénissime,  pour  l’entière 
extirpation  dë  l’hérésie  de  ces  lieux,  et  pour  assister  ceux  qui 
laissent  leur  erreur  pour  se  retirer  au  giron  de  l’Eglise.  Bref,  il  a 
apporté  toute  la  diligence  possible  pour  extirper  l’hérésie  de  son 
diocèse,  que  le  malheur  des  guerres  et  des  révoltes  y avoit  semée. 

11  a depuis  imité  saint  Charles  au  zèle  de  faire  observer  toutes 
les  saintes  cérémonies  de  l’Eglise,  tant  en  l’administration  des 
sacrements,  qu’aux  divins  offices,  et  aux  autres  exercices  de  la 
religion  chrétienne,  dont  il  a recueilli  et  fait  imprimer  un  Rituel 
particulier  qu’il  a fait  exactement  garder  pendant  sa  vie  : et  un 
peu  avant  sa  mort  il  a assez  déclaré  combien  l’amour  de  la  foi  et 
l’obéissance  à la  sainte  Mère  Eglise  étoient  empreints  dans  son  cœur. 
Car  en  son  dernier  testament,  écrit  de  sa  propre  main,  il  dit  ces 
paroles,  dignes  d’ètre  gravées  en  lettres  d’or,  et  conservées  pour 
mémoire  perpétuelle  de  la  piété,  de  l’humilité  et  de  la  religion  de 
i.  34 
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ce  très-illustre  et  dévot  évêque.  « Et  pour  témoigner,  dit-il,  que 
j’approuve  de  tout  mon  cœur  les  saintes  cérémonies  de  l’Eglise 
catholique,  j’ordonne  que  treize  cierges  soient  portés  autour  de 
mon  cercueil  allumés  et  flambants,  qui  représenteront  que  grâce 
à Dieu,  j’ai  toujours  vécu,  et  moyennant  cette  même  grâce,  j’aurai 
continué  jusqu’à  la  fin,  en  la  foi  que  les  saints  apôtres  ont  ensei- 
gnée. Mais  pour  témoigner  aussi  que  de  tout  mon  cœur  je  déteste 
les  vanités  et  les  marques  ambitieuses  survenues  par  les  imagi- 
nations humaines  aux  sacrées  cérémonies  : je  défends  très-expres- 
sément, et  prie  au  nom  de  Dieu  mes  héritiers,  qu’ils  ne  mettent 
point  davantage  de  lumière  en  mes  obsèques  et  ne  fassent  aucune 
chapelle  ardente,  ni  assemblée  de  flambeaux,  ni  mettent  aucunes 
armoiries;  mais  seulement  des  écussons  marqués  du  très-saint 
nom  de  Jésus.  » 

Notre  vigilant  pasteur  a de  bien  près  encore  suivi  les  vestiges  de 
ce  grand  saint  Charles,  et  imité  son  zèle  à la  réformation  de  son 
clergé,  faisant  de  si  beaux  statuts  en  tous  ses  synodes,  exhortant 
avec  grande  ferveur  tous  les  ecclésiastiques  de  servir  d’exemple 
des  vertus  chrétiennes  à tout  le  peuple,  voulant  qu’ils  vécussent 
si  religieusement,  qu’il  leur  défendit  sur  peine  d’excommu- 
nication lalœ scnlentiœ,  à lui  réservée,  d’aller  boire  aux  logis  et 
aux  cabarets,  excepté  en  voyage,  et  hors  les  villes  et  les  lieux  de 
leur  demeure.  Ce  pieux  prélat  ne  regardoit  pas  de  pourvoir  les 
personnes  ecclésiastiques  de  bénéfices  ; mais  de  pourvoir  les  égli- 
ses de  personnes  capables  de  les  bien  servir.  C’est  pourquoi  il  ob- 
servoit  très-soigneusement  les  ordonnances  du  saint  concile  de 
Trente,  nommément  en  la  collation  des  bénéfices. 

Les  souverains  pontifes,  les  prélats  de  l’Église  gallicane,  les  rois, 
les  princes,  et  la  commune  voix  du  peuple  l’ont  toujours  eu  en  opi- 
nion  d’un  grand  serviteur  de  Dieu  pendant  sa  vie.  Le  souverain 
pontife  Clément  VIII,  après  avoir  reconnu  sa  profonde  doctrine  et 
la  pureté  de  sa  vie,  en  fit  Irès-grand  état.  Le  pape  Paul  V a dit  à 
plusieurs  personnes  dignes  de  foi,  qu’il  avoit  de  très-bons  rapports 
de  Monsieur  de  Genève,  qu’il  étoit  un  des  bons  prélats  qui  fût  en 
l’Église  de  Dieu,  et  que  plût  à Dieu  qu’elle  en  fût  pourvue  partout 
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de  semblables.  Le  souverain  pontife  Grégoire  XV  montra  assez 
l’estime  qu’il  faisoit  de  ses  mérites,  lorsqu’entre  tant  de  prélats, 
il  le  choisit  pour  aller  présider  avec  autorité  apostolique  au  cha- 
pitre général  des  Pères  Feuillants,  assemblés  à Pignerol.  L’as- 
semblée de  tous  les  prélats  de  l’Église  gallicane  ût  si  grand  cas  de 
sa  vertu,  que  comme,  selon  son  ordinaire , il  choisit  le  plus  bas 
lieu,  ils  le  firent  asseoir  au  lieu  le  plus  honorable,  l’appelant  d’une 
commune  voix  leur  père,  disant  ces  paroles  formelles  : Vous  ètu 
notre  père. 

Le  grand  Henri,  roi  de  France,  monarque  très-judicieux,  ayant 
reconnu  ses  mérites  lorsqu'il  prêchoit  à Paris , et  le  grand  profit 
qu’il  feroit  en  toute  la  France , s’il  s’y  arrêtait,  lui  en  fit  parler 
diverses  fois,  et  promettre  qu’il  seroit  pourvu  d’un  plus  riche  évê- 
ché que  celui  de  Genève.  Mais  lui,  qui  ne  recherchoit  point  les 
commodités  temporelles,  et  savoit  que  Dieu  l’avoit  appelé  pour  le 
bien  de  ce  diocèse,  ne  voulut  point  quitter  son  épouse,  et  remercia 
humblement  le  roi  de  la  bonne  volonté  qu’il  avoit  pour  lui.  Lors- 
qu’il y avoit  quelque  petit  différend  entre  quelques  ordres  de  reli- 
gieux, le  roi  disoit  qu’il  n’y  avoit  personne  plus  capable  pour 
vider  toutes  ces  difficultés  que  Monsieur  de  Genève.  En  plusieurs 
autres  occasions  il  a témoigné  la  bonne  opinion  qu’il  avoit  de  lui. 

Le  roi  d’Espagne,  Philippe  III,  et  l’archiduc  d’Autriche,  montrè- 
rent assez  l’état  qu’ils  faisoient  de  ce  très-illustre  et  judicieux  pré- 
lat , lorsque  pour  terminer  le  différend  qu’ils  avoient  avec  les  ec- 
clésiastiques du  comté  de  Bourgogne,  touchant  les  salines,  ils  le 
choisirent  pour  arbitre  avec  l’évèque  de  Bâle,  pour  résoudre  toutes 
leurs  difficultés,  et  s’arrêtèrent  à sa  sentence  définitive,  comme  A 
un  oracle.  Son  Altesse  de  Savoie  estimoit  tellement  ce  saint  prélat, 
que  contre  toutes  les  considérations  et  les  raisons  d’Etat,  il  suivoit 
ses  saints  conseils.  Ce  qu’il  montra,  principalement  lorsqu’il  per- 
suada à Son  Altesse  sérénissime  le  rétablissement  de  la  sainte  reli- 
gion aux  trois  bailliages  de  Chablais,  de  Gaillard  et  de  Ternier,  et 
d'y  défendre  tous  les  exercices  de  l’hérésie.  M.  de  Nemours  a aussi 
montré  combien  il  honoroit  ses  mérites,  lorsqu’il  alla  exprès  le 
visiter  en  cette  pauvre  maison  d’un  jardinier,  où  il  était  malade  à 
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mort,  lui  demanda  et  reçut  à genoux  sa  bénédiction,  tant  pour  soi 
que  pour  ses  enfants. 

Notre-Seigneur  avoit  donné  une  vertu  occulte  à ce  vertueux  pré- 
lat, pour  attirer  les  pécheurs  à la  pénitence,  et  les  justes  à toutes 
sortes  de  vertus.  L’an  1602,  lorsqu’il  prèchoit  à Paris,  il  repré- 
senta si  vivement  l’excellence  de  la  gloire  des  saints  en  paradis, 
et  la  véhémence  des  douleurs  qu’endurent  les  damnés  en  enfer, 
que  madame  de  Raconis,  étant  encore  huguenote,  ayant  ouï  cette 
prédication,  confessa  que  Dieu  parloit  par  sa  bouche,  et  se  trouva 
tellement  émue,  que  combattue  de  diverses  pensées  qui  l’agitoient 
pour  se  résoudre  à quitter  l’hérésie,  et  le  Saint-Esprit  lui  touchant 
le  cœur  par  ses  divines  inspirations,  par  la  grandeur  de  la  gloire 
qui  lui  avoit  été  si  clairement  représentée,  et  par  l’appréhension 
de  la  rigueur  des  tourments  qu’elle  craignoit  si  fort,  elle  en  prit 
le  lit,  étant  toute  désolée;  de  quoi  madame  Acarie,  maintenant 
nommée  la  Sœur  Marie  de  l’Incarnation,  l’ayant  averti,  il  s’y  trans- 
porta aussitôt,  l’éclaircit  en  tous  les  doutes  qu’elle  avoit  sur  la  foi 
catholique,  et  consola  de  telle  sorte  elle  et  toute  sa  famille,  que 
tous  abjurèrent  l’hérésie,  et  furent  par  lui  reçus  dans  le  giron  de 
l'Église. 

Dieu  l’aVoit  richement  orné  de  toutes  les  vertus  et  perfections 
requises  à un  excellent  confesseur;  car  il  étoit  doué  d’une  douceur 
naturelle,  inconcevable,  qui,  accompagnée  du  zèle  du  salut  des 
âmes,  faisoit  qu’il  recevoit  les  pénitents,  comme  un  père,  avec  des 
entrailles  de  charité,  et  qu’eux  prenoient  toute  sorte  de  confiance 
de  lui  découvrir,  sans  aucune  honte  ni  appréhension,  avec  toute 
sincérité  et  candeur,  l’intérieur  de  leur  conscience.  Il  avoit  une  rare 
doetrine,  avec  laquelle  il  résolvoit  tous  leurs  doutes,  et  les  déli- 
vroit  de  scrupules  : il  avoit  un  jugement  prompt  et  solide  pour 
connoître  la  diversité  dés  personnes,  et  appliquer  les  remèdes  pro- 
pres aux  infirmités  spirituelles.  On  venoit  des  provinces  circon- 
voisines  pour  se  confesser  à lui  : même  il  se  trouva  un  prélat  qui 
vint  de  cent  lieues  pour  se  confesser  généralement  à lui;  tant  étoit 
grande  la  réputation  qu’il  s’étoit  acquise , par  le  fruit  spirituel 
qu’il  faisoit  en  entendant  les  confessions.  Son  seul  regard  touchoit 
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quelquefois  le  cœur  de  ses  auditeurs,  et  les  attiroit  à la  pénitence 
principalement  les  personnes  lascives  et  adonnées  au  péché  delà 
chair.  Aussi  avoit-il  je  ne  sais  quoi  de  surnaturel  ; de  sorte  qu’il 
semhloit  que  ses  pensées,  ses  regards , sa  modestie  doucement 
grave,  ses  paroles  et  ses  actions  procédoient  d’une  âme  unie  à 
Dieu,  et  comblée  des  grâces  naturelles,  qui  exhaloient  de  tous  cô- 
tés une  odeur  de  sainteté. 

Ç’a  été  ce  saint  prélat  qui  institua  l’Ordre  des  religieuses  de  la 
Visitation,  composant  leurs  statuts  par  l’autorité  du  souverain 
pontife,  pour  leur  euseigner  le  moyen  de  trouver  l’Époux  céleste 
aux  saints  exercices  de  la  religion.  L’édification  que  ce  dévot  Or- 
dre a apportée  à toute  la  France,  a été  si  grande  que  nonobstant  les 
contradictions  des  hérésies,  les  malheurs  des  guerres  et  des  révol-; 
tes,  il  a été  reçu  dans  les  principales  provinces  du  royaume  ; et  ce 
très-religieux  prélat,  avant  que  de  mourir,  a eu  le  contentement 
d’en  voir,  en  treize  ans,  treize  monastères  établis. 

Ainsi  nous  voyons  que  -cet  évêque  a été  un  vrai  homme  aposto- 
lique, imitant  les  saints  apôtres,  qui  se  rendoit  toutes  choses  à 
tous,  enseignoit  familièrement  jusqu’aux  petits  enfants  mêmes, 
montroit  le  chemin  de  la  vertu  aux  plus  parfaits  et  aux  impar- 
faits, aux  mondains  et  aux  religieux,  aux  petits  et  aux  grands, 
aux  hommes  et  aux  femmes,  aux  ignorants  et  aux  doctes.  Aussi 
étoit-il  un  soleil,  qui  brilloit  par  tout  le  monde.  Il  n’a  pas  seule- 
ment éclaté  en  l’Église  de  Dieu  par  la  doctrine , par  ses  prédica- 
tions, et  en  toutes  autres  manières;  mais  beaucoup  plus  par 
l’exercice  des  vertus,  qui  ont  été  toutes  en  lui,  en  souverain  degré 
de  perfection. 

Son  humilité  étoit  admirable,  parce  qu’elle  étoit  accompagnée 
d’une  douceur  indicible,  et  d’une  gravité  convenable  à sa  dignité 
épiscopale  : ce  qui  le  rendoit  vénérable  et  admirable  tout  ensem- 
ble à toutes  sortes  de  personnes.  Il  disoit  souvent,  que  pour  les  af- 
faires du  monde,  il  étoit  le  plus  incapable  homme  qui  fût,  quoi- 
qu’il fût  très-judicieux  et  très-capable  de  traiter  de  toutes  sortes 
d’affaires.  Il  disoit  aussi  quelquefois,  qu’il  n’étoit  aucunement 
dévot;  mais  qu’il  avoit  seulement  quelque  désir  de  l’être  : quoique 
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l’on  sache  assez  combien  étoit  grande  sa  piété,  et  combien  il  étoit 
fervent  aux  exercices  de  dévotion. 

Quels  actes  d’humilité  n’exerça-t-il  pas  en  sa  dernière  maladie, 
où  il  ne  dit  aucune  parole  qui  ne  montrât  une  humilité  très-exem- 
plaire ou  des  actes  d’amour  de  Dieu  très-fervents?  Ce  vertueux 
prélat  donc,  ayant  tant  de  lumières  et  de  vertus  surnaturelles, 
connoissoit  les  biens  qu’il  avoit  reçus  de  Dieu,  lui  en  reportoit 
toute  la  louange,  ne  s’attribuoit  que  la  négligence  qu’il  pouvoit 
apporter  de  son  côté  à y coopérer;  demeuroit  toujours  en  son  néant 
par  une  parfaite  connoissance  de  soi-même,  étoit  humble,  non  de 
parole  seulement,  mais  de  cœur;  rejetoit  les  vaines  louanges  du 
monde,  et  se  plaisoit  aux  exercices  d’humilité.  Et  par  conséquent 
il  aimoit  la  pauvreté  évangélique,  étant  vrai  pauvre  d’esprit  : et 
quoiqu’il  eût  quelques  commodités  temporelles,  il  les  possédoit 
comme  s’il  ne  les  eût  point  possédées. 

Il  se  soucioit  si  peu  de  l’or  et  de  l’argent,  qu’il  ne  connoissoit 
pas  même  les  diverses  espèces  de  monnoie.  Il  n’avoit  aucun  soin 
du  maniement  des  choses  temporelles,  les  laissant  entièrement  à 
d’autres  personnes , et  disant  qu’il  étoit  bien  de  l’avis  du  dévot 
saint  Bernard,  qu’il  falloit  qu’un  évêque  commit  le  maniement  de 
son  temporel  à un  autre.  Il  disoit  quelquefois  aussi,  qu’il  avoit 
toujours  désiré  de  vivre  et  de  mourir  pauvre,  et  qu’il  étoit  fâché 
que  cela  ne  lui  avoit  pas  réussi,  puisque  rien  ne  lui  manquoit.  Il 
avoit  aussi  un  singulier  contentement  lorsqu’il  enduroit  quelque 
incommodité.  Pourquoi  voulut-il  plutôt  loger  en  cette  pauvre  mai- 
son d’un  jardinier,  où  il  est  mort,  que  dans  les  riches  et  commo- 
des maisons  qu’on  lui  offroit  dans  Lyon,  si  ce  n’est  parce  qu'il  se 
plaisoit  en  ses  incommodités?  Il  étoit  bien  aise  d’avoir  sujet  d’exer- 
eer  et  de  produire  quelque  acte  de  pauvreté.  Cet  amour  de  la  pau- 
vreté faisoit  que  sous  les  habits  pontificaux,  il  en  portoit  de  vieux 
et  de  rapiécés  : et  il  s’est  trouvé  porter  plus  de  neuf  ans  des 
hauts-de-chausses;  imitant  en  cela  le  grand  saint  Charles  qu’il 
avoit  pris  pour  modèle  de  ses  actions,  qui  disoit  que  ces  habits  pré- 
cieux qu’il  portoit  étoient  les  habits  de  sa  dignité  épiscopale,  mais 
que  ses  vieux  et  rapiécés  étoient  les  siens. 
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Que  si  l’amour  de  la  pauvreté  évangélique  le  rend  si  admirable 
en  la  dignité  épiscopale,  l’amour  de  la  chasteté  et  de  la  pureté  vir- 
ginale, qu’il  a toujours  conservé  parmi  mille  attaques  et  tenta- 
tions, ne  le  rend  pas  moins  recommandable;  car  dès  sa  jeu- 
nesse il  a été  très-soigneux  de  conserver  son  corps  et  son  âme 
purs  de  toute  souillure  et  impudicité,  fuyant  toutes  pensées  et  pa- 
roles qui  le  pouvoient  tant  soit  peu  tacher  de  ce  vice.  Et,  quoique 
le  diable  lui  tendit  souvent  ses  lacets  pour  le  faire  tomber  en  ce 
péché,  en  l’âge  le  plus  dangereux,  il  est  néanmoins  demeuré  tou- 
jours victorieux. 

Étudiant  à Padoue,  trois  gentilshommes,  ses  compagnons,  vou- 
lurent faire  épreuve  de  sa  pureté.  Ce  fut  par  le  moyen  d’une  jeune 
courtisane  qu’ils  prièrent  de  faire  tous  ses  efforts  pour  gagner  un 
beau  et  jeune  gentilhomme  qu’ils  lui  conduiroient.  Peu  après,  ils 
l’allèrent  trouver,  et  lui  dirent  qu’un  fameux  jurisconsulte  étoit 
arrivé  en  cette  ville,  qu’il  seroit  bon  de  l’aller  visiter.  Lui  tout  de 
bonne  foi,  croyant  à leur  parole,  consentit  à ce  qu’ils  dirent  et  les 
suivit.  Ils  le  conduisirent  en  une  belle  maison  où  demeuroit  cette 
courtisane,  qui  se  présenta  à eux.  Ils  prirent  des  sièges,  s’entrer 
tinrent  quelque  temps  avec  elle  de  discours  honnêtes.  Mais  ses 
compagnons,  qui  vouloient  voir  avec  quelle  constance  il  résiste- 
roit  aux  attaques  de  cette  effrontée,  feignirent  de  regarder  quelque 
image,  et  sortirent  imperceptiblement  l’un  après  l’autre;  ce  qui 
donna  courage  à cette  femme  de  découvrir  sa  mauvaise  volonté, 
en  disant  quelque  parole  lascive.  Il  la  reprit  aussitôt,  et  lui  dit  : 
Je  croyois  être  entré  en  une  maison  honorable;  mais,  à ce  que  je 
vois,  c'est  une  maison  de  débauche  et  de  perdition.  Il  lui  voulut 
faire  quelque  correction  avec  douceur.  Cette  impudique,  perdant 
patience,  touchée  d’une  affection  désordonnée,  se  rendit  plus  inso- 
lente et  s’approcha  effrontément  pour  lui  prendre  les  mains;  mais 
ce  chaste  jeune  homme,  ne  pouvant  souffrir  cette  impudence,  lui 
cracha  au  visage  et  s’enfuit  victorieux  comme  un  autre  Joseph. 

La  victoire  qu’il  eut  contre  une  autre  jeune  femme  en  son 
voyage  de  Rome,  n’est  pas  digne  de  moindre  louange  ; car,  étant 
je  ne  sais  comment  tombé  en  un  chemin  plein  de  boue,  il  fut  con- 
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traint  de  changer  son  habit  ecclésiastique  et  de  se  vêtir  des  habits 
verts  d’un  sien  compagnon;  et  étant  au  logis,  une  jeune  femme, 
le  voyant  si  beau,  fut  surprise  d’une  affection  déshonnête  pour 
lui  ; elle  n’eut  point  de  honte  de  l’aller  trouver  en  sa  chambre 
pour  la  lui  découvrir  avec  une  ardeur  inexplicable.  Il  la  repoussa, 
disant  qu’il  étoit  marié  et  qu’il  ne  vouloit  point  faire  ce  tort  à son 
épouse.  Elle  répliqua  : Votre  femme  est  si  éloignée  qu'elle  ne 
pourra  point  savoir  ce  qui  se  passera  entre  nous.  Mais  il  répondit 
comme  le  chaste  Joseph  : Comment  est-ce  que  je  pourrois  l'offenser 
en  la  présence  de  Pieu  P Puis  il  lui  représenta  si  vivement  l’hor- 
reur de  ce  vice,  qu’elle  se  retira  pleine  de  honte.' 

Plusieurs  autres  fois  le  diable,  envieux  d’une  si  grande  pureté, 
lui  a tendu  ses  filets  et  l’a  fait  solliciter  à ce  vice,  qu’il  a toujours 
abhorré  de  tout  son  cœur,  et  s’est  conservé  avec  tant  d’intégrité, 
que  monsieur  de  Sainte-Catherine,  son  confesseur  ordinaire,  qui 
l’avoit  ouï  en  sa  confession  générale,  dit,  étant  à l’article  de  la 
mort,  à plusieurs  personnes  dignes  de  foi,  entre  autres  à monsieur 
de  Croix,  son  frère,  prieur  claustral  des  Tailloires  : Je  ne  veux 
point  porter  en  l'autre  monde  une  chose  qui  doit  servir  d'édifica- 
tion à tous;  c'est  que  vous  fassiez  état  et  suiviez  les  conseils  de  no- 
tre  révérendissime  évêque.  Monsieur  de  Genève  ,*  car  c'est  un  fidèle 


serviteur  de  Dieu;  tenez-le  en  la  chasteté  comme  saint  jean- Bap- 
tiste, et  en  humilité  et  en  pauvreté  comme  saint  François. 

Le  Saint-Esprit  reposoit  avec  abondance  de  grâces  sur  la  tête 
e 06  P'rélat,  puisqu  il  étoit  humble  de  cœur  et  doué  d’une  man- 
suétude ineffable  qu’il  s’étoit  acquise  par  la  continuelle  victoire 
^/^aSS1°nS”  ^ avoit  accoutumé  de  dire  ces  paroles  dorées  : 

j>!CsnXSLnTen<  CXCUSer  dcS  mortifications  ex‘ 

mais  que  personne  ne  se  €t  ****  abrités  corporelles  ; 

ses  passions,  de  la  victn,^  ****  mora'/îcat*ons  intérieures 
eM^eréglés.  e ***  l amour-propre  et  des  appétits 

Ç* est  cette  mansuétude  enfin 

<^-c>:âe*»t  toujours  uniforme  à 1 • 6 Cette  Pa*x  intérieure  qui  le  ren- 
«-CKsidents  qui  lui  pouvoir,,*  U1*inême»  sans  s’attrister  de  tous  les 

arriver  en  ce  monde.  Quelle  constance 
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plus  grande  que  celle  qu’il  montra  en  recevant  la  nouvelle  de  la 
mort  de  feu  son  père.  11  étoit  sur  le  point  de  monter  en  chaire. 
L’amour  de  Dieu  néanmoins  surmonta  tous  les  sentiments  de  la 
chair  et  du  sang.  Il  prêcha  très-dévotement,  sans  montrer  aucun 
signe  de  tristesse,  et,  après  la  prédication,  il  donna  lieu  à la  dou- 
leur, étant  en  certaine  manière  tellement  maître  de  ses  passions, 
qu’il  n’en  avoit  des  ressentiments  que  lorsqu’il  vouloit  et  qu’il 
étoit  raisonnable  de  les  avoir. 

L’acte  héroïque  qu’il  exerça  ne  fut  pas  moindre,  lorsqu’on  lui 
porta  la  nouvelle  de  la  mort  du  baron  de  Thorens  son  frère,  qu’il 
aimoit  cordialement.  Car  reconnoissant  que  la  mort  des  hommes 
n’arrive  point  casuellement,  et  que  nos  jours  sont  limités  par  la 
divine  providence,  qui  dispose  toutes  choses  pour  le  mieux  avec 
une  sagesse  infinie  ; serrant  les  mains  et  levant  les  yeux  au  ciel, 
il  dit  ces  paroles  si  dévotes  : Ainsi  soit  fait , 6 Père  céleste  / parce 
qu'il  vous  a plu  de  la  sorte  ; j’ai  gardé  le  silence  et  n'ai  point  ou- 
vert la  bouche,  parce  que  vous  l'avez  ordonné ; j'adore  les  secrets 
de  votre  divine  sagesse  que  je  ne  connois  point. 

Ainsi  ce  très-illustre  prélat  ne  s’attristoit  point  pour  aucun  ac- 
cident qui  lui  pût  arriver,  parce  qu’il  ne  recherchoit  autre  chose 
que  la  volonté  de  Dieu.  C’étoit  le  principal  avertissement  qu'il 
donnoit  pour  profiter  en  la  vie  spirituelle.  C’étoit  aussi  l'unique 
moyen  pour  avancer  beaucoup  en  peu  de  temps,  l’antidote  souve- 
rain contre  le  péché,  la  victoire  de  toutes  les  passions,  l’anéantis- 
sement de  l’amour-propre,  la  ruine  de  toutes  les  mauvaises  habi- 
tudes, le  chemin  de  la  vraie  vertu,  l’unique  consolation  de  l'âme 
en  cette  vie,  que  d’ètre  entièrement  indifférent  et  résigné  entre  les 
mains  de  la  divine  volonté,  comme  étoit  ce  très-vertueux  prélat. 
Aussi  toutes  ses  actions  étoient  exemplaires.  C’étoit  un  vrai  soleil 
qui  éclairoit  tout  le  monde  par  la  lumière  de  ses  rares  vertus. 
C’est  à la  vérité  un  témoignage  de  grande  sainteté  que  la  conti- 
nuation d’une  sainte  vie,  dès  sa  tendre  jeunesse,  jusqu’au  dernier 
période  de  sa  vie.  Des  personnes  de  foi,  qui  ont  conversé  familiè- 
rement plys  de  trente  années  avec  lui,  et  ont  été  longtemps  ses  do- 
mestiques, assurent  ne  lui  avoir  jamais  vu  faire  aucune  action  de 
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mauvais  exemple.  Sa  libéralité  envers  les  pauvres  nécessiteux 
étoit  admirable. 

Ce  très-vigilant  prélat  n’étoit  jamais  oisif,  mais  toujours  occupé 
à quelque  bonne  œuvre.  Vous  l’eussiez  toujours  trouvé  à étudier, 
ou  à composer  des  livres,  ou  à écrire,  ou  à entendre  les  confes- 
sions, ou  à traiter  des  accords,  ou  à consoler  les  affligés,  exerçant 
très-parfaitement  les  vertueuses  actions,  tant  de  la  vie  active  que 
contemplative.  Et  c’est  une  chose  admirable,  quand  on  considère 
la  multitude  des  diverses  actions  où  il  se  tenoit  occupé,  et  le  re- 
cueillement intérieur  avec  lequel  il  tenoit  toutes  les  facultés  de 
son  âme  unies  à Dieu.  Car  il  exerçoit  si  parfaitement  l’office  d’un 
vigilant  pasteur,  en  prêchant,  confessant,  pourvoyant  à son  clergé, 
qu’il  semble  n’avoir  pu  faire  autre  chose. 

Ce  religieux  évêque  étoit  d’ordinaire  élevé  aux  deux  dans  la 
contemplation  des  choses  célestes.  Il  avoit  une  singulière  dévotion 
à Notre-Dame,  l’ayant  choisie  pour  son  avocate  particulière,  à la- 
quelle il  avoit  recours  en  toutes  ses  nécessités  avec  une  grande 
confiance.  Quelque  occupation  qu’il  eût,  il  disoit  son  chapelet  tous 
les  jours,  en  méditant  les  saints  mystères  de  notre  rédemption.  Il 
avoit  souvent  cette  grâce  en  célébrant  la  messe,  que  si  avant  que 
de  célébrer  il  avoit  quelque  distraction  d’esprit,elles’évanouissoit 
aussitôt  qu’il  s’approchoit  du  saint  autel,  par  la  révérence  qu’il 
portoit  à ce  très-saint  mystère;  ce  qui  faisoit  que  toutes  les  facul- 
tés et  les  puissances  de  son  âme  étoient  incontinent  recueillies  en 
Dieu. 

D’autres  fois,  Dieu  l’appeloità  cette  oraison  de  recueillement 
particulier  par  quelque  grâce  extraordinaire;  comme  lorsqu’à  son 
sacre  il  reçut  des  dons  si  grands,  et  une  lumière  si  vive  pour  re- 
connoître  la  sublime  perfection  de  la  dignité  épiscopale,  qu’il  en 
demeura  six  semaines  fort  recueilli.  Une  autre  fois,  étant  à la 
chapelle  de  Sales,  il  se  sentit  en  un  moment  tout  saisi,  et  ce  fut 
comme  une  espèce  de  ravissement,  qui  dura  près  d’une  demi- 
heure,  le  laissant  avec  une  grande  douceur  et  quiétude  d’esprit. 
"Et  croit-on  qu’il  eut  pour  lors  quelque  révélation  particulière  de 
Dieu,  pour  reconnoitre  le  progrès  spirituel  que  feroit  ce  saint  Or- 
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dre  des  religienses  de  la  Visitation,  qu’il  avoit  alors  intention  de 
fonder.  Il  ne  se  soucioit  point  en  l’oraison  d’avoir  des  goûts  ou  des 
sentiments  spirituels,  ou  de  n’en  avoir  point,  mais  d’être  en  la 
vue  de  Dieu  selon  qn’il  lui  plairoit. 

Comme  son  oraison  étoit  très-parfaite,  il  obtenoit  aussi  plu- 
sieurs faveurs  pour  diverses  personnes.  Une  fois,  en  célébrant  la 
messe,  il  pria  pour  une  demoiselle  qui  avoit  demandé  d’être  reçue 
au  monastère  d’Annecy,  de  l’Ordre  de  la  Visitation,  et  qui  par 
après  s’étoit  refroidie  et  avoit  changé  de  volonté. 

Elle  vint  pour  entendre  cette  messe,  reçut  le  saint  sacrement,  et 
en  le  recevant.  Dieu  ouvrit  ses  yeux  pour  lui  faire  connoître  les 
vanités  du  monde  et  le  grand  bien  de  l’état  religieux;  elle  déplora 
sa  froideur  et  sa  négligence  à coopérer  aux  inspirations  divines, 
se  trouva  tellement  émue,  qu'il  lui  fut  impossible  de  résister  à 
Dieu  qui  l’appeloit  à la  religion,  où  elle  fut  bientôt  reçue  et  y vé- 
cut avec  une  grande  édification.  Et  ce  très-vertueux  prélat,  en 
louant  Dieu,  dit  : Dieu  m'a  accordé  la  Sœur  Marthe  Gasparde,  en 
la  communiant. 

■ Un  jeune  homme  de  Tarentaise  fut  conduit  par  ses  parents  à 
Annecy,  pour  avoir  quelque  remède  d'une  paralysie,  qui  lui  avoit 
rendu  les  cuisses  et  les  jambes  molles,  et  privées  de  tout  senti- 
ment. Et  parce  que  les  médecins  avoient  jugé  cette  maladie  incu- 
rable, ils  eurent  recours  au  saint  évêque  et  l’allèrent  trouver,  le 
suppliant  de  prier  Dieu  pour  lui;  se  confiant  que  parla  vertu  de 
ses  prières  il  pourrait  obtenir  la  santé  tant  désirée.  Il  leur  répon- 
dit qu’il  n’étoit  pas  saint  pour  faire  des  miracles,  qu’il  y avoit 
un  corps  saint  à l’église  du  Sépulcre  où  ils  pourraient  aller  faire 
leur  dévotion.  Toutefois,  étant  instamment  supplié,  il  leur  com- 
manda de  se  mettre  en  bon  état,  de  se  confesser  et  de  communier, 
et  qu’il  prierait  Dieu  à la  messe  pour  la  santé  de  cet  enfant;  ce 
qu’il  fit.  A la  première  messe  qu’il  dit  à son  intention,  l’enfant 
commença  à recouvrer  un  peu  de  mouvement  et  de  forces;  à la  se- 
conde, il  se  trouva  beaucoup  mieux  disposé  ; et  à la  troisième,  il 
chemina  facilement  sans  se  servir  de  béquilles. 

Il  donna  aussi  miraculeusement  la  santé  à la  petite-fille  de  De- 
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croza,  notaire  de  la  ville  d’Annecy  ; étant  travaillée  d’une  fièvre 
quotidienne,  aussitôt  qu’il  l’eut  touchée  et  qu’il  lui  eut  donné  sa 
bénédiction,  la  fille  commença  à dire  à sa  mère  que  Monsieur  de 
Genève  l’avoit  guérie,  réitérant  souvent  ces  paroles,  toute  joyeuse  : 
Ma  mère,  je  n’ai  point  de  mal,  et  demeura  par  la  grâce  de  Dieu 
en  bonne  santé.  , 

En  la  même  année,  un  villageois,  proche  d’Annecy,  conduisit 
un  petit  enfant  aveugle  au  sépulcre  du  saint;  il  y fit  sa  neuvaine, 
et  dès  le  lendemain  il  commença  à voir  .un  peu,  et  de  jour  en  jour 
sa  vue  augmenta. 

Il  fit  un  autre  miracle  à l’enfant  de  monsieur  de  Crémieu,  qui, 
étant  mort,  retourna  en  vie  sitôt  que  son  père  l’eut  voué  à ce  saint 
évêque.  Voici  une  chose  non  moins  merveilleuse  que  celle  dont 
nous  venons  de  parler.  Françoise  de  la  Pesse,  âgée  de  huit  ans, 
fille  de  M.  de  la  Pesse,  conseiller  de  Genève,  s’égayant  avec  deux 
ou  trois  petits  enfants,  le  long  de  la  rivière  de  Thions,  se  laissa 
choir  dans  l’eau.  L’un  de  ses  jeunes  frères,  ne  la  voyant  plus,  s’en 
courut  vite  au  logis  crier  que  sa  sœur  étoit  noyée.  Sa  mère,  affli- 
gée outre  mesure,  se  mit  à genoux,  invoqua  Dieu,  la  Vierge  Marie 
et  spécialement  les  mérites  du  merveilleux  François  de  Sales,  di- 
sant, pressée  d’angoisse  et  de  douleur  : O glorieux  François  de 
Sales,  consolez-moi f Glorieux  François  de  Sales,  rendczmoi 
ma  fille/  Et  je  vous  offre  mon  cœur,  ô glorieux  François/  El  je 
vous  voue  un  cœur  d’or,  si  je  la  puis  revoir  en  santé.  Ensuite  de 
quoi  elle  supplia  mademoiselle  de  Cranz  et  mademoiselle  de  Crest 
de  prendre  la  peine  d’aller  promptement  à l’église  de  la  Visil 
tation,  et  là,  de  renouveler  en  son  nom  son  vœu  auprès  du  cercuei- 
miraculeux.  Cependant  on  chercha  des  gens  afin  de  pêcher  la  fille 
noyée.  Ces  hommes,  s’étant  dépouillés  et  ayant  été  contraints  de 
faire  les  plongeons,  d’autant  que  le  fleuve  étoit  fort  profond,  la 
rencontrèrent  au  bout  de  quelque  temps  étendue  à la  renverse  tout 
de  son  long;  ils  la  retirèrent  d’abord  et  la  portèrent  chez  ses  pa- 
rents, sans  qu’il  y eût  apparence  aucune  de  vie,  de  mouvement 
et  de  respiration  en  elle.  Néanmoins,  sitôt  que  l’on  fut  allé  con- 
firmer le  vœu  de  la  désolée  mère,  la  fille  se  mit  à ouvrir  les  yeux. 
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à parler,  à se  remuer,  à marcher,  et  depuis  elle  se  porta  fort  bien. 

Il  en  a encore  guéri  trois,  tant  paralytiques  qu’estropiés.  Le 
premier  fut  un  garçon  qu’on  lui  apporta,  avant  sa  mort,  des  lieux 
circonvoisins.  L’homme  de  Dieu  eut  pitié  de  lui,  le  fit  coucher  as- 
sez commodément  sur  la  crédence  de  la  chapelle,  l’ouït  en  confes- 
sion, lui  donna  sa  bénédiction,  et  le  renvoya  sain  et  gaillard  en  sa 
maison.  Le  second  fut  un  autre  pareillement  paralytique,  qu’on 
lui  présenta  avant  qu’il  mourût.  Il  lui  donna  sa  bénédiction,  et, 
après  avoir  dit  la  messe  pour  lui,  l’impotent  recouvra  l’usage  de 
ses  membres.  Le  troisième  est  un  jeune  enfant  de  cinq  à six  ans, 
qui  étoit  perclus  de  ses  jambes,  les  ayant  repliées  vers  les  reins. 
Sa  mère  promit  de  faire  une  neuvaine  en  l’église  de  la  Visitation 
pour  la  guérison  de  son  fils,  espérant  que  ce  charitable  prélat  lui 
seroit  favorable;  et  voilà  qu’au  premier  jour  les  jambes  de  son 
petit  se  dégourdirent;  au  second,  elles  s’étendirent  davantage,  et  au 
troisième,  l’on  fut  tout  ébahi,  quand  on  l’aperçut  courir  dans  l’é- 
glise. 

Un  honnête  homme  d’Annecy  étoit  grièvement  affligé  en  une 
jambe,  depuis  neuf  ans,  qui,  par  plusieurs  fistules  et  putrides  ul- 
cères, fluoit  continuellement,  et  rendoit  une  humeur  âcre  et  mor- 
dante, qui  lui  causoit  des  élancements  de  douleurs  très-aiguës  et 
insupportables.  Enfin,  élevant  les  mains  au  ciel,  il  invoqua  dé- 
votement les  mérites  de  saint  François  de  Sales,  et  résolut  de  faire 
une  neuvaine  à son  sépulcre.  A peine  fut-il  au  sixième  jour,  que 
le  flux  s’arrêta  et  il  fut  entièrement  guéri. 

Outre  les  précédents  miracles,  sans  une  infinité  d’autres  qui  se 
font  tous  les  jours,  une  dame,  depuis  huit  ans,  étoit  en  un  piteux 
état,  elle  avoit  les  jambes  toutes  remplies  d’ulcères,  employant 
médecins  et  apothicaires,  mais  en  vain.  Enfin,  se  recommandant 
aux  mérites  de  notre  saint  évêque,  elle  recouvra  sa  santé.  Dieu 
continue  d’honorer  saint  François  de  Sales  de  plusieurs  miracles, 
qui  se  font  ordinairement  à son  sépulcre. 
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AK  *71. 

Saint  Félix,  pape.  — Aurélien,  empereur. 

Plusieurs  auteurs  font  mention  de  saint  Savinien.  L’évêque 
Équilin  rapporte  brièvement  toute  sa  vie,  et  Vincent  de  Beauvais 
aussi,  tous  deux  conformément  aux  légendaires  de  Troyes.  Le 
Martyrologe  romain  fait  une  honorable  mention  de  ce  saint  mar- 
tyr le  29  de  janvier;  et  le  cardinal  Baronius  aussi  en  ses  annota- 
tions sur  le  Martyrologe.  Voici  sa  vie. 

Saint  Savinien  étoit  natif  de  l’ile  de  Samos.  Son  père  s’appe- 
loit  Savin,  il  étoit  entièrement  adonné  aux  superstitions  des 
Gentils  et  des  idolâtres,  au  reste  grand  personnage  et  fort  riche. 
Il  le  fît  soigneusement  instruire  aux  lettres  humaines,  de  manière 
qu’il  y fit  un  grand  profit.  Mais  l’étude  de  la  philosophie  lui 
donna  sujet  de  chercher  les  plus  hautes  choses,  et  par  inspiration 
divine  il  commença  à goûter  les  divines,  et  à croire  un  seul  Dieu. 
Depuis  n’étant  pas  assez  instruit  aux  mystères  de  notre  foi,  il 
s’adonna  à ouïr  les  prédications,  et  à lire  les  bons  livres. 

Un  jour  lisant  les  psaumes  de  David,  et  étant  venu  à ce  verset 
du  cinquantième  psaume  où  il  est  dit  : Tu  m'arroseras.  Sei- 
gneur, d’hysope,  et  je  serai  nettoyé  : lu  me  laveras,  et  je  devien- 
drai plus  blanc  que  la  neige  : il  le  lut  et  relut  plusieurs  fois,  sans 
en  pouvoir  avoir  l’intelligence.  De  sorte  que  la  demandant  hum- 
blement à Dieu,  un  ange  lui  fut  envoyé,  bien  qu’il  ne  fût  pas 
baptisé,  qui  lui  déclara  comment  par  l’aspersion  de  l’eau  du  sacre- 
ment de  baptême  on  obtenoit  la  rémission  des  péchés,  et  que  par 
ce  moyen  ceux  qui  étoient  baptisés  devenoient  plus  blancs  que  la 
neige.  Savinien  étant  grandement  consolé  de  cette  faveur  divine. 
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et  d'entendre  ce  qu’il  désiroit  fort  de  savoir,  fut  poussé  par  le 
Saint-Esprit,  et  il  s’adonna  de  plus  en  plus  à la  lecture  des  livres 
sacrés,  se  mêlant  même  d’enseigner  les  autres. 

Son  père,  ayant  appris  le  changement  de  son  fils,  s’irrita  extrê- 
mement contre  lui;  et  sachant  assurément  qu’il  avoit  embrassé 
la  religion  chrétienne,  il  le  menaça  de  le  déférer  à Darius,  qui 
étoit  préfet  et  gouverneur,  et  de  le  mettre  entre  ses  mains  ; s’ef- 
forçant ensuite  de  lui  persuader  par  belles  paroles  et  par  promes- 
ses, de  renoncer  à la  foi  chrétienne.  Mais  ni  les  menaces,  ni  les 
présents  n’eurent  aucun  pouvoir  sur  lui.  Toutefois  craignant  que 
le  respect  qu’un  enfant  doit  naturellement  à son  père,  ne  le 
violentât  et  ne  le  contraignît  d’y  consentir,  il  abandonna  son 
père,  sa  mère,  ses  parents  et  amis,  son  propre  pays,  et  tous  ses 
biens,  pour  suivre  Jésus-Christ.  Il  prit  son  chemin  vers  l’Occi- 
dent, et  vint  en  France,  à Troyes  en  Champagne  : où  il  dressa  une 
logette  proche  de  la  ville,  ainsi  qu’il  en  fut  divinement  averti, 
pour  s’y  retirer,  et  recevoir  ceux  qui  voudraient  ouïr  la  parole 
de  Dieu,  et  embrasser  la  foi  et  la  religion  chrétienne. 

Il  faut  savoir  que  Savinien  n’avoit  point  encore  reçu  le  sacre- 
ment de  baptême,  ni  aucun  sacrement,  et  que  tout  ce  qu’il  faisoit 
étoit  seulement  par  l’inspiration  et  la  conduite  du  Saint-Esprit. 
Mais  bientôt  après  il  fut  divinement  baptisé  et  sans  aucun  mi- 
nistre temporel,  par  une  nue  que  Dieu  envoya  sur  lui  : ainsi  que 
le  furent  les  anciens  Pères  par  la  nue  et  par  la  mer.  Après  cela,  il 
est  impossible  de  raconter  ses  abstinences,  ses  prières,  ses  veilles, 
ses  jeûnes  et  ses  autres  saints  exercices,  ni  le  désir  qu’il  avoit  de 
répandre  son  sang  pour  le  nom  de  Dieu.  De  sorte  qu’il  se  mit  à 
prêcher  courageusement  l’Évangile,  et  avec  un  tel  fruit,  qu’une 
infinité  de  peuples  ayant  été  gagnés  par  ses  saintes  exhortations, 
que  Dieu  confirmoit  par  quantité  de  miracles,  ces  gens  laissèrent 
les  superstitions  et  les  idolâtries  païennes,  se  convertirent  et 
■crurent  en  Jésus-Christ.  Ou  dit  que  saint  Savinien  converlit  à la 
foi,  et  baptisa  jusqu’à  mille  quatre-vingt-dix  personnes. 

Mais  le  diable  ennemi  du  genre  humain,  et  envieux  de  la  gloire 
de  Dieu,  excita  aussitôt  l’empereur  Aurélien  contre  ce  saint  per- 
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sonnage.  Cet  empereur  ayant  été  averti  de  ce  que  faisoit  saint 
Savinien,  envoya  des  satellites  pour  l’emmener  avec  lui.  Ils  le 
trouvèrent  bien;  mais  Dieu  ne  leur  permit  pas  d’exécuter  d’abord 
le  commandement  de  l'empereur,  parce  qu’ils  tombèrent  tous  à 
la  renverse.  Après  qu’ils  furent  relevés,  saint  Savinien  s’achemina 
librement  avec  eux  à Troyes,  pour  montrer  qu’il  ne  difTéroit  pas 
de  répondre  et  de  rendre  raison  de  sa  foi  devant,  l’empereur,  qui 
étoit  alors  en  cette  ville-là. 

On  le  mena  aussitôt  au  palais,  étayant  été  présenté  devant  Au- 
réîien  en  son  trône  impérial,  il  lui  demanda  quel  étoit  son  nom, 
de  quel  pays  et  de  quelle  profession  il  étoit.  Le  saint  personnage  lui 
fit  réponse  qu’il  s’appeloit  Savinien,  que  le  lieu  de  sa  naissance 
étoit  l’ile  de  Samos,  et  que  sa  profession  étoit  d’être  chrétien. 
Alors  l’empereur  lui  représentant  l’ofFensc  qu’il  commettoit  de 
prêcher  Jésus-Christ  crucifié  au  mépris  de  ses  dieux,  et  contre  la 
défense  de  ses  édits,  s’efforça  de  le  persuader  par  belles  paroles  de 
quitter  cette  religion-là,  et  d’adorer  ses  dieux  immortels. 

a Comment,  lui  répondit  Savinien,  estimez-vous  dieux  ceux  que 
vous  adorez?  En  la  divinité  y a-t-il  distinction  de  sexe,  ainsi 
qu’aux  choses  terrestres?  Et  toutefois  vos  dieux  sont,  les  uns 
mâles,  comme  Jupiter,  Mars,  Apollon;  les  autres  femelles,  comme 
Vénus,  Pallas  et  autres  monstres  semblables,  qui  sont  nés  par 
conjonction  charnelle  : ce  qui  ne  se  peut  voir  en  la  divinité.  Ainsi 
vous  êtes  bien  hors  du  sens  commun  de  leur  sacrifier,  et  de  véné- 
rer des  idoles,  qui  ne  sont  que  l’ouvrage  des  mains  des  hommes. 
C’est  pourquoi  je  vous  conseille,  empereur,  d’abandonner  vos 
faux  dieux,  et  de  reconnoitre  le  vrai  Dieu  vivant , qui  a fait  le 
ciel  et  la  terre,  et  de  croire  en  son  Fils  unique  Jésus-Christ,  notre 
Sauveur.» 

Aurélien  fut  grandement  irrité  de  cette  réponse,  et  voyant  que 
ses  avis  ne  profitoient  de  rien,  il  eut  recours  aux  supplices;  de 
sorte  qu’il  le  fit  mettre  en  prison.  Mais  cet  emprisonnement  n’em- 
pêcha pas  l’effet  de  son  zèle  pour  la  conversion  des  idolâtres; 
puisqu’il  convertit  et  baptisa  dix-huit  personnes  dans  la  prison, 
qui  obtinrent  glorieusement  la  couronne  du  martyre;  car  l’empe- 
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reur  les  fit  tous  décapiter  incontinent  après  qu’il  en  fut  averti. 

Après  cela,  Aurélien  manda  saint  Savinien,  et  il  lui  remontra 
qu’il  le  traitoit  trop  doucement,  vu  le  crime  qu’il  commettoit,  en 
blasphémant  ainsi  contre  les  dieux;  il  lui  dit  qu’il  choisît,  ou  de 
sacrifier  aux  dieux,  et  de  vivre  avec  toute  sorte  de  délices  et  de  fa- 
veurs avec  lui,  ou  de  souffrir  des  tourments  infinis  s’il  faisoit  au- 
trement. Le  saint  martyr  leva  les  yeux  au  ciel,  puis  regardant 
l’empereur  : « Comment?  dit-il  à ce  tyran,  ne  ressemblez-vous  pas 
bien  à ce  vieux  serpent  ennemi,  qui  séduisitaucommencementnos 
premiers  parents,  les  faisant  déchoir  de  leur  état  céleste  en  une 
mort  éternelle,  les  faisant  offenser  le  vrai  Dieu,  dont  ils  avoient 
reculant  de  grâces?  N’ètes-vous  pas  l’avant-coureur  de  l’ Anté- 
christ, qui  tâchez  de  ruiner  la  loi  de  Dieu  pour  massacrer  ses  vrais 
et  fidèles  serviteurs  ? Quant  à moi,  faites  de  mon  corps  ce  qu’il 
vous  plaira,  vous  ne  pouvez  toucher  à mon  âme  ; Dieu  est  avec 
moi,  qui  me  délivrera  de  votre  main  et  me  donnera  la  force  et  la 
constance  pour  endurer  tous  vos  tourments.  » 

Aurélien  tout  en  colère  et  piqué  d’une  telle  réponse,  le  fit  battre 
si  cruellement,  que  les  bourreaux  n’en  pouvoient  plus;  puis  se 
moquant  de  lui  : a Savinien,  dit-il,  ce  que  tu  endures  maintenant 
n’est  encore  que  rosée.  Si  tu  persistes  en  ton  opiniâtreté,  tu  peux 
juger,  par  ce  que  tu  souffres,  quels  supplices  t’attendent. 

» N’importe,  répondit  saint  Savinien,  la  terre,  d’autant  qu’elle 
est  mieux  et  plus  soigneusement  labourée,  d’autant  plus  portera- 
t-elle  de  fruits.  Tourmentez  mon  corps,  affligez-le , déchirez-le; 
je  serai  d’autant  plus  heureux.  » 

Cette  réponse  pensa  faire  enrager  l’empereur  de  dépit.  Il  com- 
manda qu'on  mit  un  heaume  tout  ardent  sur  la  tête  du  saint,  afin 
de  le  faire  mourir,  ou  du  moins  de  lui  brûler  la  tète.  Mais  Dieu  le 
préserva  pour  ce  coup-là,  de  sorte  qu’il  ne  souffrit  aucune  dou- 
leur, et  demeura  sans  être  aucunement  offensé  en  la  tête,  ce  qui 
excita  plusieurs  infidèles  à embrasser  la  foi  de  Jésus-Christ.  Entre 
ceux-là  il  y en  eut  trois,  qui , s’adressant  à l’empereur,  lui  firent 
de  grandes  réprimandes  : « Comment,  souveraine  majesté,  lui 
dirent-ils,  affligez-vous  un  saint  homme  qui  prêche  la  vérité  et  la 
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justice  divine,  vous  qui  la  devriez  embrasser  et  la  défendre;  voua 
qui  devriez  avoir  égard  à votre  salut,  afin  d’éviter  les  peines  éter- 
nelles, et  afin  de  jouir  un  jour  des  biens  éternels  qui  sont  préparés 
à ceux  qui  reconnoissent  un  seul  et  vrai  Dieu,  qui  a fait  le  ciel  et 
la  terre?  » A ce  propos  l’empereur  leur  fit  couper  la  tête  à tous 
trois,  au  même  instant. 

Cependant  saint  Savinien,  bien  joyeux  de  ce  que  la  gloire  de 
Dieu  étoit  exaltée  de  plus  en  plus,  et  qu’il  avoit  des  compagnons  à 
soutenir  la  foi  chrétienne  : «Eh. bien  ! dit-il  à l’empereur,  ne  voyez- 
vous  pas  que  les  tourments  et  les  menaces  ne  détournent  pas  les 
gens  de  bien  de  confesser  le  vrai  Dieu , mais  plutôt  qu’ils  leur 
donnent  courage  ? Que  vous  profite  toute  votre  tyrannie  ? No  voyez- 
vous  pas  la  constance  des  chrétiens  à soutenir  l’honneur  de  leur 
Dieu?  Adorez  donc  Jésus-Christ,  et  laissez  vos  faux  dieux.  » 

Mais  tant  s’en  faut  que  l’empereur  devînt  meilleur  pour  toutes 
ces  remontrances,  qu’au  contraire  faisant  un  grand  feu  il  fit  mettre 
dessus  un  lit  de  fer,  sur  lequel  il  fit  attacher  saint  Savinien,  afin 
de  lui  ôter  la  vie  par  cette  sorte  de  supplice.  Mais  Dieu,  qui  con- 
serva les  trois  enfants  dans  la  fournaise  sous  Nabuchodonosor, 
délivra  aussi  le  saint  martyr,  et  le  conserva  sans  qu’il  eût  aucun 
mal. 

Tant  do  merveilles  n’arrêtèrent  point  la  cruauté  de  ce  tyran  ; il 
le  fit  lier  à un  poteau,  et  le  fit  tirer  à coup  de  flèches.  Mais  Dieu 
les  détourna,  en  sorte  que  pas  une  ne  le  toucha;  au  contraire,  il  y 
en  eut  une  qui  retournant  en  arrière,  blessa  l’empereur  à l’œil, 
comme  il  assistoit  à ce  cruel  spectacle.  Néanmoins,  comme  le  roi 
Pharaon  endureissoit  d’autant  plus  son  cœur,  qu’il  voyoit  de  mi- 
racles, de  même  Aurélien,  méprisant  tant  d’avertissements  de  la 
part  de  Dieu,  devint  plus  fier  et  plus  furieux.il  fit  derechef  mettre 
saint  Savinien  en  prison  sous  bonne  garde.  Mais  Dieu  endormit 
tellement  ceux  qui  le  gardoient,  que  ses  chaînes  ayant  été  mira- 
culeusement déliées,  il  en  sortit  sans  qu’aucun  l’aperçût,  non  pas 
pour  éviter  la  mort,  qu’il  souhaitoit  continuellement  pour  l’amour 
de  son  Dieu,  mais  afin  de  voir  encore  ses  enfants  spirituels,  qu’il 
avoit  engendrés  à Dieu  le  Créateur. 
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Le  lendemain  l’empereur  fut  averti  de  sa  fuite,  et  étant  bien 
fâché  qu’il  lui  eût  échappé,  il  dépêcha  promptement  des  soldats 
pour  courir  aprèslui,  avec  commandement  de  le  faire  mourir  sur- 
le-champ  et  sans  forme  de  procès,  sitôt  qu’ils  l’auroient  attrapé. 
Cependant  saint  Savinien  étoit  sur  le  bord  de  la  rivière  de  Marne, 
et  voyant  que  l’eau  étoit  grosse  à cause  des  pluies,  et  qu’il  ne  la 
pouvoit  passer,  il  se  prosterna  en  terre  et  pria  Dieu  de  lui  ouvrir 
un  passage  pour  aller  au  lieu  où  il  avoit  reçu  le  baptême,  afin 
qu’il  finit  sa  vie  corporelle  où  U avoit  reçu  la  spirituelle.  Ce  qui 
arriva,  et  l’eau  lui  servit  de  ferme  pavé  pour  passer  outre  à pied 
sec. 

Aussitôt  qu’il  eut  passé  de  l'autre  côté  de  cette  rivière,  il  aper- 
çut en  regardant  derrière  lui  ces  soldats  qui  le  poursuivoient,  et 
d’autant  qu’ils  ne  pouvoient  non  plus  passer  la  rivière,  il  pria 
Dieu  de  leur  donner  passage,  afin  qu’ils  accomplissent  en  lui  le 
martyre  qu’  il  avoit  tant  désiré.  Ils  passèrent  donc  miraculeusement 
à pied  sec,  ainsi  qu’il  avoit  fait,  et  le  saint  martyr  les  ayant  sar 
lués,  il  leur  remontra.que  pour  lui  il  étoit  prêt  à endurer  la  mort 
pour  l’amour  de  Notre-Seigneur;  que  puisqu’ils  étoient  envoyés 
pour  cela,  ils  ne  l’épargnassent  pas,  et  qu’il  étoit  prêt  à tendre  le 
cou.  Un  plus  cruel  que  les  autres  lui  coupa  la  tête  en  ce  même 
lieu.  Cependant  le  saint  martyr  ayant  prédit  à ce  soldat  que  quand 
il  seroit  retourné,  si  l’empereur  appliquoit  sa  robe  teinte  de  son 
sang  sur  son  œil,  il  seroit  guéri , cela  arriva  ainsi.  Au  reste  saint 
Savinien  porta  sa  tête  entre  ses  mains  depuis  le  lieu  où  il  fut  dé- 
collé jusqu’au  lieu  où  il  mourut,  et  fut  enseveli  le  29*  jour  de  jan- 
vier, sous  l’empire  d’Aurélien. 

Longtemps  après,  son  corps  fut  révélé  par  plusieurs  miracles 
qui  s'y  faisoient,  et  spécialement  par  ce  qui  arriva  à une  bonne 
dame  nommée  Syrie,  laquelle  étant  aveugle,  et  se  confiant  aux 
mérites  et  aux  intercessions  de  ce  saint  martyr,  recouvra  entière- 
ment la  vue.  Ce  qui  étant  divulgué  partout,  plusieurs  y accou- 
rurent, et  ayant  nettoyé  le  lieu,  y bâtirent  une  petite  église , où 
cette  bonne  dame  finit  sa  vie  en  jeûnes,  en  prières  et  en  mé- 
ditations. 
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Saint  Savinien  avoit  une  sœur  qui  s’appeloit  Sabine,  et  qui  par 
sa  sainte  vie  a mérité  d’être  mise  au  Catalogue  des  Saints.  Elle 
étoit  sa  sœur  de  père,  mais  non  pas  de  mère,  d’autant  que  leur  père 
épousa  deux  femmes,  de  la  première  desquelles  il  eut  saint  Savi- 
nien,  et  de  la  seconde,  sainte  Sabine. 


A Rome,  sur  la  voie  Nomentane,  les  saints  martyrs  Papias  et 
Maur,  soldats,  qui,  du  temps  de  l’empereur  Dioclétien,  n’eurent 
pas  plus  tôt  confessé  Jésus-Christ,  qu’on  leur  cassa  les  mâchoires 
avec  des  cailloux,  par  l’ordre  de  Laodice,  préfet  de  la  ville;  en  cet 
état,  il  les  fit  jeter  dans  un  cachot,  puis  meurtrir  à coupsde  bâton, 
et  enfin  déchirer  avec  des  fouets  garnis  de  plomb,  jusqu’à  ce  qu’ils 
expirassent. 

A Pérouse,  saint  Constance,  évêque  et  martyr,  qui,  pour  la  dé- 
fense de  la  foi,  reçut  avec  ses  compagnons  la  couronne  du  martyre, 
sous  l’empereur  Marc-Aurèle. 

AEdesse  en  Syrie,  saint  Sarbel  et  sainte  Barbée, sa  sœur,  qui, 
ayant  été  baptisés  par  le  bienheureux  évêque  Barsimée,  obtinrent 
la  palme  du  martyre  durant  la  persécution  de  Trajan,  sous  le 
président  Lysias. 

A Milan,  saint  Aquilin,  prêtre , qui,  ayant  eu  la  gorge  percée 
d’un  coup  d’épée  par  les  ariens,  reçut  la  couronne  du  martyre. 

A Trêves,  le  décès  de  saint  Valère,  évêque,  disciple  de  l’apôtre 
saint  Pierre. 

A Bourges,  saint  Sulpice  le  Sévère,  évêque,  illustre  par  ses  ver- 
tus et  par  son  érudition. 


TRENTIÈME  JOUR  DE  JANVIER. 


Sainte  Beiliilde,  reine  de  France.— Sainte  Aldcgonde,  patronne  de  Maubeoge. 

Sainte  Martine;  saint  Hippolyte  ; saint  Félicien  et  saint  Pbilappien  ; saint  Barsimée  ; saint  Bar- 
sés ; saint  Alexandre;  saint  Matbias;  saint  Félix;  saint  Armentaire;  sainte  Savlne; 
sainte  Hyacinthe  Mariscotti. 


LA  VIE  DE  SAINTE  BATIIILDE, 

REINE  DE  FRANCE,  FONDATRICE  ET  RELIGIEUSE  DE  CHELLES.) 

AS  669. 

Saint  Vitallen,  pape.  — Constantin  II,  empereur. 

Clotaire  III,  roi. 

Sainte  Bathilde  est  issue  de  la  très-noble  famille  des  Saxons, 
selon  la  plus  commune  opinion  de  tous  les  auteurs  qui  parlent 
d’elle.  Il  est  assez  difficile  de  particulariser  son  extraction  aussi 
bien  que  sa  venue  en  France.  Se  promenant  un  jour  sur  le  bord 
de  la  mer,  les  Sarrasins,  qui  rudoient  pour  lors  sur  la  côte,  l’en- 
levèrent et  l’amenèrent  en  Syrie.  Quelque  temps  après  elle  fut 
vendue  à Archembaut,  maire  du  palais,  grand  prince  et  très-puis- 
sant en  France  ; elle  lui  fut  vendue  à bon  marché,  ne  sachant  pas 
le  prix  d’une  perle  si  précieuse. 

Ce  prince  jugea  bien  à son  air  qu’elle  étoit  autre  en  effet  qu’elle 
ne  paroissoit.  Il  l’emmena  en  France,  et  la  donna  à sa  femme  pour 
en  faire  une  de  ses  filles  de  chambre.  C’étoit  une  chose  admirable 
de  voir  cette  jeune  princesse  déguisée  éclater  en  toutes  sortes  de 
vertus,  parmi  une  troupe  effrontée  de  valets  débordés,  et  sans 
respect  ni  de  Dieu  ni  des  hommes.  Cette  pauvre  étrangère  se  mon- 
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troit  tellement  officieuse , que  même  elle  étoit  servante  des  ser- 
vantes, et  faisoit  plus  de  besogne  seule,  que  toutes  les  autres  n’en 
eussent  pu  faire  ; de  sorte  qu’elle  gagna  le  cœur  et  l’affection  non- 
seulement  de  tous,  mais  aussi  du  prince  et  de  la  princesse,  et 
même  ensuite  Archembaut  la  rechercha  pour  épouse.  Elle  étoit 
chaste,  grandement  pleine  de  pudeur  virginale,  et  fort  craintive  : 
elle  parloit  peu  et  bien  sagement,  et  fuyoit  les  médisances  et  les 
querelles. 

Sa  maîtresse  venant  à mourir,  Archembaut  jeta  incontinent  les 
yeux  sur  elle,  faisant  dessein,  après  le  deuil  passé,  de  l’épouser 
en  secondes  noces.  C’étoit,  à la  vérité,  une  grande  fortune;  mais 
la  sainte  fille,  inspirée  du  ciel  tendoit  à quelque  chose  de  bien  plus 
haut,  et  espéroit  d’épouser  Jésus-Christ  par  sa  virginité;  c’est 
pourquoi  elle  fut  bien  surprise,  et  pensa  mourir  de  frayeur  quand 
on  lui  en  porta  les  premières  paroles.  Véritablement  c’étoit  un 
grand  bonheur  pour  elle,  d’esclave  qu’elle  étoit,  de  devenir  une 
puissante  princesse  ; toutefois  Dieu  la  réserva  pour  être  femme 
d’un  de  nos  rois.  Elle  donna  ses  larmes  pour  réponse;  mais  si  elle 
eût  pu  découvrir  le  désir  de  son  cœur,  hélas  qu’elle  eût  étonné 
bien  du  monde! 

On  prit  ce  silence  virginal  pour  un  tacite  consentement  : on  fai- 
soit état  de  passer  outre,  et  tout  se  prépara  pour  les  noces;  mais 
la  pauvre  fille,  ne  sachant  plus  ce  qu’elle  devoit  faire,  s’enfuit  et 
se  cacha  dans  un  grenier  en  un  petit  coin,  et  se  couvrit  de  vieux 
haillons.  Tout  le  monde  cependant  la  cherchoit,  qui  deçà,  qui  delà, 
avec  impatience,  et  on  ne  la  put  jamais  trouver,  bien  que  souvent 
on  passât  et  repassât  à ses  pieds.  Il  y en  a qui  disent  qu’aussitôt 
qu’elle  eut  nouvelle  de  la  volonté  d’Archombaut,  elle  se  déguisa 
en  se  revêtant  de  méchants  habits,  et  qu’elle  s’enfuit;  que  s’étant 
retirée  en  un  ermitage,  elle  y vécut  quelques  années,  jusqu’à  ce 
que  l’éclat  de  ses  vertus  la  fit  découvrir.  Mais  enfin  ne  la  pouvant 
trouver,  chacun  commença  à se  moquer  de  sa  bêtise,  et  de  ce 
qu’elle  aimoit  mieux  être  servante  que  grande  princesse.  Archera- 
baut  cependant,  ayant  changé  d’avis,  épousa  une  autre  dame,  et 
voilà  Bathilde  aussitôt  ressuscitée,  fort  joyeuse  de  se  voir  affran- 
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chie  de  ce  joug.  Il  n*y  avoit  rien  à perdre  pour  elle,  d'autant  que 
Dieu  qui  conduisoit  cette  affaire  l'avoit  fait  venir  en  France  pour 
en  être  la  reine. 

Cependant  la  grande  humilité  de  cette  jeune  princesse  la  rendit 
admirable  dans  les  compagnies,  chacun  en  parlant  diversement 
selon  sa  passion.  Toutefois  comme  elle  méprisoit  l’honneur  mon- 
dain, elle  se  soucioit  aussi  fort  peu  de  toutes  ses  affections,  et  elle 
conlinuoit  toujours  d’avancer  en  toute  sorte  de  vertus.  Sa  modes- 
tie, sa  chasteté  et  sa  beauté  angélique  rendoient  tout  le  monde 
amoureux  d’elle.  Clovis  II,  roi  de  France,  dit  que  résolument  il 
la  vouloit  épouser,  et  il  fallut  à ce  coup  que  la  bonne  Bathilde  obéît 
à sa  volonté.  Cela  ne  se  fit  pas  vraiment  sans  étonner  tout  1a 
royaume,  de  voir  le  roi  mépriser  la  beauté  des  princesses  de  France, 
pour  faire  choix  de  cette  fille  étrangère.  Mais  cette  rose  de  Saxe 
plantée  au  milieu  des  fleurs  de  lis  leur  rendra  une  odeur  suave,  et 
leur  donnera  même  un  bonheur  incomparable. 

Dieu  bénissant  son  mariage  lui  donna  trois  fils  : savoir  Clo- 
taire, Childéric  et  Thierry  qui  furent  des  rois,  et  les  pôles  sur 
lesquels  rouloit  le  ciel  de  la  France.  Chose  admirable  1 son  cœur 
ne  changea  point  l’exercice  de  ses  vertus,  nonobstant  un  si  grand 
changement  de  fortune.  Elle  rendoit  à chacun  ce  qu’il  lui  falloit, 
depuis  son  très-honoré  seigneur  et  mari  jusques  aux  pauvres 
veuves  et  orphelins,  dont  elle  étoit  l’avocate.  Elle  sembloit  être 
l’agent  du  clergé  en  la  cour,  sollicitant  auprès  du  roi  toutes  les 
affaires  de  l’Église  de  France,  et  on  dit  que  Ton  bâtit  et  qu’on  dota 
plus  d’églises  et  de  monastères  par  toute  la  France,  de  son  temps, 
que  jamais  on  ne  fit  ni  devant  ni  après.  Le  tracas  ordinaire  de  la 
cour  ne  Tempêchoit  point  d’y  trouver  de  plus  chères  délices  de  la 
dévotion,  avec  un  grand  repos  d’esprit  et  avec  quiétude  de  toutes 
les  puissances  de  son  âme  ; car  elle  ne  laissoit  écouler  aucun  jour 
sans  employer  un  long  espace  de  temps  à l’oraison  avec  une 
abondance  de  larmes. 

Il  arriva  que  Clovis  diminuoit  tous  les  jours,  et  qu’il  s'affaiblis- 
sait à vue  d’œil  et  de  corps  et  d’esprit,  et  il  n’y  avoit  aucune 
apparence  de  guérir  ni  de  l’un  ni  de  l’autre.  En  effet,  le  roi  mou- 
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rut  avec  cette  consolation,  que  sa  bonne  et  sage  compagne  avoit 
fait  pour  sa  personne  royale  quasi  l’impossible.  Le  regret  et  les 
larmes  de  cette  vertueuse  reine  furent  accompagnées  d’une  grande 
consolation,  en  ce  que  son  très-cher  seigneur  et  mari  fit  un# 
assez  belle  mort  : elle  commanda  qu’on  fît  tout  ce  que  l’on  pour- 
rait pour  le  repos  de  son  âme,  et  de  fait  rien  n’y  fut  épargné. 

La  mort  du  roi  Clovis  lui  avoit  été  prophétisée  par  saint  Ëloi, 
évêque  de  Noyon,  qui  lui  dit  comme  elle  devoit  régenter  quelque 
temps,  et  puis  sortir  hors  du  monde,  et  quitter  tout;  comme  ses 
trois  enfants  Clotaire,  Childéric  et  Thierry  se  dévoient  faire  la 
guerre  l’un  à l’autre,  et  qu’enfin  Thierry  demeurerait  seul  : et  tout 
ceci  par  le  moyen  d’une  vision  que  ce  saint  personnage  eut  une  nuit. 

Cependant  cette  sainte  veuve  devint  régente  du  royaume,  et  fit 
ses  enfants  rois  de  France  et  de  Lorraine,  et  en  même  temps  elle 
conclut  une  bonne  paix  entre  la  France,  la  Bourgogne  et  la  Lor- 
raine. Elle  établit  un  conseil  privé,  composé  de  vieillards  véné- 
rables, qui  avoient  blanchi  dans  les  affaires,  et  qui  ne  respiraient 
que  la  grandeur  de  la  couronne  de  France.  Clotaire  son  fils  fut  donc 
assis  au  trône  royal  de  ses  pères,  et  Childéric  son  autre  fils  fut 
reçu  roi  d’Austrasie.  Après  cela  connoissant  les  abus  du  royaume, 
elle  voulut  les  retrancher,  et  surtout  la  simonie;  elle  fit  donner 
en  conséquence  un  édit,  par  lequel  les  prélats  ne  prendraient  rien 
en  donnant  les  Ordres  sacrés,  ni  pour  les  fonctions  épiscopales  : 
après  quoi  se  fit  l’abolition  pour  jamais  d’un  impôt  par  lequel 
on  payoit  tant  pour  tête.  Par  ce  moyen  on  chassa  un  tas  de  sang- 
sues et  de  partisans,  qui  ne  se  rencontrent  que  trop  ordinaire- 
ment. La  France  commença  à respirer  sous  sa  régence  et  sous 
les  douces  lois  de  sa  sage  conduite;  et  lui  donnant  un  million  de 
bénédictions,  elle  pensa  la  canoniser  avant  sa  mort.  Néanmoins 
cette  admirable  reine  régente  avoit  plus  le  cœur  au  royaume  du 
ciel  qu’à  celui  de  France.  Elle  couvoit  dans  son  cœur  un  désir 
très-ardent  de  quitter  tout  pour  se  mettre  dans  la  liberté  des  en- 
fants de  Dieu,  et  vivre  dans  un  paradis  de  repos  en  quelque  sainte 
solitude. 

La  grande  jeunesse  des  rois  ses  enfants  la  retenoit  encore,  et  il 
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falloit  auparavant  affermir  leurs  couronnes.  En  attendant  donc 
le  jour  de  son  heureuse  retraite  elle  ne  pensoit  qu’à  donner  à 
Jésus-Christ  et  à embellir  ses  églises.  Bon  Dieu  ! combien  de  mo- 
nastères elle  fit  bâtir  de  fond  en  comble,  tant  d’hommes  que  de 
filles,  dont  elle  se  rendoit  fondatrice  avec  une  magnificence  royale  : 
Corbie,  abbaye  très-célèbre,  Jumiéges,Luxeu,Jouarre,  sainte-Fare, 
Fontenelle,  sont  autant  de  témoins  irréprochables  de  sa  piété.  Il 
n’y  eut  quasi  maison  religieuse  autour  de  Paris  qu’elle  ne  fondât 
et  qu’elle  n’enrichît  de  très-grandes  aumônes. 

Elle  employoit  un  million  de  personnes  à prier  Dieu  pour  elle, 
s’imaginant  que  ses  prières  avoient  trop  peu  de  mérites  envers 
Dieu.  Rome  se  ressentit  même  de  ses  grandes  libéralités,  y en- 
voyant visiter  saint  Paul  avec  de  riches  présents,  consolant  et 
délivrant  aussi  les  prisonniers  par  sa  grande  charité.  On  ne  peut 
pas  dire  que  faisant  paroître  sa  charité  parmi  les  étrangers,  elle 
oubliât  ceux  de  France  et  ceux  de  Paris.  Vous  eussiez  dit  que 
l’argent  lui  croissoit  entre  les  mains,  et  que  vidant  les  coffres  de 
l’épargne  pour  remplir  ceux  de  Dieu,  qui  sont  les  pauvres  de  Jé- 
sus-Christ, Dieu  vidoit  aussi  les  siens  pour  remplir  ceux  de 
France.  Enfin  il  est  impossible  de  dire  les  grands  biens  que  fit 
cette  sainte  princesse.  Elle  fit  défense  de  vendre  en  France  des 
esclaves  chrétiens,  du  moins  étrangers,  et  elle  en  racheta  un  grand 
nombre. 

Un  jour  les  trésoriers  de  France  murmuroient  de  voir  qu'elle 
faisoitune  telle  profusion  des  finances  envers  les  pauvres.  Il  arriva 
qu’un  religieux  demandant  à Sa  Majesté  quelque  charité,  elle 
commanda  qu’on  lui  donnât  une  assez  bonne  somme  d’argent. 
Mais  le  trésorier  de  l’épargne  lui  répondit  : Madame,  il  est  hors 
de  mon  pouvoir  de  lui  donner  un  écu,  car  il  est  assuré  que  nos 
coffres  sont  entièrement  épuisés.  Il  faudroit  des  montagnes  toutes 
d’or,  et  des  mines  infinies  pour  fournir  à la  trop  grande  bonté  de 
votre  majesté,  et  il  continua  à lui  remontrer  combien  les  finances 
étoient  petites. 

Mon  ami,  lui  repartit-elle,  nous  sommes  plus  riches  qiie  vous  ne 
pensez,  et  prenant  la  ceinture  royale  dont  elle  étoit  ceinte,  qui 
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étoit  très-riche,  elle  la  donna  à ce  religieux,  et  dit  : Mon  père, 
prenez,  voilà  ce  que  je  vous  donne  : dites  au  Père  prieur  que  je 
me  recommande  à ses  prières,  et  que  je  le  supplie  d'avoir  souvenance 
de  prier  Dieu  pour  le  repos  de  l’âme  du  feu  roi  mon  très-honoré 
seigneur  et  mari,  pour  le  roi  monsieur  mon  fils,  et  pour  toute  ma 
famille.  Elle  fit  écrire  aussi  à l’abbé  de  Saint-Denis  en  France, 
et  à celui  de  Saint-Germain  des  Prés,  et  à plusieurs  autres  abbayes 
très-célèbres,  que  les  supérieurs  eussent  le  soin  de  faire  bien 
observer  les  règles  de  la  religion;  et  pour  les  y obliger  particu- 
lièrement, elle  leur  fît  expédier  de  grands  privilèges,  et  leur  fit 
donner  de  grands  biens  par  les  rois  ses  fils. 

Il  arriva  que  saint  Éloi  tomba  malade,  et  qu’il  mourut  sainte- 
ment à Noyon.  Ces  nouvelles  attristèrent  grandement  la  bonne 
reine,  à cause  de  la  grande  affection  qu’elle  lui  portoit  particu- 
lièrement, et  du  regret  qu’elle  avoit  de  ne  lui  avoir  pu  dire  le 
dernier  adieu.  Elle  résolut  de  le  faire  porter  au  monastère  de 
Chelles  qu’elle  avoit  fait  bâtir,  afin  d’être  près  de  lui,  et  d’en 
tirer  de  la  consolation.  Tout  se  prépara  à la  translation  de  ce 
saint  corps  : mais  on  ne  le  put  jamais  remuer.  Alors  ayant,  quel- 
que doute  qu’on  ne  la  votilût  tromper,  elle  s’y  transporta  elle- 
, même  avec  toute  la  cour;  et  outre  les  austérités  qu’elle  faisoit 
avec  abondance  de  larmes  et  avec  mille  soupirs  qu’elle  jetoit  au- 
près de  cette  bière,  elle  fit  commander  par  les  évêques  un  jeûne 
universel  l’espace  de  trois  jours  pour  faciliter  cette  translation. 

Enfin  les  trois  jours  se  passèrent  : la  reine  alla  à l’église  avec 
toute  sa  cour  : tous  les  habitants  de  Noyon  y accoururent,  il  y 
eut  de  grandes  contestations  avec  messieurs  de  la  cour.  Ils  di- 
soient qu’il  n’appartenoit  qu'à  une  ville  de  Paris  d’avoir  un  tel 
dépôt  : là  se  firent  mille  plaintes,  mille  pleurs  et  mille  cris  de  la 
part  de  ceux  de  Noyon  sur  le  ravissement  d’un  gage  si  précieux. 
Parmi  ces  contestations  tout  le  monde  demeura  d’accord  avec  la 
reine,  de  prendre  Dieu  pour  leur  juge,  et  que  si  sa  majesté  divine 
vouloit  qu’elle  eût  ce  saint  corps,  elle  permit  de  l’enlever,  sinon 
qu’elle  le  rendit  immobile.  On  se  mit  donc  en  effet  de  le  vouloir 
enlever;  mais,  mou  Dieu,  que  vos  jugements  sont  bien  autres  que 
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ceux  des  hommes  ! Jamais  on  ne  put  le  remuer,  quelque  diligence 
que  l’on  y apportât.  La  reine  donc,  voyant  que  le  ciel  en  ordonnoit 
autrement  : Hélas  ! dit-elle,  mes  amis.  Dieu  est  plus  fort  que  nous, 
pour  moi  je  me  rends.  Elle  se  retira  toute  trempée  de  larmes, 
permettant  à ceux  de  Noyon  de  s’approcher  et  de  voir  s’ils  pou- 
roient  le  remuer,  ce  qu’ils  firent  avec  une  facilité  incroyable  ; ils 
l’enlevèrent  et  le  portèrent  où  bon  leur  sembla.  La  reine,  étonnée 
de  voir  ce  spectacle,  se  résolut  enfin  d’y  laisser  de  beaux  présents 
en  témoignage  de  son  affection,  et  de  se  retirer  après  avoir  été 
trois  jours  quasi  sans  boire  et  sans  manger. 

Cette  grande  princesse  avoit  le  cœur  si  détaché  des  grandeurs  de 
ce  monde,  qu’un  jour  un  de  ses  gentilhommes  de  chambre  l’aver- 
tissant, par  le  commandement  de  saint  Eloi  qui  lui  étoit  apparu, 
de  quitter  toutes  ses  dorures  et  parades  de  cour,  elle  quitta  tout, 
fit  tout  vendre  et  en  distribua  une  partie  aux  pauvres,  et  donna 
l’autre  pour  orner  la  châsse  de  ce  saint  évêque  qu’elle  honoroit  si 
fort. 

Ce  qui  l’y  poussa  le  plus,  fut  que  le  glorieux  abbé  deFontenelle, 
saint  Wandrille,  lui  prédit  la  mort  de  ses  trois  fils  tous  trois  rois  ; 
ce  qui  lui  avoit  été  déjà  prédit  par  saint  Eloi,  et  cette  prophétie 
fut  vérifiée  en  son  temps.  Mais  la  bonne  reine  voyant  la  brièveté 
de  la  vie  des  têtes  couronnées,  étant  lasse  du  monde  et  du  tracas 
des  affaires,  ne  respiroit  que  la  douceur  de  quelque  amoureuse 
solitude  pour  vivre  avec  les  anges  et  parler  avec  Dieu.  Ce  qui  fit 
qu’enfin  elle  prit  résolution  de  tout  quitter  pour  le  servir. 

Elle  fit  chercher  un  lieu  qui  fût  bien  propre  pour  ce  dessein,  et 
pour  y bâtir  une  abbaye  de  servantes  de  Dieu.  Ses  paroles  sont 
remarquables  : Allez,  dit-elle,  cher  chez-moi  un  lieu  où  Von  puisse 
avoir  la  vue  libre  du  ciel  sans  aucun  empêchement;  là  nous  bâti- 
rons le  monastère.  La  terre  lui  sembloit  trop  puante,  l’air  de  la 
cour  trop  épais,  pour  voir  et  regarder  le  ciel. 

On  ne  trouva  point  de  lieu  plus  propre  pour  son  désir,  aux  en- 
virons de  Paris,  que  le  lieu  où  est  assise  maintenant  l’abbaye  de 
Chelles,  où  sainte  Clotilde  avoit  fait  bâtir  un  petit  monastère  et 
une  chapelle  dédiée  à saint  Georges.  Sa  majesté  ordonna  qu’on 
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Mîit  un  monastère  royal  au  lieu  de  ce  petit  édifice  : ce  qui  fut 
fait  à son  contentement.  Elle  le  dota  royalement.  Elle  lui  donna 
de  grands  revenus  et  plusieurs  villages,  et  des  forêts  entières  qui 
en  dépendent,  et  outre  cela  de  grands  privilèges;  elle  fit  apposer 
les  sceaux,  et  tout  ce  qu’il  falloit  de  cérémonies  fut  amplement 
gardé,  jusque-là  qu’au  nom  de  la  sainte  Trinité  elle  fit  apposer 
à sa  donation  de  grandes  menaces,  même  de  damnation  éternelle» 
conlre  tous  ceux  de  sa  postérité  qui  s’y  opposeroient.  Après  cela 
elle  fit  venir  une  très-vertueuse  religieuse  nommée  Bartille,  d’un 
prochain  monastère  de  Jouarre,  pour  la  faire  abbesse  de  Chelles, 
et  établir  là  un  couvent  de  bonnes  et  de  saintes  filles  : ce  qui  réussit 
à son  parfait  contentement. 

Dès  lors  elle  se  sentit  inspirée  de  Dieu  de  tout  quitter  et  de  se 
rendre  là-dedans  pour  y vivre  le  reste  de  ses  jours  religieusement, 
et  même  elle  en  fit  vœu.  Enfin,  après  avoir  attendu  longtemps, 
elle  en  parla  au  roi  Thierry  son  fils,  aux  princes  et  aux  seigneurs 
de  la  cour,  et  aux  ministres  de  l’État,  et  Dieu  sait  si  tout  le  monde 
fut  étonné  d’entendre  ces  nouvelles.  C’étoit  à qui  l’en  détourneroit 
le  plus. 

Un  des  principaux  du  conseil,  député  parle  roi,  par  ses  princes  et 
par  ses  ministres,  vint  lui  porter  la  parole  avec  une  gravité  incroya- 
ble, et,  après  une  infinité  de  compliments  et  d’excuses  pour  la  har- 
diesse qu’il  prenoit,  il  lui  dit  : a Madame,  je  suis  chargé  de  dire 
à votre  majesté  que  l’on  trouve  très-mauvaise  la  résolution  qu’elle 
dit  avoir  prise  d’abandonner  le  royaume  pour  se  retirer  à Chelles. 
Si  c’est  bien  fait,  nous  ferons  tous  mieux  de  nous  enfuir,  et  de 
mettre  le  royaume  à l’abandon;  si  c’est  mal  fait,  pourquoi  donc 
est-ce  que  votre  majesté  le  fait?  Jamais  elle  n'a  rien  fait  sans  con- 
seil, qu’à  ce  coup,  et  c’est  ce  qui  la  rend  foTt  suspecte.  » 

Je  vous  laisse  à penser  s’il  avoit  bien  étudié  sa  leçon,  et  s’il 
omit  rien  de  l’éloquence  nécessaire  pour  dissuader.  La  sage  reine, 
qui  de  vrai  étoit  la  meilleure  princesse  de  la  terre,  lui  répondit  en 
souriant  : qu’elle  prenoit  en  bonne  part  tout  ce  qu’il  lui  avoit  dit, 
qu’elle  n’avoit  autre  ambition  en  ce  monde  que  le  bien  de  l’État; 
qu’elle  se  consoloit  grandement  de  ce  qu'ils  avoient  sa  régence  et 
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sa  conduite  agréables  ; qu’elle  ne  précipiteroit  rion  en  cette  affaire, 
qu’elle  en  prendrait  conseil,  et  qu’elle  n’iroit  jamais  à Chelles 
sans  leur  avis,  mais  qu’elle  savoit  bien  que  Dieu  les  toucherait 
tellement,  qu’ils  l’y  conduiraient  eux-mêmes.  Ces  messieurs, 
croyant  avoir  gagué  leur  cause,  se  retirèrent  après  lui  avoir  fait 
de  grandes  révérences.  Mais,  mon  Dieu,  que  les  plus  sages  du 
monde  sont  fous  ! Voyez  comment  Dieu  les  força  de  faire  ce  que  la 
bonne  reine  désiroit. 

11  y avoit  un  prélat  nommé  Sigebrand.qui  se  rendoit  insuppor- 
table pour  son  orgueil  ; fut-il  vrai  ou  non,  tant  y a qu’il  étoit 
l’objet  de  la  haine  publique,  et  on  tâchoit  par  tout  moyen  de  l’ex- 
terminer. Il  arriva  que  ce  pauvre  homme  fut  assassiné  et  tué  roide 
mort.  L’assassinat  ne  fut  pas  sitôt  commis,  que  ceux  qui  l’avoient 
fait  se  sentirent  bourrelés  en  leur  conscience,  comme  c’est  l’ordi- 
naire de  telles  personnes,  et  ils  redoutoient  grandement  le  sévère 
châtiment  que  la  reine  feroit  si  elle  venoit  à le  savoir;  joint  aussi 
le  grand  respect  qu’elle  portoit  aux  prélats.  Cela  étant,  ils  recher- 
chèrent tous  les  moyens  possibles  de  ne  pas  tomber  entre  ses 
mains.  Ils  s’avisèrent  qu’il  n’y  avoit  point  de  meilleur  expé- 
dient que  de  lui  permettre  d’aller  à Chelles,  où  tout  son  désir 
la  portoit.  Ils  l’abordèrent,  et  lui  faisant  entendre  l’obligation 
qu’ils  avoient  de  lui  donner  toute  sorte  de  contentement,  ils  la 
supplièrent  de  les  excuser  s’ils  l’avoient  empêchée  d’aller  à Chel- 
les. Ils  lui  dirent  qu’elle  avoit  été  prophète  quand  elle  prédit  que 
Dieu  leur  toucherait  le  cœur;  que  véritablement  cela  leur  étoit 
arrivé  et  que  jamais  ils  ne  s’opposeraient  à une  si  généreuse 
entreprise;  qu’eux-mômes  désiraient  avoir  l’honneur  de  l’y  - 
mener  quand  il  plairait  à Sa  Majesté,  et  que  le  plus  tôt  seroit  le 
meilleur.  Ils  apportèrent  même  tout  l’artifice  possible  pour  lui 
persuader  d’y  aller.  Mais  ils  n’avoient  pas  besoin  de  tant  d’arti- 
fice, vu  que  c’étoit  le  comble  de  ses  désirs. 

Enfin  elle  prit  jour  pour  s’en  aller,  avec  le  consentement  du 
roi  son  fils.  Le  jour  qu’elle  partit,  tout  Paris  sortit  pour  aller  à 
Chelles.  Jamais  on  ne  vit  tant  de  larmes  à la  cour  qu’il  s’en  ré- 
pandit à son  départ  j et  Dieu  sait  la  joie  que  l’abbesse  et  toutes 
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ses  vertueuses  filles  eurent  quand  ils  virent  arriver  leur  bonne 
mère  pour  vivre  au  service  du  Roi  des  rois.  La  reine  entra  là- 
dedans  comme  si  c’eût  été  le  paradis.  On  chanta  le  Te  Deum,  et 
on  fit  tout  ce  qu’on  put  pour  remercier  Dieu  d’une  si  grande 
faveur  qu’il  faisoit  à Chelles. 

Lorsqu’elle  fut  dans  ce  monastère,  elle  fut  bien  surprise  quand 
elle  reçut  pour  premières  faveurs  une  couronne  d’épines,  es- 
pérant tout  au  contraire  un  bouquet  de  mille  caresses  spirituelles. 
Ceci  lui  fut  d’autant  plus  sensible,  qu’il  venoit  de  la  part  des  re- 
ligieuses qui  l’avoient  reçue  comme  une  sainte  du  paradis  et  que 
môme  elle  nourrissoit.  Elle  fit  une  visite  sur  toutes  ses  actions 
pour  voir  le  sujet  de  ce  mécontentement,  et  elle  n’en  trouva  point. 
Elle  s’aperçut  bien  pour  lors  que  c’étoit  Dieu  qui  la  vouloit  façon- 
ner à la  perfection  : toutefois  elle  n’en  voulut  pas  demeurer  là,  car 
elle  en  conféra  avec  la  bonne  abbesse  et  les  directeurs  de  leurs 
consciences.  On  trouva  qu’il  n’y  avoit  aucun  fondement  en  tout 
ceci,  et  que  ce  n’étoit  que  des  soupçons  et  de  petits  ombrages  qui 
empèchoient  leurs  esprits  de  voir  le  jour  de  lavéritéetde  la  vertu. 
C’étoit  que  ces  bonnes  filles,  quand  elles  voyoientla  reine  Bathilde, 
s’imaginoient  voir  une  harpie  qui  étoit  venue  pour  ruiner  la 
discipline  religieuse  et  renverser  l’ordre  et  le  silence  du  cloître. 
Cette  conférence  fit  tomber  ce  brouillard  et  ramena  la  sérénité  du 
ciel  et  du  soleil,  tellement  que  depuis  il  n’y  eut  aucune  division 
entre  elles. 

Cette  bonno  et  vertueuse  reine,  jugeant  bien  pour  lors  que  la 
perfection  n’avoit  point  d’autre  fondement  que  de  souffrir  du 
mépris  et  de  la  contradiction,  se  résolut,  ce  fondement  étant 
déjà  fait,  de  continuer  le  bâtiment  et  d’y  apporter  la  seconde  pièce 
nécessaire  pour  faire  une  sainte,  à savoir  la  vraie  et  la  solide  hu- 
milité. C’est  une  chose  admirable  et  presque  incroyable  de  voir 
que  cette  noble  princesse,  qui  naguères  avoit  eu  à ses  pieds  les 
princes  du  sang,  môme  les  enfants  et  les  rois  de  France,  n’avoit 
toutefois  point  d’autre  ambition  que  d’ètre  la  plus  petite  et  la 
dernière  de  toutes.  Elle  honoroit  l’abbesse  comme  si  c’eût  été 
Jésus-Christ  en  propre  personne,  et  elle  lui  obéissoit  avec  une  telle 
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allégresse  que  l’abbesse  même  eu  avoit  honte.  Elle  teuoit  toutes 

les  sœurs  comme  des  saintes;  et,  en  effet,  elle  s’abaissoit  jusque- 

là  de  les  servir  toutes  comme  si  c’eût  été  la  moindre  servante  de 

l'abbaye,  et  elle  en  épioit  l’occasion.  Il  ne  se  faisoit  rien,  même 

jusques  à la  cuisine,  où  elle  ne  voulût  servir  à son  tour.  Au  réfec-  * 

toire  elle  servoit  à table  jusqu’aux  sœurs  converses  et  aux  plus 

petites  novices. 

Quand  on  lui  demandoit  d’où  venoit  qu'elle  prenoit  tant  de 
plaisir  à servir  ces  petites  créatures,  elle  répondoit  : Hélas  ! mes 
chères  sœurs,  quand  je  me  souviens  que  Jésus-Christ,  Roi  des  rois 
et  souverain  Seigneur  du  monde,  a dit  qu'il  étoit  venu  pour  servir 
tout  le  monde  et  non  pour  être  servi;  quand  je  le  vois  laver  les  pieds 
des  pauvres  pécheurs  et  à un  malheureux  traître,  je  né  sais  plus 
où  me  mettre,  et  il  me  semble  que  le  plus  grand  honneur  qui  me 
puisse  arriver,  c’est  de  m'humilier  sous  les  pieds  de  tout  le  monde. 

Elle  servoit  les  malades  et  supportait  toutes  leurs  infirmités, 
respirant  tout  le  mauvais  air  de  l’infirmerie;  elle  faisoit  même 
des  choses  si  basses  et  si  viles  que  je  n’oserois  les  écrire  de  peur  de 
vous  faire  bondir  le  cœur.  Au  reste  elle  ne  parloit  jamais  de  ce 
qu’elle  avoit  été  et  on  ne  lui  faisoit  pas  plaisir  de  lui  en  par- 
ler. On  ne  l’entendoit  jamais  parler  de  personne  mal  à propos  ; 
jamais  il  ne  lui  échappoit  un  mot  de  mépris,  ni  une  action 
qui  semblât  dédaigneuse,  mais  elle  honoroit  tout  le  monde,  s’esti- 
mant la  plus  chétive  de  toute  la  terre. 

Après  cela,  voyant  que  sou  bâtiment  de  la  perfection  qu’elle 
avoit  entrepris  n’étoit  qu’à  demi  fait,  elle  s’avisa  que  la  vertu 
de  vraie  et  de  solide  dévotion  y étoit  très-nécessaire,  et  partant 
elle  s’efforça  de  l’acquérir  parfaitement.  En  effet,  elle  en  avoit 
toutes  les  marques.  Elle  étoit  toujours  prête  à tout  faire  et  en  tout 
temps,  selon  le  commandement  de  l’abbesse,  qui  étoit  assurée 
qu’elle  feroit  tout  ce  qu’elle  lui  commanderoit.  Elle  employoit 
une  bonne  partie  de  la  journée  à l’exercice  de  la  méditation  et  de 
l’oraison  vocale,  et  cela  avec  une  telle  ferveur  que  son  cœur  étoit 
tout  en  feu  et  ses  yeux  en  larmes.  Elle  employoit  en  ses  confes- 
sions fort  peu  de  paroles,  mais  beaucoup  de  larmes  et  de  sanglots. 
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bout  alloit  donner  jusque  dans  le  ciel  où  paroissoient  des  ange3 
monter  les  uns  après  les  autres  et  tous  en  bel  ordre  avec  des  visa- 
ges riants.  Après  que  plusieurs  furent  montés,  il  sembloit  que  la 
vertueuse  Bathilde  fût  prise  par  les  anges  pour  être  conduite  en 
paradis.  Imaginez-vous  le  contentement  infini  de  son  cœur,  et 
comme  elle  ne  se  fit  pas  traîner  de  force.  Elle  pensa  mourir  d’aise 
et  ses  filles  de  peur,  craignant  que  cette  vision  ne  signifiât  quelque 
chose  de  triste  pour  elles.  Cependant  elle  sentit  une  inspiration 
qui  lui  dit  qu’il  falloit  bientôt  passer  de  cette  vie  à l’éternelle , et 
cela  fit  qu’elle  et  ses  filles  se  mirent  à pleurer,  elle  de  consola- 
tion, ses  filles  s’imaginant  que  le  coup  de  la  mort  étoit  donné. 
Se  voyant  découverte,  elle  les  conjura  de  ne  pas  parler  de  ceci  du- 
rant sa  vie.  Elles  promirent  bien  de  n’en  point  parler,  mais  non 
de  ne  pas  pleurer.  Le  cœur,  hélas!  trahit  la  bouche  ; néanmoins  il 
fallut  garder  le  silence  et  feindre  que  personne  ne  le  savoit. 

Cependant  une  maladie  très-violente  et  une  colique  furieuse 
saisit  cette  innocente  princesse  ; elle  sentoit  des  tranchées  si  cruel- 
les et  si  continuelles  que  c’étoit  une  espèce  de  martyre.  A la  voir 
elle  ne  souffroit  rien,  ne  se  plaignant  quasi  point.  Vous  l’eussiez 
vue  d’un  visage  ouvert,  elle  ne  vouloit  point  de  consolations  que 
du  ciel,  elle  n’avoit  point  de  mots  que  du  paradis  et  des  flammes 
plutôt  que  des  paroles.  Et,  lorsqu’elle  fut  aux  plus  fortes  étrein- 
tes de  son  cœur  et  au  plus  fort  de  son  mal,  elle  ne  disoit  autre 
chose  sinon  : O doux  Jésus,  je  vous  remercie  de  la  grande  misé- 
ricorde que  vous  faites  à cette  chétive  créature  de  lui  donner  quel- 
que petite  chose  à souffrir.  Hélas  I qui  vous  regarde  tout  déchiré 
et  étendu  sur  une  croix,  peut-il  avoir  ni  bouche,  ni  cœur,  ni  âme 
pour  se  plaindre  ? Cette  torture  dura  longtemps.  Tant  y a qu’elle 
se  sentit  frappée  à mort  et  ne  pensoit  plus  qu’à  se  disposer  pour 
faire  ce  dernier  voyage. 

Tandis  qu’elle  demeuroit  à Chelles,  elle  nourrissoit  une  petite 
fille  dont  elle  étoit  marraine  et  qu’elle  tenoit  comme  sa  fille  pro- 
pre; elle  tomba  malade  en  même  temps  qu’elle.  Cette  douce  reine, 
s’imaginant  que  cette  petite  fille  seroit  mieux  en  paradis,  fit  une 
prière  à Notre-Seigneur  de  la  retirer  à lui,  et  que  devant  que  de 
1 36 
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mourir  elle  la  pût  mettre  au  tombeau  et  la  voir  parmi  les  chœurs 
des  vierges.  Il  plut  à Dieu  d’octroyer  sa  prière,  car  cette  fi 
SSsprit  bientôt  après  dans  le  sein  royal  de  la  bienheureuse 
Bathilde  Tous  ses  désirs  étant  accomplis,  elle  ne  respiroit  plus 
Sa  mirt  il  roi  et  toute  la  cour  en  pleurs  y accoururent  : tout 
étoit  plein  de  larmes  et  de  deuil.  Parmi  toutes  ces  lamentations  . 
Mon  Dieu,  disoit-elle,  pourquoi  pleurez-vous  tant 
affligez-vous  ainsi  mal  à proposée  pauvre  créature  qtu  n a d au 
tre  regret  en  mourant  que  de  voir  la  peine  gu’elle  ous  donne? 
Cela  redoubla  les  ressentiments  et  les  douleurs 

FLa  binne  reine,  sentant  les  douleurs  cruelles  de  son  mal  et t les 

douces  semonces  que  lui  faisoit  Jésus-Christ  en  son 

lut  plus  avoir  d’autres  pensées  ni  d’antres  désirs  que  pou  1 ter 

nité  Cependant  elle  se  fit  apporter  de  bonne  heure  1 saints^ 

crements  de  l’Église  et  elle  s’arma  contre  es  en 

les  frayeurs  de  la  mort.  Que  ne  fit-elle  pas,  voyant  amverl^ 

sachent  de  l’autel  et 

besseétoit  à son  chevet  avec  to«  biaüusamM  Bathilde  leur 

étoient  plutôt  mortes  que aux  bonnes  religieuses,' 
recommanda  toutes  les  v P abbesse  courageusement  et 
mais  surtout  qu’elles  obéissent  ^ ^ ]e  repos  de  son 
sans  murmure,  et  qu  elles  pria  lmnt  les  yeux  et  les 

âme.  Enfin  faisant  le  signe  * esprit  à son  créateur, 

mains  au  ciel,  elle  rendit  son  *enhe  lumière  par  toute  sa 

A 1 instant  même,  il  s’épancH  qu,u  sembi0it  que  le 

chambre , avec  une  splendeur  s w innombrable  d’anges , 

paradis  y fût.  n parut  ensuite  cette  âme  bienheureuse 

sur  H m'rent  t0US  eQ  deV°irt  ^ coup  parut  aussi  le  glorieux  pré- 

a voûte  des  deux;  et  tout  a JJer  de  la  sainte  reine,  qui, 
Jamt  Genûse  le  Grand,  et  1 a belic  âme,  et  assisté  des 

P‘  e Pontificaiement,  vint  accueil  ^ Tout  ^ avoit  été 

-_SG.3’  a Présenta  à la  très-saiutc  ,elle  ^ en  ^sion. 

Pfésonté  par  cette  é chelle  miracul  fi  ayant  que  les  prê- 

^^Psfut  mis  simplement  enterre. 
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1res  et  les  religieuses  qui  fussent  à ce  convoi  ; en  effet,  c’étoit  ce 
qu’on  lui  avoit  promis,  car  avant  son  trépas  elle  avoit  prié  l’ab- 
besse que  l’on  célât  sa  mort  à tout  le  monde,  hormis  aux  prêtres 
qui  seroient  nécessaires  pour  la  cérémonie  de  son  enterrement  j 
que  l’on  ne  s’amusât  point  tant  à se  plaindre  de  sà  mort,  mais 
qu’on  s’arrêtât  à prier  Dieu  pour  elle  ; qu’on  l’enterrât  le  plus 
simplement  que  faire  se  pourrait,  comme  la  plus  petite  religieuse 
du  couvent,  ce  qui  lui  fut  promis  et  accordé. 

L’odeur  de  sa  sainteté  dura  longtemps  après.  A la  cour  même 
on  en  parloit  bien  souvent,  et  on  estimoit  cette  illustre  princesse 
très-sainte,  tellement  que  le  roi  Louis  le  Débonnaire  eut  envie 
d’aller  à Chelles  pour  en  apprendre  au  vrai  toutes  les  particulari- 
tés. Sa  Majesté  étant  là,  et  ayant  eu  communication  avec  l’ab- 
besse, il  la  pria  qu’on  fit  translation  du  corps  de  la  bienheureuse 
Bathilde,  de  la  petite  église  de  Sainte-Croix,  où  il  avoit  été  déjà  l’es- 
pace de  vingt  ans,  à la  nouvelle  église  dédiée  à Notre-Dame,  qui  est 
celle  que  l’on  voit  maintenant.  Cela  lui  fut  accordé  par  l’abbesse, 
qui  fit  faire  de  grandes  prières  pour  ce  sujet  et  une  procession  au 
lieu  où  reposoit  le  corps  de  la  sainte.  On  tira  et  on  ouvrit  le  coffre 
sur  le  pavé  et  on  trouva  le  corps,  après  avoir  été  vingt  ans  dans  la 
terre,  aussi  entier  et  aussi  beau  que  s’il  fût  mort  ee  même  jour-lft. 

Le  bruit  de  ce  miracle  étant  venu  à Paris,  tous  les  Parisiens, 
même  toute  la  cour,  y accoururent  avec  des  dévotions  et  des  accla- 
mations non  pareilles. 

Il  y avoit  là  une  bonne  -vieille  religieuse  qui  étoit  percluse  de 
tous  ses  membres  depuis  longtemps  et  qui,  y ayant  été  portée, 
après  avoir  fait  sa  prière,  se  leva  incontinent  sur  ses  pieds  et  cria 
d'un  grand  cri  : O bon  Jésus,  je  suis  guérie/  O sainte  Bathilde, 
je  vous  rends  grâces  de  ce  que  vous  m’avez  rendu  la  vie.  \ 

L’abbesse  envoya  supplier  l’évêque  de  Paris  de  se  transporter  à 
Chelles,  tant  pour  disposer  des  reliques,  qu’un  chacun  vouloit 
emporter,  que  pour  connoitre  les  miracles  qui  se  faisoient.  Ce- 
pendant il  y avoit  un  certain  Baudran,  qui  n’avoit  jamais  eu  l’u- 
sage de  ses  jambes  et  qui  ne  marchoit  que  sur  ses  genoux,  et  qui, 
ayant  entendu  les  miracles  que  cette  bonne  sainte  faisoit,  voulut 
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y être  porté,  ce  qui  fut  fait.  Il  n’eut  pas  sitôt  achevé  sa  prière  qu’il 
se  sentit  guéri  et  qu’il  commença  à marcher  sur  ses  pieds  devant 
tout  le  monde.  L’histoire  porte  que  les  démons  furent  chassés  des 
corps  des  possédés,  et  que  toutes  sortes  de  miracles  se  firent  à son 
tombeau. 

Peu  après  le  révérendissime  évêque  arriva,  reconnut  la  vérité  de 
ses  miracles  et  fit  préparer  ce  qui  étoit  nécessaire  pour  transpor- 
ter le  saint  corps  avec  magnificence  et  le  mettre  en  une  belle  châsse,' 
afin  qu’en  son  temps  on  en  pût  faire  un  beau  reliquaire  pour  la 
consolation  des  catholiques.  De  fait,  on  en  a fait  un  beau  pour 
son  chef,  et  un  autre  pour  saint  Eloi,  dont  on  a la  tête  à Chelles: 
Pour  les  corps,  ils  sont  sur  l’autel,  à savoir  : la  châsse  de  sainte 
Bathilde,  celle  de  sainte  Bartille,  première  abbesse,  celle  de  cette 
petite  innocente  filleule  de  sainte  Bathilde,  et  d’autres  corps  saints: 


LA  VIE  DE  SAINTE  ALDEGONDE, 

TIERCE  ANGÉLIQUE,  MIROIR  DES  VERTUS,  PATRONNE  DE  HAUBEUGE 
EN  HAINAUT. 

AB  680. 

Saint  Vitallcn,  pape.  — Constantin  II,  cmpcrcnr. 

Dagobert,  roi. 

Du  temps  d’Héraclius,  empereur  de  Constantinople,  Dagobert, 
fils  de  Clotaire,  régnant  en  France,  naquit  sainte  Aldegonde  au 
pays  d’Hainaut,  l’an  de  Notre-Seigneur  630.  Elle  eut  pour  père 
Valbert,  qui  descendoit  en  ligne  droite  des  premiers  rois  de 
France,  et  qui  étoit  tenu  pour  un  des  plus  riches  et  des  plus  puis- 
sants seigneurs  de  son  temps.  Sa  mère  s’appeloit  Bertille,  dame 
autant  vertueuse  que  noble,  grandement  riche,  qui  étoit  fille 
du  roi  de  Thuringe.  Dès  sa  jeunesse  ils  la  firent  instruire  avec 


Digitized  by  Google 


SAINTE  AIDEGONDE. 


868 


un  grand  soin  dans  tout  ce  qui  pouvoit  la  rendre  parfaite  au  corps 
et  en  esprit.  Elle  fuyoit  l’oisiveté  comme  le  vrai  poison  de  la  jeu- 
nesse, s’adonnant  à la  lecture  des  saintes  lettres  où  elle  fit  un 
grand  profit.  Aussi  mérita-t-elle  d’en  avoir  pour  interprète  le 
prince  des  apôtres  : si  bien  qu’elle  devint  fort  modeste,  prudente, 
humble,  ornée  de  toutes  vertus,  méprisant  tous  les  plaisirs  du 
monde,  chaste  de  corps  et  de  pensées.  Pour  ces  grandes  qualités 
elle  fut  honorée'et  consolée  de  plusieurs  belles  visions  et  appari- 
tions angéliques  qui  l’enflammèrent  au  saint  et  vertueux  désir 
de  la  virginité,  tellement  que  dès  son  jeune  âge  elle  choisit  no- 
tre Seigneur  Jésus-Christ  pour  son  légitime  et  perpétuel  époux. 

Elle  avoit  une  sœur  aînée  nommée  Vautrude,  qui  avoit  épousé 
un  nommé  Maldegaire,  dit  depuis  saint  Vincent,  personnage 
grave  et  fort  vertueux.  Ces  deux  personnes,  après  avoir  été  quel- 
que temps  ensemble,  par  un  mutuel  consentement,  se  séparèrent 
et  rompirent  les  liens  du  mariage.  Maldegaire,  étant  inspiré  de  la 
grâce  de  Dieu  et  embrasé  de  l’amour  divin,  se  retira  du  monde, 
méprisant  les  honneurs  vains  pour  suivre  Jésus-Christ  le  souve- 
rain bien.  Vautrude,  sa  femme,  voyant  le  choix  que  faisoit  son 
mari,  jugea  que  c’étoit  bien  le  meilleur  et  le  plus  sûr,  de  façon 
que,  poussée  de  pareille  affection,  elle  se  retira  en  un  monastère 
qu’elle  avoit  fait  bâtir  sur  une  montagne  que  l’on  nomme  Château- 
lieu,  et  consacra  là  entièrement  à Dieu  son  corps,  son  cœur  et  tou- 
tes ses  affections. 

Aldegonde,  qui  resta  encore  avec  ses  parents  dans  le  comble  des 
honneurs,  ne  pensa  à rien  moins  qu’à  ces  faux  contentements, 
n’ayant  autre  chose  dans  l’esprit  que  de  trouver  les  moyens  de  se 
retirer  aussi  du  monde.  Cependant,  comme  ses  parents  appréhen- 
doient  qu’elle  n’imitât  sa  sœur,  vu  même  la  bonté  de  son  faaturel, 
qui  l’y  convioit  déjà  par  une  grande  modestie  et  abnégation  de 
soi-mème,  ils  voulurent  la  détourner  de  ce  bon  dessein  et,  pour 
cela,  ils  crurent  qu’il  n’y  avoit  point  de  meilleur  expédient  que  de 
lui  donner  un  honnête  parti.  Sur  ces  entrefaites,  le  roi  d’Angle- 
terre la  fit  demander  en  mariage  pour  Endo,  son  fils;  ce  qui 
mit  la  sainte  fille  fort  en  peine,  d’autant  qu’elle  craignoit  de  don- 
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ner  quelque  déplaisir  à son  père  et  à sa  mère,  si  elle  refusoit  ce- 
parti  qu’elle  voyoit  Lien  leur  être  agréable.  Mais  reprenant  cou- 
rage, et  méprisant  cette  alliance,  elle  résolut  de  vouer  et  son  corps 
et  son  cœur  à Dieu  ; ce  qu’elle  fit  entendre  à sa  mère. 

Sa  sœur  Vautrude  ayant  ouï  ces  nouvelles  et  sachant  le  saint 
désir  d’Aldegonde,  qu’elle  aimoit  uniquement,  pour  la  délivrer  de 
ce  danger,  elle  écrivit  à sa  mère  et  la  supplia  de  lui  faire  ce  bien 
que  de  permettre  à sa  sœur  de  l’aller  voir,  d’autant  qu’il  y avoit 
longtemps  qu’elle  n’avoit  eu  ce  contentement  et  de  ne  pas  lui  re- 
fuser cette  grâce.  Aldegonde  donc  s’en  alla,  avec  le  congé  de  sa 
mère,  visiter  sainte  Vautrude  sa  sœur,  qui  vivoit  alors  religieuse- 
ment séparée  de  son  mari,  saint  Vincent.  Ce  fut  pour  lors  que, 
considérant  combien  est  grand  le  contentement  que  reçoivent  ceux 
qui  servent  fidèlement  Dieu,  et  goûtant  les  douces  consolations 
que  l’on  ressent  en  religion,  elle  s’enflamma  davantage  et  se  con- 
firma entièrement  en  cette  sainte  volonté.  Mais  sa  mère  qui  lui 
avoit  donné  congé  d’aller  voir  sa  sœur,  craignant  que  sainte  Vau- 
trude ne  la  dissuadât  de  se  marier  et  ne  l’incitât  à suivre  la  vie 
religieuse,  la  manda  et  la  fit  revenir  aussitôt. 

Elle  ne  fut  pas  plutôt  arrivée  à Coursolre,  que,  se  jetant  aux 
pieds  de  sa  mère,  elle  la  supplia  de  lui  permettre  de  se  retirer  en 
une  petite  maison  seule  à l’écart  près  de  l’église , parce,  disoitr 
elle,  qu’il  ne  lui  sembloit  pas  être  bienséant  qu’une  jeune  vierge 
fût  continuellement  dans  la  compagnie  des  gens  mariés,  et  qu’elle 
jugeoit  en  cela  sa  sœur  Vautrude  fort  heureuse.  Elle  obtint  de  sa 
mère  ce  qu’elle  demandoit,  bien  qu’à  grande  peine  et  contre  sa 
volonté;  et  étant  séparée  du  bruit,  elle  s’adonnoit  à l’oraison  et 
à la  contemplation  avec  une  indicible  contentement. 

Cependant  le  prince  Endo  arriva , et  l’on  importuna  Aldegonde  • 
de  donner  son  consentement  à une  alliance  si  honorable.  La 
bonne  fille,  qui  ne  pensoit  à rien  moins  qu’à  ce  qu’on  lui  propo- 
soit,  ayant  bien  un  autre  époux  en  affection,  savoir  Jésus-Christ  le 
vrai  époux  des  âmes  fidèles,  et  qui  d’autre  part  vouloit  aussi  don- 
ner quelque  contentement  à ses  parents,  bien  que  feint , de  peur 
qu’elle  ne  semblât  mépriser  leur  volonté,  fit  semblant  d’avoir  ce 
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mariage  agréable.  Mais  s’étant  retirée  en  son  oratoire,  elle  fit 
prière  à Dieu  qu’il  plût  à sa  divine  bonté  de  la  délivrer  de  ces 
embarras  et  de  ne  permettre  pas  qu’elle  fût  séparée  de  la  compa- 
gnie des  saintes  vierges.  Enfin  le  jour  déterminé  pour  faire  les 
noces  s’approcha,  et  se  voyant  destituée  de  tout  secours  humain, 
elle  se  jeta  de  rechef  entre  les  bras  de  la  divine  miséricorde,  par 
prières  et  oraisons  continuelles,  se  châtiant  le  corps  de  rudes  dis- 
ciplines et  ayant  toujours  confiance  que  son  époux  Jésus-Christ, 
auquel  elle  avoit  donné  sa  foi,  ne  la  délaisseroit  pas  au  besoin. 
En  effet.  Dieu  permit  que  le  jour  déterminé  pour  les  marier  fût 
retardé  pour  plusieurs  empêchements.  Il  est  croyable  que  ce 
fut  à cause  de  la  mort  de  son  père. 

Sa  mère,  qui  étoit  veuve,  tomba  en  très-griève  maladie,  de  sorte 
qu’étant  abandonnée  des  médecins  elle  demanda  sa  fille  Aldegonde 
afin  de  faire  de  grandes  aumônes  pour  le  recouvrement  de  sa  santé 
et  pour  le  salut  de  son  âme  si  élle  mouroit,  ce  qui  arriva. 
Sainte  Aldegonde  montra  combien  elle  étoit  instruite  en  ce  qui 
étoit  de  son  devoir.  Elle  n’ignoroit  pas  quelle  doit  être  l’affection 
et  la  piété  des  enfants  envers  leurs  parents  défunts.  Elle  fit 
toutes  les  diligences  requises  pour  les  funérailles  de  sa  mère, 
si  bien  que  rien  n’y  manqua,  et  elle  la  fit  enterrer  très-honorable- 
ment à Coursolre,  près  de  son  mari. 

Ce  jeune  seigneur  Eudo,  à qui  elle  avoit  été  promise,  voyant  la 
mère  morte,  poursuivit  les  parents  et  les  amis  de  la  fille  afin  d’exé- 
cuter les  promesses  qui  lui  avoient  été  fai  tes  du  vivant  de  la  mère  : 
il  les  pressa,  il  visita  sainte  Aldegonde,  et  lui  fit  paraître  la  gran- 
deur de  l’amour  qu’il  lui  portoit;  enfin  il  n’oublia  rien  de  tout  ce 
qu’il  croyoit  lui  pouvoir  donner  quelque  contentement. 

Que  ferez-vous,  pauvre  vierge  î c’est  à ce  coup  qu’il  faut  que 
vous  l’épousiez  ou  que  vous  fuyiez.  En  effet,  voyant  qu’elle  ne 
pouvoit  éviter  l’une  de  ces  deux  extrémités,  elle  s’enfuit  parmi 
l’horreur  de  la  nuit  à l’insu  de  ses  parents  et  de  ses  domestiques. 
Son  absence  découvrit  assez  son  dessein.  On  la  chercha,  on  courut 
après;  le  prince  Endo  s’en  mit  aussi  en  peine.  Aldegonde  se 
voyant  poursuivie  doubla  le  pas  et  arriva  au  bord  de  la  rivière  de 
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Sambre,  où  se  trouvant  sans  aucun  moyen  de  passer,  n’y  ayant  ni 
barque  ni  pont,  après  quelques  prières  et  quelques  soupirs  amou- 
reux qu’elle  lança  vers  le  ciel,  deux  anges  lui  vinrent  incontinent 
au  secours  qui,  la  soutenant,  la  passèrent  de  l’autre  côté  à pied 
sec. 

Cette  action  miraculeuse  fit  assez  connoître  qu’en  vain  on  la 
poursuivoit  pour  la  marier.  Elle  se  retira  cependant  en  un  lieu 
à l’écart  et  bocageux  appelé  Maubeuge.  Après  avoir  séjourné 
là  quelques  jours,  elle  y apprit  que  les  vénérables  évêques  saint 
Amand  et  saint  Aubert  étoient  arrivés  au  monastère  d’Haumont; 
elle  s’y  transporta  pieds  nus,  pour  le  respect  qu’elle  leur  portoit,  et 
se  mit  sous  leur  protection.  Puis  leur  ayant  raconté  son  saint  dé- 
sir, les  poursuites  de  ses  parents  et  du  jeune  seigneur  qui  la 
demandoit  en  mariage,  elle  les  supplia  les  larmes  aux  yeux  de 
l’assister,  afin  de  n’ètre  pas  contrainte  d’exposer  sa  virginité  à un 
époux  terrestre,  d’autant  qu’elle  l’avoit  vouée  à l’Époux  céleste. 
Les  bons  saints  la  louèrent  grandement  d’une  si  sainte  résolution 
et  ils  la  consolèrent  de  tout  leur  possible  ; puis  s’étant  retirés  à 
l’oratoire  dédié  à saint  Vaast,  ils  lui  donnèrent  en  cette  abbaye  le 
voile  de  religieuse  qu’elle  leur  avoit  demandé  avec  tant  d’humi- 
lité, et  la  consacrant  à Dieu,  ils  la  reçurent  pour  épouse  de  Jésus- 
Christ. 

Voilà  comme  le  divin  Époux  assiste  les  vierges  qui  lui  consa- 
crent leur  virginité;  jamais  il  ne  les  abandonne,  et  quand  elles 
pensent  que  tout  est  désespéré,  c’est  alors  qu’il  les  comble  de  toute 
sorte  de  consolations.  Mais  il  arriva  pour  lors  une  chose  miracu- 
leuse, c’est  que  le  Saint-Esprit  descendit  du  ciel  en  forme  de  co- 
lombe, et  prit  de  son  bec  le  voile  consacré  par  les  saints  évêques, 
puis,  le  soutenant  quelque  peu  en  l’air,  il  le  laissa  doucement 
couler  au-dessus  de  la  vierge,  et  il  le  lui  mit  sur  la  tète,  disparais- 
sant aussitôt  et  laissant  les  assistants  étonnés  d’un  si  admirable 
prodige. 

Aldegonde  ressentit  en  elle  une  grande  consolation,  après  avoir 
obtenu  ce  qu’elle  désespérait  presque  de  pouvoir  avoir.  Elle  s'en 
retourna  à Maubeuge,  où  elle  fit  bâtir  plusieurs  petites  demeures 
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bien  gentilles  en  forme  de  monastère,  avec  une  belle  église  en 
l’honneur  de  la  Mère  de  Dieu.  Pendant  cela,  elle  fit  décorer  le  lieu 
de  la  sépulture  de  ses  père  et  mère,  et  y laissa  des  terres  e|  des 
revenus  suffisants  pour  entretenir  douze  vierges  qui  prioient  Dieu 
nuit  et  jour;  puis,  par  le  conseil  de  saint  Amand,  elle  se  retira  à 
Maubeuge  avec  deux  de  ses  nièces,  l’une  nommée  Madelberte  et 
'l’autre  Aldetrude,  que  sa  sœur  sainte  Vautrude,  leur  mère,  laissa 
avec  elle  pour  les  instruire. 

Elle  menoitunevie  véritablement  religieuse,  etelledonnoitunsi 
bon  exemple  de  sainteté,  qu’elle  attira  en  peu  de  temps  avec  elle  un 
grand  nombre  de  nobles  filles,  qui  servoient  Dieu  jour  et  nuit  en 
continuelles  abstinences,  en  jeûnes,  en  veilles  et  en  prières.  Entre 
les  autres,  Aldetrude,  sa  nièce,  florissoit  en  modestie,  en  piété  et 
en  dévotion,  Un  jour  sa  tante  lui  ayant  commandé  de  recueillir 
plusieurs  parcelles  de  cire  pour  les  refondre,  elle  les  mit  dans  un 
vaisseau  d’airain  sur  le  feu,  où  la  flamme  devint  si  grande  que 
toute  la  cheminée  sembloit  être  en  feu.  Cette  pauvre  fille,  tout 
étonnée  de  voir  cet  accident,  se  résolut  de  retirer  ce  vaisseau  du 
milieu  des  flammes  à belles  mains,  et  se  confiant  que  n’ayant  rien 
fait  que  par  obéissance.  Dieu  lui  feroit  la  grâce  de  le  retirer  sans 
aucun  danger,  elle  le  fit  sans  sentir  aucun  mal.  Depuis  elle  fit  un 
si  grand  progrès  dans  la  vertu,  qu’elle  mérita  de  succéder  à sa 
tante  en  l’administration  du  monastère  de  Maubeuge,  et  sa  sœur 
Madelberte  après  elle. 

Sainte  Aldetrude  gouverna  l’espace  de  douze  ans,  et  mourut 
très- saintement  à Maubeuge  (où  son  corps  repose),  illustrée  de  vi- 
sions et  de  miracles,  le  vingt-cinquième  de  février,  l’an  675.  Sainte 
Madelberte,  succédant  à sa  sœur  sainte  Aldetrude,  le  gouverna  l’es- 
pace de  neuf  ans,  et  mourut  l’an  681.  Son  corps  fut  par  après 
transporté  à Liège  par  saint  Hubert,  où  elle  est  honorée  en  l’église 
de  Saint-Lambert  d’un  office  double,  le  7 de  septembre,  jour  de 
son  décès. 

Retournons  un  peu  à notre  Aldegonde.  Ses  bâtiments  étant 
achevés,  elle  délibéra  de  faire  consacrer  ses  églises  et  de  se  défaire 
de  tous  ses  biens  pour  leur  fondation  et  pour  l’entretien  des  cha* 
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noinas  et  des  chanoinesses,  ce  qui  fut  fait  le  10  de  juin,  l’an  646, 
en  présence  de  plusieurs  grands  et  signalés  personnages,  par  saint 
Aubert,  évêque  de  Cambrai,  par  la  ferveur  et  l’autorité  duquel  sa 
congrégation  fut  approuvée  du  Saint-Siège.  Tout  ceci  étant  heu- 
reusement achevé,  elle  demeura  seule  avec  son  petit  troupeau,  et 
commença  avec  une  nouvelle  ferveur  à mettre  les  mains  au  bâti- 
ment spirituel  qu’elle  avoit  commencé,  s’adonnant  à toute  sorte 
de  vertus,  de  sorte  que  Dieu,  pour  sa  grande  sainteté,  la  rendit 
admirable  par  plusieurs  miracles. 

Un  jour  sainte  Vautrude,  sa  sœur,  l’étant  allée  visiter,  comme 
elles  alloient  ensemble  à l’église,  la  porte,  qui  étoit  fermée,  s’ou- 
vrit d’elle-même  à leur  arrivée.  Une  nuit,  ces  deux  saintes  discou- 
rant ensemble  de  choses  divines,  la  chandelle  s’étant  éteinte  en 
tombant  à terre,  elle  se  ralluma  d’elle-même  après  que  sainte  Alde- 
gonde  l’eut  relevée.  Une  autre  fois,  étant  fort  altérée,  comme  elle 
étoit  avec  saint  Humbert,  abbé  de  Maroille,  il  jaillit  aussitôt  une 
claire  fontaine  en  leur  présence  pour  la  rafraîchir. 

Bien  qu’elle  se  rendit  très-excellente  en  toutes  les  vertus,  elle 
se  plaisoit  néanmoins  plus  en  la  miséricorde  et  en  la  libéralité 
envers  les  pauvres,  et  Notre-Seigneur  lui  fit  voir  combien  cette 
vertu  lui  étoit  agréable  par  plusieurs  actions  miraculeuses.  Après 
avoir  employé  un  jour  entier  à donner  l’aumône  aux  pauvres,  qui 
y accouroient  de  toutes  parts,  étant  fatiguée  sur  le  soir,  elle  de- 
manda un  verre  d’eau  qui  fut  changé  divinement  en  vin. 

Une  autre  fois,  étant  poussée  de  sa  charité  ordinaire  envers  les 
pauvres,  elle  envoya  un  sien  serviteur  avec  quelque  somme  d’ar- 
gent pour  leur  acheter  des  vêtements,  et  elle  lui  commanda  de  lui 
rapporter  ce  qui  resteroit  de  son  argent.  Ce  serviteur  assez  fidèle 
fit  promptement  ce  qui  lui  avoit  été  commandé,  et,  après  avoir 
employé  la  plus  grande  partie  de  l’argent  et  avoir  rendu  ce  qu’il 
en  avoit  de  reste,  la  sainte  vierge  trouva  la  même  somme  d’argent 
qu’elle  lui  avoit  donnée,  et  elle  reconnnut  bien  par  là  qu’il  n’y 
avoit  rien  à perdre  à donner  pour  l’amour  de  Dieu. 

Chose  admirable!  Les  religieuses  avoient  mis  de  l’eau  chauffer 
pour  laver  le  linge.  Une  entre  autres,  qui  avoit  vêtu  l’habit  de 
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sainte  Aldegonde,  fut  par  l’ennemi  du  genre  humain  poussée  dans 
le  feu,  et  l’eau  toute  bouillante  fut  répandue  sur  elle.  Je  vous 
laisse  à penser  quel  étonnement  saisit  alors  ses  compagnes.  Ces 
pauvres  filles  toutes  éperdues  s’efforcèrent  de  la  retirer  du  feu,  et 
elles  pensoient  bien  qu’elle  dût  être  brûlée.  Mais  Dieu,  qui  per- 
met au  diable  de  tourmenter  même  ses  plus  fidèles,  ne  permet  pas 
toutefois  qu’il  les  perde.  Elles  la  retirèrent  sans  aucune  lésion  ni 
brûlure,  ayant  été  conservée  par  la  puissance  de  la  très-sainte  Tri- 
nité, qu'elle  avoit  invoquée  en  tombant,  et  par  les  prières  de  la 
bonne  sainte  Aldegonde. 

Parmi  toutes  ses  plus  grandes  adversités.  Dieu  lui  faisoit  cette 
faveur  particulière,  qu’il  ne  la  laissoit  jamais  sans  de  grandes 
consolations,  entre  lesquelles  la  plus  grande  fut  que  les  anges  la 
visitoient  souvent,  de  sorte  que,  quelque  affliction  qui  lui  arrivât, 
elle  montroit  toujours  un  visage  joyeux,  ne  so  laissant  aucune- 
ment emporter  à la  tristesse. 

Cependant,  comme  la  médisance  est  un  subtil  et  agréable  poi- 
soin  qui  se  glisse  promptement  et  qui  se  saisit  du  cœur,  quelques 
méchants  commencèrent  à médire  de  cette  chaste  et  pudique  reli- 
gieuse, déchirant  son  honneur,  afin  de  la  rendre  odieuse  à chacun. 
Elle  avoit  assez  éprouvé,  dedans  et  dehors  la  religion,  combien  la 
patience  est  une  vertu  noble  et  excellente;  néanmoins,  comme  il 
n’y  a rien  de  plus  cher  et  qui  soit  de  plus  grande  recommandation, 
principalement  aux  filles,  que  l’honneur  et  la  bonne  réputation, 
étant  vaincue  par  la  fragilité  humaine,  elle  s’en  affligea  grande- 
ment. Mais  aussitôt  elle  fut  consolée  par  un  ange  que  Notre-Sei- 
gneur  lui  envoya.  En  effet,  la  sainte  le  fut  tellement  que,  de  là 
en  avant,  elle  ne  tint  aucun  compte  de  tout  ce  que  l’on  disoit 
contre  elle. 

Lorsque  saint  Amahd  décéda,  sainte  Aldegonde,  qui  faisoit  sa 
prière  en  l’église,  fut  ravie  en  extase,  et  elle  aperçut  un  vénérable 
vieillard,  revêtu  d’habits  sacerdotaux  et  environné  de  gloire,  qui 
xnontoit  au  ciel  accompagné  d’une  troupe  d’esprits  bienheureux. 
Aldegonde,  qui  étoit  curieuse  en  ce  qui  étoit  de  la  piété,  contempla 
cette  âme  si  bien  accompagnée,  et  désirant  savoir  qui  elle  étoit. 
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elle  entendit  un  ange  qui  lui  dit  que  c’étoit  l’âme  de  saint  Àmand, 
qu’elle  avoit  tant  chéri  et  tant  estimé  en  son  vivant  pour  sa  piété 
et  pour  sa  vertu.  Ce  qu’ayant  après  déclaré  à saint  Guisiain,  qui 
l’étoit  allé  visiter,  il  l’avertit  que  cette  vision  signifioit  que  le 
temps  de  sa  mort  approchoit;  de  quoi  elle  ne  fut  nullement  éton- 
née, remettant  le  tout  à la  volonté  de  Dieu;  et  se  prosternant  aux 
pieds  du  saint,  elle  repartit  avec  joie  : Saint  Père, à la  bonneheure, 
soyez-vous  arrivé  avec  de  si  bonnes  nouvelles.  Quand  la  mort  tien- 
dra, elle  sera  plus  que  la  bienvenue,  car  elle  mettra  fin  aux  trar 
vaux  et  aux  misères  de  la  vie  que  je  traîne  ici-bas. 

Elle  vit  un  jour  le  diable  d’une  façon  horrible,  mais  qui  sem- 
bloit  être  fort  triste;  il  faisoit  de  grandes  plaintes  etdéploroit  son 
sort  et  sa  condition  misérable.  Cette  sainte  abbesse,  sans  s’épou- 
vanter, s’adressant  à lui  : Viens  çà,  lui  dit-elle,  dis-moi,  méchant 
ennemi  de  Dieu  et  du  genre  humain,  pourquoi  fais-tu  tantoffemer 
ton  Dieu  et  ton  Créateur?  Quel  profit  le  revient-il  de  tant  d'âmes 
malheureuses  que  tu  fais  tomber  avec  toi  dans  un  malheur  éternel? 
Le  diable  lui  répondit  que  la  plus  sensible  douleur  qu’il  pouvoit 
ressentir  dans  ses  misères,  c’étoit  de  voir  les  enfants  d’Adam  mon- 
ter au  ciel,  d’où  il  avoit  été  chassé  pour  jamais,  lui  et  ses  com- 
pagnons. 

Quelque  temps  après,  se  souvenant  toujours  de  l’avertissement 
que  saint  Guisiain  lui  avoit  donné  touchant  la  vision  de  l’âme  de 
saint  Amand,  et  faisant  souvent  ses  prières  à Dieu  qu’il  ne  la  lais- 
sât point  partir  de  cette  vie  sans  être  entièrement  purgée  de  toute 
tache  de  péché  par  maladies,  ou  par  quelque  autre  affliction,  afin 
qu’au  partir  de  cette  vie  rien  ne  l’empêchât  de  jouir  de  sa  douce 
présence,  sa  divine  bonté  ne  manqua  pas  de  lui  octroyer  miséri- 
cordieusement ce  qu’elle  lui  demandoit;  car  il  s’engendra  un 
chancre  en  son  sein  qui  la  tourmenta  jusqu’à  la  mort,  lui  brûlant 
et  rongeant  les  os;  ce  qu’elle  supportoit  toutefois  avec  un  témoi- 
gnage de  joie  et  d’allégresse,  remerciant  Dieu  sans  cesse  de  ce  qu’il 
la  visitoit  comme  sa  vraie  fille  par  des  châtiments,  qu'à  la  vérité 
elle  disoit  mériter. 

Le  diable  ne  manqua  pas  aussi  de  la  vouloir  affliger  en  sa  cons- 
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cience  par  des  tentations,  afin  de  lui  empêcher  le  chemin  du  ciel  ; 
ce  qui  confirme  bien  ce  que  naguère  il  lui  avoit  répondu.  Comme 
elle  étoit  dans  les  grandes  ardeurs  d’une  fièvre  brûlante,  qui  l’af- 
fligeoit  si  fort  qu'elle  croyoit  devoir  être  à la  fin  de  ses  jours,  Sa- 
tan lui  apparut  d’une  façon  hideuse,  affreuse  et  horrible  à voir, 
et  ayant  fait  tout  son  pouvoir  pour  la  faire  tomber  en  désespoir, 
lui  disant  qu’à  la  vérité  sa  patience  étoit  bien  grande  de  souffrir 
tant  de  mal,  mais  qu’assurément  elle  en  eudureroit  d’autres  plus 
grands;  qnecen’étoitlà  que  le  moindre  qu’elle  pouvoit  espérer  avant 
que  de  mourir,  et  qu’il  ne  pensoit  pas  qu’elle  osât  ni  qu’elle  pût  se 
promettre  et  s’asurer  de  persévérer  en  sa  patience.  Retire-toi,  mé- 
chant, lui  répondit-elle,  je  ne  me  soucie  pas  de  tes  menaces;  je  ne  te 
crains  aucunement;  je  sais  bien  que  de  moi  je  ne  puis  rien,  mais 
j'ai  mon  Dieu  en  qui  j’ai  confiance,  et  il  m'assistera  et  m’aidera 
s’il  lui  plaît.  Ce  qu’ayant  dit,  le  démon  demeura  confus  et  s’éva- 
nouit incontinent  de  sa  présence.  La  bonne  sainte  cependant  re- 
doubla ses  prières  à Dieu,  et  lui  demanda  la  grâce  de  persévérance 
dont  elle  reçut  une  grande  consolation,  et  Jésus-Christ  lui  appa- 
roissant,  lui  dit  : Ma  fille,  qu’il  vous  soit  fait  selon  votre  demande. 
Depuis  elle  fut  visitée  par  saint  Pierre  qui  lui  donna  un  beau 
pain  blanc. 

Sur  ces  entrefaites,  on  lui  présenta  un  petit  enfant  si  malade 
qu’on  désespéroit  de  sa  santé.  Sainte  Aldegonde  le  fit  mettre  en  un 
certain  lieu  proche  de  l’autel,  et  aussitôt  il  fut  entièrement  guéri 
avec  une  grande  admiration  de  tous  les  assistants.  La  raison 
qu’elle  donnoit  de  ce  miracle  étoit  qu’il  avoit  touché  le  lieu  par 
lequel,  depuis  peu  de  jours,  elle  avoit  vu  passer  Notre-Seigneur 
avec  une  grande  clarté.  Depuis,  ayant  fait  le  signe  de  la  croix  sur 
un  homme  qui  avoit  perdu  le  sens,  et  qui  étoit  en  grand  danger 
de  sa  vie,  il  fut  guéri  du  corps  et  de  l’esprit. 

Le  troisième  jour  avant  sa  mort,  comme  elle  étoit  en  une  grande 
extrémité,  ses  forces  lui  manquant  de  plus  en  plus,  en  la  présence 
de  plusieurs  personnes  graves  et  d’autorité,  tant  hommes  que  fem- 
mes qui  étoient  venus  la  visiter,  une  clarté  admirable  parut  sur  la 
maison  où  elle  étoit;  ce  qui  leur  donna  de  l’admiration.  Entre  les 
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autres,  sainte  Vaut  rude,  sa  sœur,  en  demeura  toute  surprise,  et 
elle  étoit  dans  la  crainte  et  l’espérance,  ne  sachant  ce  que  cela 
vouloit  signifier.  Mais,  comme  elle  attendoit  avec  inquiétude  l’is- 
sue de  cette  affaire,  cette  sainte  âme,  délivrée  de  la  prison  de  ce 
corps  mortel,  s’en  alla  avec  cette  splendeur  droit  à Jésus-Christ, 
la  vraie  lumière. 

Elle  mourut  l’an  663,  et  fut  inhumée  à Coursolre,  lieu  de  sa  nais- 
sance, près  de  ses  père  et  mère.  Sainte  Vautrude  y est  aussi  in- 
humée. Mais  depuis,  le  roi  Dagobert  et  sainte  Aldetrude,  nièce  de 
cette  vierge,  qui  succéda  en  la  place  de  notre  sainte,  la  firent  trans- 
porter au  monastère  qu’elle  avoit  fait  bâtir  à Maubeuge,  qui  est 
une  ville  du  Hainaut,  le  9 de  novembre.  Il  y a là  encore  aujour- 
d’hui un  honorable  collège  de  nobles  dames  chanoinesses  séculiè- 
res, qui  ont  la  ville  pour  leur  domaine.  Il  s’y  fait  journellement 
de  grands  miracles,  et  ceux  qui  la  réclament  reçoivent  en  faveur 
d’elle  de  grands  bienfaits  de  la  miséricorde  divine. 

L’an  H6i,  398  ans  après  le  décès  de  sainte  Aldegonde,  on  trans- 
porta son  saint  corps  de  sa  châsse  en  une  autre  plus  précieuse.  D 
étoit  à la  vérité  divinement  embaumé,  puisqu’il  s’en  exhaloit  une 
odeur  admirable.  L’évèque,  qui  y étoit  pieds  nus,  en  prit  un  des 
pieds  avec  les  ongles  et  avec  la  peau  sans  aucune  corruption;  de 
plus,  la  tète  étoit  couverte  presque  partout  de  sa  peau  très-entière, 
avec  un  assez  bon  nombre  de  cheveux. 

Deux  cent  soixante  dix-huit  ans  après  cette  translation,  sept 
cent  soixante-seize  ans  après  son  trépas,  l’an  de  grâce  1439,  le  20 
mai,  ce  saint  corps  fut  visité  derechef  parles  évêques  de  Cambrai 
et  de  Laon,  et  fut  mis  en  une  châsse  d’agent,  telle  qu’elle  se  voit  au- 
jourd'hui. A l’ouverture  de  ces  saintes  reliques,  on  sentit  une 
odeur  très-agréable  par  toute  l’église.  La  tète  de  la  sainte  fut  trou- 
vée encore  couverte  de  sa  peau  avec  quantité  de  cheveux.  On  ne 
peut  exprimer  la  dévotion  qui  se  remarqua  pour  lors  dans  tout  le 
peuple  qui  y assista.  Les  guérisons  miraculeuses  et  prodigieuses 
que  Dieu  a opérées,  du  vivant  de  la  sainte  et  après  son  décès,  sont  en 
si  grand  nombre,  que  l’en  en  pourroit  faire  un  volume  à part. 

Un  certain  chevalier,  natif  de  Maubeuge,  nommé  André  de 
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Menry,  homme  méchant,  pour  avoir  pillé  sacrilégement  le  tem- 
ple de  sainte  Aldegonde,  à Maubeuge,  et  pour  s’ètre  malicieuse- 
ment vanté  d’avoir  violé  la  sainte  môme,  fut  à l'instant  frappé 
d’une  horrible  maladie;  de  plus  ses  entrailles  se  pourrirent,  et  son 
corps  devint  ulcéré  de  toutes  parts,  exhalant  une  puanteur  insup- 
portable. 11  rendit  ainsi  malheureusement  l’âme,  ayant  néanmoins 
demandé  pardon  à Diçu  et  à la  sainte. 

A Mons,  il  arriva,  comme  on  portait  la  châsse  de  la  sainte,  que 
passant  sur  un  pont,  il  vint  à fondre  tout  à coup  dans  la  rivière 
avec  un  grand  nombre  de  personnes,  qui  toutefois  ne  furent  au- 
cunement offensées  ni  blessées.  Mais  ce  qui  est  bien  plus  remar- 
quable est  que  ceux  qui  portaient  la  châsse  ne  tombèrent  point 
en  l’eau,  mais  qu’ils  furent  soutenus  en  l’air  sans  aucun  appui, 
et  transportés  de  cette  façon  à l’autre  bord  ; chacun  rendit  grâces 
à Dieu  et  à la  sainte,  par  les  mérites  de  laquelle  ils  avoient  tous 
été  préservés  en  un  si  évident  péril. 

Ce  ne  seroit  jamais  fait,  si  on  vouloit  particulariser  toutes  les 
guérisons  miraculeuses  de  toutes  sortes  de  maladies,  comme  de 
chancres,  de  douleurs  de  tètes,  de  Bèvres,  de  gravelle,  d’esquinan- 
cie  et  de  plusieurs  possessions  du  diable,  lesquelles  se  sont  faites 
par  son  intercession. 

Plusieurs  font  mention  de  sainte  Aldegonde,  comme  Molan,  Li- 
peloo,  chartreux,  un  père  capucin,  le  R.  P.  Binet,  de  la  Compagnie 
de  Jésus;  mais,  à mon  avis,  celui  qui  a mieux  rencontré  sur  ce 
sujet  a été  le  R.  P.  Triquet,  aussi  de  la  Compagnie  de  Jésus,  qui 
pour  être  sur  les  lieux  pouvoit  en  effet  avoir  une  parfaite  connois- 
sance  de  cette  histoire.  Le  Martyrologe  romain-  en  fait  aussi  men- 
tion, le  30  de  janvier. 


A Rome,  sainte  Martine,  vierge,  martyrisée  le  premier  jour  de 
ce  mois.  { 

A Antioche,  le  martyre  de  saint  Hippolyte,  prêtre,  qui  fut  d’a- 
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tord  engagé  dans  le  schisme  de  Novat;  mais,  touché  par  la  grâce 
de  Jésus-Christ,il  reconnut  sa  faute,  et  revint  à 1’unité  de  l’Église 
pour  laquelle  et  dans  laquelle  il  endura  un  glorieux  martyre. 
Avant  que  de  mourir,  ses  amis  l’ayant  prié  de  leur  dire  quelle 
secte  étoit  la  véritable,  il  répondit,  en  détestant  le  dogme  de  Novat, 
qu’il  falloit  suivre  la  foi  que  tient  la  chaire  de  saint  Pierre;  après 
quoi  il  tendit  le  cou  au  bourreau. 

En  Afrique,  les  saints  Félicien,  Philappien  et  cent  vingt-quatre 
autres  martyrs. 

A Edesse  en  Syrie,  saint  Barsimée,  évêque,  qui,  ayant  converti 
à la  foi  plusieurs  païens  qu’il  envoya  devant  lui  au  triom- 
phe, les  suivit  de  près  sous  Trajan,  et  remporta  la  palme  du  mar- 
tyre. 

En  la  même  ville,  saint  Barsès,  évêque,  renommé  par  le  don 
de  guérir  les  maladies,  leguel,  ayant  été,  pour  la  foi  catholique, 
relégué  aux  frontières  de  ce  pays  par  Valens,  empereur  arien,  y 
finit  sa  vie. 

De  plus,  saint  Alexandre,  vénérable  par  son  grand  âge  et  pour 
avoir  souvent  confessé  la  foi;  ayant  été  arrêté  durant  la  persécu- 
tion de  Dèce,  il  rendit  l’âme  au  milieu  des  tortures. 

A Jérusalem,  saint  Mathias,  évêque,  duquel  on  raconte  des  cho- 
ses merveilleuses,  et  qui  sont  autant  de  preuves  de  la  grandeur 
de  sa  foi.  Ce  saint,  après  avoir  beaucoup  souffert  sous  l’empereur 
Adrien,mourut  en  paix. 

A Rome,  saint  Félix,  pape,  qui  travailla  beaucoup  pour  la  foi 
catholique. 

A Pavie,  saint  Armentaire,  évêque  et  confesseur. 

A Milan,  sainte  Savine,  femme  très-pieuse,  qui  s’endormit  au 
Seigneur,  comme  elle  prioit  sur  le  tombeau  des  saints  Nabor  et 
Félix. 

A Viterbe,  sainte  Hyacinthe  Mariscotti,  vierge,  religieuse  du 
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Tiers-Ordre  de  Saint-François,  qui,  s’étant  élevée  courageusement 
au  dessus  des  séductions  du  siècle  et  des  vanités  du  monde,  s’ef- 
força constamment  de  plaire  à l’Époux  céleste  par  sa  charité,  son 
humilité  et  sa  mortification.  Elle  s'étoit  convertie  dans  une  mala- 
die grave  que  le  Seigneur  lui  envoya  après  dix  ans  de  vanité,  de 
jalousie,  d’amour  du  monde,  admirable  exemple  de  la  bonté  de 
Dieu.  Elle  fit  dès  lors  son  lit  d'un  fagot  de  sarments,  son  oreiller 
d’une  pierre,  se  couvrit  d’une  vieille  tunique  et  marcha  nu-pieds. 
Elle  fonda  à Viterbedeux  congrégations  des  Oblats  de  Marie;  l’une 
qui  quête  pour  les  convalescents,  les  pauvres  honteux,  les  prison- 
niers ; l’autre  qui  soigne  les  vieillards  et  les  infirmes  dans  son  hô- 
pital. Benoît  XIII  la  béatifia  en  1726,  sur  la  demande  du  cardinal 
Mariseotti,  son  neveu,  et  Pie  VII  la  canonisa  en  1807. 


TRENTE-ET-UNIÈME  JOUR  DE  JANVIER. 


Saint  Pierre  de  Nolasque,  fondateur  de  l'Ordre  de  la  Merci.  — Sainte  Marcelle. 

Saint  Cjr  et  saint  Jean  t saint  Métran;  les  saints  martyrs  Saturnin,  Thyrse  et  Victor; 
SS.  Tharsice,  Zotique,  Cyriaque  et  leurs  compagnons  ; sainte  TripbÈne;  saint  Gtminien! 
saint  Jules  ; la  bienhenreuse  Louise  (TAlbertoni  ; translation  de  saint  Marc  4 Venise. 


LA  VIE  DE  SAINT  PIERRE  DE  NOLASQUE, 

FONDATEUR  DE  L’ORDRE  DE  NOTRE-DAME  DE  LA  MERCI,  Oü  RÉDEMPTION 

DES  CAPTIFS. 

Le  grand  saint  Pierre  de  Nolasque  naquit  au  pays  de  Laura- 
guois,  diocèse  de  Saint-Papoul,  en  un  lieu  appelé  le  Mas-des-Sain- 
tes-Puelles,  d'une  famille  des  plus  illustres  de  toute  cette  province. 
Dès  son  enfance,  il  fit  assez  paroître  qu’il  étoit  vraiment  né  pour 
la  miséricorde,  qui  sembloit  lui  avoir  fait  compagnie  à son  entrée 
dans  la  vie,  parce  qu’à  peine  pouvoit-il  ouvrir  les  yeux  qu’il  ne 
versât  des  larmes  quand  il  voyoit  un  pauvre.  Son  père,  passant  de 
cette  vie  en  une  meilleure,  le  laissa  âgé  de  quinze  ans  sous  la  con- 
duite de  sa  mère,  laquelle  eût  bien  souhaité  de  voir  prendre  à son 
fils  un  parti  sortable  à sa  condition,  pour  le  soulagement  de  ses 
vieilles  années. 

Mais  Dieu,  qui  i’appeloit  à des  choses  plus  grandes,  lui  mit  une 
sorte  de  pensée  dans  l’esprit  de  ne  placer  jamais  ses  affections  en 
une  créature  vivante  d’une  vie  qui  doit  finir  un  jour.  Cependant 
notre  Pierre  se  mit  à la  suite  de  Simon,  comte  de  Montfort,  au 
même  temps  que  don  Pierre,  roi  d’Aragon,  se  voyant  investi  d’en- 
nemis en  ses  États,  donna  son  fils  Jacques  ou  James,  de  qui  nous 
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parlerons  en  la  vie  de  saint  Raymond,  sous  la  conduite  de  ce  brave 
comte,  afin  qu’il  lui  servit  d’asile  pendant  les  troubles  où  le  roi 
se  trouvoit  engagé. 

Le  comte,  s’estimant  extrêmement  honoré  de  la  conduite  du  pe- 
tit prince,  jeta  les  yeux  sur  Nolasque  pour  avoir  le  soin  de  son 
éducation,  afin  que,  sous  la  direction  d’un  gentilhomme  si  ver- 
tueux, ib  apprit  les  qualités  digues  d’un  prince,  et  qui  sont  pro- 
pres à un  roi  qui  veut  rendre  ses  peuples  heureux  par  le  bonheur 
d’une  juste  domination.  Don  James  se  trouva  si  bien  des  sages  con- 
seils et  des  bons  avis  de  Nolasque,  qu’étant  demandé  par  ses  sujets, 
après  la  mort  du  roi  son  père,  pour  retourner  en  Aragon,  il  ne 
voulut  jamais  que  son  gouverneur  s’éloignât  de  sa  personne.  En 
quoi  le  serviteur  de  Dieu  se  comportoit  avec  tant  de  prudence,  que 
ni  les  faveurs  du  roi,  ni  les  divertissements  de  la  cour  ne  lui  déro- 
boient  point  tant  de  temps  qu’il  n’en  eût  toujours  assez  pour  s’a- 
donner aux  pratiques  de  la  mortification  et  de  la  sainte  prière, 
pour  laquelle  il  avoit  quatre  heures  marquées,  deux  de  jour  et 
autant  de  nuit. 

Dès  lors  il  se  sentit  si  vivement  touché  de  compassion  pour  les 
pauvres  chrétiens,  qui,  tombant  par  malheur  entre  les  mains  des 
infidèles,  gémissoient  amèrement  sous  une  misérable  servitude, 
qu’il  se  fût  donné  de  bon  cœur  pour  en  affranchir  quelqu’un,  à 
peine  de  servir  lui-même  en  sa  place.  Mais  saint  Raymond  lui 
ayant  fait  modérer  pour  lors  cette  ferveur,  il  commença  à y con- 
tribuer du  moins  en  ce  qu’il  pouvoit  de  ses  moyens,  et  à y ajouter 
autant  d’aumônes  qu’il  en  pouvoit  recueillir  par  des  quêtes  qu'il 
faisoit  à ses  meilleurs  amis,  tant  en  son  nom  que  par  la  permis- 
sion du  roi,  qui  agréoit  son  pieux  dessein.  Pour  y profiter  davan- 
tage, il  supplia  quelques  gentilshommes  de  sa  connoissance  de 
vouloir  être  de  la  partie,  et  de  faire  une  sainte  alliance  sous  le 
nom  de  la  congrégation  de  la  très-sainte  Vierge,  pour  travailler  à 
la  rédemption  des  esclaves,  et  à faire  quelque  fonds  des  aumônes 
qu'ils  pourraient  recueillir,  afin  de  les  employer  à un  dessein 
si  religieux.  De  si  heureux  commencements  ne  furent  pas  quit- 
tes des  médisances  du  monde,  de  qui  l’ordinaire  est  de  traver- 
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ser  toutes  les  plus  saintes  entreprises  des  serviteurs  de  Dieu. 

Mais  ce  même  Dieu,  qui  en  avoit  donné  la  première  pensée  à 
son  serviteur  Pierre,  l’y  voulut  encore  affermir  par  une  vision  cé- 
leste qu’il  eut  en  l’oraison,  par  laquelle  il  lui  sembloit  voir  un 
olivier  chargé  de  fleurs  et  de  fruits  au  milieu  de  la  cour  d’une 
maison  royale,  et  que  deux  vénérables  vieillards  lui  commandoient 
de  s'asseoir  au  pied  de  cet  arbre  afin  de  le  garder.  Ce  qu’il  n’eut 
pas  de  peine  à expliquer  de  la  petite  congrégation  qu’il  avoit  déjà 
érigée  dans  la  cour  royale,  et  qu’il  eût  bien  désiré  d’étendre  par 
toute  la  chrétienté.  Aussi  étoit-ce  la  vraie  interprétation  de  cette 
vision,  ainsi  qu’il  en  fut  assuré,  depuis  qu’un  jour  de  ht  fête  de 
Saint-Pierre-aux-Liens,  la  très-sainte  Vierge  Marie  lui  apparut  au 
milieu  de  la  nuit  et  en  la  plus  grande  ferveur  de  ses  prières,  pour 
lui  dire  que  c'étoit  le  bon  plaisir  de  Dieu  qu’il  travaillât  à l’éta- 
blissement d’une  congrégation,  laquelle  seroit  employée  à la  déli- 
vrance des  captifs,  sous  le  titre  de  Notre-Dame  de  Miséricorde,  et 
qui  feroit  profession  de  retirer  les  fidèles  esclaves  d’entre  les 
mains  de  leurs  ennemis. 

Pierre,  étonné  de  cette  vision  charmante,  prit  la  liberté  de  de- 
mander à celle  qui  lui  parloit,  et  de  lui  dire  : Qui  êtes-vous,  qui 
savez  si  bien  les  secrets  de  Dieu ? et  qui  suis-je,  pour  embrasser  une 
telle  charge?  Alors  la  très-sainte  Vierge  répondit  : Je  suis  Marie, 
Mère  de  Dieu,  qui  ai  porté  le  Rédempteur  du  monde,  et  qui  veux 
avoir  une  nouvelle  famille  entre  les  chrétiens,  qui  fasse  en  quel- 
que façon  le  même  office  pour  l’amour  de  mon  Fils,  en  faveur  de 
leurs  frères  captifs.  Alors  Pierre,  transporté  de  joie,  s’en  alla  de 
ce  pas  au  palais,  pour  informer  le  roi  de  ce  qui  s’étoit  passé.  Mais 
il  fut  encore  plus  consolé,  quand  il  apprit  que  sa  majesté  avoit 
été  favorisée  de  cette  même  vision  à pareille  heure,  comme  aussi 
saint  Raymond  de  Rochefort,  ainsi  qu’il  a été  dit  en  sa  vie. 

Pour  ce  sujet,  le  roi  ayant  fait  appeler  l'évêque  de  Barcelone, 
Bérenger  de  la  Palu,  et  les  principaux  de  son  conseil,  il  fut  arrêté 
que  le  jour  de  saint  Laurent,  l’habit  de  religieux  seroit  donné  à 
Nolasque,  afin  qu’il  fût  posé  comme  la  première  pierre  de  ce  pa- 
lais mystique,  ou  le  chef  de  ce  corps  mystérieux  qui  devoit  faire 
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un  escadron  d’armée  dans  l’Église  de  Dieu.  Ainsi,  le  jour  de  saint 
Laurent,  le  roi  avec  saint  Raymond,  suivis  de  Pierre  de  Nolasque, 
et  de  toute  la  cour  et  des  échevins  de  la  ville,  alla  en  l’église  do 
Sainte-Croix-de-Jérusalem,  cathédrale  de  Barcelone,  où  l’évèque 
avec  le  clergé  le  reçut  à la  porte,  et  où  il  fut  chanté  le  cantique 
Te  Deum.  L’évêque  célébra  la  messe;  après  l’évangile,  saint  Ray- 
mond monta  en  chaire  et  fît  savoir  au  peuple  la  volonté  de  Dieu, 
révélée  au  roi,  à Pierre  Nolasque  et  à lui,  touchant  l’institution 
de  l’Ordre  de  Notre-Dame  de  la  Merci,  pour  le  rachat  des  captifs, 
et,  après  l’offrande,  le  roi  et  saint  Raymond  présentèrent  le  nou- 
veau postulant  à l’évêque,  qui,  ayant  béni  la  robe  blanche,  le  sca- 
pulaire, la  chappe  et  le  capuchon,  lesquels  avoient  été  préparés, 
en  revêtirent  le  nouveau  religieux  en  présence  de  tout  le  peuple, 
et  avec  lui  deux  gentilshommes  de  ceux  qui  avoient  été  les  pre- 
miers assemblés  et  associés  à recueillir  les  aumônes  pour  les  es- 
claves. Ils  se  proposèrent  de  faire  à la  fin  de  l’année  les  trois  vœux 
solennels  de  religion,  et  d'y  en  ajouter  un  quatrième,  fondé  sur 
l’essence  de  leur  institut,  par  lequel  ils  s’obligèrent  d’engager  leurs 
biens  etleurs  propres  personnes,  et  de  demeurer  en  étage  parmi  les 
Mores  et  les  Turcs  (quand  il  seroit  nécessaire)  pour  la  délivrance 
et  le  soulagement  des  pauvres  chrétiens  captifs;  car  tels  sont  les 
vœux  de  cet  Ordre.  Pour  témoignage  de  sa  bienveillance,  le  roi 
d’Aragon  lui  fit  présent  de  ses  armes,  qui  sont  d’or  à quatre  pals 
de  gueules;  à quoi  l’évêque  supplia  le  roi  de  permettre  qu’il  y 
ajoutât  les  armes  de  l’église  cathédrale,  qui  étoit  la  croix  blanche 
de  Saint-Jean-de-Jérusalem  en  champ  de  gueules,  afin  que  les  ar- 
mes royales  étant  par  ce  moyen  unies  à la  religion,  elles  fussent 
rendues  parfaites. 

Après  la  messe,  le  roi  prit  le  nouveau  religieux  et  ses  deux  com- 
pagnons, suivis  de  l’évêque,  de  saint  Raymond,  de  sa  noblesse  et 
des  échevins  de  sa  ville,  et  les  conduisant  en  son  palais,  il  les  mit 
en  possession  d’un  quartier  de  sa  maison,  pour  le  premier  loge- 
ment monastique,  dont  leurs  successeurs  ont  encore  aujourd'hui 
l’usage. 

Dieu,  continuant  seB  bénédictions  sur  ce  nouvel  Ordre,  y attiroit 
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de  jour  à autre  plusieurs  personnes  qualifiées,  qui,  d’esclaves  du 
monde  et  de  ses  suppôts,  étoient  faits  les  rédempteurs  des  captifs; 
et  comme  le  nombre  de  la  famille  commença  à croître,  saint  Pierre 
supplia  le  roi  d’agréer  qu’il  pût  chercher  quelque  place  dans  la 
ville  pour  faire  édifier  un  monastère,  que  l’on  choisit  en  l’église 
de  Sainte-Eulalie,  martyre,  située  au  rivage  de  la  mer. 

Il  ne  faut  pas  ici  omettre  que  saint  Pierre  Nolasque  a toujours 
eu  un  naturel  fort  doux,  et  qui  a été  encore  merveilleusement 
perfectionné  par  la  grâce;  ce  qni  semble  avoir  été  marqué  par  le 
rejeton  de  mouches  à miel  qui  se  vint  poser  sur  sa  main  droite  où 
il  commença  à faire  un  ouvrage  de  cire  et  de  miel;  et  que  depuis 
son  entrée  en  religion,  il  redoubla  son  zèle  au  service  de 
la  très-glorieuse  Vierge,  lesquels  devoirs  lui  furent  si  agréa- 
bles qu’elle  apparut  diverses  fois  bénissant  les  dortoirs  des 
couvents  de  l’Ordre  de  la  Merci,  et  qu’elle  donna  une  fois  à 
notre  saint  la  consolation,  qu’entrant  à l’heure  de  minuit  dans 
le  chœur  de  son  couvent  de  Barcelone,  avant  l’arrivée  des  autres 
religieux,  il  aperçut  sa  très-chère  maîtresse,  qui,  occupant  sa  place 
de  supérieur,  et  étant  accompagnée  d’anges  remplissant  les  sièges 
des  religieux,  paroissant  vêtus  de  leur  habit  blanc,  chantoit  avec 
eux  l’office  divin. 

Cependant  le  roi  d’Aragon,  qui,  croissant  en  âge,  ne  diminuoit 
en  rien  l’affection  qu’il  avoit  toujours  eue  pour  son  gouverneur, 
se  fit  dresser  un  logement  près  du  couvent  de  la  Merci,  pour  y faire 
sa  résidence  ordinaire  ; si  bien  que  la  vertu  de  ce  bon  religieux 
fut  plus  puissante  pour  attirer  le  roi  de  son  palais  au  monastère 
que  le  crédit  du  roi  pour  le  faire  sortir  du  cloître  à la  suite  de  la 
cour  ; de  quoi  il  donna  une  preuve  manifeste  en  son  mariage  ; car, 
bien  que  le  roi  désirât  d’être  accompagné  de  lui  au  voyage  qu’il 
devoit  faire  pour  célébrer  ses  noces  en  la  ville  d’Agréda,  il  ne  fut 
pas  possible  de  l’éloigner  de  sa  cellule.  Mais  l’on  remarqua  que 
ce  qui  fut  refusé  à ce  coup  par  modestie,  fat  accepté  une  autre 
fois  par  charité,  lorsque  les  querelles,  qui  se  trouvèrent  entre  don 
Nuguier  Sanchez,  fils  de  l’oncle  unique  du  roi,  et  don  Guillaume 
de  Moncada,  vicomte  de  Béarn,  avoicpt  tellement  divisé  l 'Aragon 
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et  allumé  un  si  grand  feu  de  guerre,  que  le  roi  môme,  qui  devoit 
être  juge  de  ces  différends,  étoit  en  danger  par  l’artifice  ou  par  la 
force  des  deux  partis,  chacun  desquels  vouloit  avoir  le  saint  de  son 
côté.  Alors  il  s’approcha  du  roi,  et  reçut  commission  de  sa  ma- 
jesté pour  aller  vers  les  chefs  des  partis.  Il  traita  si  heureusement 
cette  affaire,  que  toutes  choses  furent  accommodées  avec  le  con- 
tentement des  partis  et  au  soulagement  de  tout  le  peuple.  Et  de 
plus,  lorsque  le  roi  fut  l’espace  de  trois  semaines  détenu  comme 
prisonnier  dans  le  château  de  Saragosse,  le  saint  Père,  après  avoir 
adressé  ses  prières  à Dieu,  s’y  achemina  en  diligence,  et  traita 
l’affaire  avec  tant  d’adresse,  que  le  roi  reçut  la  satisfaction  qu’il 
désiroit  et  eut  moyen  de  retourner  à Barcelone. 

Ayant  rendu  ces  preuves  de  sa  charitable  affection  envers  son 
prince,  il  prit  congé  de  sa  majesté  pour  aller  en  pèlerinage  à 
Notre-Dame  de  Mont-Serrat;  et,  afin  de  satisfaire  à sa  dévotion  plus 
secrètement,  il  alla  jusqu’à  Manreze,  comme  s’il  n’eût  pas  eu  des- 
sein de  passer  à Barcelone;  mais,  étant  à Manreze,  il  se  mit  en  l’é- 
tat qu’il  désiroit,  et  fit  le  voyage  pieds  nus,  puis  de  là  il  retourna 
à Barcelone. 

A son  retour,  il  assembla  ses  religieux,  afin  de  leur  représenter 
que  ce  n’étoit  pas  assez  pour  la  perfection  de  leur  Ordre  de  rache- 
ter quelques  captifs,  comme  ils  faisoient,  sans  sortir  des  terres  su- 
jettes aux  princes  chrétiens,  mais  qu’il  se  falloit  aussi  transporter 
aux  terres  occupées  par  les  infidèles,  afin  de  retirer  les  agneaux  de 
la  gueule  de  ces  loups,  et  de  déliver  nos  frères  de  la  main  de  leurs 
ennemis;  et  parce  qu’ils  n’y  pouvoient  entrer  tous  à la  fois,  ils 
procédèrent  à l’élection  de  ceux  qui  feroient  le  premier  voyage,  et 
qui  pour  ce  sujet  seroient  appelés  rédempteurs. 

Lui-même  fut  appelé  pour  rompre  la  glace  et  aller  en  personne 
travailler  au  repos  de  ses  frères,  ce  qu’il  reçut  comme  un  nouveau 
commandement  du  ciel,  et  s’y  disposa  avec  la  diligence  et  la  dévo- 
tion qu’il  jugeoit  nécessaires.  Il  se  mit  en  chemin,  avec  résolution 
de  n’employer  pas  seulement  les  deniers  amassés  pour  la  rédemp- 
tion des  fidèles,  mais  aussi  son  propre  sang  et  sa  vie. 

Il  alla  premièrement  au  royaume  de  Valence,  occupé  pour  lors 
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des  Sarrasins,  où  il  trouva  plus  d’honneur  et  moins  de  mépris  pour 
sa  personne  que  son  humilité  ne  lui  faisoit espérer;  c’est  pourquoi, 
après  avoir  fait  son  affaire  avec  presque  tout  l’avantage  et  la  faci- 
lité qu’il  pouvoit  désirer,  il  fut  contraint  de  retourner  à Barcelone, 
menant  en  humble  triomphe  un  grand  nombre  de  pauvres  inno- 
cents, que  la  misère  du  hasard  avoit  destinés  à une  pauvre  servi- 
tude. Étant  de  retour,  il  fit  une  nouvelle  quête  et  partit  une  se- 
conde fois  pour  aller  au  royaume  de  Grenade. 
j ^Cl  sa  Parité  remplit  les  captifs  de  consolation  et  les  barbares 
d étonnement,  parce  qu  il  faisoit  entendre  au  public  les  vérités 
chrétiennes  et  les  mystères  de  notre  religion.  Dieu  donna  une  si 
grande  bénédiction  à son  industrie  qu’il  achevoit  avec  grande  faci- 
lité ce  qu’il  entreprenoit,  et  il  se  trouva  qu’en  ces  deux  expéditions 
il  avoit  retiré  quatre  cents  esclaves  ou  environ  de  la  main  des 
infidèles. 

Mais  le  roi  d’Aragon,  entreprenant  sa  conquête  de  Valence  sur 
les  Sarrasins,  après  avoir  emporté  l’ile  de  Majorque  sur  eux,  en  l’an 
1229 , l’interdiction  du  commerce  et  les  actes  continuels  d’hosti- 
lité de  part  et  d’autre  contraignirent  les  Pères  d’interrompre 
ce  charitable  office  pendant  quelques  années.  Ce  qui  ne  laissa 
pas  toutefois  d’ètre  avantageux  à la  rédemption  des  captifs,  tant  par 
les  victoires  fréquentes  et  signalées  que  le  roi  d’Aragon  remportoit 
sur  les  infidèles,  que  par  la  fondation  de  plusieurs  monastères 
qu’il  érigea  dans  les  terres  conquises  sur  les  ennemis.  Ce  qu’il 
fit  spécialement  lorsqu’ayant  emporté  une  victoire  sur  Zaen , roi 
des  Mores  de  Valence,  d’où  suivit  la  prise  du  château  de  la  monta- 
gne d’Eneza,  important  pour  le  dessein  sur  Valence,  il  manda  au 
saint  Père,  qui  étoit  à Barcelone,  de  le  venir  trouver  en  diligence. 
Alors,  le  roi  lui  fit  savoir  qu’il  l’avoit  envoyé  quérir  pour  le  tenir 
auprès  de  sa  personne,  et  donna  à l’Ordre  le  château  d’Eneza, 
nommé  aujourd’hui  le  Puche,  en  reconnoissance  de  la  victoire 
qu’il  avoit  plu  à Dieu  de  lui  faire  remporter  sur  les  Mores.  Il  vou- 
lut y faire  bâtir  le  monastère  et  l’église  sous  l’invocation  de  la 
tres-sainte  Vierge,  Mère  de  Dieu;  parce  que,  comme  il  croyoit 
tenir  le  bonheur  de  ses  armes  par  la  force  de  ses  prières,  il  lui 
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désiroit  aussi  consacrer  la  gloire  de  ses  conquêtes.  De  quoi  le  saint 
Père  rendit  grâces  au  roi  de  ses  faveurs  et  loua  sa  piété. 

Tandis  que  Ton  travailloit  aux  fondements  de  cette  église,  il 
arriva  un  fait  très-digne  d’ètre  écrit,  qui  est  que  par  quatre  jours 
de  samedi,  on  vit  paroître  la  nuit  sept  lumières  à la  façon  d’étoi- 
les qui,  descendant  du  ciel  à sept  diverses  fois,  s’alloient  cacher 
sous  terre  au  même  endroit  où  Ton  creusoit  les  fondements  de 
cette  église.  On  y alla,  et  en  creusant  plus  avant,  on  trouva  une 
cloche  de  prodigieuse  grosseur  dans  laquelle  il  y avoit  une  très- 
belle  image  de  Notre-Dame  que  le  saint  Père  reçut  entre  ses  bras, 
comme  un  riche  don  du  ciel.  Il  lui  fit  dresser  un  autel  au  même 
endroit  qu’elle  fut  trouvée,  et  Dieu  y a opéré  par  le  passé  et  conti- 
nue jusques  aujourd’hui  d’y  faire  quantité  de  miracles. 

Cette  faveur  céleste  donna  sujet  au  saint  homme  d’exhorter  le- 
roi  à la  poursuite  du  siège  de  Valence,  quoique  son  conseil  fût  de 
contraire  avis.  Mais  le  roi,  préférant  les  paroles  de  Pierre  qui  l’as- 
suroit,  de  la  part  de  Dieu,  qu’il  en  viendroit  à bout,  poursuivit  le 
siège  et  emporta  enfin  la  ville  par  la  faveur  et  la  grâce  de  Dieu 
et  par  le  secours  de  la  noblesse  françoise,  qui,  sans  être  mandée, 
s'offrit  au  roi  d’Aragon  pour  le  servir  en  une  si  sainte  entreprise, 
où  il  y alloit  tant  de  la  gloire  de  Dieu  et  de  l’intérêt  de  la  reli- 
gion chrétienne. 

La  première  action  du  roi,  entrant  dans  la  ville,  fut  de  faire 
consacrer  la  grande  mosquée  par  l’évêque  de  Narbonne  en  église 
cathédrale,  sous  le  titre  de  saint  André,  et  de  donner  aux  reli- 
gieux de  la  Merci  une  autre  mosquée  où  est  aujourd’hui  l’église  et 
le  monastère  de  l’Ordre,  qui  fait  assez  paroître  qu’elle  est  une  fon- 
dation royale.  Le  Père  disposa  cette  maison,  et  après  l’avoir  mise 
en  état  entre  les  mains  de  quelques  religieux,  il  médita  son  retour 
à Barcelone,  où  s'étant  rendu,  il  fit  les  préparatifs  d’un  troisième 
voyage  pour  une  nouvelle  rédemption.  Et  parce  qu’il  avoit  expé- 
rimenté plus  de  douceur  parmi  les  Mores,  les  Grenadiens  et  les 
Valenciens  qu’il  n’en  désiroit  pour  sa  personne,  il  tira  en  Afrique, 
alla  aborder  à Alger,  qui  étoit  une  côte  jusqu’alors  inconnue  à nos 
matelots,  et  depuis  fort  fréquentée  par  les  Pères  de  la  Merci. 
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Il  alloit  chercher  les  fidèles  captifs  dans  les  basses  fosses  des 
Turcs,  avec  plus  de  soin  et  d’allégresse  que  les  plus  avares  ne 
cherchent  l’or  dans  les  entrailles  de  la  terre,  ou  les  perles  dans  le 
fond  de  la  mer.  Mais,  tandis  qu’il  travailloit  à délivrer  des  escla- 
ves, les  Turcs  s’efforçoient  de  faire  prisonniers  ceux  qui  étoient 
libres.  Un  pirate,  revenant  de  faire  sa  course,  arriva  au  port,  ame- 
nant une  frégate  remplie  de  chrétiens  passagers,  parmi  lesquels 
il  y avoit  une  dame  catalane,  personne  de  marque,  nommée  Thé- 
rèse de  Vibaure,  accompagnée  d'un  de  ses  frères,  qui  venoit  de 
Rome  recevoir  de  Sa  Sainteté  l'expédition  d'un  différend  qu'elle 
avoit  avec  le  roi  d’Aragon. 

Lorsque  le  pirate  arriva  au  port,  les  hurlements  extraordinaires 
de  ces  loups  affamés  firent  juger  au  Père  qu’ils  avoient  fait  quel- 
que nouvelle  prise.  Il  vint  promptement  et,  découvrant  ces  pau- 
vres prisonniers,  il  s’approcha  d’eux  afin  de  mêler  ses  larmes  avec 
leurs  soupirs,  d’adoucir  leurs  douleurs  par  le  ressentiment  qu’il 
en  avoit,  offrant  à chacun  d’eux  sa  liberté  et  sa  vie  pour  leur  dé- 
livrance. Mais,  quand  il  aperçut  cette  dame  Thérèse,  qu’il  avoit 
vue  peu  d’années  auparavant  dans  la  prospérité,  il  lui  promit 
toute  sorte  d’assistance,  et  alla  de  ce  pas  traiter  de  leur  rachat 
avec  le  pirate  qui  les  avoit  emmenés.  Celui-ci,  ne  sachant  pas  les 
qualités  de  ses  esclaves,  les  laissa  à un  prix  médiocre,  et  le  paie- 
ment reçu,  il  les  mit  entre  les  mains  du  saint  Père.  Mais  quel- 
qu’un des  matelots  ayant  découvert  la  qualité  de  cette  dame 
et  de  son  frère,  le  barbare  se  saisit  de  nouveau  de  leur  per- 
sonne, et  disant  qu'il  avoit  été  surpris,  il  traita  injurieuse- 
ment le  Père  avec  menaces  de  le  faire  mourir;  ce  qui  l'obligea, 
pour  arrêter  ce  désordre,  d’augmenter  la  rançon  de  quelque  som- 
me, et  ainsi  il  fut  en  assurance.  Comme  il  n’avoit  pas  de  quoi 
fournir,  il  obtint  terme  pour  envoyer  en  Espagne  faire  la  somme 
du  payement  entier,  à condition  que  les  esclaves  serment  mis  en 
lieu  d’assurance,  et  qu’il  auroit  la  liberté  de  les  visiter.  Cepen- 
dant il  écrivit  au  roi  d’Aragon  et  les  captifs  écrivirent  aussi  à 
leurs  parents.  Mais  la  longueur  d’une  si  longue  attente,  et  l’im- 
portunité de  la  servitude  insupportable  à des  personnes  délicates. 
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les  obligea  de  chercher  leur  délivrance  à l’insu  du  Père,  par  l’en- 
tremise d’un  Juif  du  pays,  qui  les  enleva  secrètement  une  nuit, 
et  les  rendit  quelques  jours  après  en  Espagne. 

Le.lendemain  matin  après  leur  départ,  lorsque  les  pirates  virent 
qu’ils  avoient  perdu  le  meilleurde  leur  butin,  sans  autre  infor- 
mation, ils  se  saisirent  du  saint  PèTe,  le  chargèrent  d’injures  et 
de  coups,  le  mirent  dans  une  basse  fosse,  et  le  firent  comparoltre 
en  justice,  comme  voleur,  disoient-ils,  séducteur,  faussaire,  et 
seul  auteur  de  la  fuite  des  esclaves.  Le  cadi  ou  juge,  ne  trouvant 
aucune  preuve  contre  lui,  n’osa  le  condamner;  mais  lui,  désirant 
de  souffrir,  et  craignant  que  les  juges  ne  fissent  quelque  mauvais 
traitement  aux  autres  captifs,  s’offrit  d’être  esclave  à la  place  des 
fugitifs  et  des  autres,  si  le  pirate  n’aimoit  mieux  le  tenir  en  pri- 
son seul,  pendant  que  le  religieux,  qui  étoit  en  sa  compagnie,  iroit 
chercher  sa  rançon  en  Espagne.  Le  pirate  avare  et  malin,  voulant 
avoir  de  l’argent  et  se  venger,  aima  mieux  retenir  en  gage  le  reli- 
gieux que  le  Père  destinoit  pour  faire  ce  voyage,  et  voulut  que  lui- 
même  se  mît  en  mer  pour  aller  quérir,  disoit-il,  la  rançon  des 
autres.  A cet  effet,  il  fit  mettre  deux  tartanes  sur  la  mer,  dans 
l’une  desquelles,  qui  faisoit  eau  de  tous  côtés,  il  fit  embarquer  le 
Père,  avec  ordre  qu’il  donna  aux  matelots,  qu’étant  arrivés  en 
pleine  mer,  ils  l’abandonnassent  sans  voile  ni  gouvernail,  et  qu’au 
retour  ils  feignissent  que  la  tourmente  avoit  perdu  le  vaisseau  où 
étoit  le  chrétien.  Son  ordre  fut  exécuté,  mais  non  pas  avec  le  suc- 
cès qu’il  prétendoit;  parce  que  Dieu  voulut  garantir  ce  second 
Noé  qui  alloit  sous  sa  conduite.  L’orage  que  les  Turcs  avoient 
choisi  pour  exercer  leur  fureur  cessa,  le  calme  revint,  Dieu  prit  la 
conduite  de  la  tartane,  et  le  Père,  faisant  mât  de  son  corp6  et  voile 
de  sa  chape,  à la  faveur  d’un  vent  propice,  traversa  la  mer  et  se 
rendit  en  peu  d’heures  aux  côtes  et  au  port  de  Valence,  au  grand 
étonnement  d’une  infinité  de  peuple  qui  le  vit  aborder. 

Étant  arrivé  à bord,  il  alla  rendre  grâce  à Dieu  en  l’église  de 
Notre-Dame  du  Puche,  de  laquelle  nous  avons  parlé  ci-dessus,  et 
fut  suivi  de  tout  le  peuple,  qui  donnoit  raille  louanges  à Dieu  pour 
la  merveille  de  ce  succès,  et  qui  fit  sur  l’heure  de  grandes  aumô- 


Digitized  by  Google 


888  31  JANVIER. 

nés  pour  dégager  au  plus  tôt  le  religieux  et  le  reste  des  chrétiens 
captifs  détenus  à Alger,  tous  lesquels  furent  amenés  à Valence,  où 
ce  saint  Père  les  attendit  et  les  reçut. 

Les  religieux  de  Barcelone,  ayant  appris  l’admirable  retour  de 
leur  Père,  l’envoyèrent  prier  de  les  venir  consoler  de  sa  présence 
qui  leur  étoit  nécessaire.  Il  y alla,  et,  aprèsleur  avoir  donné  lacon- 
solation  qu’ils  souhaitcient,  et  voyant  l’affection  qu’ils  avoient  de 
s’adonner  à cette  charité  et  de  chercher  l’occasion  du  martyre,  il 
assembla  les  principaux  de  l’Ordre  pour  se  démettre  de  l’office  qui 
lui  étoit  échu,  et  procéder  à l’élection  d'un  autre  qui  s’acquittât 
dignement  de  cette  fonction.  Le  sort  tomba  sur  le  frère  Guillaume 
Bas. 

Le  saint  Père  voulut  en  même  temps  se  démettre  de  la  charge 
de  général,  pour  vivre  le  reste  de  ses  jours  en  simple  religieux; 
mais  quelque  raison  qu’il  alléguât  pour  faire  agréer  son  dessein, 
personne  n’y  voulut  consentir.  Bien  plus,  les  religieux  le  prièrent 
avec  instance  de  ne  point  abandonner  leur  conduite,  et  saint  Ray- 
mond de  Rochefort,  son  directeur,  par  une  très-excellente  lettre 
dont  on  a conservé  la  copie,  lui  fit  savoir  qu’il  ne  pouvoit  renon- 
cer au  généralat  de  son  Ordre,  sans  s’opposer  à la  volonté  de  No- 
tre-Seigneur  et  de  Notre-Dame,  qui  le  vouloient  en  cet  office.  Tout 
ce  qu’il  put  par  toutes  ses  prières  et  par  ses  larmes,  ce  fut  d’obte- 
nir enfin  l’élection  d’un  vicaire  général,  de  qui  il  seroit  soulagé 
en  ses  visites  et  aux  autres  offices  de  l’Ordre,  qui  fut  le  Père  Pierre 
Amério.  Ainsi  saint  Pierre  Nolasque  se  sentant  libre,  on  lui  voyoit 
faire  les  plus  viles  et  les  plus  humbles  actions  de  la  communauté, 
et  renouveler  les  premières  ferveurs  de  son  noviciat. 

Entre  les  autres,  il  se  plaisoit  grandement  à distribuer  les  au- 
mônes aux  pauvres  à la  porte,  du  monastère,  parce  qu’en  même 
temps  il  avoit  le  moyen  de  leur  faire  part  des  charités  spirituelles, 
et  des  exhortations  à la  patience  et  à l’amour  de  Dieu.  Il  étoit  sou- 
vent favorisé  de  quelques  visions  célestes,  par  lesquelles  Notre- 
Seigneur  lui  faisoit  voir  le  progrès  de  son  Ordre  et  la  meilleure  fa- 
çon de  conduire  ses  religieux.  Un  jour  de  samedi  entre  autres, 
qu’il  assistoit  avec  la  communauté  au  salut  qui  se  dit  au  soir  dans 
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leur  église,  il  considérait  tous  ses  religieux,  et  lui  semblant  que 
le  nombre  en  étoit  petit,  ravi  hors  de  soi,  d’une  voix  intelligible, 
accompagnée  de  soupirs  et  de  larmes,  il  se  prit  à dire  : Comment  / 
Seigneur,  à votre  Mère,  Seigneur,  vous  êtes  avare,  étant  si  libé- 
ral à toutes  vos  créatures  / O Seigneur,  si  c’est  mon  insuffi- 
sance qui  fasse  tarir  la  source  de  vos  grâces,  effacez  du  livre  de 
vie  cet  inutile  serviteur,  et  donnez  des  enfants  à votre  Mère. 
Alors  on  ouït  dans  l’église  retentir  une  voix  qui  prononça  ces  pa- 
roles : Ne  craignez  pas,  petit  troupeau,  parce  qu'il  plaît  à votre 
Père  vous  donner  son  royaume.  Ces  paroles  remplirent  les  assis- 
tants d’étonnement  et  le  Père  de  satisfaction.  Il  eut,  en  peu  de 
temps,  la  consolation  de  voir  cette  promesse  accomplie  par  l’aug- 
mentation des  religieux  et  des  monastères,  qui  furent  fondés  en 
plusieurs  endroits  de  la  chrétienté. 

En  effet,  entre  les  postulants  que  notre  saint  fondateur  revêtit 
de  l'habit  de  son  Ordre,  et  dont  plusieurs  ont  été  fort  illustres  en 
sainteté,  on  doit  compter  don  Sanche,  fils  du  roi  d'Aragon  don 
Jayme  I*r,  lequel, renonçant  à la  dignité  d’archidiacre  de  Belchire, 
avec  la  permission  du  roi  son  père,  se  fit  religieux  de  la  Merci  dans 
le  couvent  de  Saragosse.  Après  y avoir  vécu  sous  l’obéissance  des 
supérieurs  l’espace  de  dix  ans,  ou  plus,  il  prit  possession  de  l’ar- 
cbevèché  de  Tolède,  et,  au  bout  de  beaucoup  d’années  de  sa  préla- 
ture,  résistant  aux  Mores  des  quartiers  de  Maroc,  qui  faisoient 
une  irruption  dans  l'Espagne,  il  mourut  glorieusement  pour  la 
défense  de  la  foi. 

De  plus,  ce  patriarche  de  l’Ordre  de  la  Merci  tenoit  souvent  com- 
pagnie au  roi  d’Aragon  en  ses  généreuses  et  pieuses  entreprises,  et 
ce  fut  par  les  libéralités  royales  qu’il  établit  les  couvents  de  Bar- 
celone, de  Majorque,  du  Puche,  de  Valence,  de  Montpellier,  de 
Saragosse,  de  Murcie  et  de  celui  de  Saint-Raymond.  Étant  appelé 
par  Thibaut,  roi  de  Navarre,  et  gendre  du  roi  d’Aragon,  afin  d’ac- 
corder quelques  différends  qu’il  avoit  avec  la  Castille,  il  rendit 
service  à ce  prince,  donna  consolation  à la  reine,  et  reçut  pour 
présent  du  roi  de  Navarre  une  place  pour  bâtir  un  monastère  de 
son  Ordre,  près  des  murs  de  la  ville  de  Pampelune.  Après  avoir 
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passé  par  divers  lieux  considérables,  faisant  en  personne  tout  ce 
qu’il  pouvoit,  afin  de  procurer  des  aumônes  pour  une  grande  ré- 
demption qui  se  devoit  faire,  on  tient  qu’il  alla  à Valladolid,  et  on 
lui  attribue  la  fondation  du  couvent  de  son  Ordre  dans  la  môme 
ville. 

Comme  il  avoit  assisté  à la  prise  de  plusieurs  places,  villes  et 
forteresses  sur  les  mahométans,  il  fut  prié  par  le  roi  de  Castille 
don  Ferdinand,  surnommé  le  Saint,  de  se  trouver  à l’attaque  de 
Séville  ; il  donna  donc  ordre  à un  grand  nombre  de  chevaliers  laïcs 
de  la  Merci,  ses  inférieurs,  de  prendre  les  armes  pour  soutenir  les 
intérêts  de  la  religion  chrétienne  en  cette  guerre,  do  même  qu’ils 
avoiçnt  déjà  signalé  leur  foi  et  leur  courage  en  d’autres  pareilles 
expéditions  contre  les  ennemis  de  Jésus-Christ.  Lui-même  s’y 
transporta  en  la  compagnie  des  rois  chrétiens,  desquels  le  ciel 
ayant  favorisé  les  armes,  il  entra  avec  ces  princes  victorieux,  tout 
réjoui,  et  remerciant  Dieu  de  ce  qu’il  avoit  agréé  que  quelques-uns 
de  ses  chevaliers  et  enfants  eussent  été  couverts  de  plaies,  et  d’au- 
tres eussent  perdu  la  vie  en  une  attaque  si  chère  et  utile  à l’Église. 
Il  plaça  de  sa  main  l’image  miraculeuse  de  la  très-sainte  Vierge 
en  un  lieu  dans  Séville,  qui  dès  lors  commença  d’être  la  fondation 
d’un  très-somptueux  couvent  de  l’Ordre  de  la  Merci. 

Outre  les  maux  et  affronts  qu’il  souffrit,  soit  dans  les  villes 
' d’Espagne  tenues  par  les  Mores,  soitdansla  Barbarie,  il  endura  de 
grands  travaux  et  fatigues,  et  même  quantité  de  mépris  et  de  re- 
proches dans  les  courses  qu’il  fit  afin  de  grossir  les  aumônes  pour 
le  rachat  des  captifs.  Il  vivoit  à la  façon  des  apôtres,  ses  habits 
étoient  très-pauvres,  et  il  ne  s’en  servoit  qu’autant  que  la  néces- 
sité le  demandoit  pour  couvrir  son  corps  : la  disette  ne  parut  ja- 
mais davantage  que  dans  sa  chambre,  qui  étoit  dépourvue  de  tous 
les  petits  meubles  et  commodités  dont  les  personnes  religieuses  se 
servent  d’ordinaire;  et  hors  un  siège,  uue  image  de  la  sainte 
Vierge  et  un  crucifix,  à peiue  y avoit-il  aucune  chose.  Il  étoit 
fort  adonné  à toutes  sortes  d’austérités  corporelles,  si  bien  que, 
jusqu’à  la  mort,  il  fut  toujours  ceint  sur  la  chair  d’une  chaîne  de 
fer.  Il  étoit  souvent  d’esprit  à Alger  et  dans  les  autres  villes  où  les 
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chrétiens  esclaves  étoient  affligés,  et  il  ne  faisoit  point  de  plus  fré- 
quente exhortation  à ses  religieux  que  celle-ci  : Mes  enfants,  ai- 
mez nos  frères  chrétiens  captifs. 

Il  avoitcu  toujours  un  extrême  désir  de  faire  le  voyage  de  Rome 
pour  y rendre  ses  vœux  au  sépulcre  du  prince  des  apôtres,  dont  il 
étoit  très-dévot,  comme  à celui  de  qui  il  portoit  le  nom  ; et,  renou- 
velant cette  même  affection  après  rétablissement  de  son  Ordre,  il 
se  résolut  de  le  faire  pieds  nus.  Un  jour  donc  qu’il  méditoit  sur  le 
sujet  de  son  voyage,  il  ouït  une  voix  qui  lui  dit  : a Pierre,  puisque 
tu  n’es  pas  venu  me  voir,  je  te  viens  visiter.  » Et  alors  il  aperçut 
le  prince  des  apôtres  en  la  même  façon  comme  quand  il  fut  cru- 
cifié, qui  lui  dit  : « Pierre,  tous  les  bons  désirs  des  justes  ne  doi- 
vent pas  être  accomplis  en  cette  vie;  j’ai  voulu  avoir  la  tète  en  bas 
mort,  pour  faire  connoître  que  les  supérieurs  doivent  porter  leur 
esprit  et  leur  pensée  aux  nécessités  de  leurs  inférieurs,  à l’imita- 
tion de  mon  Maître,  qui,  avant  de  mourir,  porta  sa  tète  à mes 
pieds,  afin  de  les  laver.  » . 

Depuis  cette  vision,  il  ne  passoit  point  de  jour  sans  faire  quelque 
dévotion  particulière  à saint  Pierre  : entre  les  autres,  il  comman- 
dait à un  religieux  de  le  lier  à une  croix  qu’il  avoit  fait  attacher 
au  pied  de  son  lit,  et  passoit  les  heures  entières  en  la  même  pos- 
ture en  laquelle  il  avoit  vu  saint  Pierre.  Ce  qu’il  pratiqua  long- 
temps, jusqu’à  ce  que  son  père  spirituel,  connoissant  que  cette 
mortification  apportoit  un  détriment  notable  à sa  santé,  lui  défen- 
dit de  la  continuer.  Il  avoit  de  plus  un  extrême  désir  de  la  soli- 
tude, s’ennuyant  d’ètre  partagé  par  les  actions  de  Marthe  et  par 
celles  de  Marie;  et,  pour  ce  sujet,  il  eût  bien  voulu  passer  le  reste 
de  ses  jours  dans  la  solitude  de  Montserrat  avec  les  autres  ermites 
qui  vivoient  en  ce  désert.  Mais  il  en  fut  détourné  par  son  confes- 
seur, saint  Raymond,  qui  l’assura  que  ce  n’étoit  pas  la  volonté  de 
Dieu,  à laquelle  il  n’osa  s’opposer.  Et,  pour  approbation  de  ce 
conseil  de  son  père  spirituel,  il  ouït  une  voix  qui  lui  disoit  : 
Pierre , lève  les  yeux  et  regarde , et  il  aperçut  que  des  personnes  de 
toutes  sortes  de  conditions  entroient  en  paradis. 

U étoit  si  parfaitement  humble,  qu’il  se  souscrivoit  au  bas  de 


Digitized  by  Google 


592  31  JANvren. 

ses  lettres  : Pierre  Nolasque,  serviteur  inutile;  d’autres  fois,  les 
balayures  du  monde;  tantôt,  le  vrai  néant.  Et  comme  on  lui  re- 
montrait que  ces  titres  serabloient  ridicules,  ou  du  moins  peu  dé- 
cents à sa  dignité,  il  répondit  : Que  les  signatures  étant  inventées 
pour  faire  voir  qui  nous  sommes , il  se  qualifioit pour  tel  qu'il  vou- 
loit  être  estimé. 

Dieu  l’avoit  avantagé  de  l’esprit  de  prophétie,  pour  reconnoître 
tant  les  choses  à venir  que  les  présentes  cachées;  car  il  prédit, 
ainsi  que  nous  avons  dit,  l’heureux  succès  du  siège  de  Valence  à 
don  Jayme,roi  d’Aragon,  et  il  reconnut  que  deux  hommes  qui  se 
présentoient  à lui,  sous  prétexte  de  lui  demander  l’habit  de  son 
Ordre,  étoient  des  assassins  qui  venoient  à dessein  de  lui  ravir 
la  vie. 

Il  ne  fut  pas  seulement  honoré  des  rois  d’Aragon,  en  Espagne; 
mais  aussi  le  grand  roi  de  France,  saint  Louis,  ayant  ouï  parler 
d’un  François  (qui  comme  tel  étoit  né  son  sujet)  dont  les  actions 
étoient  exemplaires  et  la  vie  miraculeuse,  désira  de  le  voir.  Il  fit 
savoir  son  désir  au  Père,  qui  prit  l’occasion  de  lui  venir  baiser  les 
mains,  lorsque,  pour  arrêter  le  progrès  de  Raymond,  dernier 
comte  de  Toulouse,  il  fit  un  voyage  en  Languedoc,  environ  l’an- 
née t243.  Le  saint  roi  l’ayant  reçu  avec  de  grandes  démonstrations 
de  joie,  le  retint  quelque  temps  en  sa  cour,  où  il  lui  communiqua 
les  desseins  qu’il  avoit  pour  le  service  de  Dieu,  particulièrement 
de  ce  qui  touchoit  la  liberté  des  chrétiens  qui  souffraient  en  la 
Terre-Sainte  sous  le  joug  des  infidèles.  Il  contracta  avec  lui  une 
amitié  très-singulière,  qu’il  entretenoit  par  des  lettres  que  depuis 
il  lui  écrivoit  souvent,  recommandant  ses  États  et  sa  personne  à 
ses  prières  et  à celles  des  religieux  de  son  Ordre.  Ce  très-saint  roi 
faisoit  tant  d’estime  des  vertus  et  des  mérites  du  saint  Père,  que, 
se  voyant  sur  les  termes  de  passer  avec  ses  armées  sur  les  terres 
des  infidèles,  il  le  convia,  pour  l’amour  de  Dieu,  de  vouloir  être  de 
sa  partie,  et  le  suivre  dans  la  conquête  qu’il  espérait  faire  de  la 
Palestine. 

Le  Père  étoit  déjà  sur  le  déclin  de  son  âge  fort  incommodé,  lors- 
que cette  demande  lui  fut  faite  ; néanmoins,  comme  si  le  seul  sou- 
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venir  de  ce  travail,  qu’il  espérait  devoir  être  si  glorieux  à Dieu,  loi 
eût  donné  de  nouvelles  forces,  il  sortit  du  lit  et  commença  à se 
disposer  à son  voyage,  mettant  ordre  à ce  qui  étoit  nécessaire  en 
la  maison  pendant  son  absence.  Mais  comme  les  efforts  de  la  vieil* 
lesse  ne  peuvent  être  de  longue  durée,  surtout  en  des  corps  que  la 
longue  austérité  n’a  pas  moins  ruinés  que  l’âge,  le  zèle  et  le  trans- 
port de  son  esprit  lui  servit  de  disposition  pour  tomber  en  une 
plus  grande  foiblesse  qu’auparavant;  si  bien  que,  se  sentant  affai- 
blir tous  les  jours,  il  se  vit  forcé,  à son  grand  regret,  de  se  mettre 
au  lit,  et  se  contenta  de  faire  savoir  au  roi  de  France  l'effort  de  sa 
bonne  volonté  et  la  foiblesse  de  ses  forces  pour  la  mettre  à exécu- 
tion. On  trouve  aussi  une  lettre  par  laquelle  le  roi  de  Hongrie, 
nommé  André,  donnant  beaucoup  de  louanges  à son  Ordre  nouvel- 
lement établi,  le  prie  avec  instance  de  lui  envoyer  de  ses  religieux 
pour  demeurer  en  son  royaume,  près  de  sa  personne,  afin  d’attirer 
les  bénédictions  de  Dieu  sur  son  État  par  leurs  saintes  vies  et  dé- 
votes prières,  y vivant,  selon  le  pieux  exercice  de  leur  institut,  du 
rachat  des  chrétiens  esclaves. 

L’an  1255,  il  eut  dévotion  d’aller,  à huit  lieues  de  Barcelone, 
visiter  le  corps  de  saint  Raymond  Nonnat,  qu’il  avoit  reçu  en  reli- 
gion; et  apprenant  que  Dieu  opéroit  plusieurs  merveilles  par  ses 
prières,  il  eut  soin  que  l’on  y bâtit  un  monastère  de  son  Ordre. 
Alors  saint  Raymond  apparut  à son  très-honoré  père  en  Jésus- 
Christ;  il  lui  fit  entendre  que  l’année  suivante  il  seroit  délivré  des 
misères  de  cette  vie,  et  qu’il  iroit  jouir  avec  lui  du  bonheur  éter- 
nel; qu’au  reste,  on  ne  pouvoit  assez  connoîtresurla  terre  l’excel- 
lence de  l’exercice  du  rachat  des  chrétiens  esclaves,  et  que  cette 
œuvre  dé  miséricorde  agréoit  extrêmement  à Dieu. 

La  même  année  1255,  le  jour  de  la  naissance  du  Sauveur  appro- 
chant, lorsque  les  fidèles  conçoivent  de  plus  forts  sentiments  d’al- 
légresse, les  douleurs  de  sa  maladie  redoublèrent,  de  quoi  il  fit 
paroître  une  joie  particulière,  pour  prendre  part  à la  souffrance  du 
petit  Jésus  couché  dans  la  crèche  ; et  quoique  les  médecins  ne  fus- 
sent pas  d’avis  qu’il  sortît  de  sa  cellule  pour  aller  en  l’église,  il  ne 
laissa  pas  pourtant  de  se  trouver  en  son  siège  dans  le  chœur,  sans 
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savoir  de  quelle  sorte  il  y avoit  été  porté.  Le  service  étant  achevé, 
il  se  leva  tout  seul  et  marcha  droit  à sa  cellule,  comme  si  jamais 
il  u’avoit  eu  d’incommodité  ; mais  aussitôt  qu’il  y fut,  les  convul- 
sions le  prirent,  et  les  religieux  l’ayant  mis  sur  son  lit,  ils  le  priè- 
rent de  leur  dire  comment  ce  transport  s’étoit  fait  de  sa  personne, 
à quoi  il  fit  réponse  : Qu’il  en  fallait  louer  Dieu,  Pire  de  miséri- 
corde et  de  consolation,  et  sa  sainte  Mère  notre  protectrice;  que 
c’étoit  tout  ce  qu’il  en  pouvoit  dire. 

Cette  nuit  de  Noël  avança  beaucoup  le  dernier  jour  de  sa  vie,  et 
reconuoissant  que  sa  fin  étoit  proche,  il  supplia  qu’on  lui  adminis- 
trât le  sacré  viatique  du  corps  de  Notre-Seigneur.  Quand  il  vit 
qu'il  étoit  apporté,  la  dévotion  lui  fournit  de  nouvelles  forces,  et, 
sautant  de  son  lit,  il  sortit  de  sa  chambre  et  marcha  à genoux  jus- 
qu’à ce  qu’il  arrivât  aux  pieds  de  celui  qui  tenoit  le  Saint-Sacre- 
ment à la  main  ; là,  redisant  souvent  ces  paroles  avec  de  très- 
grands  transports  : D'où  me  vient  ce  bonheur  que  mon  Seigneur 
vienne  à moi?  il  tomba  de  foiblesse.  Les  religieux,  le  prenant  sur 
leurs  bras,  le  remirent  dans  son  lit,  où  il  reçut  avec  de  grands  té- 
moignages de  douceur,  de  ferveur  et  d’affection,  le  corps  précieux 
de  son  Dieu  ; puis,  faisant  appeler  ses  religieux,  il  dit  qu’il  leur 
vouloit  demander  deux  faveurs  : l’une,  de  lui  pardonner  la  négli- 
gence et  le  mauvais  exemple  qu’il  avoit  apporté  en  leur  conduite; 
l’autre,  qu’ils  élussent  un  supérieur  en  sa  place,  qui  exerçât  la 
charge  de  général,  afin  qu’il  pût  mourir  avec  le  mérite  de  l’obéis- 
sance. Les  religieux,  préférant  en  cette  extrémité  sa  consolation  à 
la  coutume,  consentirent  à son  désir,  avec  cette  condition,  toute- 
fois, qu’il  nommeroit  celui  qu’il  jugeroit  le  plus  propre  à la  suc- 
cession de  cette  grande  charge,  et  alors  il  assura  que  frère  Guil- 
laume Bas  étoit  nommé  du  ciel  pour  la  conduite  de  l'Ordre. 

Les  religieux,  déférant  à la  nomination  du  saint  homme,  ren- 
dirent aussi  tôt  au  nouveau  général  les  premiers  actes  d’obéissance; 
et  lorsque  le  saint  se  vit  déchargé  dans  le  monde,  et  qu’il  n’eut 
plus  à penser  qu’au  soin  de  son  salut,  il  s’entretenoit  avec  Dieu  et 
avec  sa  très-sainte  Mère,  ou  tantôt  il  parloit  au  prince  des  apôtres 
et  d’autres  fois  à son  ange  gardien.  Ses  colloques  étoient  accompa- 
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gnés  de  larmes  d’une  amère  contrition,  et  coupés  de  transports 
d’esprit  qui  le  faisoient  paroître  comme  s’il  eût  rendu  l’âme.  Une 
fois  entre  les  autres,  récitant  le  psaume  50  : Miserere  mei,  Deus, 
arrivant  à ces  mots  : Asperges  me,  Domine.  « Oui,  Seigneur,  votre 
miséricorde  me  lavera  dans  le  bain  salutaire  de  votre  sang,  et  je 
deviendrai  plus  blanc  que  la  neige  ; » il  demeura  si  longtemps  hors 
de  soi  sur  cette  pensée,  qu’il  fut  tenu  pour  mort,  jusqu’à  ce  qu’en- 
fin  il  reprit  sa  prière  et  continua  ses  mouvements. 

Le  roi  d’Aragon  le  visita  par  lettres  en  cette  dernière  maladie  ; 
l’évèque  de  Barcelone,  en  sa  propre  personne,  lui  donna  sa  béné<t 
diction  pastorale;  puis  ce  bon  Père,  regardant  ses  enfants  autour 
de  sa  pauvre  couchette  et  levant  les  yeux  et  les  mains  au  ciel, 
leur  donna  la  sienne,  laquelle  fut  suivie  d’une  agréable  odeur  qui 
parfuma  toute  la  chambre.  Enfin  se  munissant  du  signe  salutaire 
de  la  sainte  croix,  il  expira  en  leur  présence,  la  nuit  de  Noël  de 
l’an  1236,  au  cinquante-neuvième  ou,  selon  d’autres,  au  soixante- 
sixième  de  son  âge. 

Son  corps  fut  inhumé  en  la  sépulture  ordinaire  des  religieux,  . 
ainsi  qu’il  l’avoit  ordonné,  d’où,  quatre-vingt-sept  ans  après,  l’an 
1336,  il  fut  retiré  entier  par  ordre  de  Sa  Sainteté  et  transporté  en 
la  chapelle  dédiée  au  très-saint  sacrement  de  l’autel,  où  le  peuple, 
honorant  ses  reliques,  a reçu  plusieurs  faveurs  de  Dieu  par  les 
mérites  de  son  saint,  lesquelles  ont  été  tenues  souvent  pour  des 
miracles,  ainsi  que  plusieurs  avoient  paru  durant  sa  vie.  C’est 
pourquoi  Urbain  VIII  permit,  en  l’an  1628,  aux  religieux  de  POr- 
dre  de  la  Merci  de  solenniser  sa  fête  le  vingt-neuvième  jour  de 
janvier,  d’en  réciter  l’office  et  d’en  célébrer  la  messe. 

Après  quoi,  plusieurs  églises  cathédrales  ordonnèrent  en  Espa- 
gne que  ce  saint  confesseur  seroit  honoré  par  le  chant  solennel  de 
l’office  et  de  la  messe.  Depuis,  Alexandre  VII,  l’an  1667,  ordonna, 
le  septième  d’août,  après  le  rapport  des  cardinaux,  que  dans  le 
Martyrologe  romain  on  mettroit  le  nom  de  saint  Pierre  Nolasque, 
confesseur,  illustre  en  sainteté  de  vie  et  en  miracles,  et  fondateur 
de  l’Ordre  de  Notre-Dame  de  la  Merci  de  la  Rédemption  des  captifs. 
Puis,  à la  prière  des  deux  plus  puissants  princes  de  l’Europe,  le 
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roi  de  France  et  le  roi  d’Espagne,  il  ordonna,  l’onzième  juin  1664, 
d’en  réciter  tous  les  ans  l’office,  le  vingt-neuvième  jour  de  janvier, 
à tous  ceux  qui  sont  obligés  de  dire  le  bréviaire  romain.  Et,  par 
un  second  bref  du  21  octobre  1666,  il  commanda  que  la  fête  du 
même  saint  avec  son  office  fût  transférée  pour  toujours  au  trente- 
unième  jour  de  janvier. 

Le  père  François  Cumel,  général  de  l’Ordre  et  très-habile  théo- 
logien, a donné  au  public  la  vie  de  saint  Pierre  Nolasque  en  latin, 
et  ensuite  d’autres  l’ont  composée  en  latin,  en  françois  et  en  es- 
pagnol. Le  père  Bollandus  en  a traité  amplement  le  29  janvier.  Le 
Martyrologe  de  France  en  fait  mention  le  6 d’août,  et  celui  d’Es- 
pagne en  rapporte  plusieurs  choses  dignes  d’être  lues  par  les  sa- 
vants. 

Pour  finir,  j’ajoute  qu’il  est  vrai  qu’on  a douté  fort  longtemps 
si  ce  glorieux  fondateur  avoit  été  prêtre,  mais  les  raisons  allé- 
guées par  le  révérend  père  Marc  Salmeron,  général  du  même  Or- 
dre, sont  péremptoires  pour  faire  voir  qu’il  l’étoit  et  qu’il  célébra 
la  première  messe  dans  la  ville  de  Murcie,  lorsque  le  roi  don  Jayme 
en  chassa  les  mahométans. 

Son  Ordre  s’est  étendu  dans  toutes  les  provinces  d’Espagne,  et 
est  établi  dans  les  meilleures  villes  de  France  et  d’Italie.  Outre 
les  couvents  qu’il  possède  dans  le  Brésil,  il  a huit  provinces  flo- 
rissantes dans  les  parties  de  l’Amérique,  et  depuis  cinquante  ans 
il  s’est  beaucoup  augmenté  par  l’élection  d’une  nouvelle  congré- 
gation de  Déchaussés  de  l’un  et  de  l’autre  sexe,  qui,  dans  un  grand 
nombre  de  couvents  qu’ils  occupent,  font  profession  du  même  in- 
stitut du  rachat  des  chrétiens  esclaves. 


LA.  VIE  DE  SAINTE  MARCELLE, 


VEUVB. 

AM  410. 

Saint  Innocent , pape.  — Honorine,  empereur. 

La  vie  de  sainte  Marcelle,  veuve,  tirée  de  ce  qu’en  a écrit  le 
grand  docteur  de  l’Église  saint  Jérôme,  qui  fut  son  père  spirituel, 
en  l’épître  16  qu’il  adresse  à la  vierge  Principie,  est  telle  : 

Sainte  Marcelle  étoit  Romaine  de  nation,  issue  de  très-noble  li- 
gnée, de  proconsuls  et  de  préfets  du  prétoire,  niais  elle  se  rendit 
encore  plus  noble  d’avoir  foulé  aux  pieds  sa  noblesse  pour  servir 
Jésus-Christ  en  vraie  humilité  et  pauvreté  évangélique.  Elle  per- 
dit son  père,  et  bientôt  après  son  mari  avec  lequel  elle  ne  fut  que 
sept  mois,  demeurant  jeune,  belle,  riche  et  très-honorée.  Céréal, 
qui  étoit  alors  consul,  seigneur  très-riche  et  de  grande  autorité, 
voulut  l’épouser,  et  il  en  fit  de  grandes  recherches  pour  la  faire 
consentir  à sa  volonté,  disant  qu’il  ne  la  vouloit  pas  tant  pour  sa 
femme  que  pour  sa  fille,  et  héritière  de  tous  ses  biens  (car  Céréal 
étoit  déjà  âgé).  Albine,  mère  de  Marcelle,  en  étoit  d’accord,  et  elle 
pria  sa  fille  d’y  entendre  à cause  du  grand  support  qu'elle  aurait 
du  consul.  Néanmoins  sa  fille  n’y  voulut  jamais  condescendre,  et 
elle  répondit  qu’elle  étoit  résolue  de  consacrer  sa  viduité  à Dieu, 
et  de  se  donner  entièrement  à son  service  sans  jamais  entrer  en  la 
compagnie  d’aucun  homme. 

Elle  vécut  avec  tant  d’honnêteté,  de  rare  modestie  et  si  retirée, 
qu’il  ne  se  trouva  personne  dans  la  ville  de  Rome  qui  osât  ouvrir 
la  bouche  pour  calomnier  Marcelle,  ni  qui  l’eût  voulu  croire  si  on 
en  eût  mal  parlé.  C’étoit  le  miroir  des  veuves  chrétiennes,  qui, 
par  la  candeur  de  son  âme,  de  ses  mœurs  et  de  ses  habits,  instrui- 
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soit  les  autres  veuves,  et  la  première  qui  leur  montra  par  son 
exemple  à se  recueillir  en  elles-mêmes. 

Elle  ne  se  pouvoit  lasser  de  lire,  de  méditer  et  d’étudier  l’Écri- 
ture sainte,  et  elle  avoit  une  envie  insatiable  de  bien  entendre  ce 
que  le  Saint-Esprit  nous  révèle,  estimant  que  ceux  qui  observent 
exactement  ce  que  Dieu  commande  en  sa  sainte  Bible,  méritent 
qu’il  leur  découvre  la  vraie  intelligence  de  sa  volonté.  Cela  fut 
cause  qu’encore  que  saint  Jérôme,  qui  étoit  venu  à Rome  avec  les 
saints  évêques  Épiphane  et  Paulin,  évitât  la  fréquentation  des  da- 
mes de  la  cour,  néanmoins,  ayant  été  prié  plusieurs  fois  par  Mar- 
celle d’expliquer  les  passages  difficiles  de  l’Écriture  sainte,  il  ne 
s’en  put  excuser.  Cela  se  passoit  de  sorte,  qu’autant  de  fois  qu’il 
la  voyoit,  elle  lui  proposoit  toujours  de  nouvelles  questions  et  de 
nouvelles  difficultés  pour  en  tirer  la  solution  et  l’éclaircissement, 
usant  de  plusieurs  répliques,  afin  de  comprendre  mieux  la  vérité. 
Elle  fut  si  bien  instruite  parce  saint  que,  quand  il  partit  de  Rome 
pour  se  retirer  à Jérusalem,  Marcelle  demeura  comme  l’interprète 
de  ce  qu’elle  avoit  appris  de  ce  grand  docteur  de  l'Église,  et  lors- 
qu’il se  présentoit  de  la  difficulté  sur  quelque  passage  obscur  de 
l’Écriture,  on  avoit  recours  à l’explication  qu’en  donnoit  Marcelle, 
avec  tant  de  modestie,  qu’elle  ne  s’attribuoit  jamais  rien  de  ce 
qu’elle  disoit,  le  référant  toujours  à saint  Jérôme  ou  à d’autres 
auteurs,  comme  sachant  bien,  par  la  doctrine  de  saint  Paul,  qu’il 
n’appartient  pas  à la  femme  d’enseigner,  mais  d’apprendre. 

Le  même  saint  Jérôme  dit  que  les  jeûnes  de  Marcelle  étoient  ré- 
glés. Elle  ne  mangeoit  point  de  viande  ; elle  buvoit  un  peu  de  vin 
à cause  de  la  foiblesse  de  son  estomac,  et  pour  d’autres  infirmités 
qu’elle  avoit;  toutefois  elle  le  trempoit  si  bien  qu’il  ne  sentoit 
presque  point  le  vin.  Elle  ne  sortoit  guère  souvent  hors  de  sa  mai- 
son, et  elle  se  dispensoit  des  visites  des  dames,  de  peur  devoir  en 
elles  ce  qu’elle  avoit  méprisé  en  soi-même.  Elle  visitoit  l’église 
des  saints  Apôtres  et  Martyrs,  mais  secrètement  et  aux  heures 
qu’elle  étoit  assurée  de  n’y  trouver  personne  ; et,  pour  s’adonner 
pavantage  à la  solitude,  elle  sortit  de  Rome  et  elle  se  retira  en  une 
maison  qu’elle  avoit  aux  champs. 
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Il  n’y  avoit  pour  lors  aucune  dame  romaine  qui  sût  ce  que  c’é- 
toit  que  l’habit  de  religieuse  ; au  contraire  les  grands  avoient  en 
mépris  la  rie  et  le  nom  de  religieuses  ; toutefois  Marcelle,  après 
aToir  entendu  de  saint  Athanase  la  vie  de  saint  Antoine,  et  l’ins- 
titution des  vierges  et  des  veuves  qui  vivoient  en  la  Théhaïde, 
sous  la  conduite  de  l’abbé  saint  Pacôme,  l'embrassa  d’une  telle  af- 
fection et  volonté,  qu’elle  prit  l'habit  de  religieuse,  n’ayant  point 
de  honte  de  faire  profession  de  ce  qui  plaisoit  à Jésus-Christ,  et 
elle  fut  la  première  qui  se  voila  dans  Rome.  Depuis,  plusieurs  au- 
tres dames  la  suivirent,  et  l’on  fonda  plusieurs  monastères  de  très- 
pures  vierges  et  de  saintes  religieuses , de  manière  que  ce  qui  sem- 
bloit  auparavant  ignominieux,  fut  tenn  pour  glorieux  et  honora- 
ble. La  louange  en  est  due  à.  sainte  Marcelle,  comme  guide  et  maî- 
tresse des  autres,  qui  leva  la  bannière  entre  les  dames  romaines, 
et  qui  les  incita  par  son  exemple  à la  suivre. 

Mais  que  dirai-je  de  la  patience,  de  la  fermeté  et  de  la  constance 
que  cette  sainte  fit  paroitre  en  cette  si  épouvantabe  destruction 
de  Rome,  quand  Notre-Seigneur,  en  punition  des  péchés  de  ses  ci- 
toyens, la  livra  entre  les  mains  de  ses  ennemis,  réduisant  en  ser- 
vitude cette  superbe  ville  qui  avoit  dompté  tout  le  monde.  Alaric, 
roi  des  Goths,  emporta  Rome  d'assaut,  la  saccagea  et  la  mit  à feu 
et  à sang.  Les  soldats  victorieux  entrèrent  dans  la  maison  de  Mar- 
celle pour  la  piller.  La  sainte  les  reçut  paisiblement  et  sans  s’ef- 
frayer. Ils  lui  demandèrent  où  elle  avoit  caché  ses  richesses;  et 
leurfaisant  voir  son  pauvre  habit,  elle  déclara  qu’elle  n’en  avoit 
point,  parce  qu’elle  avoit  volontairement  choisi  d’èlre  pauvre 
pour  l’amour  de  Jésus-Christ.  Les  barbares  soldats,  ne  la  croyant 
pas  et  étant  aveuglés  par  l’avarice,  la  battirent  et  la  fouettèrent 
sans  qu’elle  sentît  les  tourments,  et,  se  prosternant  à leurs  pieds, 
elle  les  prioit  à chaudes  larmes  de  lui  laisser  une  demoiselle  qu’elle 
avoit,  nommée  Principie,  et  qui  étoit  sa  compagne  (à  laquelle  saint 
Jérôme  écrit  la  vie  de  sainte  Marcelle,  comme  à un  témoin  ocu- 
laire), de  peur  que  la  fille  n’endurât  ce  qu’elle  craignoit  en  sa 
vieillesse. 

Notre-Seigneur  amollit  les  cœurs  endurcis  de  ces  soldats,  et  la 
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piété  trouva  quelque  place  parmi  les  épées  sanglantes.  Les  bar- 
bares menèrent  Marcelle  et  Principie  dans  l’église  de  Saint-Paul 
pour  leur  donner  la  vie  ou  les  faire  mourir.  Sainte  Marcelle,  ex- 
trèment  contente,  remercia  Notre-Seigneur  de  ce  qu'il  avoit  con- 
servé cette  fille,  et  de  ce  que  la  captivité  ne  l’avoit  pas  rendue  • 
plus  pauvre,  car  elle  l’étoit  en  telle  sorte  qu’elle  n’avoit  pas  de 
pain  à manger,  étant  d’ailleurs  si  rassasiée  de  Jésus-Christ  qu’elle 
ne  senloit  point  la  faim,  et  pouvoit  dire  de  parole  et  d’effet  : Je 
suis  sortie  nue  du  ventre  de  ma  mère,  j'y  retournerai  tout  de  même  ; 
tout  s'est  passé  ainsi  qu'il  a plu  à Dieu,  son  nom  soit  béni. 

A quelques  jours  de  là,  sainte  Marcelle  étant  saine,  entière  et 
robuste,  s’endormit  en  Notre-Seigneur,  laissant  à Principie  les 
pauvres,  héritiers  de  sa  pauvreté,  fermant  les  yeux  du  corps  et 
ouvrant  ceux  de  l’âme.  En  rendant  son  âme  à Dieu,  elle  souri  oit 
des  pleurs  de  Principie,  sa  propre  conscience  lui  portant  témoi- 
gnage de  sa  bonne  vie,  qui  lui  faisoit  espérer  aussi  l’éternelle, 
qu’elle  commençoit  à voir  par  la  miséricorde  de  Notre-Seigneur. 
Sainte  Marcelle  mourut  l’an  410,  qu’Alaric,  roi  des  Goths,  sacca- 
gea Rome.  Le  Martyrologe  romain  assigne  son  jour  au  dernier  de 
janvier.  Saint  Jérôme  parle  honorablement  d’elle  en  plusieurs  de 
ses  épîtres,  et  le  cardinal  Baronius  aux  annotations  sur  le  Marty- 
rologe, et  aux  quatrième  et  cinquième  tomes  de  ses  Annales. 


Ce  môme  jour,  on  célèbre  la  fête  de  saint  Cyr  et  saint  Jean,  ij  ar- 
tyrs.  Saint  Cyr  étoit  d’Alexandrie,  médecin  de  sa  première  profes- 
sion, instruit  et  conduit  en  scs  études  par  l’évêque  d’Alexandrie,  son 
oncle,  nommé  Apollinaire,  qui,  l’ayant  détourné  de  se  marier,  le 
fit  prêtre,  et  lui  donna  la  charge  d’une  église  qu’il  fit  bâtir.  11  ren- 
doit  de  grands  services  aux  malades,  soignant  leur  âme  par  ses 
exhortations  et  leur  corps  parla  médecine.  Toutefois,  ayant  p- 
pris  que  le  gouverneur  de  la  ville  avoit  commandé  de  le  prend  e, 
il  s’enfuit  en  Arabie,  prenant  l’habit  de  moi:.  , et  menant  une  vie 
plus  austère.  Il  eut  là  pour  compagnon  un  soldat  nommé  Jean.  En 
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ce  temps,  on  lui  dit  qu’en  la  ville  de  Canopc,  trois  filles  bien  jeu- 
nes avoient  été  prises  avec  leur  mère  pour  la  foi,  et  craignant  qu’à 
cause  de  la  tendresse  de  leur  âge  elles  n<j  perdissent  la  couronne 
du  martyre,  par  l’appréhension  des  tourments,  il  s’y  achemina 
avec  son  compagnon  afin  de  les  encourager.  Mais  ils  furent  bientôt 
pris  eux-mêmes  et  tourmentés  de  plusieurs  cruels  supplices;  enfin 
ils  eurent  la  tète  tranchée,  et  les  saintes  filles  les  suivirent  au 
martyre.  Quelque  temps  après  leur  mort,  l'empereur  Théodose  fit 
transporter  leurs  reliques  à Menuthe,  retraite  ordinaire  des  dé- 
mons, mais  d’où  ils  s’enfuirent  incontinent.  Leurs  corps  ont  été 
transportés  d’Alexandrie  à Rome.  Baronius  pense  qu’ils  souffri- 
rent le  martyre  sous  Dioclétien. 

A Alexandrie,  saint  Métran,  martyr,  qui,  sous  l’empereur  Dèce^ 
ne  voulant  pas  dire  des  paroles  impies  que  les  païens  lui  comman- 
doient  de  proférer,  eut  tout  le  corps  brisé  de  coups  de  bâton  qu’ils 
lui  donnèrent;  puis,  lui  ayant  percé  le  visage  et  les  yeux  avec  des 
roseaux  très-aigus,  et  l’ayant  chassé  de  la  ville,  sans  discontir 
nuer  de  le  tourmenter,  ils  le  mirent  à mort  sous  une  grêle  do 
pierres. 

En  la  même  ville,  les  saints  martyrs  Saturnin;  TbyrisS  çt 
Victor. 

De  plus,  les  saints  Tharsice,  Zotique,  Cyriaque'  et  leurs  compas 
gnons,  martyrs. 

A Cyzique,  dans  l’Hellespont,  sainte  Triphène,  qui,  après  avoir 
surmonté  plusieurs  tourments,  fut  mise  à mort  par  un  taureau, 
et  mérita  la  palme  du  martyre. 

A Modène,  saint  Geminieü , évêque,  illustre  par  ses  glorieux  mi- 
racles. 

Dans  le  Milanois,  du  temps  de  l’empereur  Théodose,  saint  Jules, 
prêtre  et  confesseur. 

A Rome,  la  bienheureuse  Louise  d’Albertoni,  veuve  romaine, 
du  Tiers-Ordre  de  Saint-François,  femme  d’une  éminente  vertu. 
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Dans  une  famine  qui  désola  l’Italie,  elle  vendit  ses  biens  pour 
donner  du  pain  aux  pauvres,  et  se  réduisit  elle-même  à la  der- 
nière pauvreté.  Elle  mourut  en  1530,  et  son  culte  a été  autorisé 
pour  l’Ordre  de  Saint-François  par  Clément  X. 

Le  même  jour,  la  translation  de  saint  Marc,  évangéliste,  lors- 
que son  corps  sacré,  qui  étoit  à Alexandrie,  ville  d’Égypte,  occupée 
alors  par  les  barbares,  fut  apporté  à Venise,  et  placé  avec  honneur 
dans  la  principale  église,  qui  est  dédiée  à Dieu  sous  son  nom. 
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